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A LA  MÉMOIRE 

DE  LOUIS  XVI, 

RESTAURATEUR  DE  LA  MARINE. 


En  dédiant  cet  ouvrage  à la  mémoire  de  Ixtuis  XVI , ' 
mon  intention  n’a  pas  été  de  faire  l’éloge  du  règne,  hélas! 
trop  court,  d’un  prince  que  l’histoire  placera  à la  tête 
des  meilleurs  rois,  et  dont  la  religion  a consacré  les  su- 
blimes vertus  : il  ne  peut  entrer  dans  mon  sujet  de  m’é- 
tendre sur  les  actes  de  son  gouvernement,  qui,  tous,  at- 
testent la  profondeur  de  ses  vues  et  son  amour  inépuisable 
pour  son  peuple  : je  me  bornerai  à décrire  sommairement,  * 
les  améliorations  qu’il  avait  introduites  ; comment  il  a 
relevé  sa  marine  abattue  par  de  précédentes  défaites,  et 
réduite  au  plus  honteux  avilissement;  comment  il  a se- 
coué l’espèce  de  joug  imposé  à la  France  par  les  Anglais, 
et  comment  enfin  il  avait  porté  le  conunerce  maritime  et 
colonial  au  plus  haut  degré  de  splendeur  et  de  prospérité. 

Louis  n’avait  que  vingt  ans  lorsqu’il  monta  sur  le  trône 
de  ses  aïeux  : jeune  et  environné  de  la  cour  la  plus  bril- 
lante, il  pouvait  se  livrer  aux  plaisirs,  il  ne  sentit  que  la  • ’ 

grandeur  de  ses  devoirs.  Si  d’abord  il  se  fût  annoncé  avpc 
l’éclat  des  vertus  guerrières,  le  Français  eût  voulu  être 
guerrier  comme  son  souverain , e^,  en  pleurant  sur  les 
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maux  de  l'humanité,  la  complaisante  philosophie  lui  eût 
encore  prodigué  les  titres  fastueux  de  héros,  de  vainqueur 
et  d’immortel;  mais  on  ne  répète  que  des  traits  de  justice 
et  de  bonté , et  cet  heureux  début  annonça  au  peuple  ce 
qu’il  devait  attendre  du  jeune  prince  appelé  à régner 
sur  lui. 

Il  avait  trouvé  les  trésors  de  l’Etat  épuisés,  les  anciens 
services  oubliés,  les  lois  sans  force,  la  nation  humiliée, 
tous  les  courages  abattus;  enfin  des  droits,  des  usages 
et  des  préjugés  contre  lesquels  l’humanité  n’avait  pas 
cessé  de  réclamer.  Les  premiers  actes  de  sa  puissance  ont 
été  la  garantie  de  la  dette  publique,  la  protection  et  l’en- 
couragement de  l’agriculture  et  des  arts,  le  rétablisse- 
ment du  cours  ordinaire  de  la  justice,  l’abolition  de  la 
servitude  personnelle,  de  la  corvée,  et  les  mots  de  ques- 
tion préparatoire  disparurent  enfin  de  la  langue  d’un 
peuple  civilisé. 

A sa  voix,  d’immenses  canaux  sont  ouverts  sur  plu- 
sieurs points  du  royaume  : d’innombrables  manufactures 
s’élèvent  ; et  préférant  le  soulagement  de  ses  peuples  au 
faste  de  la  cour,  le  roi  donne  lui -même  l’exemple  de 
l’ordre,  des  réductions  et  des  économies. 

Les  désastres  des  dernières  guerres  .avaient  anéanti  la 
marine;  les  arsenaux,  dépouillés  de  moyens  de  coustruc- 
„ tion, étaient  pour  ainsi  dire  abandonnés,  et  la  navigation, 
restreinte  aux  besoins  d’un  commerce  épuisé,  n offrait 
plus  que  des  chances  défavorables  dans  le  cas  d’une  rupture 
ayec  l’Angleterre.  Louis,  qui  avait  médité  cette  matière, 
et  que  ses  connaissances  personnelles  mettaient  à portée 
de  juger  de  l’état  des  choses  et  des  moyens  d’v  remédier, 
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s'occupa  d’abord  (le  relever  les  iustitutions  créées  par  . 
Colbert,  en  les  combinant  avec  les  progrès  de  la  science 
et  les  besoins  du  siècle;  il  chargea  d’en  préparer  les  élé- 
mcns,  des  officiers  de  sa  marine,  recommandables  par 
leurs  lumières  et  leur  expérience.  Les  résultats  de  l’or- 
donnance de  1776  déposeront  éternellement  des  con- 
naissances et  de  l’excellence  des  vues  du  Roi.  Tout  y a 
été  traité:  théorie  des  constructions,  direction  des  ports, 
classes,  artillerie,  signaux  appliqués  à la  tactique  des 
évolutions  navales,  et  jusqu’aux  nombreux  détails  dont 
les  bous  esprits  ont  apprécié  l’importance. 

Louis  ne  s’en  tint  pas  à de  vaines  théories,  sa  pré- 
voyance remplit  les  magasins  et  les  arsenaux  d’approvi- 
sionnemeus  et  de  munitions  navales,  et  l’activité  de  ses 
constructions  dut  porter  la  terreur  chez  ses  ennemis. 

Il  se  garda  de  toucher  au  mode  de  recrutement  établi 
* depuis  plus  d’un  siècle,  qui  avait  produit  et  devait  four- 
nir encore  d'aussi  grandes  et  d’aussi  précieuses  ressources 
à la  force  navale.  Ce  roi , auquel  un  jugement  sain  et 
des  connaissances  acquises  avaient  déjà  fait  prévoir  qu’à 
côté  de  l’avantage  d améliorer  se  trouve  le  danger  d in- 
nover, conserva  cette  source  intarissable  de  la  force  pu- 
blique, dont  l’emploi  était  d’ailleurs  si  peu  onéreux  au 
trésor. 

J>a  France,  qui,  à l’avènement  de  Louis  XVI,  était, 
pour  ainsi  dire,  rayée  de  la  liste  des  puissances  mari- 
times, eut  une  marine  dont  le  personqel,  composé  d’of- 
ficiers qui  donnaient  d’heureuses  espérances,  n’attendait 
qu'une  guerre  avec  l’Angleterre  pour  les  réaliser. 

Dans  le  secret  de  leurs  conseils,  les  Anglais  menaçaient , - 
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les  possessions  de  la  France  et  de  l’Espagne  : Inouïs  pé- 
nétra leurs  desseirls.  Il  conclut  un  traité  de  commerce 
avec  les  Américains  qui  venaient  de  secouer  le  joug  de 
la  Métropole,  et  montra  dans  sa  conduite  une  si  grande 
équité,  que  les  autres  nations  n’y  virent  que  des  exemples 
à suivre. 

Cette  démarche , quoique  commandée  par  le  droit  d’une 
légitime  défense,  devait  naturellement  allumer  le  cour- 
roux de  ceux  qui  se  regardaient  plutôt  comme  nos  maî- 
tres que  comme  nos  rivaüx  : ils  se  hâtèrent,  scion  leur 
coutume,  sans  déclaration  préalable , de  s’emparer  de 
nos  bâtiinens  de  commerce,  et  cette  rupture  valut  aux 
Américains  un  allié  aux  secours  duquel  ils  ont  dû  leur 
indépendance. 

Qu’elle  fut  grande  et  efficace  la  coopération  de  la  ma- 
rine française  dans  cette  lutte  mémorable  ! L’ennemi  nous 
a trouvés  partout  dans  une  attitude  imposante!  nos  flottes 
transportant  dans  toutes  les  parties  du  monde  nos  sol- 
dats, nos  magasins,  nos  arsenaux.  Enrichis  par  nos  prises, 
comblés  de  gloire  dans  les  combats,  vainqueurs  dans  la 
plupart  des  actions  particulières,  nous  avons,  dans  les 
actions  générales,  balancé  les  triomphes  et  surpassé  les 
conquêtes-  de  nos  ennemis. 

Suffren,  à la  côte  de  Coromandel,  montra  dans  plu- 
sienrs  actions  mémorables  ce  qu’on  doit  attendre  de  l’au- 
dace et  de  l’intrépidité  réunies  a un  bon  jugement  et  à 
une  grande  activité.  Chercher  l’ennemi  et  le  combattre 
partout  ou  l’on  pouvait  le  rencontrer,  telle  était  sa  tac- 
tique et  celle  de  tous  les  officiers  commandant  les  bâti- 
mens  du  Roi.  Le  pavillon  français  devint  la  sauve-garde 
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des  inajheureux  princes  indiens,  tributaires  des  Anglais: 
tous  invoquaient  l'appui  de  Louis  XVI,  et  ne  voyaient 
de  salut  que  dans  sa  protection.  Un  des  plus  puissans 
et  des  plus  dignes  du  trône  crut  devoir  la  lui  faire  de- 
mander par  une  ambassade  solennelle,  dont  on  a gardé 
le  souvenir. 

Le  commissaire  étranger  que  nous  regardions  avec  in- 
dignation nous  donnant  la  loi  dans  un  de  nos  ports, 
enchaînant  tout  à la  fois  notre  indépendance,  et  notre  in- 
dustrie, nous  l’avons  vu  disparaître  sans  retour. 

Ordinairement  les  combats  absorbent  toute  autre  idée. 
Lever  des  hommes  et  lever  des  impôts,  voilà  en  tems  de 
guerre  les  soins  * presqu’exclusifs  de  tous  les  gouvcrnc- 
mens  : la  guerre  d’Amérique  a duré  cinq  ans,  et  ces 
cinq  années  ont  vu  plus  d’amélioration,  de  soulagement 
et  plus  d’institutions  que  l’on  n’eût  pu  en  attendre  d’une 
longue  paix-.  ^ 

Au  milieu  des  nombr<4R  travaux  qu’il^  fait  exécuter 
dans  toutes  les  parties  du  royaume,  Louis  ne  perd  pas 
de  vue  les  progrès  qu’ont  fait  faire  à l’art  nautique  et  à 
la  science  les  nouvelles  découvertes  des  Anglais  : il  ne 
'veut  pas  rester  en  arrière,  et  fornle  le  projet  de  faire 
explorer  les  parties  de  l’hémisphère  austral  que  Bougain- 
ville a déjà  visitées,  et  d’en  découvrir  de  nouvelles.  En 
conséquence,  des  observateurs  éclairés  sont  envoyés,  et 
leur  but  a été  rempli.  Ce  courageux  marin , dont  aucun 
Français  ne  prononce  le  nom  sans  attendrissement,  qui 
a ressemblé  à Cook  par  son  génie,  par  sa  bravoure  ét 
par  son  malheur,  cet  infortuné  La  Peyrouse,  c’ctait  de 
I-OOis  XVI  qu’il  avait  reçu  directement  sa  mission , et 


Digitized  by  Google 


VI 


en  sortant  du  loug  entretien  qu’il- avait  eu  avec  le  Roi, 
au  moment  de  son  départ,  il  était  autant  étonné  des  con- 
naissances du  monarque  qu’attendri  du  zèle  passionné 
qu’il  avait  trouvé  en  lui  pour  le  bien  public  et  pour 
l’honneur  du  nom  français*. 

Jamais  prince  en  effet  ne  s’est  complu  davantage  dans 
le  respect  de  la  dignité  nationale,  dans  l’amour  du  nom 
et  de  l’honneur  de  son  peuple,  n’a  plus  aimé  à s’y  aban- 
donner, n’a  plus  cherché  à l'enflammer.  Comme  ses  vœux 
ont  été  remplis  ! comme  ses  soins  ont  été  payés  par  les 
succès  de  la  guerre  de  1778!  que  de  traits  d’héroïsme 
et  d’actions  d’éclat  ont  illustré  nos  armes!  mais  aussi 
avec  quel  discernement  les  récompenses  suivaient  les  ser- 
vices, avec  quelle  noblesse  elles  allaient  au  devant;  tous 
les  moyens  d’émulation  étaient  saisis  : le  Roi  confondait 
dans  les  témoignages  de  sa  reconnaissance  tous  ceux  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  11  ordonnait  une  suite 
de  tableaux  dans  lesquels  déBnent  être  représentés  les 
actions  éclatantes  et  les  combats  glorieux  de  la  marine 
française,  ü vous  qui  avez  fourni  les  sujets  de  cette  in- 
téressante galerie,  quels  sentimens  d’amour  et  de  re- 
connaissance n’avez-vons  |ws  éprouvés  dans  le  voyage  de 
Louis  XVI  à Cherbourg,  lorsque  vous  étiez  surpris,  peut- 
être,  mais  surtout  attendris  de  l’entendre  vous  appeler 
par  vos  noms,  vous  décrire  vos  campagnes,  vous  citer 
vos  combats,  vous  compter  vos  blessures! 


* * Qui  ne  serait  ému  jusqu’aux  larmes  en  lisaut  ces  mots,  écrits  de  la 
main  de  Louis  XVI , au  bas  des  instructions  données  à La  Peyrouse  : 
« Qu’il  regarderait  comme  le  succès  le  plus  heureux  de  Pexpédition, 
« qu’elle  put  être  terminée  sans  qu’il  en  eût  coûté  la  vie  à un  seul  homme.  - 
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A peine  Louis  jpuisaait-il  des  premiers  bienfaits  de  la 
paix,  qu’il  songea  à l’assurer  sans  retour  par  l'appareil 
formidable  d’une  construction  iuouie.  La  France  avait 
souvent  imputé  le  malheur  de  ses  escadres  au  refus  que 
la  nature  lui  avait  fait  d’un  port  dans  la  Manche:  Lquis 
éleva  devant  Cherbourg,  au  milieu  des  flots,  un  bou- 
levard immense  où  des  flottes  doivent  trouver  en  tout 
teins  un  asylc  contre  les  efforts  de  nos  ennemis  et  contre 
la  fureur  des  élémens.  Si  jamais  l’histoire  cessait  d’at- 
tester qu’il  fut  l’ouvrage  des  hommes,  la  postérité  croi- 
rait y reconnaître  celui  de  la  nature. 

Pourquoi  ce  chef-d’œuvre  du  génie  et  de  la  profonde 
conception  de  son  auteur  (i-t-il  été  abandonné?  par 
quelle  fatalité  ceux  qui  ont  été  chargés  de  veiller  à la 
sûreté  du  pays  et  au  développement  de  la  force  publique 
négligent-ils  un  point  aussi  important  de  sécurité  pour  • 
nous,  et  de. terreur  pour  nos  ennemis?  Hélas!  il.  eût  été 
terminé  sans  la  catastrophe  épouvantable  qui  a ravi  sitôt 
à notre  amour  et  à notre  reconnaissance  ce  Roi,  éternel 
objet  de  nos  regrets. 

Depuis  la  restauration  nous  voyons  s’élever,  de  toutes 
» parts,  des  monumens  en  l’honneur  des  Français  qui  se 
sont  illustrés  par  de  nobles  travaux,  et  aux  victimes  de 
leur  dévouement  et  de  leur  fidélité  envers  leur  Roi  et 
son  auguste  famille.  Louis  XVI  seul  attend  encore  celui 
qui  doit  consacrer  à l’immortalité  des  vertus  qiy  n’ont 
•pu  fléchir  ses  bourreaux  et  les  regrets  de  son  peuple. 
Qu’il  me  soit  permis  d’émettre  ici  un  vœu  dicté  par  la 
reconnaissance  et  qui  sera  partagé  par  tous  les  marins, 
et,  à l'accomplissement  duquel  tout  ce  qui  porte  un  cœur 
français  s’empressera  de  contribuer. 
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Élevons  l’image  de  ce  grand  /toi  au  milieu  de  la  di- 
gue de  Cherbourg' , posé*'  dans  une  attitude  h désigner 
tes  nombreux  arsenaux  maritimes  que  l’on  aperçoit  de 
«os  eôtes!  C’est  sur  la  cime  de  ces  travaux  hardis  et  gi- 
gantesques, qu’il  faut  que  les  navigateurs  contemplent 
avec  admiration  ses  traits  augustes , dans  une  statue  co- 
lossale, dont  la  base  figurerait,  autant  que  possible,  un 
vaisseau  de  premier  rang,  et  dont  l’artillerie  défendrait 
la  rade.  Ce  monument  rappellerait  sans  cesse  les  intentions 
du  fondateur,  relèverait  les  espérances  et  encouragerait 
les  travaux  de  ceux  qui  sentent  tout  le  prix  d’amener  à 
sa  fin  une  aussi  noble  et  aussi  utile  entreprise. 

* Sur  le  bord  intérieur  faisant  face  à la  rade. 
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Les  marins , à qui  ce  Dictionnaire  est  particulièrement  des- 
tiné, y trouveront  un  très-grand  nombre  de  termes  qu’ils 
chercheraient  inutilement  dans  ceux  qui  l’ont  précédé;  et  l'é- 
tendue donnée  aux  articles  les  plus  importans  satisfera,  j'ose 
l'espérer,  toutes  les  personnes  que  la  marine  intéresse:  les 
soins  et  l'application  que  j’ai  eus  d’en  entretenir  journelle- 
ment les  officiers  de  la  marine  de  tous  les  grades,  tant  mi- 
litaires que  civils,  de  l’artillerie  et  du  génie,  que  j’ai  le 
plaisir  de  recevoir  chez  moi,  me  font  penser  qu’il  laisse  peu 
de  choses  à désirer  à cette  époque,  où  les  progrès  de  lu 
science  et  de  l’expérience  ont  tant  ajouté  à l’art  nautique. 

Tout  ce  qui  est  connu  demeilleur  et  de  profitable,  en  théo- 
rie comme  en  pratique,.a  été  recueilli  et  mis,  autant  que  pos- 
sible, à la  portée  des  élèves;  s’il  s’en  trouvait  qui  voulussent 
des  éclaircissemens  sur  des  articles  qui  ne  satisferaient  pas 
leur  jugement,  je  les  engagerais  à s’adresser  à moi,  et  à me 
faire  leurs  observations  : je  m'empresserai  de  les  examiner  et 
d’expliquer  tout  ce  qui  laisserait  doute  ou  incertitude.  Au 
surplus,  je  prie  ceux  de  mes  camarades  qui  savent,  comme 
moi,  le  peu  d’uniformité  qui  existe  dans  le  langage  oes  ma- 
rins, de  vouloir  bien  considérer,  avant  de  condamner,  ce 
qui,  dans  mon  livre,  n’aurait  pas  leur  approbation,  toute 
l’étendue  des  difficultés  que  j’ai  dû  rencontrer  pour  donner  à 
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la  marine  française  un  Dictionnaire  d’une  nature  si  différente 
des  anciens,  et  considérablement  plus  étendu  que  les  plus 
nouveaux. 

Les  sept  planches,  que  j’ai  jugées  indispensables  pour  la  con- 
ception des  objets  tant  variés  et  tant  multipliés  qui  se  trouvent 
dans  ce  volume,  ont  été  exécutées  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  par  mes  soins,  et  sous  mes  yeux. 

11  vient  de  paraître  une  ordonnance  du  Roi,  en  i38  ar- 
ticles, portant  Réglement  sur  l’installation  des  vaisseaux  et 
frégates. 

Je  dois  dire,  à cette  occasion,  que  je  m’occupe  depuis 
long-tems  à recueillir  les  meilleurs  docunjens  sur  la  distri- 
bution des  emménagemens  qui  conviennent  le  mieux  à la 
bonne  instillation  des  bàtimens  de  guerre.  . 

Lorsque  j'aurai  terminé  ce  travail , je  m'empresserai  de  le 
soumettre  à S.  Exc.  le  ministre  de  la  marine;  en  conformité 
du  dernier  article  de  ce  nouveau  Réglement. 
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ABRÉVIATIONS 

EMPLOYÉES  DANS  CK  DICTIONNAIRE. 


Adj. 

signifie  adjectif. 

Adj.  des  2 g. 

adjectif  des  deux  genres. 

Adj.  et  s. 

' adjectif  et  substantif. 

Adv. 

adverbe. 

Art. 

article. 

f. 

féminin. 

H 

' ligure. 

imp. 

impératif. 

ni. 

masculin. 

part. 

particule. 

pas. 

passif. 

prép. 

préposition. 

pl. 

planche. 

pr. 

pronoiniual.  « 

s. 

» 

substantif. 

s.  f. 

substantif  féminhi. 

s.  r.  pi. 

substantif  féminin  pluriel. 

s.  m. 

siibstantiPmasculin. 

's.  m.  pl. 

substantif  masculin  pluriel 

syn. 

Synonime. 

v.  a. 

verbe  actif. 

v.  n. 

, verbe  neutre. 

v.  prou. 

verbe  pronominal. 

v.  rt*f. 

verbe  réfléchi. 

v.  r. 

verbe  réciproqtul 

vov. 
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adverbiales  qui  suivent  : à l’ancre,  à l’aviron,  à la  voile,  à la  mer, 
à Dieu  vat , à petit  bord  , à la  bordée,  à la  risée,  à bord  opposé, 
à bord  droit,  à contrcbord,  à bord  contre,  à mâts  et  à cordes',  â 
la  flottaison,  à l’appel,  à la  demande,  â la  bouline,  à l'attéragc,  à 
la  bonne  heure,  etc.  Voy.  ces  mots. 

ABAB,  s.  m.  Nom  des  matelots  turcs  de  levée. 

ABACA,  s.  m.  Arbuste  de  la  famille  des  Bananiers;  espece  de 
roseau;  c'est  le  nom  que  lui  donnent  les  Espagnols  de  l’ilc  Luron; 
it  est  indigène  dans  l’Archipel  des  Manilles,  et  cultivé  dans  d'autres 
îles  de  ces  contrées;  on  en  fait  d’exccllens  cordages.  ] es  câbles 
d’abaca  sont  plus  forts  que  ceux  provenant  du  chanvre;  ils  ont 
de  l’élasticité  lorsqu’ils  sont  tendus,  et  flottent  sur  l'can.  C’est  la 
première  et  la  deuxième  enveloppe  de  l’abaea  qui  produit  les  Blâ- 
mons employés.  Pour  bien  conserver  les  câbles  d'abaca,  il  faut 
les  garantir  de  l’ean  douce;  en  conséquence  goudronner  les  fils, 
avant  le  commettage,  ee  qu’on  néglige  dans  le  pays. 

ABAISSEMENT,  s.  m.,  ou  mieux,  dépression  de  l’horizon,  pro- 
venant de  l’inclinaison  de  deux  lignes  tangente;,  à la  surface  de  la 
mer,  tirées  l’une  suivant  son  niveau,  l’autre  de  l’oeil  de  l’observa- 
teur plus  ou  moins  élevé  sur  son  bâtiment.  — On  distingue  l’abais- 
sement de  l'horizon  ; l’abaissement  d'un  astre;  l'abaissement  du  pôle 

ABANDON,  s.  m.  On  fait  l'abandon  de  son  bâtiment  soit  en 
mer,  soit  près  des  côtes,  en  faisant  passer  l'équipage  sur  un  navire 
qui  vous  rencontre  dans  une  position  désespérée,  ou  dans  scs 
propres  embarcations.  — On  fait  l’abandon  d'un  bâtiment  aux  assu- 
reurs, s’il  a éprouve  de  grandes  avaries;  l'armateur  ne  se  réserve 
alors  que  l’indemnité  fixée  par  l’acte  d'assurance.  Voy.  Délais- 
sement. 

ABAN’DONNEMEN'T,  s.  m.  On  fait  l’abandonnement  d’un  bâti- 
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ment  «ans  ressource  d'étre  sauvé,  soit  parce  qu  il  coule  bas  d'eau, 
soit  que,  près  de  terre,  il  est  assailli  par  un  ennemi  supérieur,  en 
employant  les  embarcations  à sauver  l’équipage. 

ABANDONNER , v.  a.  Une  qrmée,  une  escadre,  son  poste , un 
convoi , une  prise,  la  chasse-,  c’est  manquer  essentiellement  à ton 
devoir.  Un  capitaine , dans  ce  cas , subit  un  jugement  au  premier 
port  où  il  aborde.  S'il  est  forcé  d’abandonner  son  bâtiment  dans  ». 
une  circonstance  où  il  y a impossibilité  de  le  sauter,  il  ne  doit  le 
faire  qu’à  la  dernière  extrémité  et  après  le  dernier  des  hommes  sous 
ses  ordres.  — On  abandonne  une  ancre,  une  embarcation  : on  se  * 
fait  abandonner  par  l'ennemi. 

ABAT,  à l’impératif;  abat  le  feu  ! c'est  faire  cesser  de. tirer  sur 
un  ennemi  qui  s’est  rendu  ; ou  seulement  après  un  exercice  à feu  ou 
un  salut,  on  commande  : bas  je  feu  ! abat  lé  feu  ! 

ABATAGE,  ft.  ni.  Action  de  virer  un  bâtiment  snr  le  côté;  l’a- 
battre  en  carène.  ^ 

ABATÉE,  s,  f.  Mouvement  horizontal  d’un  bâtiment,  en  quel- 
que sorte  indépendant  de  celui  qui  le  manoeuvre  , soit  étant  en 
{vanne  soit  à la  cape.  On  dit  : il  commencé  son  abatée,  il  est  dans 
ion  abatec , il  (ait  son  abatée;  il  a fini  son  abatée,  lorsqu'il  revient 
au  vent;  mouvement  de  rotation  distinct  de  l’arrivée.  Dans  aucun 
cas  les  obatées  ne  Vont  au-delà  de  six  quarts  ( angle  de  67“  3o')  ; 
quoique  l’abatée  soit  un  mouvement  contraint , on  la  dirige  en  par- 
tie, comme  dans  un  appareillage,  en  brassant  le  petit  hunier  sur 
le  mât , et  faisant  prendre  lé  vent  sur  les  focs  du  côté  opposé  à celui 
qu’on  veut  que  le  bâtiment  abatte.  En  virant  de  bord  vent  devant, 
on  restreint  l’abatée  de' la  quantité  que  l’art' sait  régler. 

ABATTRE  , v.  a.  Action  dè  coucher  un  bâtiment  sur  un  côté 
pour  réparer  sa  carène  de  l’autre  ; on  le  dit  viré  en  quille  lorsqu’elle 
arrive  au  niveau  dé  l’eau;  si'  le  bâtiment  est  encore  plus  couché. 

Sa  quille  hors  de  l'eau,  c’est  le  maximum  de  son  abatage,  on  dit 
alors  que  la  quille  est  éventée  ; ainsi  on  doit  dire  : abattre  en  carène, 
abattre  en  quille , abattre  de  N.  virUres.  Poür  cfctte  opération  nu 
bâtiment  est  entièrement  déchargé  ; l’on  conserve  seulement  des 
poids  siir  l’avant , dans  la  cale,  pour  égaliser  son  tirant  d’eau.  On 
ne  peut  abattre  un  bâtiment  en  quille  que  dans  un  port  ou  un  lien 
abrité.  — Faire  abattre  un  bâtiment  sous  voile,  c’est  lui  donner  un 
mouvement  de  rotation  , en  mettant  sur  le  mât  les  voiles  de  l’avant. 
Abattre  la  peunc,  c’est  abaisser  le  point  élevé,  apiqué,  d’unfc 
voile  latine,  abattre  , descendre  le  petit  bout  de  sa  vergue. 
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ABATTRE , v.  n.  lîu  b i Liment  abat  (sorte  d'abatée)  sur  tribord , 
sur  bâbord , du  bon  ou  du  mauvais  côté;  c’est  tourner  sur  lui- 
même  autour  d'un  axe  vertical  ; il  abat  lorsque  l'ancre  est  dérapée 
pour  l’appareillage,  et  en  donnant  vent  devant  dans  un  virement 
de  bord. 

ABEAUSIR  oc  S'ABEAUSIR,  synonyme  d'embellir,  se  dit  du 
teins  qui  se  calme  , qui  s’apaise  ; mot  usité  sur  les  côtes  de  ia 
Manche,  pour  exprimer  un  changement  favorable  dans  l'état  du 
ciel  ; terme  qui  indique  l'apparence  du  beau  tems,  ciel  qui  s’em- 
bellit. Des  marins  disent  encore :le  tems  s’affine,  lorsque  le  ciel 
n'est  plus  si  chargé  , qu'il  s'éclaircit. 

ABER , s.  m.  Nom  que  les  caboteurs  bretons  donnent  à de  petits 
ports , tel  que  hâyre  et  embouchure  de  rivière  où  la  mer  entre. 
Aber  désigne  aussi  l’endroit  par  où  la  rivière  se  jette  dans  la  mer. 

ABORD  ! Commandement  impératif  qu’on  fait  d’un  bâtiment  do 
guerre  (dans  un  porte-voix)  à des  embarcations,  de  se  rendre  le 
long  de  sou  bord;  abord  ! abord!  accoste  abord  ! 

ABORDABLE,  adj.  Que  l'on  peut  aborder  sans  difficulté.  On 
dit  côte  inabordable , de  celle  qui  est  garnie  de  roches  ou  de  ré- 
cifs , ou  qui  est  escarpée.  — Depuis  que  nos  vaisseaux  sont  cons- 
truits avec  beaucoup  de  rentrée,  ils  sont  peu  abordables. 

ABORDAGE,  s.  m.  Contact,  choc  qu’éprouve  un  objet  qui  en 
touche  un  autre:  uu  bâtiment  craint  l’abordage  d’un  autre  bâti-' 
nient  ; un  canot  craint  l’abordage  d’une  plus  grande  embarcation. 
Un  matelot  qui  est  heurté  par  un  autre  dit  avoir  reçu  un  abordage  : 
il  a été  blessé  dans  un  abordage  qu’il  s’est  donné. 

Lorsque  des  bâtimens  , à la  mer,  se  trouvent  trop  près  les  uns 
des  autres  et  qu’il  survient  un  calme  plat , on  craint  les  abordages  j 
on  dit:  il  y aura  des  abordages. — Un  canot  fait  un  bel  abordage 
lorsqu’en  achevant  un  certain  circuit,  il  aborde  un  bâtiment  ou  une 
cale  de  long  en  long.  Le  brigadier  d’une  embarcation  défie  l’abor- 
dage, défend  l’abordage,  contre  un  bâtiment,  un  quai,  etc.,  avec 
la  gaffe.  — Manœuvrer  un  bâtiment  de  guerre  pour  accoster,  accro- 
cher, s’amarrer  sur  un  ennemi,  c’est  l’action  de  l’abordage  ; c’est 
aller  h l’abordage;  l’élite  de  l’équipage  saute,  passe  dans  le  bâti- 
ment attaqué  pour  s’en  emparer  : c’est  alors  prendre,  enlever  à? 
l’abordage  : dans  cette  position  , les  deux  bâtimens  sont  â Tabôre 
dage  : on  dit  : éviter  l’abordage,  manquer  Uabordagc,  tenter  l’abor- 
dage; on  refuse  l’abordage  en  manœuvrant  pour  s’ccArTer  d’im  en- 
nemi qui  le  tente.  '• 
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ABORDER,  v.  a.  Le  mot  abordage  s’emploie  souvent  dans  le 
même  sens  que  celui  aborder.  Le  premier  désigne  mieux  t action 
de  guerre,  l’autre  exprime  le  mouvement  accidentel  de  deux  bâti- 
mens  qui  se  heurtent,  s’abordent;  abordage  serait  donc  rencontrer, 
frapper  un  corps  par  accident  ou  involontairement.  Le  choc  de 
l’abordage  est  plus  ou  moins  fort , selon  la  manière  d’aborder , et 
l’état  de  la  mer  : un  bâtiment  en  aborde  un  autre  de  bout  au  corps, 
de  long  en  long  , par  la  hanche , par  l’arrière , par  l’avant , etc.  • 
une  embarcation  qui  choque  contre  un  bâtiment , un  quai , etc. , 
a mal  abordé  ; c'est  aborder  le  bâtiment , le  quai  par  maladresse. 
Aborder  vient  de  bord  qui  signifie  le  bâtiment  ; les  marins  en- 
tendent , par  ce  mot , tomber  l’un  sur  l'autre , toucher , choqtier 
deux  bords , deux  côtés  l’ua  contre  l’autre. 

ABORDER,  v.  n.  Lorsque  l’on  aborde  un  point  fixe  à volonté, 
on  dit  : aborder  à une  cale , aborder  le  long  du  bord  , aborder  au 
' rivage.  Les  embarcations  abordent  aux  quais,  aux  bâtimens,  en 
les  élongeant  adroitement  pour  les  toucher  sans  secousse. 

ABORDELR , s.  m.  Qui  fait  un  abordage;  le  bâtiment  qui  en 
aborde  un  autre  est  l 'abordeur,  celui  qui  reçoit  l’abordage  est 
l 'abordé. 

ABOUT,  s.  m.  Mot  synonime  de  bout;  about  de  bordage , about 
de  planche  ; c’est  une  certaine  longueur  qui  a été  coupée  d’un  bor- 
*dage  ou  autre  pièce,  pour  remplir  le  vide  d'une  virure,  dans  une 
suite  de  charpente  oit  les  pièces  manquent  de  longueur  pour  se 
joindre;  on  dit  dans  le  premier  cas,  les  abouts  joignent  mal,  la 
couture  n’en  -est  pas  calfatable  ; dans  le  second , il  y a de  la  pour- 
riture dans  cette  virure , elle  se  trouve  dans  un  about  de  5 â 6 
pieds. 

ABOUTEMENT,  ABOUEMENT,  s.  m.  C'est  la  jonction  des 
extrémités  de  deux  pièces  de  bois  réunies  bout  à bout. 

ABOUTER,  v.  n.  S’ABOUTER  , v.  r.  II  se  dit  des  bordages  et 
antres  pièces  de  charpente  ; se  joindre  par  le  bout. 

ABRAQUER  oc  EMBRAQUER , v.  a.  Hdler  à la  main  un  cor- 
dage mou , lui  donner  un  {leu  de  tension  pour  qu’il  ne  soit  pas  en 
bande.  Ou  «braque  le  mou  d'une  aussière , d’un  bras , d’une  écoute  : 
on  «braque  le  balant  d’une  manœuvre.  Ou  dit  plus  souvent  oni- 
b raquer, 

ABREUVER,  v.  a.  Autrefois  on  mettait  de  l'eau  dans  un  bâti- 
ment neuf  avant  de  le  lancer  de  son  chantier,  pour  s’assurer  s'il  n,'y 
avait  point  de  voie  d'eau  : c'était  l’abreuver. 
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A DREYER,  v.  a.  Couvrir,  cacher;  un  bâtiment  qui  a le  veut  en 
poupe,  a ses  voiles  de  l’arriére  qui  abreyont  celles  de  l’avant.— 

Lorsqu’on  fait  des  signaux  en  escadre,  on  a l'attention  d’empêcher 

que  les  pavillons  ne  soient  abreyés  par  les  voiles  ou  les  mâts 

Ln  bâtiment  sous  le  vent  d'uno  terre  ou  d’un  autre  bâtiment  qu’il 
range  à très- petite  distance , <ÿt  abreyé , il  a ces  objets  qui  abreyent 
ses  voiles.  — Dans  un  coup  de  vent , l'élévation  de  la  lame  abrèye , 
par  fois,  le  peu  de  voilure  qu’un  bâtiment  a dehors. 

ABRI , s.  m.  Mouillage  à couvert  du  vent  et  de  la  mer  par  l’in- 
terposition des  terres,  lin  récif  met  aussi  ù l’abri  de  la  iper  — Un 
navne  poursuivi  par  un  ennemi  supérieur  cherche  quelquefois 
1 abri  d un  fort,  d’une  batterie  4c  cote,  sa  protection. 

ABRITER,  v.  a.  C’est  mettre  un  bâtiment  à l’abri  du  vent  et  de 
la  mer.  Ou  l’abrite  du  mauvais  tems  en  le  mouillant  sous  le  vent 
d uue  terre  elevec.  Il  est  bien  abrité  dans  un  port,  dans  une  rivière 
et  dans  un  bassin. 

ABR1V  ER,  v.  n.  (vieux)  Arriverai!  rivage,  aborder,  mettre 
à terre  sur  une  rive. 

ABUTER,  v.  n.  Terme  de  construction.  Deux  pièces  de  bois  / 

abutent  ou  butent  l’une  contre  l’autre,  étant  placées  à la  suite  l’une 
de  I autre,  lenrs  extrémités  en  contact  immédiat;  comme  celles 
qui  font  les  alonges  dans  un  couple.  — Abuter  se  dit  aussi  d’une 
pièce  qui  touche  du  bout;  on  dit  dans  ce  cas  parer  la  pièce,  elle 
abute  contre  un  objet  quelque  part  ; elle  est  arrêtée  par  un  bout 
dans  le  mouvement  qu'on  veut  lui  donner. 

ACADEMIE  (royale  de  marine).  Son  objet  embrassait  tout  ce 
qui  concerne  la  science  de  la  marine.  Elle  fut  établie  au  port  de 
Brest  par  un  réglement  rédigé  en  trente-cinq  articles , daté  de  com- 
piegne  le  io  juillet  1 75».  Elle  a existé  jusqu’à  la  révolution  ; il  con- 
viendrait de  la  rétablir.  Sa  bibliothèque  était  d’une  grande  utilité 
aux  jeunes  marins.  ( Un  autre  réglement  rendu  à Versailles  le  a<J 
avril  1769,  sous  le  ministère  du  duc  de  Praslin,  diffère  peu  du 
premier.  ) , 

ACCALMIE  ou  CALMIE,  s.  f.  Diminution  sensible  et  instantanée 
du  vent  ou  de  la  mer.  On  dit  une  accalmie,  pour  exprimer  la  cessa- 
tion momentanée  d’un  grand  vent  qui  aussi  apporte  une  embellie, 
momentanée  de  la  mer  : nage  à l’accalmie  ! vire  à l’accalmie  ! com- 
înnndemcns  aux  bateaux  à rames  et  au  cabestan. 

ACCASTILLAGE , s.  m.  Partie  defœuvre  morte  d’un  grand  bâti- 
ment qui  s’élève  au-dessus  de  la  lisse  de  plat  bord  ; choses  qui  servent 
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à la  commodité  et  à l'ornement.  Depuis  long-tems  on  a abaissé  et 
réduit  l'accastillage  pour  diminuer  les  poids  des  hauts  et  la  bricole. 
Ou  borde  l’accastillage  en  bois  de  sapin  ; ce  qui  procure  le  double 
avantage  de  côuter  moins  et  d’ètre  phis  léger.  Les  exhaussemens 
de  l’accastillage  de  l'arrière  qui  rabattent  les  uns  sur  les  autres , sont 
divisés  par  des  lisses  de  rabattue  qqj  comprennent  les  gaillards , 
passavans,  dunettes,  bouteilles,  galeries,  et,  par  extension,  toutes 
les  parties  qui  sont  ornées  de  sculpture.  On  dit  d’un  grand  bâtiment 
qu’il  a un  bel  accastillage , qu’il  est  élevé  ou  qu'il  est  ras.  Ce  mot 
comprend  originairement  les  châteaux  de  Carrière  et  de  l’avant , 
dérivant  de  castel. 

ACCASTILLER , v.  a.  Faire  l’accastillage;  donner  des  formes 
plus  ou  moins  agréable»  à un  grand  bâtiment,  en  élevant  des  gail- 
lards , dunettes  et  autres  parties  des  œuvres  mortes  au-dessus  de 
la  lisse  de  plat-bord.  Ce  sont  des  poids  qui , eu  élevant  le  centre  de 
gravité , font  perdre  de  la  stabilité.' 

ACCLAMPER,  v.  a.  (vieux  ) On  se  servait  de  ce  mot  pour  dire 
jumeler. 

ACCON  ou  ACON , s.  ra.  Sorte  de  chalan  ; il  a généralement  la 
forme  d’un  carré  long  de  vingt-cinq  à trente  pieds,  y compris 
quatre  ou  cinq  pieds  de  saillie  à chaque  bout,  dix  à douze  pieds 
de  bau  et  trois  de  creux.  Il  y en  a de  différentes  grandeurs  ; ceux  qui 
servent  au  chargement  des  bàlimens  de  commerce  dans  les  Antilles, 
et  à faire  l’eau  des  bâtimens  de  guerre,  sont  le  plus  souvent  re- 
morqués par  des  embarcations.  Les  grands  accons  qui  apportent 
les  barriques  de  sucre  des  embarcadères  à bord  des  bâtimens  de 
commerce,  ont  un  mât  au  milieu,  qui  porte  une  voile  carrée. 

ACCORAGE,  s.  m.  Travail  d’aocorer,  réunion  des  moyens  qui 
sont  employés  ; ouvrage  fait  pour  étayer  avec  des  accores. 

ACCORDER  (•’),  v.  r.  Agir  ensemble,  de  concert,  en  nageant 
dans  un  canot.  Tous  les  nageurs,  (rameurs)  doivent  s’accorder, 
soit  que  les  avirons  soient  à pointes  ou  à couples  dans  l'embarcation  , 
avec  celui  ou  ceux  qui  sont  le  plus  de  l’arrière  et  qui  donnent  la 
nage;  c'est  suivre  exactement  leurs  mouvemens,  en  ayant  ensemble 
les  avirons  dans  l’eau  et  hors  de  l'eau.  On  doit  de  même  s'accorder 
en  hàlant  sur  un  cordage;  c’est  agir  ensemble  dans  l'effort. 

ACCORE , s.  m.  (Accotoir)  Étançon  ; sorte  d epontille  placée 
presque  peipondiculairement  ; forte  pièce  de  bois  qui  sert  à étayer, 
soutenir  en  place  un  objet  ; peur  un  grand  bâtiment  en  construc- 
tion ou  dans  une  forme,  on  en  emploie  de  plusieurs  sortes.  On  dit 
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accoies  de  fonds,  de  ceux  qui  appuient  les  varangues;  accores  du 
milieu  ou  d’entre  deux  ; accores  de  fort,  de  ceux  qui  sont  les  plus 
longs  ; accores  de  l’étraye  et  de  l’étambot.  On  emploie  à faire  des 
accores  de  vieux  matérieaux  ou  des  bois  de  démolition. 

ACCORE  oc  ÉCORE , adj.  f.  Ce  mot  est  particulièrement 
usité  pour  parler  d’une  côte  élevée,  et  coupée  presque  verticale- 
ment à la  surface  de  la  mer;  ce  qui  la  rend  d’un  accès  difficile.  A 
une  petite  distance  d’une  telle  côte,  il  y a grand  fond.  Il  est  en  ma- 
rine à peu  près  synonyme  d’escarpé.  Une  terre,  une  côte  sont  accores. 

ACCORER,  v.  a.  Poser  des  accores,  étayer,  appuyer;  soutenir 
un  objet  quelconque , pour  le  tenir  dans  une  position  qu’il  ne  gar- 
derait pas  aux  mouvcmens  du  bâtiment  sans  accores.  C’est  aussi 
l'action  d'étanconner,  d'épontiller  plus  ou  moins  obliquement  un 
batiment  échoué  ou  sur  un  chantier.  — Accoré , ée  , participe. 

ACCOSTABLE  ou  ACOSTABLE  ; adj.  Se  dit  par  rapport  à un 
corps  quelconque  dont  l’approche  est  possible  ; c’est-à-dire  , qui 
est  accessible,  qu’un  bâtiment  peut  accoster  sans  danger. 

ACCOSTE!  Ordre  impératif  à une  embarcation  d’approcher. 
Accoste  à bord  ! accoste  au  quai!  accoste  ici  ! Commandement  de 
se  rendre  à côté  du  bâtiment , etc. 

ACCOSTER,  v.  a.  Approcher.  (Dans  le  Levant  on  dit  attraquer.) 
Un  bâtiment  en  accoste  un  autre  ; il  accoste  un  quai  ; c’est  faire  tou- 
cher le  côté.  Accoster  la  terre,  c’est  s’en  mettre  à une  petite 
distance,  l'accoster  pour  la  prolonger,  ou  en  suivre  de  près  les 
sinuosités. 

ACCOTAR,  s.  ni.  (Ce  mot  vieillit.)  Les  clefs  introduites  entre  les 
membres  sous  le  plat-bord  d’un  grand  bâtiment  remplacent  avec- 
avantage  les  accotars  qu'on  chassait  entre  les  couples  â la  hauteur 
des  varangues , pour  arrêter  les  ordures  qui  pouvaient  passer  dans 
les  mailles. 

ACCOTOIR  , s.  m.  Appui , étauecs  , pour  les  bâtiraens  en  cons- 
truction. Vay.  Accore. 

ACCOTÉ,  part.  Bande  extraordinaire.  On  dit  aujourd’hui  en- 
gagé. Un  bâtiment  qui  plie,  qui  incline  d’une  manière  inquiétante, 
quand , étant  sous  voile,  la  force  du  vent  qu’il  reçoit  par  le  travers 
le  fait  coucher  jusqu'à  la  limite  de  sa  stabilité,  soit  que,  surpris 
par  un  grain  violent  ou  par  une  manoeuvre  imprudente , il  se 
trouve  obligé  dans  ce  cas,  heureusement  rare,  de  couper  se» 
écoutes  et  ses  drisses  pour  se  redresser  ; il  sacrifie  ses  voiles  et  même 
coupe  ses  mâts , s’il  en  a le  tems. 
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ACCROCHER,  v.  a.  Aborder  un  batiment  en  jetant  à son  bord 
des  grapins  d’abordage.  Prendre,  arrêter,  saisir  avec  les  grapins, 
faits  pour  retenir  momentanément.  Deux  bâtimens  accrochés,  sai- 
sis bord  à bord  , de  long  en  long,  ne  peuvent  plus  faire  agir  l’artil- 
lerie des  batteries  basses.  En  retranchant  la  première  syllabe  du 
mot  accrocher,  on  dit  au  figuré , croche  dans  cette  manœuvre  l'C’est, 
dans  le  langage  des  matelots , commander  de  saisir , d'empoigner 
un  cordage. 

ACCUL,  s.  m.  Petit  enfoncement,  espèce  de  crique  trop  petite 
pour  de  grands  bâtimens.  L’accul  a son  entrée  plus  fermée  et  plus 
étroite  que  la  crique.  (Particulier  aux  grandes  Antilles.  ) 

ACCULÉ,  EE,  part.  On  applique  ce  mot  aux  deux  branches 
extrêmes  des  varangues  d’un  bâtiment  pour  indiquer  celles  qui 
ont  plus  ou  moins  de  courbure , plus  ou  moins  d’acculement.  On  dé- 
signe les  varangues  par  acculées , demi-acculées , très-acculécs. 

ACCULEMENT,  s.  m.  Forme  des  varangues,  leurs  convexités, 
leurs  rondeurs;  eu  un  mot,  l’acculement  est  la  distance  perpendi- 
♦ culaire  de  l'extrémité  de  la  varangue  au  plan  prolongé  de  la  partie 
supérieure  de  la  quille  d'un  bâtiment,  qui  rend  ses  fonds  plus  ou 
moins  fins.  Les  varangues  des  couples  de  l’avant  et  de  l’arrière  ont 
toujours  plus  d’acculement  que  celles  du  maître  couple.  Celles  des 
extrémités  sont  nommés  fourcats,  parcequ’clics  font  la  fourche. 

ACCULER , v.  n.  Dans  de  forts  mouvemens  de  tangage  , un  bâ- 
timent qui  a ses  fonds  très-é vidés,  trop  fins  vers  la  poupe , enfonce 
beaucoup  l’arrière  dans  la  mer  ; alors  il  accule , il  reçoit  des  se- 
cousses plus  ou  moins  sensibles  , dans  scs  façons  , soit  en  virant  de 
bord  d’une  mer  mate,  ou  étant  à la  cape;  défaut  de  construction 
provcnîmt  beaucoup  de  la  grande  différence  dans  le  tirant  d’eau. 
Un  bâtiment  qui  accule  fatigue  son  arcasse , celui  qui  est  canard 
fatigue  de  t avant , ce  qui  nuit  également  à la  rùarche. 

ACHÉE,  s.  f.  Nom  que  certains  pécheurs  donnent  aux  vers  de 
terre,  qu’ils  mettent  pour  boiter  ou  amorcer  leurs  hains  ou  ains. 

ACORE  d’un  banc , s.  f. , f et  même  delout  écueil  ) en  parlant  du 
bord,  de  scs  bords , de  l’endroit  où  il  s’élève.  On  dit  aux  acores, 
sur  les  acores  du  banc  de%  Aiguilles,  du  banc  de  Terre-Neuve,  etc., 

nous  avons  trouvé  la  mer  grosse Sur  les  cartes  marines , les 

acores  sont  marquées  par  des  lignes  ponctuées , ce  qui  indique  aussi 
la  circonférence  dn  banc. 

ADAUBAGES,  s.  ni.  Viandes  préparées  en  baril,  dans  du  sain- 
doux, pour  être  conservées  en  mer;  ou  encore  mieux  par  les 
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moyens  de  l'ai  réau  fiai  unie  de  M.  Ap/tert,  dans  des  boîtes  de  fer 
blanc  fermées  très-hermétiquement. 

ADENT,  s.  in.  Acrqc  on  à contre,  sorte  d’entailles  disposées 
sur  des  pièces  de  bois  qui  font  fonction  de  tirans  dans  les  écarts, 
de  manière  à les  cpipéchcr  de  se  séparer,  tels  que  ceux  de  la  quille 
d'un  bâtiment  et  autres  pièces,  pour  assurer  leur  liaison  ensemble. 
— Il  y a des  adens  sur  les  flasques  des  affûts  d’un  canon  pour 
servir  d'appui  et  d’arrêt  aux  anspeets;  des  adens  carrés  dans  les 
pièces  formant  les  bas  nuits  ; il  y en  a d'autres  à crémaillère  aux 
vergues  : dans  une  serre  bauquière , ils  sont  à queue  d’a/oude  : le 
taquet  de  gorgère  était  assemblé  avec  un  adent  à contre. 

ADIEU-VAI  adv.  (on  prononce  adieuvatc).  Commandement  de 
mettre  la  barre  du  gouvernail  sous  le  vent  et  de  filer , peu  après  , 
les  écoiltes  de  focs,  lorsqu'on  veut  virer  de  bord  vent  devant:  c’est 
le  moment  d’envoyer  vent  devant. 

ADMINISTRATION,  s.  f.  Les  officiers  d’administration  dans  les 
ports  portaient , sous  Louis  XIV , le  nom  d’officiers  de  plume , à 
d’autres  époques,  d’officiers  civils.  En  Hollande,  en  Angleterre,  en 
Danemarck,  en  Amérique,  etc./ ou  ignore  ce  que  c’est  que  des  ad- 
ministrateurs commissaires.  Chez  toutes  ^s  autres  puissances  mari- 
times, les  travaux  des  ports  sont  dirigés  par  des  officiers  militaires 
de  mer,  c’est-à-dire,  des  administrateurs  qui  ont  commencé  leur 

service  dans  le  corps  des  officiers  militaires Cette  régie  des  ports 

et  arsenaux  était  confiée,  depuis  1776 , au  corps  de  la  marine , sous 
la  dénomination  de  direction.  La  révolution  a remis  cette  belle  ins- 
titution en  d'autres  mains,  et  des  intendants,  commissaires,  etc., 
ont  seuls  aujourd’hui  la  qualité  d'officiers  d’administration. 

ADONNER,  v.  n.  On  dit:  le  vent  adonne,  il  a déjà  adonné  de 
tant  de  quarts.  Eu  adonnant,  il  permet  de  porter  en  route;  mémo 
d’appuyer  les  bras  du  vent,  c’est-à-dire,  qu’il  souffle  plus  de  l’ar- 
rtère:  il  devient  enfin  plus  favorable  à un  bâtiment  qu’il  contrariait 
d’abord  de  plus  ou  moins  de  quarts,  en  l’empêchant  de  porter  en 
route.  C’est  l’opposé  de  refuser.  Si  on  était  déjà  orienté  grand  lar- 
gue , on  ne  dirait  plus,  Te  vent  adonne  : dans  ce  cas,  il  cule;  on  dit, 
le  vent  cule,  et  il  est  moins  avantageux  à la  route  lorsque,  culant  de 
plus  en  plus , il  vient  droit  de  l’arrière  ; toutes  les  voiles  ne  portent 
plus  aussi  bien. 

AÉRER,  v.  n.  Donner  de  l'air,  introduire,  faire  circuler  l'air 
dans  les  parties  intérieures  d’un  bâtiment,  par  le  moyen  des  mait- 
chcs,  de  ventilateurs,  etc. , procurer  à la  cale  et  aux  entreponts  un 
air  nouveau  et  plus  salubre. 
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AFFALE  ! à l'impératif,  commandement  d'affaler  une  manœuvre 

quelconque,  lui  donner  du  mou,  la  soulager  en  la  sortant  d'une 
poulie  ou  de  tout  autre  passage  où  elle  aurait  du  frottement  ; affale 
toi  ! commandement  à un  matelot  de  descendre  du  haut  des  mâts  le 
plus  promptement  possible.  Voy.  Dévaler. 

AFFALER , v.  a.  Faire  baisser.  Manier  un  cordage  pour  l’aider 
à courir  dans  sa  poulie  ou  conduit , c'est  l'afTaler , le  faciliter  à des- 
cendre. On  affale  des  cargues,  des  garans,  des  drisses  et  autres 
manœuvres  pour  aider  à amener  et  déployer.' 

AFFALER  ( s’  ) v.  pr.  Un  bâtiment  qui  accoste  trop  la  teri%  s’af- 
fale sur  la  côte:  il  est  Affalé,  engagé,  trop  affalé  pour  se  relever; 
il  s'est  laissé  affaler  ; il  a été  affalé  par  des  vents  qui  lui  ont  refusé 
sur  tous  les  bords , par  des  courans,  par  une  grosse  mer,  ou  ayant 

des  avaries Un  matelot  qui  prend  ( entre  les  mains  et  les  jambes  ) 

un  galauban  pour,  du  haut  d'un  mât,  descendre  plus  vite  sur  le 
pont,  s'affale;  il  s’est  affalé  le  long  de  tel  galauban  de  hune,  ou  de 
perroquet. 

% AFFINER,  v.  a.  Le  chanvre  dans  les  corderies;  c’est  contrain- 

dre les  fibres  longitudinales  de  se  séparer , et  le  purger  des  che- 

nevotes  et  de  l'étoupe,  1^  rendre  plus  fin  au  moyen  de  peignes 
serrés,  pour  l’avoir  plus  beau,  plus  propre  à faire  du  fil  à voile 

et  des  lignes  de  pèche On  dit  quelquefois,  en  parlant  d’un  ciel 

qui  s’éclaircit,  qui  devient  plus  beau,  le  terra  s’affine.  Ce  mot  u’est 
plus  généralement  usité. 

AFFLEURER , v.  a.  et  n.  Toucher,  être  en  contact.  Une  pièce 
de  bois  que  l’on  joint  à une  autre,  et  qui  n’en  dépasse  pas  la  lar- 
geur ou  l’épaisseur,  l’affleure  exactement  sur  des  faces  quelcon- 
ques. On  dit  : ces  pièces  affleurent  bien. 

AFFOLÉE,  adj.  Sc  dit  de  l’aigaiHc  d’une  boussole  dérangée  de 
sa  direction  naturelle , par  le  voisinage  du  fer , par  un  orage  violent, 
par  une  cause  étrangère  quelconque,  qui  oblige  quelquefois  à l’ai- 
manter de  nouveau.  Elle  n’est  souvent  affolée  que  pendant  qnelques 
instans  ; elle  revient  dans  ce  cas  d 'elle-même  vers  les  pôles  magné- 
tiques. , • 

AFFOURCHE,  ( ancre, d')  s.  f.  Ancre  plus  légère  que  celle  des 
bossoirs  : elle  sert  à afTpurcher  un  bâtiment.  Le  cable  d’affourche 
est  proportionné  à son  ancre.  Je  pense  qu'à  t avenir,  dans  notre 
marine,  on  aura  toutes  les  ancres  et  les  rrlbles  de  memes  dimensions, 
excepté  toutefois  celles  de  détroit , à jet  et  d'évitage:  f entends  celles 
qui  vont  aux  bossoirs  , qui  tiennent  le  bdliment  à l’ancre  par  tous 
les  teins,  des  deux  bords  et  des  deux  bouts. 
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AFFOURCHÉ,  ÉE,  part.  bâtiment  affourché,  frégate  affour- 
chée, c’est  être  au  mouillage  sur  deux  ancres.  On  dit  : nous  sommes 
affourchés  SE.  et  NO.  E.  et  O.,  etc.,  ce  qui  rend  le  gissement  des 
deux  ancres  mouillées.  Il  suffit  d'étre  affourché  quelquefois  avec 
une  ancre  à jet. 

AFFOURCHER,  v.  a.  Après  avoir  mouillé  une  première  ancre, 
la  deuxième  qu'on  fait  porter  dans  le  relèvement  désigné,  ou  qu’on 
mouille  avec  le  bâtiment,  constitue  l’affourchcmcpt;  ayant  l’attention 
de  s’affourcher  contre  les  courans  et  les  vents  dominans  dans  les 
différens  mouillages.  AfTourcher,  c’est  donc  jeter  à la  mer  une 
deuxième  ancre  pour  tenir  le  bâtiment  au  üot  ou  au  jusant;  ou 
contre  le  vent  de  terre  et  le  vent  du  large;  placée  dans  une  direction 
opposée  à la  première,  elle  ne  travaillequ'au  changement  de  marées, 
ou  dans  le  cas  d’un  très-grand  vent  qui  oblige  le  bâtiment  à venir 
à l’appel  de  ses  deux  ancres.  PI.  A , fiç-  i , on  voit  un  vaisseau 
affourché  par  deux  ancres  de  bossoirs  a et  a.  Celle  de  bâbord  est 
empennelée  par  une  ancre  à jet,  60. 

AFFRAICHE!  imp.  Se  dit  en  pariant  dn  vent  et  lorsqu'on  té- 
moigne le  désir  qu’il  augmente  de  force,  celui  qui  règne  étant  fai- 
ble: on  dit  affraichc!  et  si  lèvent  augmente,  il  affraîchit  : il  fraîchit. 

AFFRAICHIF. , s.  f.  Effet  d’alTraichir , en  parlant  du  vent;  une 
affraiebie  de  la  partie  du  S.  nous  lit  approcher  l’ennemi. 

AFFRANCHIR,  v.  a.  Une  voie  d’eau;  Voy.  Franchir. 

AFFRÈTEMENT,  s.  m.  L’action  d’affréter,  du  louage  d’un  bâ- 
timent , pour  un  tems  déterminé  et  convenu  avec  le  propriétaire  : 
il  ne  laut  pas  confondre  l’affrètement  avec  le  fret.  Voy.  F'ret.  On 
dit,  contrat  d’affrètement;  et  dans  le  Levant,  nolissement. 

AFFRETER,  v.  a.  Convenir  d’un  prix  pour  le  louage;  passer 
une  convention  avec  le  propriétaire  d’un  navire  pour  s’en  servir,  à 
tant  par  tonneau  , par  mois,  ou  par  voyage;  mot  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  fréter  ; c’est  le  propriétaire  qui  frète,  qui  loue,  qui 
reçoit  le  prix  convenu  en  frétant  son  bâtiment  à un  autre.  ( C’est 
par  abréviation  qu’on  dit  fréter.) 

AF  FRF.TEUR  , s.  m.  Celui  qui , pour  avoir  un  navire  par  jour , 
par  mois  , ou  pour  faire  un  voyage  et  à sa  disposition,  paie  an  fré- 
teur , d après  les  arrangemens  qu’ils  font  ensemble,  une  somme  c6n- 
venue.  L’affréteur  est  celui  qui  affrète,  qui  tient  un  bâtiment  à 
louage. 

AFFUT,  s.  m.  Les  affûts  marins  sont  faits  de  bois  d’orme,  com- 
posés de  deux  flasques,  une  entretoise,  deux  essieux , une  soit1  et 
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quatre  roues  basses  et  pleines , avec  coussins  et  coins  de  mire  servant 
sous  la  culasse  des  canons  pour  le  pointage.  L’affût  a la  dimension 
déterminée  pour  porter  un  canon  de  fer  de  3o,  24  , 18  ou  12 
presque  en  équilibre  sur  ses  tourrillons.  Les  calibres  au-dessous  de 

1 2 n’étant  plus  en  usage  dans  la  marine  militaire , ils  sont  remplacés 
par  des  caronades  de  12  et  de  18.  Voy.  pl.  E ,fig.  i,  l’affût  d’un 
canon  de  3o.  Le  poids  de  l’affût  de  36  était  de  1200  livres;  celui 
de  24,  de  900;  de  18,  700;  de  12,  Soo  et  de  8,  400.  L’affût 
du  canon  de  3o  court , pèsera  1,000  livres;  celui  de  24 , 760. — Af- 
fûts des  caronades  anciennes  : celui  de  36  pèse  800  ; de  24  , 700; 
de  18 , 600;  de  12 , 600.  — Voy. pl.  D , fig.  10,  un  madrier  ou  pla- 
teau en  forme  d’affût , sans  roue  de  l’arrière. 

AGANTER , v.  a.  Ancien  mot  qui  signifie  prendre , saisir,  Voy. 
Enganter. 

AGNAN , s.  m.  Sorte  de  virole,  ou  petite  plaque  en  fer  ou  en 
cuivre,  percée  au  milieu,  pour  le  passage  de  la  pointe  du  clou  qui 
doit  être  rivé  dessus  dans  la  réunion  des  bordages  à clins. 

AGRÉER , v.  a.  Ce  mot  ne  doit  pas  être  confondu  avec  gréer  ni 
équiper.  Agréer , c’est  préparer  ou  travailler  à la  garniture , aux 
agrès  d’un  bâtiment,  fourrer  les  dormans,  estroper  les  poulies, 
garnir  voiles , vergues , etc.  : mais  on  dit  plus  souvent  qu’on.travaille 
à la  garniture  des  mâts  et  des  vergues , aux  voiles  et  aux  rechanges. 

AGRÉEIÏR,  s.  m.  Celui  qui  travaille  aux  agrès.  Voy.  Agréer 
elGréeur.. 

AGRÉNER  , v.  a.  Jeter  l’eau  hors  d’un  bâtiment  par  le  moyen 
des  pompes,  le  vider.  On  s'exprime  de  même  pour  les  embarca- 
tions ; c’est  ne  pas  y laisser  l'eau  qui  s’y  trouve  accidentellement. 

AGRÈS,  s.  m.  plur.  Mot  collectif  comprenant  tout  ce  qui  con- 
cerne la  mâture  d’un  bâtiment , tels  que  mâts  , vergues,  voiles, 
manoeuvres  dormantes  et  courantes , poulies  et  rechanges.  Un  grand 
nombre  d’ateliers  différons  concourent  à la  formation  des  agrès. 
C’est , eu  un  mot  et  seulement , tout  ce  qui  tient  aux  mâts  et  aux 
vergues.  U oy.  Gréement,  Apparaux , et  Equipement. 

AGUI , s.  m.  On  dit  nœudd’agui  et  l'agui.  Voy.  pl.  E,  fig.  5o. 

AGUIÉE  ou  AQUIÉE,  s.  f.  Large  tresse  eu  bitord  qui  fait 
gancc  au  bout  d’un  cartahu , et  qui  sert  à hisser  le  long  d’un  mât , 
un  homme  passé  , assis  dans  la  gancc  ; Voy.  Chaise.  On  la  nomme 
en  Provence , bauce.  ■> 

AIDE,  s.  m.,  autrefois  adjudant,  fonctions  d’un  officier  mari- 
nier de  pilotage  , de  cannoûage,  timonerie,  charpentage , calfatage. 
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voileric , sons  le  maître  et  le  second  maître  de  cliaeun  de  ces  états  ; 
on  embarque  aussi , dans  la  marine  militaire,  des  aide-chirurgiens. 

AIDER  , v.  a.  Un  bâtiment  dans  sou  mouvement,  c’est  joindre  In 
manœuvre  de  la  voilure  ;i  celle  du  gbuvernail.  On  aide  aussi  les 
évolutions  des  petits  bàtimens , ajec  des  avirons  ou  par  des  canots , 
lorsqu'il  fait  calme. 

AIGUADE  , s.  f.  Lieu  où  l’on  peut  remplacer  l'eau  consommée 
à la  mer.  Kaire  aiguade,  c’est  prendre  de  l'eau,  faire  son  eau  à un 
ruisseau , à une  rivière  ou  à une  source  qui  se  jette  dans  ou  prés 
de  la  mer.  Les  marins  au  long  cours  doivent  s’appliquer  à con- 
naître les  meilleures  aiguades. 

AIGUILLE , s.  f.  On  donne  ce  nom  à des  objets  très-différens. 
L'aiguille  aimantée  est  une  lame  plate  d’acier  , portant  sur  un  pivot 
par  son  centre  et  fixée  sous  la  rose  de  compas  (dont  elle  a en  lon- 
gueur tout  le  diamètre)  suivant  la  ligne  qifi  représente  le  N.  et  le  S. 
La  division  de  cette*  rpse  eu  trente  deux  parties  ou  airs  de  vent , 
sert  à indiquer  la  route  à suivre  à la  mer.  — il  y a des  aiguilles  de 
carène  qui  sont  de  grands  et  forts  matércaux  servant  à soutenir  les 
mâts  d’un  bâtiment  qu’on  abat  en  carène.  — Aiguille  de  ponton,  est 
celle  qui  appuie  son  mât  contre  l’effort  de  la  redresse.  — Aiguille 
d’éperon  ou  de  taille-mer,  c'est  l'assemblage  de  plusieurs  pièces 
bien  jointes  qui  s'élèvent  avec  grâce , depuis  le  taquet  de  gorgère 
sous  l’alonge  de  la  courbe  de  capucine,  en  avant  du  bâtiment,  en 
s'élançant  au-delà  de  l’etrave  jusqu’à  la  figure:  elles  sont  contenues 
tribord  et  bâbord  par  les  dauphins.  Le  haut  qui  se  termine  en 
pointe  , fait  la  flèche  de  l’éperon  ; cette  réunion  des  aiguilles  rem- 
place aujourd’hui  le  digou,  la  gorgère,  et  s’appelle  l'éperon.  Voy. 
ces  mots.  L’aiguille  la  plus  basse  et  la  plus  en  dehors  forme  le 
taille-mer  ; c'est  une  pièce  droite  ainsi  que  les  autres  aiguilles  qui 
sont  au-dessus  : leur  liaison  qui  fait  la  guibre  c f un  grand  bâtiment , 
a lieu  par  les  deux  ou  trois  dauphins  de  chaque  bord  de  l’étrave  , et 

la  branche  de  la  courbe  de  capucine  réunit  leur  tète Aiguille»  à 

voiles;  elles  sont  grosses  et  cylindriques,  et  diffèrent  entre  elles. 
— Aiguilles,  poissons  plus  gros  et  de  la  forme  des  aiguillettes. — 
Aiguille  , espèce  de  uavétte  plate  en  bois  léger;  on  charge,  on  em- 
plit cette  aiguille  de  gros  fil  qui  sert  à faire  des  filets  ]iour  la  pèche 
de  la  sardine  et  autres  petits  poissons. 

AIGUILLETAGE,  s.  m.  Effet  résultant  de  l’action  d'aiguilleter, 
d'ajuster  divers  objets,  tel  qu'une  cstropc  de  poulie  sur  un  piton, 
la  volée  d’un  canon  à la  serre,  la  tournevire,  les  bragues  et  autres 
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manaeüvres.  L'aiguilletage  se  fait  le  plus  souvent  avec  du  petit  filin 
qu'on  fait  passer  en  tours  multipliés  dans  des  oeillets  , anneaux  et 
bagues.  Voy.pl.  F,_/fr.  il. 

AIGU1LLETER,  v.  a.  Faire  un  aiguilletage,  joindre,  lier  par 
le  bout  une  chose  à une  autre,  ou  les  deux  choses  bout  à bout. 

On  aiguillette  un  palan,  une  poulie,  un  pataras,  une  bouée  sur 
son  orin  ; les  deux  bouts  de  la  touruevire  ensemble.  Le  mot  ai- 
guilleter  ne  doit  s'employer  que  lorsque  les  choses  à joindre  sont 
des  objets  séparés  et  différens,  et  qu'on  veut  les  lier  ensemble  par 
un  petit  cordage  qui  ne  fait  partie  ni  de  l’une  ni  de  l’autre. 

AIGUILLETTE , s.  f.  Filin  en  quai  . interner,  ou  ligne  avec  laquelle 
on  fait  l’aiguilletage,  c’est-à-dire  à joindre  par  leurs  extrémités, 
à faire  communiquer , à lier  ensemble  deux  choses  qui  ne  se  croisent 
pas  et  qui,  quelquefois  même,  restent  éloignées  l'une  de  l’autre; 
ce  cordage  doit  être  proportionné  à l’effort  qu’il  doit  faire;  on  le 
choisit  de  bonne  qualité.  Il  y a les  aiguillettes  de  bouée  ; aiguil- 
lettes de  la  tête  des  bosses;  aiguillette  d’amarrage;  aiguillette  de 
bout-dehors;  aiguillette  de  volée;  aiguillette  de  culasse;  aiguil- 
lettes de  carène,  avec  lesquelles  on  aiguillette  les  caliomes.  — * 
C’est  aussi  le  nom  d’un  gros  fil  de  fer  terminé  par  une  espèce  de 
bouton  qui  sert  à tirer  du  sable , le  coquillage  qu’on  appelle  man- 
chot , ou  manche  de  couteau. 

AIGUILLIÈRE,  s.  f.  Filet  que  l’on  tend  entre  deux  eaux  pour 
prendre  des  aiguilles. 

AIGU1LLOTS,  s.  m.  Ferrures,  gonds  dont  est  garni  le  gou- 
vernail d'un  bâtiment;  ils  entrent  dans  les  fémelots  pour  le  tenir 
monté  et  tournant  derrière  l’étamboïf.L’asserablage  des  aiguillots 
et  fémelots  désignés  sous  le  nom  de  ferrures  du  gouvernail,  sert, 
au  moyen  de  sa  barre , à faire  varier  son  obliquité  à l'égard  du  plan 
diamétral , du  bâtiment.  Il  y a ordinairement  pour  un  vaisseau  du 
premier  rang  sept  ferrures  sur  le  gouvernail,  et  autant  sur  l’étam- 
bot.  Voy.pl.  E , fig.  5a. 

AILE,  s.  f.  Voy.  Semelle.  Dans  les  corderics  on  donne  le  nom 
d'ailes  à deux  bouts  de  planches  eu  croix  qui  servent  à retenir  le 
fil  sur  les  tourets  lorsqu’ils  sont  prêts  d'être  remplis.  — Dans  une 
armée  navale  qui  marche  sur  une  ligne  de  front,  on  a l’aile  droite 
et  l’aile  gauche.  On  dit  l'escadre  sur  les  ailes  : celle  de  droite  est  or- 
dinairement la  seconde  de  l'armée,  et  à l’aile  gauche,  la  dernière  es- 
cadre ; la  première  marchant  au  centre.  Les  frégates  se  tiennent  peu 
éloignées  sur  les  ailes,  tant  qu’elles  n’ont  pas  d’ordre  de  chasser  en 
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avant  ou  eu  arriére  ; ou  de  s’étendre  sur  les  ailes.  (Synonyme  d* 

«■Até.  ) — Dans  une  cale,  les  ailes  sont  les  côtés  par  rapport  à Kan-i- 
mage; ce  sont  les  parties  qui , en  suivant  les  plans  et  les  layons  de 
la  caréné,  obligent  ^ y arrimer  de  petites  pièces,  barriques  ou 
quarts.  — On  appelle  aile  de  pigeon,  une  voile  qui  prend  la  place 
du  papillon,  si  elle  est  triangulaire. 

AILERONS,  s.  m.  pi.  Ce  sont  deux  planches  clouées  momenta- 
nément, vers  la  flottaison , sur  les  deux  côtés  du  safran  du  gouver- 
nail d’un  grand  bâtiment,  (avec  un  peu  d’inclinaison , plus  bas  que  • • 

le  niveau  de  l’eau)  avant  sa  sortie  d’un  port  ou  d’une  rivière,  pour 
procurer  au  gouvernail  des  effets  prompts  dans  toute  espèce  de 
passes  étroites  ou  tortueuses.  On  les  fait  sauter  lorsque  le  bâtiment 
est  en  dehors.  V oy.  pl.  D’  g , ceil*  que  je  propose  de  lever  * 
volonté  sur  le  safran  du  gouvernail  des  embarcations  à fond  plat 
telle  que  celles  des  rivières.  • ,i 

AILLETTE  ou  ALLETIEr  ».  (..  Prolongation  des  bordages  de 
l’arrière,  tribord  et  bâbord  dans  les  chebecs,  felouques  et  autre* 
petits  bâtitnens  levantins , qui  forme  ce  que  l’on  appelle  le  cul-do- 
poule;  elles  sont  ordinairement  sculptées  pour  l’ornement  de  ces 
sortes  de  poupes.  ’■  , -,  ..  <•  1 ’ * * 

AILI.URE,  s.  m.  (ancien)  Entremise . iongis  ou  traversins  qu’on 
entaillait  sur  les  baux  pour  former,  avec  eux,  l’ouverture  des  écou- 
tilles. "*  . • 

’ ’ AIMANT  (artificiel  ou  factice) , 4.  m.  Petits  barreaux  d’acier  très 
poli  qui,  aimantés  avant  le  départ  pour  la  mer,  sont  conservés 
dans  une  boîte,  pour  servir  à renouveler  la  vertu  des  aiguilles  de 
boussoles.  P' oy.  Barreaux. 

AIR,  s.  m.  Elément,  fluide  qui  forme  l'enveloppe  de  la  terre. 

I.’air  en  mouvement  donne  le  veut  indispensable  aux  bâtimens  de 
mer,  puisque  si  l’air  est  tranquille  au  point  oû  ils  sc  trouvent,  le 
calme  les  retient  en  place,  ( foy.  Bateaux  à vapeur.)  La-s  naviga- 
teurs considèrent  encore  l’air  plus  ou  moins  propre  à l'entretien  de 
la  santé. 

AIR  de  vefit.  Toar.  Rose.  Considéré  comme  ligne  mathémati- 
que sans  largeiu,  la  circonférence  de  l’horizon,  qui  est  de  36o". 
est  divisée  en  3a  parties  de  « to.i  5’ chaque  , dont  les  noms  parti 
culicrs  sont  empruntés  de  quatre  points  cardinaux.  Aucuns  de  ces 
âilrs  de  vent  ne  se  prononcent  par  les  marins  comme  il  s’écrivent. 

On  prononce  nordm,  noroi,  suairfe,  suroi  pour  hord-est,  nord- 
rmetf,  Sud-est,  s’ud-oüèst  : on  écrit  par  abréviation  NE,  NO , SE  » 
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SO.  Voici  comme  les  marins  les  désignent  : N,  K ï/4 NE,  NNE, 
ÎTEi/4N'  NE,  TTE1/4Ë,  ËNE,  Ei;4NÉ,  % E i / 4 SE , et 
ainsi  de  suite  ; prenant  les  noms  assortis  à leurs  positions  relati- 
vement, d’abord,  aux  quatre  principaux,  puis  aux  huit  qui 

tiennent  lë  milieu  entre  ces  quatre  premier! , etc On  distingue 

l'air  de  vent  corrigé  de  celui  de  la  boussole  ; rarement  celle-ci  est 
sans  déclinaison*,  on  nomme  ainsi  la  différence  entre  le  méridien 
du  monde  et  celui  de  la  boussole;  comme  il  est  essentiel  aux  marins 
de  Connaître  ces  changemens,  ils  font  à ce  sujet  des  observations 
répétées  tontes  les  fois  que  le  Soleil  se  montre. 

AIRE,  s.  f.  Fby.  Erre;  vitesse.  Ancien  mot  français  conservé 
par  les  marins. 

*•  ATSSADE , s.  f.  Ancienne  expression  qui  désignait  le  point  de  la 
carène  d'une  galère  où  elle  commence  à se  rétrécir,  qui  correspond 
à ce  que  l’on  nomme,  en  constructions  navales,  façon  de  l’arrière., 

AJOUPA , s.  m.  Petit  couvert  qui  sert  momentanément  d’abri 
contre  nile  forte  pluie  et  un  grand  soleil,  aux  hommes  qui  sont  dé- 
tachés d’itn  bâtiment  pour  aller  faire  de  l’eau,  du  bois  ou  du  char- 
bon pendant  eettainés  relâches  éloignées  des  habitations  : l’ajoupa 
.est  promptement  bâti  avec  des  pieux  plantés  en  terre,  portant 
une  couverture  faite  de  petites  branches  d’arbre,  d’éi-orcc  ou  de 
feuilles.  ’ " . -‘V  "v 

AJUST,  s.  m.  Sorte  de  noeud  servant  à réunir  ensemble  les  bouts 
de  deux  cordages  quelconques  ou  des  parties  cassées.  Faire  ajust, 
c’cst  le  plus  souvent  ajouter  un  cordage  ou  plusieurs  pour  eu  aton- 
ger  d’autres.  L’entrelacement  des  deux  cordages  est  tel  que  le  nœud 
peut  se  défaire  promptement.  Foy.  pl.  F, /5g.  i3.  C’est  aussi  le  point 
où  les  deux  cordages  sont  réunis.  On  dit  : c’est  l’ajust. 

AJUSTER,  v.  a.  Faire  un  ajust;  ajuster  bout  à bout  des  gre- 
lins, des  aussières  ou  autres  gros  cordages,  c’est  en  général  donner 
plus  de  longueur  à une  amarre,  en  réunir  deux,  par  un  nœud  dit 
d’ajust. 

ALARGUER,  v.  n.  (arriver)  Vieiix  mot  qui  signifiait  s’éloigner 
d’un  côté,  d’un  ennemi,  s’eu  écarter,  porter  largue,  pour  éviter 
un  danger  : on  alargue  étant  incommodé,  ayant  des  avaries  à ré- 
parer. 

ALEPASÉ,  s.  f.  Jumelle  en  chêne  rotistée  avec  les  deux  pièces 
do  sapins  qui  forment  une  vergue  à antenne  pour  la  renforcer. 
(Mediterranée.)"  ' . , ’ , 

ALESTIR,  v.  a.  Opposé  d’emcombrer.  Dégager,  alléger  un  bâ- 
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liment , le  bien  disposer  dans  toutes  ses  parties.  On  dit  alestir  le 
gréement,  1 «/rendre  plus  léger,  plus  nu  à l’œil;  un  gréement  leste 
plaît  et  flatte.  . ' ÿ 

ALIGNER , v.  a.  On  dit  en  construction  navale,  aligne!1  en  tonture 
les  sabords  d'un  bâtiment,  les  banquières,'  les  preceintes  ; c'est  les’diri- 
gersur  uueligne  donnée,  suivant  la  courbure  longitudinale  des  ponts. 

ALlGNOLE  , s.  f.  Sorte  de  filet  en  nappe  , que  les  Provençaux 
étendent  près  de  la  'stirfacc  de  l’eau.  Étant,  à cet  effet,  lesté  et 
flotté,  tl  *.-rt  à prendre  de  g ro$  poissons. 

ALINfcTTE,  s.  f.  Petite  baguette  de  bois  qui  sert  à embrocher 
les  harengs  qu’on  doit  saurer,  et  (es  sardines  (passant  par  les  yeux) 
•qu’on  veut  presser,  rof  . Malestan.  s 

ALIZÉ.  Les  vents  alizés  sont  ceux  qui  soufflent  (Constamment 
entre  les  tropiques  du  NE  *au  SE  par"  l’est  et  a^x  environs.  On 
1<»  désigne  sous  le  nom  de  vents^géuérapx  dans  l’océan  méridional , 
entrgjcs  côtes  d'afrique,  et  du  Brésil  ;dana  les  parages’  de  la  ligne , 
ils  sont  faible^,  friables:  les  u^ées  sont  orageuses. 

ALLÈGE,  s.  f/  Barque^  dont  la  construction  varie.  Son  emploi 
consiste  à recevoir  une  partie  de  Ja  eliàége  des  Làtiniens  pour 
mettre'  ceux-ci  à un  moindre  tirant  d’eau,  et  à porter  dei,objets 
d'armement  e.t  chargement  aux  grands  bâtimens.  Sa  navigation  se 
borne  généralement  à l’espace  qui  sépare  le  |>ort  de  la  rade:  un 
'petit  nombre  des  pltp  grqpdS , portant  mâts  et  voiles,  sort  des  ri- 
vières de  Rochefort,  Nantes  et  autres  de  la  Mauclje  pour  aller  IL 
long  des  côtes  en  été.' 

ALLÉGER,  ^y.  a.  C’est  en  général  soulager.  On  allège  Un  bâti- 
ment ev  retirant  de  son  intérieur  des  poids  qu'il  renferme O11 

allège  une  touruevipe  et  tout  autre  cordage  en  diminuant  sa  tension 
et  la  résistance  de  son  poids  ou  du  frottement,  pour  faciliter  l'opé- 
ratioji  à laquelle  il  est  dbstiné.  . 

ALLER,  v.  n.  Manière  dont  va  un  bâtiment  ou  le  but  pour  lequel 
il  ira.  On  dit  d un  bâtiment  qui  sonde  bu  faisant  route  ; aller  eu  sou- 
dant : aller  à la  voile , aller  à l’avirçn',  aller  ded'avant,  aller  vent  ar- 
rière, aller  vent.  largue4,  aller  au  plus  près,  aller  en  travers,  en 
dérive , terre,  â .terre,  à-petites  v<yl*>,  à la  côte  ou  au  plein  .aller  en 
course,  aller  à bord,  aller  à terré,  etc. 

ALLURE,  s.  f.  Disposition  de  la  voilure  par  rapport  ait  vent  que 
ipçoit  un  bâtiu^ent.  Ou  cômptc  trois  allures , celle  du  plus  près,  du 
vent  largue,  et  du  vent  arrière.  Qu  ditxl'un  bâtiment  qu’il  marche 
mieux  sous  telle  allure,  qu’il  se  comporte  mieux  sous  lelje  autre. 
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ALMADIE,  s.  f.  Grande  pirogue  de  la  cite  d’Afrique:  à celle  de 
Malabar,  l'almadie  est  urç  navire  qui  après  de  quatre-vingts  pieds 
de  long  sur  seulement  sept  pieds  de  bais:  il  a sa  carène  très-fine 
terminée  en  pointe  aux  deux  bouts  : l’accastillage  de  l’arrière  est 
carré.  A Calicut , on  le  nomme  cathuri  ; le  roi  en  armait  jadis  un 
grand  nombre  en  guerre^  ^ 

ALMANACH-NAUTIQUE  ,'ü  ï.  m.  Livre  de  la  connaissance  des 
tems,  que  publie,  pour  plusieurs  années r et  d’avance,  le  bureau 
des  longitudes,  afin  que  les  marins  qui  partent  pour  de  longs  voya- 
ges puissent  s'en  jnunir.  Les  tables  sont  calculées  pour  le  méridien 
de  Paris  depuis  1 788  ^auparavant  on  les  traduisait  du  Nautical * 
Almanach , calculé  à Gredwich  pour  La  première  fois  en  1 767  , * 
d'après  le  plan  que  M.  De  La  Caille  avait  proposé  à l'académie  des 
sciences  de  Pâtis  ch  1755. 

ALONGE,  s.  f.  Ce  mot  désigne  une  pièce  de  bots  destinée  à gn 
alonger  une  autre.  Chaque  couple  oit  membre  d'un  b.ltirAcnt  a ses 
alonges  qui  sont  croisées  avec  les  varangues  et  les  genoux  en  s’éle- 
vant au-dessus  jusqu'à  la  hauteur  déterminée  des  couples.  On  dis- 
tingue les  alonges  par  li»  places  qu"  elles  Occupent  dans  la  charpente 
d’un  bâtiment;  ainsi  l’on  dif  aldtïgcs  de  couples,  de  revers,  depor- 
ques,  de  cornière,  de  tableau  et  de  voûtes;  celles  de  gorgère,  de 
la  courbe  de  capucines,  d’écubierS . des  dauphins , des  marsouins  , 
servent  aussi  à augmenter  les  lopgucura  «le-ces  pièces. 

Les  alonges  touchant  à l’ctrave  de  chaque  bord , et  s’élevant  au- 
dessus , se  nomment  les  < apôtres  ; ainsi  que  les  autres  pièces  des 
couples  , les  alonges  ont  leu  K droit  et  leur  tour  ; les  alonges  de  re- 
vers sont  celles  qui  terminenrfa  hauteur  du  couple  , dans  les  bâtï- 
mens  où  la  muraille  n’ëstças’  droite.  Il  y a d’autres  alonges,  de  ju- 
melles et  de pièceS'ticrmSt.  > 

ALONGEMENT,  S,  m.  Effets  des  premiers  services  de  tous  cor- 
dages neufs.  L’alongèment.  étant  peu  sensible  dans  ceux  qui  Ont 
servi,  on  en  emploie  pour  liures  , veltures  et  autres  plaoes  où  H y 
aurait  de  l’incotivénjènt  à ce  que  le  cordage  alonge. 

ALONGER  , v.  a.  On  alonge  un  cordagequelcoilqüe  par  un  autre, 
au  moyen  d’épissures  d’aiguilletage,  de  mariage  ou  d’ajust.  Ün 
filin  qui  n’a  pàs  servi  s’alonge,'  avant  de4’èmployer , au  moyen  d’un 
cabestan,  à-coups  de  palans  ou  simplement  à la  main , selon  sa 
grosseur.  On  alonge  une  pièce  de  bois  quelconque  par  un  bbut. 
Alonger  bois,  cordage,  c’est  ajouter  à sa  longueur..  Voy.  Elonger. 

ALUMELLES , s.  f.  pl.  Garnitures  en  petites  plaques  de  fer , très- 
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plates,  clouées  dans  la  mortaise  de  la  tête  du  gouvernail  et  dans 
les  trous  de  certains  guindaux-cL  cabestlns , pour  que  les  barres 
n'aient  pas  de  jeu  et  n usent  pas  le  bois  intérieur  de  ces  mortaises. 

AMAIGRIR,  v.  a.  Diminuer  une  pièce  de  bois  d'épaisseur,  la 
travailler  pour  l'amaigrir,  la  rendre  moins  épaisse. 

AMAINK,  s.  f.  Cheville,  en  chêne  vert,  qu'on  passe  dans  un 
trou  h un  des  montans  delà  rambade  pour  tourner  dessus  l’hisSon  de 
trinquet,  ;\A>ord  de  certains  bâtimens  du  Levant. 

AMAN  , s.  m.  Cordage  qui  remplit  le  même  service  sur  les  an- 
tennes que  les  itagues  de  drisses  aux  vergues  des  huniers. 

AMAPKR  , v.  a.  Divers  marins  employent  ce  mot  par  extension, 
en  commandant  aux  hommes  occupés  de  serfer  une  voile  carguée  : 
ils  disent  amape  la  toile,  amape!  c’est  l’empoigner  avec  vigueur. 

AMARINÉ,  part.  Un  homme  qui  va  à la  mer  pour  la  première 
fois  n’est  pas  amariné , il  ne  s’amarine  qu’au  bout  de  quelques  jours; 
lorsque  l’agitation  du  bâtiment  ne  Ini  cause  plus  de  maux  de  cœur, 
de  faiblesses,  et  qh’il  agit  sans  souffrance,  il  est  amariné;  il  n’a 
plus  le  mal  de  mer.  On  ne  s’ainafine  point  sur  les  rades,  quoiqu’on 
y soit  quelquefois  incommode  du  mal  de  mer. 

AMARINKR,  v.  a.  Lorsqu’un  bâtiment  a amené  son  pavillon, 
on  va  à son  bord  prendre  son  équipage , et  lui  en  donner  un  tiré  du 
bâtiment  preneu  r ; c’est  l’amariner , ou  l’action  de  s’en  rendre  maître , 
d’en  prendre  possession.  Les  deux  bâtimens  sont  en  panne,  pen- 
dant que  les  embarcations  fout  l’amarinage Un  bâtiment  du  Roi 

armé  de  peu  de  matelots  et  de  beaucoup  de  novices,  fait  quelque- 
fois une  sortie,  met  en  mer,  pour  amarinerson  équipage.  L’homme 
qui  est  amariné,  garde  non-seulement  son  aplomb  dans  les  mouve- 
mens  du  bâtiment,  mais  monte  travailler,  par  tous  les  tems,  aux 
têtes  des  mâts  et  sur  les  vergues;  tandis  que  celui  qui  n’est  pas  ama- 
riné, est  obligé  de  s’accrocher  pour  se  tenir  contre  le  roulis  et  le 
tangage,  n’avant  pas  le  pied  sûr,  autrement  le  pied  marin. 

AMARQUÉ,  s.  f.  Vieux  mot  qui  désignait  une  bouée  ou  une 
tonne  retenue  flottante  sur  l’acore.d  un  bîme.  Poy.  Tonne. 

AMARRAGE,  s.  m.  Liaison  ou  tours  faits  symétriquement 
avec  un  cordage  de  /»  à 6 lignes  de  circonférence,  pour  joindre, 
unir  avec  force,  deux  cordages. plus  gros.  C’est  le  point  où  deux 
cordages , ou  ïe  double  d’un  seul , est  réuni  par  plusieurs  tours  d’un 
petit  filin  qui  porte  le  nom  de  ligne  d’amarrage.  On  distingue  les 
lignes  d’amarrage  des  autres  cordages,  en  ce  que  les  amarrages  se 
font  plus  généralemcnt-nveç  une  ligne  qui  porte  ce  nom;  elle  a trois'- 

a 


Digitized  by  Google 


au 


AMA 


torons,  et  elle  est  goudrounée.  On  désigne  toutes  les  ligues  d'amar- 
rage par  des  noms  particuliers  de  merlin ,~  luzin  , qaaraïucnicr;  on 
dit  faire  un  amarrage,  des  amàfrages  : sur  les  haubans  il  yen  a 
deux  à plat  vers  les  bouts , et  un  en  étrive  sur  le  cap  de  mouton , 
celui  que  le  hauban  entoure , qu’il  estropé.  Si  l’amarrage  est  fait 
* au  point  où  deux  cordages  se  croisent,  ou  sur  la  croisure  de  deux 
doubles,  c'est  un  amarrage  en  étrive.  L’amarrage  plat  est  celui  fait 
sur  deux  cordages  prolongés  à côté  l'un  de  l’autre.  Ou  fait  des 
amarrages  moins  importants  avec  des  commandes.  Le  cordage 
qu’on  emploie  à faire  un  amarrage  quelconque  n'est  jamais  désigné 
par  le  nom  d'amarre.  — L’amarrage  des  bâtimensdans  un  port,  c'est 
l'action  de  les  y retenir  sur  les  amarres  qui  leur  sont  destinées. 

AMARRE,  s.  f.  Nom  que  l’on  donne  à toute  espèce  de  retenue 
d’un  bâtimeut  contre  le  veut,  la  marée  et  le  courant,  dans  la  place 
qu’il  prend  en  rade,  dans  le  port  ou  la  rivière  et  dont  on  se  sert 
aussi  pour  les  hâler  dans  les  ports.  On  dit  qu’uu  bâtiment  est  à 
quatre  amarres  quand  il  est  retenu  par  de<  cables,  grelins  ou 
chaînes,  sans  pouvoir  éviter.  Ou  ap|>clie  amarres  debout , celles  (jui 
viennent  de  l'avant  ; celles  du  bout  opposé,  amarres  de  l’arrière, 
amarres  de  travers,  celles  prises  par  des  sabords  ou  au-dessus,  de 
chaque  côté  du  bâtiment,  ou  d’un  bord  seulement.  Par  opposition 
à l'amarre  de  bout,  ou  celle  sur  laquelle  on  hàlcun  bâtiment , l’autre 
prise  ou  venant  par  l’arrière  est  nommée  amarre  3e  retenue. 
On  dit  des  bâtimens  à l’ancre,  ils  sont  sur  leurs  amarres,  pour 
parler  des  câbles  : on  dit  aussi , porter  des  amArres  à terre  ; dou- 
bler les  amarres.  Tous  grelins  et  aussières  petfvent  servir  d'amarres. 
Le  bout  de  manœuvre  qu’on  jette  à une  gmbarcation , au  plus  petit 
canot  qui  aborde  quand  le  vent  est  frais , est  nommé  amarre.  Ou 
commande,  prépare  une  amarre!  jette  une  amarre  à la  cha- 
loupe , etc.  '.  • 

AMARRE!  Commandement  impératif  fait  aux  hommes  qui  liaient 
sur  une  manœuvre  ou  amarré  quelconque,  de  la  tourner,  dé- 
tenir bon,  d'arrêter  , de  l’amarrer.  Amarre  sans  larguer!  sans  mo- 
lir  ! amarre  partout  ! Ce  dernier  commandemcut  a lieu  dans  l’aba- 
tage d'un  bâtiment  sur  le  côté. 

AMARRER,  v.  a.  Assujétir,  lier,  arrêter  un  objet.  Après  avoir 
pesé  ou  hâlé  sur  une  manœuvre , on  l'aniarfe  en  la  tournant  sur  un 
taquet  ou  un  chevillot.  — Amarrer  un  bâtiment , le  bâtiment  s’a- 
marre , il  travaille  à s’amarrer.  Amarrer  est  différent  de  faire  un 
amarrage;  l’un  ne  lise  que  momentanément,  l’autre  est  à demeure. 
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— Amarrer  un  honnue  sur  un  canon  pour  être  frappé  avec  des  gar- 
cettes , c’est  une  punition  exemplaire  pour  les  équipages. 

A VI  AJl  A ES , s.  f.  pl.  Les  amarres  de  postes;  les  amarres  en  gé- 
néral <|ui  servent  A amarrer,  à tenir  un  bâtiment  sur  les  rades, 
dans  les  ports,  etc.  sont lçs  chaînes,  câbles,  grelins  et  aussières. 

AM/Vfr.LOTKR  , v.  a.  Les  matelots  n’ayant  autrefois  qu’un 
hamac  pour  deux  , on  les  associait  deux  à deux , ils  étaient  ama- 
télotés , s’appelaient  mutuellement  matelot , mon  matelot , se  succé- 
* dant  pour  les  quarts.  Il  y en  avait  un  couché  dans  le  hamac , 
pendant  que  son  matelot  était  sur  le  pont.  Depuis  une  trentaine 
d’années , chaque  homme  a son  hamac  particulier  et  il  ést  mieux 
installé , ce  qui  facilite  les  moyens  de  distribuer  l’équipage  en  trois 
bordées,  et  de  le  préserver  de  bien  des  maladies. 

A MATS  F.T  A CORDES , signification  adverbiale  de  l’état  d'un 
Mtimcnt  qui,  mis  à sec  de  voiles,  est  contraint  de  fuir  en  présentant 
l'arriére  à une  lame  terrible  et  à un  vent  impétueux. 

AME  D’UN  CANON,  s.  f.  C’est  sa  partie  intérieure  depuis  la 
culasse  jusqu’à  la  bouche. 

AME  D’UN  CORDAOE.  C’est  la  mèche Ame  d'une  fusée, 

partie  du  bois  où  se  met  la  composition. 

AMÈNE!  Commandement  impératif  d’amener;  amène  à mi-mât, 
amène  tout  bas  ! amène  rondement!  amène  en  pagaie!  ouvre  les  mains  ! 

AMENER,  v.  a.  Abaisser;  on  dit  amener  les  basses  vergues 
étant  à l’ancre;  amener  les  huniers  dans  un  grain,  étant  sous  voile; 
amener  à mi-mât,  amener  tont  bas,  on  hâle  bas  les  voiles  d’étai , 
les  focs,  Ranimes;  amener  son  pavillon.  Ce  mot  ne  se  trouve  dans 
le  dictionnaire  du  Héros  qu’à  l’impératif,  quand  il  s’adresse  à un 
ennemi.  On  dit,  ce  vaisseau  a amené , ce  bâtiment  est  amené;  le  feu 
cesse  partout  ; le  combat  est  fini , on  commande  hasle  feu  ! abat  le  feu  ! 

— A bord  des  galères  on  amenait  l’antenne  le  long  du  coursier  ( c’est- 
à-dire  parallèlement  à la  quille  ) lorsque  le  vent  était  trop  fort 
pour  que  les  matelots  montassent  serrer  la  voile.  Cette  manoeuvre 
s’appelait  amener  en  caisse, ce  qui  veut  dire  à hauteur  d’homme, 
moins  de  6 pieds  au-dessus  du  pont.  — Amener  a aussi  un  autre 
sens;  amener  deux  objets  l'un  par  l’autre  ; amener  des  marques  à 
terre,  qu’on  désigne  à tel  air  de  vent,  c’est  aller  se  placer  dans 
l’alignetrtent  des  deux  objets,  de  manière  à en  couvrir  un.  Relever 
un  bâtiment  à tel  air  de  vent,  après  avoir  parcouru  un  certain 
espace,  c’est  être  arrivé  au  point  où  l’on  voulait  amener  ce  bâti- 
ment par  rapport  à soi.  — Dans  tous  les  travaux  mécaniques  des 
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ports  et  des  bâtimcns,  on  dit  amener  pour  filer,  lâcher  un  garant 
de  palan  de’cjdiorne,  ou  cordage  simple  qui  supporte  un  objet 
quelconque  qu’on  veut  abaisser.  # , • 

AMERS,  s.  m.  pl.  Marques  apparentes  et  fixes  Sur  les  «ôtes,  tels 
que  moulins,  clochers,  tours,  etc,  placées  à une  certaine  distance, 
pour  indiquer  à un  bâtiment  qui  vient  oc  la  mer,  l’entrée  d’une 
rade,  d’un  port  ou  d’une  rivière.  Les  amers  s’établissent  de  diverses 
manières:  souvent,  pour' éviter  les  dangers,  suivre  une  passe,  on 
en  prend  deux  l’un  par  l’autre;  il  suffit  quelquefois  d’en  relever  un  » 
à tel  air  de  vent.  C’est  particulièrement  l’étude  du  pilote  laraaneur* 
Prendre  ses  marques  à terre , signifie  la  même  chose  que  prendre 
ses  amers.  Des  ligues  droites,  tirées  sur  les  cartes  plates,  d’un  dan- 
ger à une  marque  bien  apparente  sur  terre,  servent  à le  faire  éviter. 

AMEUTER,  v.  a.  Animerde  zèle,  mettre  du  concert  dans  l’équi- 
page pour  le  plus  d’accord  et  d’ensemble  dans  une  grandç  manœuvre 
«le  circonstance  extraordinaire. , 

AMI,  s.  m.  Bâtiment  ami,  désignation,  en  teins  de  guerre,  d’un 
bâtiment  en  mer,  reconnu  par  son  pavillon  de  poifpe.ou  des  signaux 
de  convention , pour  appartenir  â une  nation  amie  ou  alliée. 

AMLAN  ou  AMI1IAN,  s.  ni.  Terme  familier,  d’un  maître  d’équi- 
page, exprimant  un  petit  objet  en  lilin  ou  en  bois  qui  se  trouve 
sous  la  main  et  qu’on  emploie  à bord  momentanément  à défaül 
d’autre,  dont  le  nom  est  déterminé.  Slot  en  quelque  sorte  dérisoire, 
pour  désigner  un  petit  cordage  ou  une  bagatelle  trop  apparente. 
Objet  quelconque  étranger  dans  le  gréement  ; on  dit , dans  ce  sens, 
quel  est  cet  amihan  qui  paraît  ? 

AMIRAL,  s.  m.  lÿi  France  seulement,  ce  titre  est  une  dignité* 
de  la  courounc.  La  signature  du  grand-amiral  se  trouve  au  bas  des 
ordonnances  du  Roi  relatives  à la  marine.  Les  grandes  attributions 
qu’avait  autrefois  l’amiral  en  France  sont  beaucoup  réduites.  — 
L’officier  général  qui  commande  ujie  escadre  ou  une  armée  navale, 
est  désigné  sous  le  nom  d’amiral.  On  donne  aussi  le  nom  d’amiral 

au  vaisseau  amiral,  celui  qui  a le  pavillon  de  commandement 

Dans  un  port, le  bâtiment  disposé  à servir  de coips-de-garde prin- 
cipal est  appelé  l’amiral:  il  a le  pavillon  hissé  à un  matereau  repré- 
sentant le  grand  mât  : les  revues  des  officiers  et  autres  entretenus 
par  l’Etat  ont  lieu  chaque  moisâ  bord  du  bâtiment  amiral. — Le  titre 
d’amiral  est  donné  par  des  armateurs  qui  mettent  dehors  plusieurs 
bâtiments  en  société,  pour  faire  la  pèche  de  la  morue,  sur  le  banc 
de  Terre-Neuve,  à celui  des  capitaines  qui  a le  plus  leur  confiance  ; 
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il  est  charge  de  la  surveillauqk  sur  les  autres,  pendant  la  durée 

de  la  pcche On  donne  aus$i  ce  ribrn  à une  coquille  univalve  et 

fort  jolie  qui  se  trouve  surfes  côtes  de  la  mer  des  Indes. 

AMIRALE,'s.  f.  On  donnait  ce  nom  a la  galère  réale  que  l’on 
choisissait  pour  le  commandement  supérieur;  celle  que  montait 
l'amiral  des  galères  d'un  souverain. 

AMIRAUTÉ,  s.  f.  Autrefois  c’était  une  cour  contentieuse  sur 
les  faits  de  la  mer,  distincte  et  séparée  de  l’administration  de  la 
marine  et  de  tribunaux  judiciaires  : la  justice  se  rendait  sous  le 
nom  et  l'autorité  de  l'amiral.  L’amirauté  avait  dans  tous  les  ports 
du  royanme  des  sièges  et'des  bureaux  pour  recevoir  les  droits  de 
1 amiral  et  les  maintenir.  Le  chef  des  officiers  du  siège  d’amirauté 
prenait  le  titre  de  lieutenant  de  l'amirauté,  en  Hollande,  en  An- 
gleterre, en  Daneruarck,  en  Amérique,  etc.  L’amirauté  est  propre- 
ment 1 administration  de  la  marine.  — Une  ordonnance  qui  date  de 
la  lin  du  règne  de  Louis  XVIII  a crqp  un  conseil  dit  d’amirauté  près 
du  ministre  de  la  marine  qui  le  préside  : il  est  composé  de  trois  of- 
ficiers militaires  et  de  deux  officiers  civils  ; sans  avoir  les  attributions 
des  amirautés  étrangères , il  .peut  faire  du  bien  eu  redressant  les 
plus  grands  vices  des  institutions  de  la  marine  royale. 

• • AMOLETTE,  s.£  On  donne  ce  nom  aux  trous  quadrangulaires 
pratiqués  dans  4a  tète  des  cabestans,  sur  les  vireveaux,  les  guin-' 
dcaux  et  îi  la  tète  du  gouvernail.  Elles  ont  pour  profondeur  la 
sixième  partie  du  diamètre  dans  les  cabestans , et  sont  percées  de 
part  en  part  sur  le  gouvernail  et  les  guindeaux,  les  unes  et  Ies.autrç* 
pour  recevoir  le  bout  des  barres  destinées,  à mettre  ces  machines 
en  action. 

AMOPjT,  adv.  Sur  les  coleS  et  les  rivières,  on  nomme  ainsi  le 
vent  opposé  à celui  d'aval.  Il  vient  de  la.  partie  du  levant  ou  de 
l’intérieur  des  terres;  il  désigne  parmi  les  bateliers , uu  lieu  élevé, 
et  celui  d’aval  un  lieu  bas.  Les  marins,  en  parlant  des  vents  d’est, 
disent  quo-cc  sont  des  vents  hauts , et  ceux  d’ouest  des  vents  bas. 
Les  vents  d’amont  sont  ceux  compris  depuis  le  NE.  jusqu’au  SE. 
passant  par  l’E. , surtout  quand  la  terre  est  au  levant. 

AMORCE,  s.  f.  Appât,  boîte,  soit  viande,  poisson  ou  vers  que 
les  pécheurs  accrochent  aux  hains  pour  prendre  du  poisson  à la 
ligne.  — Pour  chaque  amorce  des  canons  sur  les  bâtimens  de  guerre, 
il  est  question  de  n’employer  qu'un  seul,grain  de  poudre  fulminante 
de  la  grosseur  d’un  grain  de  poivre. 

AMORCER  r v.  a.  Terme  de  pèche  : crocher  la  boite  à ühain 
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d'une  ligne Amorcer  au  figuré^tnot  des  corsaires  , ‘c’est  attirer 

par  diverses  ruses  de  guerre  un  ennemi  inférieur. 

AMORTIR  . v.  a.  Détruire,  diminuer  l’erre,  fréter  un  bâti- 
ment qui  était  en  mouvement  ; Tcmpècner  d’avancer,  rendre  nujle  . 
sa  vitesse  , soit  sous  voile  lorsqu’il  découvre  un  danger  sur  l'avant, 
ou  pour  laisser  tomber  une  ancre.  On  amortit  l’erre  d’un  bâtiment 
à rames  en  sciant  à.  eu  1er.  On  établit  quelquefois  des  bosses  dites 
cassantes  pour  amortir  Terre  d’un  bâtiment,  particulièrement  quand 
on  le  lance  à l’eau;  en  outre,  si  c’est  un  vaisseau,  une  dromc  de 
vieux  mâts  présentée  en  travers,  reçoit  Je  choc  de  son  étambot  peu 
après  qu’il  a quitté  la  cale. 

AMORTIR,  v.  ii.  Un  bâtiment  resfc  aiqprti  dai$  un  port  d« 
grand  flux  et  reflux  ; ce  qui  •veut  dire  échoué  ou  n’ayant  point  asser 
d'eau  pour  flotter  avant  le  rapport  de  la  mer,  qui  augmente  vers  t 
la  nouvelle  et  pleine  lune.  Il  est  amorti  pendant  les  quadrature^, 
parce  que  son  tirant  d’eau  est  trop  grand  ; il  ne  peiit  sortir  qu’aux 
pleines  mers  des  syzygies  ou  quelquefois  aux  marées  d’équinq^e  , 
il  est  dans  un  état  d'amortissement. 

AMPHISDROME.  Voy.  Corvette,*  c^/.  D’,^.  5.  * 

AMPLITUDE,  s.  f.  Arc  de  Thorison  compris  entre  le  point  oit 
se  lève  et  se  couche  un  astre , et  Test  et  l'ouest  de  la  boussole’ : 
observation,  relèvement  que  les  marins  ne  manquent  jamais  de  faire 
avec  un  compas  de  variation  quand  le  soleil  se  montre  à sou  lever 
ou  à son  coucher  apparent,  pour  connaître  l'amplitude  magnétique 
et  en  déduire,  par  la  dilTérence-.avec  l’amplitude  vraie  calculée,  la 
variation  ou  déclinaison  de  la  boussole  : ils  désignent  celle  du  matin 
par  amplitude  ortive,  et  celle  du  soir  par  amplitude  occase. 

AM  POULETTES , s.  f.  Ce  sont  deux  petites  lioles  coniques  en 
verte,  remplies  de  sable  très-fin  qui  passe  alternativement  de  l’une 
dans  l’autre  pour  mesurer  le  tems  à bord  des  bâtimens.  Elles  sont 
hermétiquement  jointes  par  leurs  sommets.  Voy.  Horloge. 

AMURE. , s.  f.  ( Écouet  était  autrefois  le  nom  qu’on  donnait  â 
l’amure  ; on  emploie  encore  ce  mot  dans  quelques  ports  de  la  Mé- 
diterranée. ) Manœuvre  qui  appelle  et  assujétit  un  des  points  in- 
férieurs d’une  voile  carrée  au  vent  et  de  l’avant  à l'aplomb  du 
bout  de  sa  vergue  brassevée  ; elle  tend  la  ralingue  du  côté  du  vent: 
on  nomme  celle  des  amures  qui  se  trouve  sous  le  vent  (souvent 
en  bande)  amure  de  revers,  on  commande  embraque  l’amure  de 
revers,  file , donne  du  mou  dans  l’amure  de  revers  ! On  a les  amures 
à tribord,  lorsque  le  hâtiment  présente  ce  bord  au  vent,  h bâbord 
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kl  le  vttu!  souille  de  bâbord.  Ainsi  changer  d'amure  c’est  virer  de 
bord.  On  dit  prendre  les  amures  à l’autre  bord.  Les  amures  de 
basses  voiles  changent  selon  que  le  bâtiment  est  orienté  tribord 
ou  bâbord  au  vent,  le  point  d’amure  étant  toujours  celui  du  vent. 
La  misaine  s’amure  sur  l’extrémité  du  minot  ou  pistolet,  qui  prend 
aussi  le  nom  de  porte-lof,  ainsi  que  le  point  du  plat-bord  où  s’aniurc 
la  grande  voile  ; les  dogues  d’amures  étant  supprimées  depuis  quel- 
ques années , cette  dernière  voile  s’amure  sur  uçe  poulie  établie  eu 
dedans  du  bastingage,  ou  m?eur  le ftmg  de  la  niu raille"  sous  le 
passavant,  entre  deux  sabords;  la  voile  de  fortuné,  envergure 
sur  la  vergue  barrée,  s’amure  sur  1^  vibord  en  dedans  du  bastingage 
du  gaillard  d’arrière,  à l'aplomb  du  capelage  de  sa  Vergue  brassée 
au  plus  près.  Les  huniers,  perroquets , caaatois,  ont  chacun  deux 
écoutes  et  points  d'amures.  Les  bonnettes  ont  chacune  un  point 
d’écoute  et  d'amure  qiv  change  de  bord  avec  le  vent.  Voy.  les  amu- 
re* rie  basses  voiles  pl.  K,fig.  i,  a,  a.  Les  voiles  auriques,  celles 
d étais  et  les  focs,  ontleurs  amures  6\ées  au  milieu  du  bâtiment , les 
premières  sur  l’arrière  des  mâts,  les  focs  sur  le  beaupré» 

AMURE!  Commandement  d’amurer  les  basses  voiles;  amure! 
amure. les  basses  voiles!  amure  misaine! 

■ AMURER , v.  a.  On  n’amuty  les  basses  voiles  que  lorsque  le  vent 
vient  d'un  bord  ou  de  l'autre,  en  hâtant  sur  les  amures  pour  faire 
rendre  le  point  du  vent  de  chacune  de  ses  voiles  sur  son  porte-lof 
respectif.  Vent  arrièfe,  il  n’v  a que  les  bonnettes  déployées  qu’on 
amure  à leur  bout-dehors  particulier.  Vent  largue,  les  amures  des 
voiles  basses  carrées  servent  peu  : à mesure  qu’on  ouvre  davantage 
les  vergues,  les  amures  s’embraquent;  et  nu  plus  près  on  amure  tout 
bas,  avant  de  border  la  voile  à plat  et  de  hâler  les  boulines.  — Le 
mot  loi  a dû  être  synonyme  d’amure;  car  on  commande,  lève  les 
lofs!  pour  dire,  pèse  sur  les  cargue-points,  qui  sont  frappés  sur  les 
amures;  et  on  nomme  porte-lof,  l’endroit  qui  porte  le  point  d’a- 
inure.  On  dit,  amure  misaine!  amure  grand’voile!  et  jamais  amùre 
le  lof!  — La  misaine  au  petit  bossoir,  c’est  liâlcr  le  point  du  vent  sur 
l’arrière,  parce  quelle  vent  a adonné,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  entre 
le  iiiiuot  et  le  bossoir,  l’écoute  est  raidie;  mais  l'amure  travaille  en- 
core davantage.  La  misaine  au  bossoir,  l’écoute  et  l'amure  tra- 
vaillent ensemble.  éVvy.  Breda. 

ANCKTTE.S,  s.  f.  pl.  Vieux  mot  dont  on  se  servait  pour  désignei 
les  pales  de  bouline,  ou  eobes  de  bouline.  (Inusité.) 

ANCRAGE,  s.  m.  Pour  dire,  il  y a mouillage  sur  cette  cèle,  on 
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disait  autrefois,  il  y a ancrage:  de  même,  ou  ne  dit  plus  ancrer, 
mais  bien  jeter  l’ancre.  Voy.  Mouiller;  on  a conservé  ce  mot,  pour 
designer  le  péage  qu’on  exige  des  b:\timens  qui  mouillent  sur  une 
rade  étrangère;  ils  payeut  le  droit  d'ancrage:  c'est  le  prix  attaché 
à la  permission  de  jeter  l'ancre  dans  certains  lieux , fixé  par  régle- 
inens  particuliers  des  nations  maritimes. 

ANCRE,  s.  f.  Machine  de  fer  forgé , depuis  le  poids  de  trois  cent 
livres,  jusqu’à  celui  de  huit  mille  livres,  servant  à retenir  au  mouil- 
lage, au  moyen  du  grelin  oh  dÜ  câble  étalingué  dessus,  l'embar- 
cation de  céht  tonneaux  , comme  le  vaisseau  de  premier  rang. 
V orfitpl.  D.  ,fig.  8.  Le  bras  de  d’ancre  h h,  fait,  avec  le  fond  sur 
lequel  il  s’apfmic  par  le  bec , un  angle  ÿe  45".  Les  deux  b [as  forment 
une  espèce  d’arc^  dont  Jp  centre  a,  répond  aux  trois  huitièmes  de 
dix-sept  pieds,  longueur  de  la  verge,  b',  c,  des  plus  grosses  ancres, 
en  comptant  du  diamant.  La  circonférence  de  la  verge  à ce  gros 
bout,  milieu  des  braj},  est  de  la  cinquième  partie  de  sa  longueur. 
Les  oreilles, _/?§•.  7,  ont  la  moitié  de  la  longueur  des  bras,  et  les  deux 
cinquième^  pour  largeur.  Les  ancres,  pour  un  grand  bâtimenbà  trois 
mâts,  sont  généralement  au  nombre  de  six  ou  sept;  quatre  pour  les 
bossoirs,  (celle  des  ancres  de  bossoir  qu’on  tient  disposée,  dans  cer- 
tains cas,  à être  mouillée  au  premier  ordre,  est  dite  l’ancre  de  veille) 
deux  à jet,  et  une  de  galère,  ou  de  détoué;  ou,  si  ou  ne  prend  pas 
celle-ci,  011  la  remplace  par  une  d'évitage,  moitié  du  poids  de  la 

plus  petites  jet Un  bâtiment  (comme  plusieurs')  mouillé  est  au 

mouillage,  il  est  à l’ancre.  On  dit  l’ancre  de  flot,  de  jusant,  de  tèrre, 
du  large , pour  désigner  la  position  des  deux  ancres,  par  rapport 

au  bâtiment  tenu  au  mouillage,  l oy.pl.  Kyfig.  1.  a et  a Des  moyens 

de  perfectionner  les  ancres  se  présentent  depuis  peu;  les  essais  qu’on 
a fait  d’une  ancre  à deux  pâtes,  réunies  sous  le  gros  bout  de  la  verge 
et  sans  jas,  assurent  la  préférence  à donner  à cette  nouvelle  machine 
pour  les  bâtimens  au  - dessous  des  grandes  frégates.  Voy.  pl.  D ; 
trois  positions,  sous  la fig.  1 , et  deux  sous  la  fig.  2 , présentant  une 
petite  différence  que  j’adopte  en  supprimant  la  pièce  a fig.  1 , et  fai- 
sant courir  l’orin  sur  le  milieu  d’un  filin  arrêté  par  ses  deux  bouts 
00;  j’observe  qu’il  serait  très-difficile  de  forger  ces  ancres  au- 
dessus  du  poids  de  4000  livres,  qu’ainsi  les  vaisseaux  et  même  les 
grandes  frégates,  doivent  conserver  celles  à jas — Sur  ma  frégate 
modèle,  les  jas  d’ancre  sont  tournants,  pour  faciliter  leur  placement 
sur  le  bord  étant  en  pleine  mer.  Voy.pl.  D ,fig.  J.  On  peut  se  bor- 
ner h n’avoir  qu'une  seule  cheville  iv,  pour  retenir  les  jas  en  place , 
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et  la  mettre  indifféremment  dans  l'un  ou  l’autre  des  deux  trous 
qu’on  voit  a , a , pl.  D.Jïg.  7;  on  l'adapte  à une  petite  chaîne  tenue 
sur  la  verge  entre  le  jas  et  la  cigale ; elle  a une  tête  arrondie , et  un 
trou  rond  à l'autre  bout  pour  y fourrer  une  broche  ou  un  clou. 

ANDJUVAU,  s.  ni.  Nom  d’un  petit  grelin  qui  servait  à touer  la 
galère,  lorsque  l'espace  manquait  pour  faire  agir  les  avirons. 

.ANÉMOMÈTRE , s.  m . Machine  propre  à indiquer  la  direction 
du  veut  et  sa  force;  niais  pas  encore  ass^E  perfectionnée  pour  ser- 
vir avec  succès  sur  les  bàtimcns. 

ANGARIE,  s.  f.  Par  ce  mot  on  entend  la  retenue  d’un  navire, 
soit  de  la  nation  ou  étranger,  pour  l'obliger  à recevoir  un  charge- 
ment quelconque. 

ANGES,  s.  m.  Sorte  de  mitraille  en  usage  autrefois,  formée  par 
un  boulet  coupé  en  deux,  trois  ou  quatre  parties;  enchaînées  en- 
semble pour,  en  Sortant  du  canon,  couper  le  plus  de  manœuvres 
possibles  à l’ennemi. 

ANGIVOLLE  ou  ANGIRELLE,  s.  m.  Npm  d’un  palan  sur  un 
pondeur,  capelé  au  mit,  servant  à soutenir  la  vergue  qui  porte  la 
voHc  du  tréou. 

ANGON  s.  m.  Morceau  de  fer  barbelé  par  hit  bords , qu’on  em- 
manche au  bout  d’un  bâton,  servant  à tirer  les  crus  lacées  d’entre  les 
^rochers. 

ANGUTLLÈRES  ou  ANGLTLLIERS,  s.  m.  pl.  Petits  conduits 
pour  l’écoulement  des  eaux  dans  la  cale,  pratiqués  tribord  et  bâ- 
bord de  la  carlingue,  sous  les  varangues  de  chaque  couple.  O11  dit 
plus  souvent  lumières.  Dans  les  grands  bàtimcns  qui  ont  des  mailles, 
on  place  entre  le  haut  des  varangues , des  clefs  qui  portent  une  can- 
nelure qu’on  nomme  aussi  auguillère  servant  au  passage  des  eaux, 
entre  les  membres. 

ANGUIS,  s.  m.  Ternie  du  Levant,  palan  qui  sert  à souquer  les 
racages  ou  drosses. 

ANGUILLES,  s.  f.  Longues  pièces  de  bois  qui  font  partie  du 
ber  d’un  grand  bâtiment,  mais  qu’on  désigne  le  plus  généralement 
sous  le  nom  de  coittcs.  l'or,  ce  mot.  fet  pl.  E , Jîg.  84.  — Les  an- 
guilles de  coursier,  sur  les  bàtimcns  du  Levant,  sont  deux  pièces 
de  bois  de  chêne  qui  servent  de  coulisse  au  canon  qn’011  appelle 
coursier.  D’autres  anguilles  sont  lés  coulisses  des  affûts  de  pièces 
nommées  bâtardes. 

ANNEAU , s.  m.  Sorte  de  bague,  boucle  ou  organeau,  petit  cercle 
en  fier , en  bois  ou  en  cordage  : on  en  ceint  certaines  veégues  et  les 


maillets  de  calfats.  —On  donnait  aussi  ce  nom  à l’anneau  astrono- 
mique,  dont  on  sc  servait  pour  observer  la  latitude  en  mer  : c'était 
un  cercle  en  cuivre  de  dix  pouces  de  diamètre  divisé;  on  le  tenait, 
pendant  l’observation,  suspendu  par  un  point,  représentant  le  zé- 
nith; à /,5“  se  trouvait  un  trou  pour  recevoir  la  lumière  du  soleil  : 
il  n’est  plus  en  usage. 

ANNULLEMENT,  s.  m.  Sigual  qui  annule  celui  fait  précède» 
meut , qui  défend  son  exécution. 

AWUTT.FR , v.  a.  Détruire  un  signal  fait  précédemment,  le 
rendre  nul. 

ANORDIE.s.  f.  Expression  qui  vieillit.  Une  anordie  de  nos  jours, 
c’est  un  vent  de  nord  bon  frais.  On  dit  généralement  coup  de  nord, 
d’un  vent  de  la  partie  du  N.  d’une  certaine  durée. 

ANORD1R , v.  n.  On  ne  se  sert  de  ce  mot  qu’en  parlant  du  vent 
qui  varie  vers  le  nord.  Le  vent  est  à l’O.,  il  anordit  toujours; 
il  remonte  vers  le  nord,  il  y a apparence  qu’il  anordira. 

ANSE , s.  f.  Très-petite  baie  avant  peu  d’enfoncement  dans  les 
terres,  ne  pouvant  servir  d’abri  contre  les  vents  du  large,  A moins 
qu’elle  ne  soit  dans  l’intérieur  d’un  golfe,  d’une  baie,  d’une  Adottu 
d’un  grand  port.  Sur  une  côte  l’anse  n’ofTrc  de  mouillage  sôr  qu’a- 
vec des  vents  de  terre Anse  de  sable,  petit  enfoncement  semi- 

circulaire  sur  un  rivage,  propre  à recevoir  momentanément  des  cm-* 
barcations  qui  échouent  pour  s’espalmer. 

AN5PECT,  s.  m.  Il  y a des  ànspects  ou  leviers  de  différentes  pro 
portions,  servant,  à bord  des  bdtimens  de  guerre,  à pointer  les  aa 
lions.  Celui  pour  le  plus  ■gros  calibre  a cinq  pieds  et  demi  de  long  ; 
pour  le  18,  cinq  pieds.  Ils  sont  faits  en  bois  de  frêne  ou  d’orme; 
le  gros  bout  taillé  en  sifflet  est  aujourd’hui  ferré;  on  s’pn  sert  beau- 
coup plus  que  (U  la  pince  qui  détruisait  les  bordages  des  ponts. 
Vo),  pl.  E,  fig.  t\ On  s’en  sert  aussi  pour  remuer  différons  far- 

deaux dans  les  ports  où  on  les  nomme  plus  souvent  barres  d’anspecl. 

ANTENNE,  s.  f.  Vergue  d’uno  galère  et  autres  billiujens  gréé* 
eu  voiles  latines,  elles  sont  longues,  formées  de  plusieurs  pièces  d’as- 
scmblage  : par  leur  construction,  comme  par  ta  position  qu’on  leur 
donne,  elles  diffèrent  beaucoup  de  nos  vergues  jiour  les  voiles  car- 
rées Voy.  pl.  K.fig.  7 et  pl.  C , fig.  16.  Antenne  de  mestre,  c’est  la 
Vergue  de  l’arbre  de  mestre  ou  grand  mit.  Antenne  de  trinquet,  celle 
de  l’avant.  Uue  petite  antenne  s’appelle  antenolc  (terme  particulier 
à la  Méditerranée),  voile  des  ehéhecs  et  felouques  pour  le  mauvais 
teins.  — L'antenne  est  aussi  un  rang  de  pièces,  futailles  ou  caisses 
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arrimées  dans  le  sens  de  la  largeur  de  la  cale  d’un  bâtiment,  sur  un 
plan  horizontal.  La-  réunion  de  toutes  les  antennes  forme  le  premier 
plan , puis  d’autres  arrimées  par  dessus  font  le  second.  Voy.  pl.  F, 
fig.  4 3.  Deux  parties  d'antennes  dans  le  premier  plan , et  trois  pièces, 
<|ui  en  commence  une  autre, en  deuxième  plan.  Il  y a tant  d'antennes 

dans  un  plan,  c’est-à-dire  dénombré  de  rangées  bout  à bout 

Dans  la  Méditerranée  on  se  sert  du  mot  antenne  pour  désigner  une 
rangée  de  navires  dans  un  port , lorsque  le  peu  d’espaee  exige  qu’on 
les  range  à côté  les  uns  des  autres,  s’enlretouchant;  on  dit  une  an- 
tenne de  navire On  nomme  antennes  les  fortes  traverses  en  bois 

qui  réunissent  les  bigues  avec  le  mât  principal  d'une  machine  à mater. 

ANTLODROMIQUE,  Voy.  Rone  et  pl.  D '.jg.  10. 

AIMTOIT,  s.  m.  Petite  barre  de  fer  pointue  d’un  bout,  pour 
entrer  provisoirement  dans  les  membres  ; elle  est  recourbée  à l’autre 
bout  pour  faire  plier  et  soulever  le  poids  d’un  bordage  que  les 
charpentiers  ont  travaillé , et  le  fixer  sur  la  membrure  d'un  bâti- 
ment; lorsqu'on  met  une  pièce  de  bois  sur  les  antoits,  c’est  la  posta 
sAoù  elle  doit  être  établie , la  présenter  à sa  place. 

' A PIC  , adv.  On  dit  côte  à pie , en  parlant  d’une  terre  élevée  et 
escarpée,  faisant  face  à la  mer.  — Etre  à pic  sur  une  ancre,  c’est 
lorsqu’en 'Virant  dessus,  le  câble  appelle  à pic  ou  qu’il  ré|>ond  per- 
pendiculairement de  l’écubier  sur  l’ancre.  On  dit  nous  sommes  à 
pic;  c’est,  dans  un  appareillage  , être  au  moment  de  déraper.  On 
dit  qu’on  est  à longue  pic , lorsque  le  câble  appelle  encore  un  peu 
de  l’avant,  c’est  l’instant  qui  précède  la  situation  d’être  à pic. 

APIGÉ , adj.Sedit , dans  le  Levant,  d’un  bâtiment  latin,  qui 
n’est  pi»  rendu  à sa  ligne  de  charge,  mais  qui  est  assez  calé  pour 
naviguer. 

APIQUER,  v.  a.  S’entend  des  basses  vergues  qu’on  élève  d’un 
bout , en  pesant  sur  l’une  des  balanciues,  et  qui  s’abaisse  de  l’autre 
en  larguant  et  affalant  la  balancine  opjiosée;  manœuvre  qui  se  fait 
pour  avoir  moins  de  croisée,  lorsqu’un  grand  bâtiment  doit  passer 
à la  touée,  entre  deux  navires  ou  deux  quais  élevés  et  trop  rappro- 
chés; les  vergues  de  hune  sont  alors  brassées  le  plus  possible , du 
* bord  où  le  bout  des  basses  vergues  touche  au  bastingage;  c’est  le 
plus  grand  apiquage  qu’on  puisse  leur  donner.  Il  faut , dans  ce  cas, 
avoir  du  mou  dans  les  drosses,  et  savoir  que  c’est  toujours  du  eôté 
de  l’objet  qui  gène  que  le  bout  des  basses  vergues  doit  être  élevé. 
— r Apiqucr  la  penne , l’élever , c’est  le  contraire  de  l’abattre. 

APLAN , adv.  Commandement  aux  matelots  d’une  embarcation , 
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sur  la  Méditerranée,  de  s'asseoir  entre'les  bancs,  au  fond  du  bateau, 
afin  de  diminuer  la  bricole. 

APLATER , v.  a.  Faire  le  rôle  de  plat.  Très-ancien  usage  de  dis- 
tribuer les  matelots  formant  l’équipage  d'un  bâtiment  de  guerre  , 
sept  par  sept , pour  être  servis  de  la  cambuse  et  manger  ensemble. 
On  aplatc  de  même  les  officiers  mariniers , canonniers , soldats  et 
novices.  ’ 'TS  ( ^ 

APLESTER,  v.  a.  Vieux  mot  qui  signifiait  déferler  les  voiler, 
les  orienter  en  partant , en  appareillant.  -P  "• 

APOSTILLE , s.  f.  On  apostille  un*marin  embarqué  , sur  le  rôle 
d’équipage,  en  marge  de  son  nom’,  pour  une  dette  qu’il  reconnaît 
devoir , etqui  doit  être  retenue  sur  sa  solde. 

APOSTILLER  , v.  a.  Écrire  en  marge  du  rôle  d’équipage  le  mon- 
tant de  la  dette  d’un  sujet  quelconque , employé  sur  les  bàtimens 
de  l’État  et  même  du  commerce.  On  fait  des  apostilles  à d’autres 
sujets.  * 4 A;  . ^ • ’ 

APOSTIS , s.  m.  (Vieux.)  Synonyme  de  plat  bord  des  batéÜux  à 
rames,  considéré  comme  garni  do'tolcts  ou  de  dames,  disposé  pour**- 
recevoir  des  avirons.  , 

APOTRES,  s.  m.  A l’avant  d’pn  bâtiment  ; toutes  les  alonges  se 
touchent,  et  forment  ensemble  une  muraille;  celles  d’éctfbiers  sont 
les  plus  près  des  apôtres.  Les  deux  alonges  placées  de  chaque  côté 
de  TétraVc , prolongées  de  tout  le  diamètre  du  mât  de  beaupré,  sont 
les  apôtres;  c’est  entre  ces  deux  pièces  de  bois  que  passe  ce  mât , et 
où  l’on  forme  son  deuxième  étambrai , lorsque  son  craplanture  est 
sur  le  premier  d’un  bâtiment  à deux  ponts'  1 

APOTl’RKACX,  s.  m.  Synonyme  de  patins.  Voy.pL  a, 

p.  Nom  qu’on  donne  à «les  bouts  d’alonge  sur  l’avant,  disposés  h 
servir  de  tournage  à diverses  amarres,  plus  généralement  aux  serre- 
bosses;  ce  sont  des  tètes  d’atonges  , qu’on  laisse  à dessein  dépasser 
le  plat  bord,  de  distance  en  distance,  jusqu'au  nombre  de  rinq  de  ‘ 
chaque  bord  ; trois  sont  en  avant  des  haubans  de  misaine.  Dans  les 
petits  bàtimens  on  les  nomme  jambettes  : le  complément  des  bas- 
tingages les  détruit  aujourd’hui  shr  les  bâtimeps  de  guerre. 

APPARAUX  , s.  m.  pl.  Mot  collectif  qui  comprend  les  objets 
nécessaires  à certains  mouvemens  d'un  bâtiment , tels  que  les  ca- 
bestans, les  poulies  de» carène,  les  franc-funiits,  le.gouvemair,  les 
ancres,  etc,  tout -aussi  nécessaires  à un  bâtiment  que  ses  agrès. 
— On  dit  d’un  bâtiment  bien  disposé , qu’il  a ses  agrès  et  apparaux. 
APPAREIL,  s.  m.  (Au  pluriel,  les  appareils. ) C’est  la  réunion 
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des  moyens  employés  pour  les  mouvcmens  mécaniques  qui  exigent 
une  grande  force , comme  pour  hâler  un  grand  bâtiment  sur  une 
cale , l’abattre  en  quille , le  relever  de  la  côte  ; le  mâter  , le  démâter 
sans  se  servir  de  la  machine  à miter.  Le  ber  est  l’appareil  pour 
lancer  un  grand  bâtiment  à la  mer.  — On  dit  l’appareil  d’une  pompe 
en  parlant  du  piston  ou  lieuse  avec  son  clapet  et  sa  garniture  en 
cuir  fort  qùi  remplit  le  tube.  Voy.  une  poulie  d’appareil  ,/>/.£, 

fig • 70-  !?  i 4 * 

APPAREILLAGE,  s.  m.  Être  en  appareillage;  c’est  faire  les 
dispositions  pour  appareiller , pour  mettre  sous  voile  : préparatifs 
pour  quitter  un  rtiouillage.  Les  marins  d’un  bâtiment  disent,  dans 
ce  cas , qous  sommes  en  appareillage.  On  dit  faire  son  appareillage, 
manqudr*son  appareillage.  Voy.pl.  C,  fig.  t8,  un  bâtiment  en  ap- 
pareillage. — L’appareillage  en  escadre  et  armée  doit  toujours  se 
faire  en  ordre  et  d ’ajttés  les  signaux  de  l’amiral  qui  exige  le  plus 
d’ensemble  possible  darffsès  mouvcmens. 

APPAREILLER,  v..  n.  Après  qu’un  bâtiment  a désaffourché , 
qu’il  est  à pic  sur  sa  u?rnière  ancra  et  debout  au  vent,  il  largue 
d’abord  ses  voiles  hautes,  abat  du  bord  le  plus  avantageux  et  fait 
servir  :‘.c’ei6  quitter  sa  position  sur  une  rade  où  il  était  à l’ancre 
pour  prendre  la  mer  sousla  voilure  la  plus  convenable  aux  circons- 
tances. On  dit  un  ou  ''plusieurs, vaisseaux , frégates,  bâtimens  ou 
navires  ont  appareillé  tel  jour  ÿp  lw  endroit.  Voy.pl.  C,fig.  18, 
nn’bâtiment  ait  moment  d’appareiller. 

APPAREILLER  une  voile,  v.  a.  Est  devenu  peu  en  usage:  c’est 
la  faire  servir, lettre  te  vent  dedans,  l’orienter  pour  la  faire  porter. 

APPEL,  s.  m.  Direction  d’une  manœuvre,  tendu.  Un  bâtiment 
vient  à l’appel  de  son  câble  lorsque  lèvent  ou  la  marée  l’obljge  à 
se. ranger  dans  une  ligne  droite  avec  cette  amarre.  Un  cordage  qui 
appelle  directement,  a la  direction  changée,  si  on  le  fait  passer  dans 
une  poulie,  sur  un  rouleau , etc.  On  dit  alors  qu’il  appelle  en  étrive, 
il  appelle  de  loinp lorsqu’iLy  a une  grande  distante  du -point  où  î) 

est  fixe Faire  l’appel  au  quart  des  marins  de  service,  c’est  les 

faire  répondit  à lc*ur  numéro  pour  s’assurer  qu’ils  sont  snr  le  pont. 
— Dans  les  ports  on  fait  l’appel  des  ouvriers  de  toute  profession 
avant  leuV  entrée-au  travail  dans  les  diyers  chantiers  et  ateliers. 

APPELER , v.  n,  On  a4dcs  signaux  pour  appeler  à bord  les. 
embarcation»,  les  gens  de  l’équipage,  etc.  — Une  manœuvre  tenue  à 
une  certaine  distance  , ést  dite  appeler  de  loin  ; appeler , c’est  la 
direction  qu’on  donne  à un  cordage  quelconque  en  le  raidissant.  Si 
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en  touchant  Jans  un  |MMQt  de  sa  longueur  il  est  détournéde  la  ligne 
droite , il  est  dit  alors  venir  en  étrive  ; l’appel  d’un  coidage  est  donc- 
la  direction  qu’il  reçoit  de  la  puissance  qui  le  raidit  ou  dès  obstacles 
qui  le  détournent  dans  son  “cours.  t 

APPRENTIS,  s.  m.  pl.  Canonniers , jeune*  marins  provenant  de 
levée,  qu’on  instruit  dans  les  grands  ports,  pendant  un  an,  en 
tout  ce  qui  concerne  l'exercice  des  canons,  et  la  manoeuvre  à bord 
des  bâtimens  de  guerre? — Au  termd  des  anciennes  ordonnances 
du  roi  (Louis  XVI  ) on  doit  former  de  nouveaux  ouvriers.  Il  faut 
employer  un  apprenti  par  dix  ouvriers  de  toute  espèce.  Les  fils 
d’ouvriers  étaient  admis  de  préférence  dans  les  divers  chantiers  et 
ateliers  des  grands  ports.  • • . 

APPRÊTÉE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  les  gargousscs  chargées  de 
poudre,  disposées  pour  être  mises  dans  les  canons  pour  le  combat. 
Les  gargousses  qui  Servent  aux  exercices  et  à des  saluts  contiennent 
moins  de  poudre  ,,à  calibre  égal , et  elle  est  d’une  moindre  qualité. 
On  dit  faire  l’apprétée,  visiter  l'apprêtée,  augmenter  l'apprêtée. 

APPROCHER,  v.  n.  En  parlant  du  vent,<c’est  l’opposé  d’adonner, 
ce  qui  ne  se  dit  que  lorsqu’un  bâtiment  a le  vent  du  travers , et  qu'il 
refuse  à donner  du  largue  dans  les  voiles  ; s’il  approche  davantage 
de  la  route,  on  hile  les  boulines  çt  on  en  vient  à tenir  le  plus 
près  du  vent,  s’il  vient  d’une  direction  qui  fait  uu  angle  de  moins 
de  66*  avec  la  quille. 

APPROCHER,  v.  a.  Faire  routé* vers  une  terre  à vue,  un  Inti- 
ment, un  écueil,  s’avancer  de  plus  en  plus  pour  en  approcher. 

APPUYER,  v.  a.  Les  bras  du  vent  d'un  bâtiment»  c’est  les  raidir , 
soutenir  les  vergues  du  bord  du  vent  contre  uu  grand  vent  ou  une 
grosse  mer,  lorsque  le  bâtiment  jjst  au  plus  près,  ou  navigue  à quel- 
ques quarts  largue , c’est-à-dire  que  le  vent  souffle  d’une  direc- 
tion éloignée  de  sa  route»  de  sept , huit  ou  neuf  pointes.  Lorsqu'on 
est  orienté,  les  boulines  souquées  , que  le  vent  est  faible  et  la  mer 
belles,  au  Jjeu  d’appuyer  les  bras  du  vent,  on  tiçnt  tournés  et  rai- 
des ceux  de  dessous  le  vent,  tandis  qu'ils  sont  largués  quand 
ceux  du  vent  sont  appuyés Un  bâtiment  est  apprqré  quand,  in- 

cliné parla  force. du  vent,  du  travers,  sur  scs  voiles,  il  n’est  pas 
susceptible  de  inouvenaens  de  roulis.  — On  dit  .aussi  appuyer  une 
chasse,  lorsqu’on  poursuit  un  bâtiment  avec  le  désir  de  le  joindre. 

AQUE,  s.  m.  Daleau  plat  à bord  relevé  et  rentrant^  eu  usage  sur 
le  Rhin  et  en  Hollande-  IJ  a l’étrave  et  l’étau ibot  d'une  grande 
dimension.  » 
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ARA1C.N ÉE^ s.  f.  Réseau;  lign»  dormant»'  passée  en  pâte  d’oie 
dans  plusieurs  trous  espacés , sur  le  bord  en  avant  de  chaque  hune , 
et  descendant  dans  la  moque  ou  bois  d’araignéé,  tenue  dans  son 
esfrope,  sur  le  faux  étai  d’un  bas  mât.  Ce  bois  a la  même  quantité 
de  trous  que  le  bord  de  la  hune,  et  sert  à tenir  bien  tendus  les  tours 
de  lignes  composant  l’araignée,  alin  d’empécher  le  bas  des  huniers 
de  frotter  sur  la  hune,  et  la  ralingue  de  s’engager  dessous  dans  les 
saccades,  f’çr.  ce  mot.  Depuis  que  les  hunes  ont  moins  de  saillie 
sur  l'avant , on  fait  peu  ou  point  d'araignées  ; on  garnit , étant  sous 
voile , le  bord  de  la  hune  avec  une  sangle  lardée , ou  un  bourlet 
d'étoupe  couvert  de  grosse  toile. 

A RA. MB  AGE,  s.  m.  f.t  ARAMBKR,  v.  a.  Vay.  Abordage  et 
Aborder.  Ces  deux  anciens  mots  qui  s’appliquaient  à la  manœuvre 
d’accrocher  un  bâtiment  ennemi  ne  sont  plus  en  usage. 

ARBALÈTE,  ou  ARBALESTRILLK,  s.  f.  instrument  qui  a 
porté  aussi  le  nom  de  flèche,  dont  les  marins  se  servaient  pour 
observer  la  hauteur  méridienne  du  soleil;  il  a été  remplacé  depuis, 
plus  de  cinquante  ans  par  le  quart  de  nonante,  qui  lui-même,  a 
été  abandonné  pour  l’octant,  le  sextant  et  le  cercle  en  usage. 
L’arbalète  était  le  même  instrument  que  l’arbalestrillc  , la,  flèche  , 
le  bâton  de  Jacob,  le  rayon  astronomique,  la  verge  d’dr  ou  ra- 
diomètre. 

ARBRE,  s.  m.  L’axe  Sur  lequel  une  espècede  dévidoir  toumedans 

une  rorderie,  se  nomme  l’arbre  du  touret C’est  le  nom  qu’on 

donne,  dans  la  Méditerranée,  aux  mâts  des  bâtimens  qui  portent 
dbs  antennes  et  des  voiles  latines  : le  mât  de  l’avant  y est  nommé  ar- 
bre de  trinquet,  celui  du  milieu  arbre  de  mestte.  — La  pièce  verti- 
cale de  la  charpente  d’une  grue  porte  le  nom  d’arbre. 

ARBORER,  v.  a.  Parlant  du  pavillon  de  poupe  et  de  la  flamme 
d’un  bâtiment  du  Roi,  c’est  les  élever,  les  hisser;  mont  rersa,  cou- 
leur. Ce  mot  vieillit  ; on  dit  plus  généralement  hisser.  Dans  le  Le- 
vant, arborer  signifie  mâter. 

ARC,  s.  m1.  Courbure  que  prend  un  grand  bâtiment  dans  le  sens 
de  sa  longueur  par  l’affaissement  de  sa  proue  et  de  sa  poupe,  ne 
portant  pas  sur  l’eau  comme  le  milieu  de  sa  carène,  c’est-à-dire, 
avec  le  même  appui;  c’est  l’inégalité  de  la  poussée  verticale  de  l’eau 
sur  la  carène  qui  produit  l’arc,  cette  poussée  étant  puissante  vers 
le  centre  d’un  bâtiment  et  faible  à ses  extrémités,  vu  les  façons  de 
l’avant  et  de  l’arrière,  il  forme  une  ligne  courbe  dont  ht  convexité 
est  eu  haut;  les  bâtimens  les  plus  longs  s’arquent  plutôt.  I.’arc  total 
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de  la  quille  d'un  grand  bâtiment  est  compose  de  deux  arcs,  un 
du  grand  mât  k l'avant, et  l’autre  de  l'arrière  au  grand  mit,  (Poy. 
contre-aro)  ce  qui  oblige  à baisser  les  chantiers  aux  deux  extré- 
mités , et  à hausser  ceux  du  milieu  lorsqu’il  entre  en  refonte  ou  en 
radoub.  Les  charpentiers  exercés  dans  les  ports  emploient  divers 
moyens  qui  donnent  l’arc  par  approximation  ; ils  disent  faire(le 
chantier  de  Tare,  sur  lequel  doit  reposer  le  bltiment  dans  une 
forme  sur  une  cale  ou  sur  un  gril.  — L’arc  des  bas-mlts  provient 
de  ce  qu’on  les  tient  souvent  trop  en  étais.  Le  poids  des  basses  ver- 
gues contribue  aussi  à donner  l’arc  qui  fait  incliner  la  tète  sur 
l'avant. 

ARCASSE , s.  f.  L’arcasse  d’un  bltiment  est  en  quelque  sorte 
le  dernier  couple  de  l’arrière  sous  une  construction  qui  lui  est  par- 
ticulière, le  derrière  de  sa  poupe,  la  face  postérieure.  Toute  la 
charpente  qui  la  compose  est  portée  parl'étambot.  L’étambot , leses- 
tains,  les  alonges  de  cornières,  la  lisse  d’hourdi,  le  fourcat  d’ou- 
verture , les  barres  du  pont  et  celles  d’arcasse,  forment  ce  qu'on 
nomme  Carcasse  : sa  plus  grande  largeur  est  à,  la  lisse  d'hourdi  ; le 
tout  s’élève  en  place  au  moyen  de  bigues,  caliornes,  palans  de  re- 
tenues , etc. , comme  d’une  seule  pièce , supportée  par  l’extrémité  de 
la  quille.  On  peut  estimer  le  poids  de  Carcasse  eC  un  vdisseau  du  deu- 
xième rang  à 10  tonneaux.  Il  conviendrait  de fermer  les  bdtimens  de 
guerre  de  l’arrière  plus  solidement  et  à moins  de  frais , ainsi  que 
j’ai  construit  mon  modèle, pl.  D ,fig.  i et  a.  —L’arcasse  d’un  grand 
bltiment  ou  arrière  carrée,  est  formée  de  pièces  énormes  de  bois , 
qu’on  a peine  à se  procurer  1 grands  frais.  Lq  complication  de  Cet 
assemblage  monstrueux  .exige  de  grands  travaux , de  longues  che- 
villes de  fer  très-multipliées,  et  pèse  énormément  sur  l’extrémité  du 
bâtiment,  sans  avoir,  à beaucoup  près,  la  solidité  qu’aurait  une 
poupe  arrondie,  membrée  et  bordée  comme  les  murailles  de  côté. 
Il  convient , dans  le  dernier  cas , de  donner  moins  de  façon  à la 
carène  des  grands  bdtimens  de  guerre  ; l’avoir  moins  fine  de  l’ar- 
rière , c’est-à-dire , avoir  peu  ou  point  de  différence  de  tirant  d’eau. 

ARCAUX , s.  m.  Nom  que  les  charpentiers  de  quelques  ports 
donnent  à une  craie  rouge,  délayée  dans  un  petit  vase,  pour  teindre 
les  lignes  dont  ils  se  servent  à tracer  sur  les  bois. 

ARC-BOUTANT,  s.  m.  On  prononce  arboutant.  On  nomme  arc- 
boutant  ferré  les  bouts  dehors  des  bonnettes  basses  qu’on  tient  or- 
dinairement le  long  du  listeau  des  porte-haubans,  (un  de  chaque 
bord)  par  le  moyen  d'un  croc  sur  un  des  bouts  qui  entrent  1 l’ex- 
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t rcimU-  d'une  barre  ou  latte  en  fer  percée  : l’autre  bout  est  sou- 
tenu en  arrière  iur  un  demi  cercle  en  fer  tenant  aussi  sur  le  porte- 
liauban.  On  lie  les  avait  autrefois  que  pour  les  bonnettes  de  la 
grande  voile;  comme  ces.  bonnettes  n’étaient  jamais  luises  dehors , 
on  a passé  ces  deux  arcs-boutanS#aux  porte-haubans  de  misaine 
pour  étendre,  dans  l'occasion,  la  bonnette  basse  de  devant , et  l’a- 
murer  en  dehor^  du  bàtimcgt.'  Les  arcs-bnutans  agissent  (le  plus 
grand  nombre)  tjans  mie  position  hori/.ontitle  : ceux  établis, 
quoique  volans , dans  chaque  htftig,  servent  à écarter  les  galhau- 
bans  de  travers,  nommés  volans  , appuient  les  mâts’ de  hune  et  de 
perroquet  du  bord  du  vent.  Les  arcs-boutans  qui  les  poussent  au 
large  des  hunes  et  des  barres  , ont  une  entaille  en  arc  (garnie  de  ba- 
sane) assez  ouvert  pour  recevoir  et  loger  le  galhauban  avec  sa 
fourrure.  Je  les  pince  sous  la  hune  au  lieu  d'étre  dessus,  Kay.  pl. 
Ejj Sgt  8^ . L’ arc-boutant  de  beaupré  a en  longueur  le  tiersdcccllc  du 
bâtonvdc  foc;  son  bout  inférieur  est  percé  de  deux  ou  trois  clans 
garnis  de  réas,  où  passent  les  cordages  appelés  martingales,  qui 
servent  à soutenir  les  bâtons  de  foc  et  de  clins-focs  contre  l’effort 
des  étais  : à cet  effet  l'arc-boutant  est  fixé  sur  le  prolongement  de 
là  làc*>  antérieure  du  chouquet  de  beaupré  d'un  grand  bâtiment, 
descendant  perpendiculairement  en  dessous  de  ce  mât.  V oy.  pl. 
A ,fig.  i , c.  — On  nomme  aussi  arcs-boutants  des  morceaux  de 
bois  fort  courts  qu'on  place  entre  chaque  baux  et  barrots  perpen- 
diculairement à leur  longueur,  pour  aider  â les  maintenir  sans  jeu. 
Vay.  Entremise.  Une  courbe  en  bois  qui  soutient  un  bau  sous  le 
premier  pont  d’un  bâtiment  est  aussi  nommée  arc-boutant. 

Archipel,  s.  m.  Amas  d'iles  réunies  en  groupe , laissant  ce- 
pendant des  passages  plus  ou  moins  profonds  entre  elles.  Les  îles 
du  food  de  la  Méditerranée  ont  conservé,  comme  autrefois , le  nom 
d'archipel  (sur  la  mer  Egée  des  anciens).  Les  autres;  répandues  sur 
tout  le  globe , ont  des  noms  particuliers. 

ARCHIPOMPE,  s.  f.  (Anciennement  archede  pompe.)  Retranche- 
ment, en  cloison,  de  fortes  planches,  construit  dans  la  cale  d’un 
grand  bâtiment  autour  du  pied  du  grand  mât  et  des  quatre  pompes, 
pour  les  garantir  du  choc  des  pièces  à l’eau  ou  autres  objets  d'arri- 
mage , et  pour  faciliter  le  passage  ou  l’entrée  dans  l'intérieur  de  ce 
retranchement  (d’une  forme  carrée)  pour  visiter  les  pompes , les 
changer , etc.  L’archipompe  est  de  la  septième  partie  de  la  largeur 
du  bâtiment  : Elle  s’élevait  depuis  la  carlingue , jusqu’au  dessous 
du  premier  pont.  En  1 795  je  la  fis  couper  au  ras  du  faux  pont,  en 
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même  terni  que  je  détruisis  les  galeries  intérieures  sur  le  vaisseau 
le  Pluton  que  formai  à Brest  ; changent  ns  qui  ont  été  adoptés 
généralement.  * ' • ' ‘ . JL* 

ARCHITECTURE  NAVALE,  s.  f.  Elle  peut  être  considérée  de 
deux  manières , la  science  de  l’ingénieur  qui  donne  les  plans  des 
bâtimens  de  guerre, et  l’art  du  charpentier  constructeur. 

ARDENT,  TE,  adj*«>pe  nsion  qu'a  un  bâtipient  à venir  au 
vent  ; c'est  l’opposé ’dg.Uçfeé ou  mou  : mais,  quand  la  qualité  d'étre 
ardent  est  modérée,  elle  est  avantageux  pour  les  évolutions.  Trop, 
ardent  est  un  vice  de  construction  ou  de.  placement  de  mâture  ^ce 
qui  peut  obliger  à rapprocher  le  centre  de  voilure  ale  l’étrave  ; de» 
meme , c’est  un  défaut  que  d'être  trop  lâche , trop  mou.  Ru  parlant 
des  frégates  , des  goélettes  , des  corvettes,  etc. , on  dit  ardentes.  Un 
bâtiment  bien  balancé  autour  de  son  centre  de  gravité  ne  reçoit 
jamais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  épithètes , ardent  et  mou.  .»  " 

ARER,  v.  n.  Vieux  mot,  synonyme  de  chasser  #ur  ses  ancres. 

ARÊTES’,  s.  f.  pl.  Vives-arêtes , en  parlant  d’une  piècé  de  bois 
de  construction  , qui , étant  éqnarrie , a ses  angles  bien  marqués. 
Elle  est  en  vives-arêtes.  »'  , 

ARGOUSIN,  s.  m.  Bas-officier 'des  bagnes,  chargé  de  la  garde 
des  galériens  ou  forçats;  il». ont  après  eux  des  sousrargousins.  Par- 
tie des  anciennes  dénominations  qu’on  employait  sur  les  galères,  il  y 
a plus  de  5o  ans , subsiste  dans  les  bagnes. 

ARMADILLE  ou  ARMANDILLE,  s.  f.  Petite  escadre  espagnole 
qui  gardait  les  côtes  au  nord  et  au  sud  de  la  Nouvelle-Espagne.  On 
appelait  de  ce  nom  les  bàtimcns  de  guerre  employés  dans  les  mgrs 
de  Lima  et  Carthagène,  pour  empêcher  les  bàtimens  étrangers  d’v 
commercer.. 

ARMATEUR,  s.  m.  Négociant,  particulier,  qui  arme  un  ou  plu- 
sieurs bàtimcns  à ses  frais,  pour  la  course  ou  pour  le  commerce. 

ARMÉE  NAVALE,  s.  f.  Réunion  d'un  grand  nombre  de  bâti- 
mens  de  guerre  sous  le  commandement  d’un  officier-général  de 
mer  ayant  le  titre  alors  d'amiral,  quoique  netant  ( en  France)  que 
vice-amiral.  Celui  qui  le  suit  dans  le  commandement  est  nommé 
vice-amiral,  commandant  la  seconde  escadre,  et  le  troisième,  contre- 
amiral,  commandant  la  troisième  escadre.  Une  telle  armée  devant 
être  composée  de  vingt-sept  vaisseaux  et  au-dessus,  jusqu’à  quelque 
nombre  que  ce  soit,  et  à peu  près  autant  de  frégates,  corvettes  et 
bries;  le  tout  formant  trois  escadres  et  neuf  divisions;  chacune  de 
ces  derdières  commandées  par  des  contre-amiraux,  s’il  y en  a assez 
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élans  l’armée,  ou  par  les  plus  anciens  capitaines  de  vaisseau.  L’ami- 
raftlésigne,njyès  la  formation  des  trois  escadres  et  des  neuf  divi- 
sions de  son  armée,  le  nombre  de  vaisseaux  restans,  sous  le  nom 
d’éscadrè  ïégêrè,  sous  iv  commandement  d’an  contre-amiral  qui  se 
trouve  souvent  détaché  sur  l’avant  ou  sur  les  ailes  de  l’armée.  Il 
conservé  près  do  vaisseau  qu’il  monte , frégates , corvettes  et  d’autres 
bàtunens  légers  pour  recevoir  ses  ordres  à la  voix  et  les  transmettre 

particulièrement  dans  l'armée Tous  les  bàlimens  de  l'année, 

qu^on'ne  "place  pas  en  ligne  pendant  le  combat,  doivent  se  tenir  à 
moins  dé  portée  de  canon  de  l’ennemi  par  le  travers  des  vaisseaux 
à pavillons  du  côté  opposé  à l'année  ennemie.  V oy.  Peloton. 

les  marins  n'étant  pas  cTatlcord  sur  la  quantité  de  vaisseaux 
qu'ttn  doit  réunir  pour  porter  le  nom  d'armée  navale , f établis  le 
nombre  27  pour’  minimum , par  la  raison  qu'une  armée  navale  té 
compose  de  neuf divisions  et  e/e  trois  escadres , et  que  la  plus  petite 
escadre  est  de  neuf  vaisseaux.  LÉ  nom  d'armée  navale  ne  doit  donc 
pas  se  donner  à Un  nombre  au-dessous  de  vingt-sept  vaisseaux. — 
La  tactique  navale  indique  toutes  les  positions  qu'une  armée  navale 
peut  prendre. 

ARMEJA,  s.  m.  Travail  et  moyens  employés  pour  amarrer  un 
bAtiim-nt  dans  un  port  ou  une  rade^sur  la  Méditerranée. 

ARMEMENT,  s.  m.  Action  de  mettre  un  ou  plusieurs  bâtimens 
quelconques  en  état  d’aller  à la  mer.  On  dit  entrer  en  armement, 
être  en  armement , finir  son  armement.— L’état  d’armement  est  la 
liste  détaillée  de  tous  les  objets  qui  entrent  dans  l’armement  ou  équi- 
pement. On  établit  une  différence  entre  l'armement  en  guerre  et 
l'armement  en  paix. — L’armement  des  embarcations  consiste  en 
mAts,  voiles,  tentes,  tendelet,  avirons,  tolets,  ou  dames,  cablot,gra- 

pin, bosse,  tromblons  ou  pierriers  oucaronades On  appelle  feuille 

d'armement  les  extraits  de  l’état  d'armement  dont  les  maîtres  des 
différons  détails  sont  chargés  sur  les  bâtimens  du  Roi. 

ARMER,  v.  n.  Synonyme  d’embarquer.  L’idée  que  les  marins  ont 
attachée  au  mot  armer  leur  fait  dire,  par  extension  : J’armai  sur  tel 
bAtiment  avec  le  capitaine  N.  Je  m’embarquai  sur  le  bâtiment  de  tel 
capitaine.  Je  suis  armé  sur  tel  bAtiment;  c’est  y être  employé,  faire 
partie  de  l’état-major  ou  de  l’équipage. 

ARMER,  v.  a.  Gréer,  équiper,  pourvoir  un  vaisseau  ou  autre 
bAtiment  de  vivres,  d’armes  et  généralement  de  tous  les  objets  né-  * 
ressaires  pour  être  en  état  de  prendre  la  mer,  qu’il  soit  destiné  à 
faire  la  guerre  ou  le  commerce On  dit,  armer  un  canon,  armer 
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en  guerre  une  embarcation;  armer  les  avirons,  c’est  les  monter  sur 
le  bord  des  canots  qui  ont  des  tolets. — A.' bord  des  chebecs  fe- 
louques et  autres  bâtiments  du  Levant  gréant  des  avirons,  on  dit 
armer  la  pâlamente.  , ' " * » à rM 

ARMET , s.  m.  Par  ce  mot  on  désigne,  dans  ft  Le  Vint,  les  ancres 
et  les  amarres  d’un  bâtiment  sur  une  rade.  On  dit  qu'il  cst'bien  sur 
son  armet  lorsqu'il  présente  le  bout  au. vent  e£  qu'il  fit  fatigue  pas. 

ARMURE,  s.  f.  Troisième  piècequi  s’endéhte  ou  s’écarve  sur  le 
milieu  d’un  bau  pour  compléter  sa  dimensioiAsoiA  les  pont»  d’un 
vaisseau.  Ce  mot  est  syn.  dè  jumelle,  quand  on  parle  de  bi'dernière 
pièce  à poser  sur  iin  mât  ou  une  vergue  d’assemblage. 

ARMURIER,  s.  m.  Ouvrier  de  l’arsenal  .embarqué  sur  les f?$ti- 
mens  de  guerre  pour  l’entretien  des  armes,  des  serrures,  de*-bat- 
teries  de  cuisine , des  fanaux  du  vtfrage , etfc. 

A ROND  ELLE  ou  HAROUELLl^.  s.  f.  (Grosse  ligne  de  pèche 
d’environ  viugt-cinq  brasses  de  ’tbng,  garnie  d'hains  sur  des  avan- 
çons ou  piles  d’une  brasse , en  petite  ligne  ,*  espacés  de  deux  en  deux 
brasses  : on  la  fixe  sur  le  sable  à la  mer  basse, ‘par  le  moyen  d’un 
pieu  ou  piquet,  â chacun  de  ses  bouts. 

ARPENT  ou  ARPON,  s.  m.  Grande  scie  dont  les  charpentiers  se 
servent  dans  les  chantiers  de  construction  : sa  monture  ne  diffère 
pas  de  celles  généralement  en  usage. 

ARQUER,  v.  n.  Bâtiment  qui  se  casse.  On  dit,  il  s’arque,  il  est 
arqué  de  tant  de  pouces.  Lorsqu’on  aperçoit  les  extrémités  abais- 
sées, la  quille,  les  préceintes  .et  les  ponts  ont,  vers  le  milieu  de  la 
longueur  du  bâtiment , la  convexité  en  haut  ; ils  ont  perdu  leurs 
tonturcs , étant  courbés  en  sens  contraire.  Elu  lançant  un  grand  bâ- 
timent à l’eau , il  s’arque  souvent  de  plusieurs  pouces,  c’est  lorsque 
l’arrière  quitte  la  cale , entre  dans  le  fluide  ; et  cela  arrive  dans  cer- 
tains ports  où  les  cales  de  construction  ne  peuvent  pas  être  prolon- 
gées assez  avant  dans  l’eau. 

ARRAMBER,  v.  n.  (peu  usité.)  Expression  qu’on  emploie  dans 
la  Méditerranée  à l’égard  d’une  embarcation  qui  vient  aborder  un 
bâtiment  : elle  désigne  le  moment  où  il  touche  le  bord. 

ARRIÈRE-,  s.  m.  Partie  d’un  bâtiment  considéré  dans  sa  lon- 
gueur comme  formé  de  deux  parties,  l’avant  et  l’arrière  depuis  le 
grand  mât  jusqu’à  la  poujte , c’est  le  gaillard  d’arrière.  On  dit  les 
’ voiles  de  l’arrière,  celles  du  grand  mât  comprises,  les  canons  de  l’ar- 
rière , etc. 

ARRIÈRE,  adv.  Un  bâtiment  trop  calé  de  l’arrière  est  dit  être 
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sur  lanière  ou  sur  le  cul.  — On  dit  passer  de  l’arrière  ou  à poupe  : 
se  ranger  de  l’arrière.  — On  est  de  l’arrière  de  son  point  à l'atterrage 
lorsqu'on  découvre  la  terre  plutôt  que  l’estime  du  point.  — On 
laisseun  bâtiment  de  l’arrière.  On  dit,  nous  1e  laissons  de  l'arrière. 

ARRIÈRE,  prép.  Vent  arrière , qui  soufle  de  la  poupe.  On  dit , 
une,  grosse  lame  de  l’arrière  : — Eu  ligne,  l’amiral  a son  matelot 
de  J’arriére,  en  parlant  du  vaisseau  qui  le  suit  sans  intermédiaire. 

— Sur  les  rades , les  embarcations  sont  amarrées  de  l'arrière. 

ARRIÈRE-GARDE,  s.  f.  Quand  une  armée  navale  marche  en 

ligne  dans  l’ordre  naturel,  la  troisième  escadre  a ses  vaisseaux  à la 
suite  qui  suivent  les  eaux  de  la  première  escadre  ou  corps  de  ba- 
taille et  forment  l'arrière-garde.  Si  la  ligne  de  bataille  est  dans 
l’ordre  renversé,  c’est  la  deuxième  escadre  qui  forme  l’arrière-garde. 

— Dans  quelques  grands  ports,  l’arrière-garde  est  un  vieux  vais- 
seau ou  frégate,  doublé,  mailleté  et  amarré  à quatre  amarres  en  ar- 
rière du  dernier  poste  des  vaisseaux  , on  y tient  uri  corps-dc-garde 
de  troupes  de  la  marine. 

ARRIMAGE,  s.  m.  Désignation  ou  la  façon  de  l'arrangement 
dans  la  cale  d'un  bâtiment , du  lest,  des  pièces  (aujourd'hui  caisses) 
à l’eau,  au  vin  , des  salaisons,  des  farines  , etc.  Un  arrimage  mal  fait 
est  cause  qu’un  bon  bâtiment  perd  de  ses  qualités;  c’est  la  disposi- 
tion des  marchandises  qui  s'arriment  dans  la  cale  et  même  dans 
l’entrepont  d’un  navire  de  commerce;  (les  vivres  de  son  équipage 
n’occupant  que  très- peu  de  place)  et  il  ne  prend  pas  de  lest  lors- 
qu’il reçoit  un  chargement  complet.  On  dit , chargement  d’un  bon 
arrimage,  chargement  d’un  difficile  arrimage. 

ARRIMER , v.  a.  Arrangement  qu’on  fait  avec  ordre  de  tout  ce 
qui  doit  entrer  dans  la  cale  d'un  bâtiment.  Celui  de  guerre  com- 
mence à arrimer  le  lest  en  gueuses , chacune  du  poids  de  cent  et. 
de  cinquante  livres,  à partir  de  la  cloison  des  soutes  à poudre, 
jusqu'à  l’arrière  du  panneau  de  devant,  en  étendant  ce  lest  sur  les 
ailes;  les  angles  des  gueuses  obligent  de  le  niveler  avec  de  petits 
cailloux,  sur  lesquels  on  pose  les  chantiers  ou  tins  qui  supportent 
les  pièces  à eau  de  quatre,  de  trois  et  de  deux  arrimées,  les  bouts 
et  les  bouges  à se  toucher  : les  pièces  du  premier  plan  portent  celles 
du  second,  en  plaçant  le  bouge  de  celles-ci  entre  quatre  bouts  de 
deux  antennes  du  premier  plan , afin  d'avoir  les  bondes  de  ce  pre- 
mier plan  dégagées  sans  désarriroer  I#  second , etc.  V oy  Antenne , 
et  pl.  F ,fy>.  43. — Arrimer  en  breton  , c’est  mettre  des  pièces  en 
travers  au  lieu  d'étre  dans  le  sens  de  la  longueur  du  bâtiment. 


♦ 


4 


Digüted  b) 

A 


y Googi? 


A «J* 


f 'oy.  Caisse,  j—  Arrimer  les  objets  de  chargement  dans  la  cale 
d’un  bâtiment  de  commerce  , c'est  y loyer  le  plus  de  marchandises 
possible  avec  ordre  et  solidité. 

ARRIMEUR,  s.  m.  Dans  quelques  grands  ports  du  commerce 
il  y a des  maîtres  arrimeurs  jurés,  chargés  de  placer  dan» le  Meil- 
leur ordre  la  cargaison  dans  la  cale  des  bâtimens  , eu  égard  â,  la 
nature  des  objets  d’encombrement  ou  de  poids  ; ils  connaissent  Je 
port  du  bâtiment,  ou  seulement  ils  évaluent  en  tonneaux  certaines 
marchandises,  par  uue  grande  pratique  de  ces  sortes  d’opératiurts, 
pour  en  fixer  le  paiement  du  frétait  taux  convenuentre  les  armateurs 
de  ces  divers  pordf.  Le  capitaine,  ou  le  second  d’un  bâtiment  du 
Roi,  doit  cti  être  l’arrimeur  en  chef. 

A R RIOLÉE , adj.  f.  (peu  usité.)  La  merest  arriolée  lorsqu’elle  u’est 
agitée  «jue  faiblement  par  une  seule  lame  dépendant  du  cours  du  vent. 

ARRIÜLER  (s’) , v.  r.  La  mer  s’arriole  si  elle  tombe  après  avoir 
été  agitée  par  un  clapotage,  pour  n’avoir  plus  que  la  lame  du  vent 
régnant.  Elle  devient  sans  boule,  plus  droite  , plus  unie,  niais  effa- 
çant les  anciennes  lames.  ^ Vieux.) 

ARRISER,  v.  a.  Abaisser,  amener  quelques  pieds  des  perroquets 
ou  huniers  pour  umgrain,  une  forte  risée  de  veut  qui  pourrait  cau- 
ser des  avaries,  si  on  u’arrisait  pas,  pour  le  teins  de  son  passage 
sur  le  bâtiment.  On  dit  aussi  riscr,  c’est  diminuer  la  hauteur  des 
voiles  hissées  sur  un  mât. 

ARRIVÉE,  s.  f.  Mouvement  de  rotation  d’un  bâtiment  faisant 
du  sillage  produit  par  le  gouvernail  et  la  manœuvre  des  voiles. 
S’il  fait  une  arrivée  en  changeant  la  direction  de  sa  route,  il  reçoit 
le  veïtt  plus  de  l'arriére.  La  différence  de  l’arrivée  à l’abatée , est 
cpte  la  première  se  fait  à volonté,  et  que  l’autre  est  contrainte. 
L’arrivée  est  l’opposé  de  l'aulofifée. 

ARRIVER,  v.  n.  C’est  écarter  la  proue  de  l'origine  du  vent. 
On  fait  arriver  un  bâtiment  par  la  manœuvre  des  voiles  et  l’action 
du  gouvernail.  On  met  la  barre  en  partie  ou  tout  en  abord  du  côté 
du  vent  : les  voiles  de  l’arrière  sont  brassées  en  ralingue , et  on 
commande  au  timonier , laisse  arriver  ! arrive  de  deux , de  trois 
quarts  ! ou  plus  arrive  tout  plat!  (supposant  que  le  bâtiment  fût  d’a- 
bord orienté  à six  quarts  ou  67°  3o’  du  vent  .régnant.)  Lorsque  le 
bâtiment  est  orienté  au  plus  près  du  vent  (tour  profiter  des  risées 
qui  peuvent  adonner,  et  pour  éviter  d'étre  coiffé  , on  veille  la  di- 
rection de  la  girouette  placée  à la  tète  du  grand  mât,  par  rapport 
aux  ralingues  du  vent  des  voiles  carrées , et  on  commande  au  timo- 


nier t n'arrivons  pas!  comme  cà!  sans  arriver!  Lof!  dans  l'autre 
sens,  pas  auvent  ! pas  plus  au  veut!  délie  du  vent!  et  le  timonier 
répète  ces  mots  très-haut.  — Deux  bàtimens  qui  se  rencontrent  à 
la  mer  (amis  ou  de  la  même  nation)  courant  à contre  bord  droit, 
tels  que  e.  c.fig.  -iG , pt.  D’,  doivent,  pour  éviter  de  s’aborder, 
lorsqu’ils  approchent  du  point  o,  surtout  en  escadre,  venir  sur  tri- 
bord : celui  qui  a les  amures  à bâbord , qui  est  le  bâtiment  e , doit 
arriverai  le  cas  de  doubler  l’autre  est  douteux.  Le  veut  v.  venant 
du  travers  pour  l’un  et  pour  l’autre  de  ces  bàtimens , celui  c.  a aussi 
la  facilité  de  venir  sur  tribord;  si  l’arrivée  del’autre  n’était  pas  dé- 
cidée assez  à tems  pour  éviter  l’abordage  qui  aurait  lieu,  s’ils  con-  ' 
tiuuaient  leurs  routes  jusqu'au  point  o.  — Arriver  sur  un  bâtiment 
pour  l’approcher  et  le  joindre,  c’est  faire  porter  parecqu’il  se 
trouve  sous  le  vent.  On  arrive  en  dépendant,  c’est  faire  porter  peu 

à peu  en  rondissant Eu  escadre , on  arrive  pa  r la  contremarche  , 

c’est  le  mouvement  successif  de  plusieurs  vaisseaux  en  ligne , 
changeant  de  route , sans  quitter  l’ordéê. — Un  bâtiment,  pendant 
qu'il  est  à la  cape  ou  en  panne,  n’arrive  pas  , il  fait  des  abatées. 
— On  dit  aussi,  arriver  à bon  port. 

ARRONDIR,  v.  a.  Naviguer  autour  ou  en  tournant  nn  cap,  une 
île  , etc.,  à petite  distance.  On  dit,  il  faut  arbandîr  la  pointe,  c’est 
faire  tracer  au  sillage  du  bâtiment , une  portion  de  cercle , eu  tenant 
un  objet  â la  meme  distance. 

ARSENAL,  s.  m.  Grand  port  militaire,  établissement  maritime 
de  guerre  où  des  vaisseaux,  frégates  et  autres  bàtimens  du  Roi 
sont  construits,  armés,  entretenus,  mis  à l'abri  des  insultes  de  l’en- 
nemi et  des  mauvais  tems.  Des  magasins  contenant»des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  des  chantiers  et  les  nombreux  ateliers  néces- 
saires à un  tel  établissement  se*  trouvent  daus  toute  l’etendue  d’un 
arsennl  maritime. 

ARTIFICES,  s.  m.  pi.  Compositions  de  diverses  matières  grasses 
et  inflammables,  servant,  à bord  des  bàtimens  de  guerre,  à faire 
des  fusées  volantes  quiservent  auxsignau.xde  nuit,  et  d’autres  {jour 
mettre  le  feu  dans  les  agrès  d’un  bâtiment  ; des  chemises  souffrées 
(elles  sont  peu  en  usage) , des  pots  à feu  et  des  grenades.  Le  pot  à 
feu  n’est  guère  employé  que  par  des  corsaires. 

ARTILLERIE,  s.  f.  Nom  collectif  sous  lequel  on  comprend  les 
armes  à feu,  les  artifices,  ustensiles',  munitions,  les  ateliers,  et 
même  tous  les  individus  attachés  à cette  partie  du  service  de  la  ma- 
rine. Le  matériel  elle  personnel  étaient',  sons  Louis  XVI,  dirigés 
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par  un  capitaine  de  vaisseau,  et  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  l’artillerie  de  la  marine  ne  peut  nullement  être  comparée  à 
celle  de  terre  ; dans  les  deux  services  on  forme  de  bons  chefs  de 
pièces,  mais  les  pointeurs  de  la  marine  doivent  principalement  être 
marins  pour  diriger  leur  tir  sur  la  distance,  le  mouvement  et  la 
marche  respective  de  deux  bâtimens  combattons  : ils  doivent  avoir 
le  pied  marin , jamais  le  mal  de  mer.  Ce  service  n'a  jamais  été  mieux 
rempli  que  par  des  matelots  formés  au  canonnage  aux  écoles  spé- 
ciales établies  dans  les  grands  ports,  où  ils  arrivent  apprentis  ca- 
nonniers.—On  dit,  l’artillerie  d’un  vaisseau,  pour  parler  de  tous  les 
canons  qu’il  monte.  Celui  de  7 4 en  a vingt-huit  du  calibre  de  36, 
dans  la  première  batterie.  Trente  canons  de  18  arment  la  deuxième 
batterie;  depuis  plusieurs  années  des  caronadcs  de  36  remplacent 
les  canons  de  8 , sur  les  gaillards , au  nombre  de  vingt-huit  ; ce  qui 
fait  quatre-vingt  six  bouches  à feu  montées  sur  un  vaisseau  qu'on 
nomme  encore  vaisseau  de  74  ; il  serait  mieux  nomme  vaisseau  de 
troisième  rang.  — ( Tout  le  calibre  de  36  va  être  remplacé  succes- 
sivement et  trèt-a  van  ta^c  usent  en  t par  celui  de  3o  court.)  — Les  a8 
canons  de  36  que  monte  un  vaisseau  du  troisième  rang,  dit  de  7 4, 
avec  leur  affût  et  i960  boulets  (à  ’jo/jar  canon)  pèsent  1 5a  tonneaux 
3/4:  ncsont pas  compris  les  boulets  rames , la  mitraille,  ni  lapoudre. 
On  peut  évaluer  (cette  ancienne  artillerie)  le  poids  total  des  canons 
et  catxmadcs  , poudre , affûts  et  boulets , à plus  de  270  tonneaux. 

ARTIMON  , s.  m.  Nom  du  mât  de  l'arrière  ou  le  troisième,  d’un 
grand  bâtiment , il  donne  son  nom  à la  voile  aurique  ( forme  de 
trapèze)  qu'il  porte  eùverguée  sur  une  corne  apiquée  en  arrière. 
C’est  aujourd’hui  une  sorte  de  demi  brigantinedont  le  point  de  bor- 
dure doit  être  sur  le  guy,  un  peu  en  dehofs'du  couronnement , où 
on  aiguillette  une  poulie  pour  le  passage  (îe  l’écoute;  ce  qui  est 
bien  préférable  à l’ancienne  manière  d etre  fixée  au  centre , puis- 
qu'on porte  le  point  plus  ou  moins  sous  le  vent,  au  moyen  des 
retenues  du  guy , de  même  que  se  manœuvre  la  brigantine.  Le  mât 
d’artim6n>  compris  dans  les  bas  mâts  porte  le  mât  du  perroquet 
de  fougue  , celui-ci  le  mât  de  perruche,  et  ce  dernier  a encore  au- 
dessus  de  lui  un  mât  de  cacatois  ou  une  flèche  en  l’air  : ces  quatre 
mâts  forment  la  mâture  du  mât  d’artimon.  Le  gréement  du  mât 
d’artimon  comprend  les  haubans,  galhaubans,  poulies,  etc.,  Voy  . 
pl.  A .,fg.  1.  b.  — Un  ancienmsage  qui  n’est  pas  totalement  aban- 
donné sur  nos  bâtimens  , était  de  faire  une  distribution  d’un  bou 
jaron  d’ean-dc-vic  à chaque  matelot  de  quart  qui  avait  été  fatigué 


Digitized 


Google 

O 


ASS 

et  mouillé  pendant  ou  à l’issue  d’un  mauvais  teins  ; un  coup  de  sif- 
flet précédai!  1e'  commandement  de,  passe  derrière  border  1 arti- 
mon ! tous  les  matelots  savent,  encore  aujourd  hui  que  c est  se 
rendre  à la  distribution  de  quelques  bouteilles  d’eau-de-vie. 

A SEC , adv.  Un  bâtiment  étant  échoué,  n’ayaut  pas  d’eau  sous 
lui,  est  â sec  : l'équipage  dit , nous  sommes  à sec,  nous  étions  à 
sec  de  basse  mer. 

A SEC  DE  VOILES,  état  d’un  bâtiment  en  mer  qui  n’a  pas  de 
voiles  dehors,  soit  qu’il  les  ait  serrées  pour  n’étre  pas ‘aperçu  de 
loin,  ou  à cause  de  la  violence  du  vent. 

ASSÉCHER,  v.n.  Un  port  assèche,  quand  il  reste  sans  eau  à 
marée  basse;  tous  n’assèchent  pas  à chaquomiarée;  les  grands  ports 
militaires  n’assèchent  jamais;  ceux  qui  assèchent  à toutes  les  ma- 
rées sont  des  hâvres,  sorte  de  petits  ports.  Un  banc,  un  rocher 
assèchent,  lorsqu’on  les  voit  à découvert  à mi-marée,  ou  à marée 
basse  ; d’autres  n’assèchent  qu'aux  marées  d’équinoxe.  , 

ASSÉCHER,  v.  a.  Un  bassin  de  construction  ou  fçrme,  c’est  en 
retirer  toute  l’eau  au  moyen  dès  pompes  qui  y sont-* établies. 

ASSEMBLAGE,  s.  m.  Il  y a plusieurs  sortes  d’assemblages,  à 
tenon,  à mortaise;  celles  par  entailles,  à pâte  de  loup,  à queue 
d’ârronde,  à margouillet  ; les  plus  communs  sont  Tes  écarts  et  les 
empatures.  On  dit  un  mât,  une  vergue,  des  baux  d'assemblage, 
pour  les  différencier  des  mêmes  objets  faits  d une  seule  pièce  ; c est 
la  manière  de  lier  et  réunir  ensemble  plusieurs  pièçes  de  bois  pour 
n’en  faire  qu'une  de  plus  forte  dimension.»  Voy.  pl.  E. , fiç-  85^.  Un 
mif  d’assemblage  est  celui  formé  de  plusieurs  arbres  endentés  et 
liés  les  nps  aux  autres,  par  des  moyens  particuliers  à la  marine;  le 
plus  composé  eSt  celui  des  gros  mâts.  L assemblage  des  vergues 
principales  est,  ainsi , que  celui  des  mâts , contenu  par  des  cerclesde 
fer  qui  les  ceignent  à 3 pieds  i/a  de  distance  les  uns  des  autres  sur 
toute  la  longueur  d’un  mât , depuis  les  jottereux  jusqu  au  pied , et 
d’un  capclage  de  vergue  à l’autre. 

ASSIETTE,  s.  f.  Un  bâtiment  mis  à sa  différence  de  tirant  d’eau 
la  plus  avantageuse  à sa  marche , doit  être  bien  assis  sur  1 eau , dans 
sa  meilleure  assiette.  C’est  la  réunion  des  qualités  de  bien  gou- 
verner, d’avoir  de  la  stabilité,  des  mouvemens  doux;  on  dit,  il 
perd  son  assiette,  il  ictrouve  son  assiette.  C’est  entin  la  meilleure 
situation  où  puisse  être  un  bâtiment  pour  bien  naviguer. 

ASSUJETTIR,  v.  a.  Rendre  un  objet  quelconque  immuable  aux 
mouvemens  du  bâtiment,  au  moyen  de  saisines. 
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ASSURANCE,  s.  f.  On  homme  chambre  d'asjjprance,  l'établis- 
sement d'une  société  de*  negocians  ; c'est  dans  cette' chambre  fpic 
ceux  qui  veulent  faire  assurer  leur  bâtiment  ou  léur  cargaison  ou 
l'uu  et  l’autre,  contre  les  risques  et  périls  de  la  mer,  en  passent 
acte  avec  cette  société;  ou  appelle  cet  acte  police  d’assurancé.  On 
nomme  prime  d'assurance,  la  somme  payée  à l’assureur  ou  à la 
chambre  d'assurance  ; celui  qui  paye  est  l’assuré.  L'assurance  peut 
être  définie  commerce  maritime  : les  assureurs  ouvrent  un  compte 
à assurance  ; on  le  crédite  de  tous  les  billets  de  prime  J et  on  le  dé- 
bite de  la  valeur  que  l’on  paye, si  le  navrrc  sur  lequel  on  a assuré 
éprouve  des  pertes  et  dommages,  ou  sou  chargement,  ou  seulement 
une  partie , soit  par  ccHouement, naufrage,  feu,  prise  embargo,  et 
par  toute  autre  fortune  de  mer:  on  solde  par  profits  et  pertes.  — 
Dans  le  Levant , on  se  sert  souvent  du  mot  assurette  pour  assurance. 

ASSURER,  v.  a.  On  assure  son  pavillon,  en  le  hissant , par  un 
coup  de  canon  que  l’on  tire  souvent  à boulet,  sans  être  ajusté 
sur  aucun  objet,  pour  affirmer  qu’on  est  de  la  natiotj  indiquée 
par-là,  ou  les  couleurs  du  pavillon  de  poupe,  visible  à la  corne  d’ar- 
timon— C’est  aussi  se  chaîner, -pouf  une  somme  convenue,  de 
réparer  la  perte  d’un  bâtiment  ou  de  son  (^largement.  Ces  garanties 
sont  la  valeur  des  choses  qu'on  dit  être  assurées.  On  dit,  le  navire 
est  assuré,  ma  pacotille  est  assurée. 

ASSUREUR,  s.  ni.  Dans  onc  policé  d'assurance,  cêlui  qui  prend 
à sa  charge  les  risques  et  périls  du  navirc-ou  des  objets  qu'on  y a 
embarqués,  est  désigné'comme  assureur;  il  s’engage  à en  payer  la 
valeur , en  cas  de  perte  , moyennant  une  somme  de  tant  pour  cent 
qu  lU-eroit.  Des  assureurs  peuvent  faire  réassurer  par  d autres. 

ASTE,  s.  m.  Expression  générique  usitée  dans  la  Méditerranée, 
qui  désigne  un  manche,  un  gros  bâton;  tels  quel’aste  de  gaffe,  de 
faubert , etc. 

ASTROLABE,  s.  m.  Cercle  en  cuivre  du  poids  d’environ  dix  li- 
vres, divisé  en  quatre  portions  égales  de  quatre-vingt-dix  degrés  cha- 
cune, ayant  quatre  rayons  à angles  droits;  une  alidade  mobile,  fixée 
au  centre,  était  garnie  de  deux  pinules,  et  un  petit  anneau  sur  un 
point  du  limbe,  pour  leteuir  suspendu,  ( ainsi  que  l’anneau  astrono- 
mique ) pendant  qu’on  observait  la  hauteur  méridienne  du  soleil  à la 
mer.  Cet  instrument  a etc  abandonné  par  les  marins  avant  l'ar- 
balète. 

ASTRONOMIE  nautique , s.  f.  C’est  la  partie  de  l'astronomie 
nécessaire  aux  navigateurs.  Ce  qui  appartient  à la  marine  sc  trouve 
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aux  articles  latitude,  longitude,  distances,  hauteurs, dépression, 
amplitude , etc.  , etc. 

ASL't)E.STIE,>*.  f.  Dans  quelques  ports,  on  se  servait  de  ce  mot , 
deveun  hors  d'usage,  pour  parler  des  Vents  de  sud-est  ( SE.  ) , ou 
variant  en  approchant  du  sud  ; on  les  nomme  siroco  dans  la  Médi- 
terranée. t ‘ - 

ATELIERS,  s.  m.  pl.  On  ne  place  ici  ce  mot  que  pour  donner  la 
nomenclature  des  ateliers  qui  sont  nécessaires  dans  un  arsenal  ma- 
ritihiè  , 011  se  trouvent  ceux  delà  mAture,  voilerie,  corderie,' garni- 
ture, forges,  menuiserie,  serrurerie,  poulierie,  avironncrie,  sculp- 
ture, tonnellerie,  taillanderie’,'  peinture,  boussole,  etc.,  etc. 

A TERRE!  A TERRE!  Appel  impératif  à une  embarcation 
de  se  rendre  à un  quai , une  cale  au  rivage  ; accoste  au  quai  ! ac- 
coste & terre  ! • 

A TRAIT  et  A RAME,  adv.  C’est  alleravec  les  voiles  et  les  avi- 
rons, ancienne  façon  de  parler  : on  sous-entendait  aller,  marcher. 

ATTAQUER,  v.  a.  Porter  sur  une. terre,  lorsqu'on  la  découvre 
venant  du  large;  on  atterre  surhine  île,  sur  un  cap,  ou  sur  une  côte 
en  l'apereevant;  en  l'approchant  pour  la  bien  reconnaître, c'est  l’at- 
taquer ; manœuvre  qu’il  n’est  pas  prudent  de  faire  par  un  gros  tems 
qui  charge  en  côte , surtout  si  le  jour  est  trop  avancé  pour  trouver 
une  entrée  sûre  avant  la  nuit.  Quand  c’est  une  terre  inconnue,  on 
l'attaque  avec  précaution,  en  veillant  et  en  sondant.  — Attaquer  des 
bàtimens  ennemis,  en  les  approchant,  c’est  commencer  à les  canon- 
iler  pour  s’en  emparer. 

ATTERRAGE,  s.  m.  Approcher  d'une  terre  : on  fait  son  atter- 
rage en  la  découvrant,  et  on  porte  dessus  pour  la  reconnaître.  Aux 
approches  d’une  terre,  on  dit  être  A l’atterrage,  même  avant  d’être 
àportéede  l'apercevoir.  Faire  son  atterrage,  c'est  l'action  d’atterrer, 
d’approcher  une  terre  que  les  vigies  ont  annoncée.  Aux  atterrages  on 
a vue  d'oiseaux  qui  ne  s’écartent  pas  beaucoup  des  côtes.  C’est  un 
des  indices  de  leur  voisinage. 

ATTERRER  ou  ATTERRIR,  v.  n.  C’est  découvrir  la  terre,  en 
venir  à vue,  la  reconnaître  au  bout  d’un  voyage  de  long  cours. 
On  dit,  nous  avons  atterré  sur  Belle-Ile , sur  Ouessant,  sur  les  sor- 
lingues,  etc.  Atterrissage  et  atterrir  remplacent  parmi  les  matelots 
en  général , les  mots  atterrage  et  atterrer.  Ils  disent,  à l'atterrissage; 
tel  jour  nous  avons  fait  notre  atterrissage  ; nous  avons  atterri  sur 
Belle-Ile,  etc. 

ATTINTER,  v.  a.  Les  marins  ne  se  servent  plus  que  du  mot  tin- 
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ter,  particulièrement  dans  les  pùrts,  pour  exprimer  la  formation 
d’un  chantier  avec  des  tins.  V oy.  Tinter. 

ATTOLES-,  s.  m.  Amas,  groupe  de  plusieurs  petites  îles  ne  lais- 
sant poipt  de  passages  entre  elles  pour  les” grands  bâti  mens,  il  dif- 
fère, en  cela,  de  l’archipel.  Le6  "Maldives  comprennent  plus  de  douze 
mille  de  ces  petites  îles  et  îlets.  Les  Laqucdives  forment  aussi  un  at- 
tole  d’un  grand  nombre  de  petites  îles  basses.  Elles  sont  séparées  en 
treize  groupes,  par  des  capaux  qui  soq^  autant  de  gouvememens 
nommés  attolons , sous  la  domination  d’un  roi  de  race  malaise.  On 
compte  à peu  près  cent  cinquante  jicues  de  cet  attole  à l’ilé  de 
Ccylan  : il  gît  dans  la  partie  de  l’O. 

ATTRAPES^  s.  f-  Sorte  de  retenue;  cordage,  plus  ou  moins 
gros,  employé  momentanément  à contretenir  un  objet  suspendu  sur 
des  palans  et  en  mouvement  par  l’agitation  du  bâtiment,  ou  par  un 
appel  tropbrusque.  — On  nomme  aussi  attrapes,  des  bouts  de  vieux 
câbles  qui  servent,  dans  les  ports,  à tenir  deux  vaisseaux  ou  fré- 
gates amarrés  l’un  sur  l’autre,  ou  en  couple  d’une  réserve  ou,pon- 
ton,  passant  par  les  sabords  de  la  batterie  basse,  et  le  double  pre- 
nant surdes  barres  qui  traversent  les  sabords  intérieurement.  — On 
se  sert  aussi  d’attrapes  dans  les  abatages  en  caréné , comme  de  rete- 
nue contre  un  bâtiment  qu’on  abattrait  avec  trop  de  facilité. 

ATTRAPER,  v.  a.  Saisir  un  objet,  atteindre  un  point,  un  bâti- 
ment, attraper  le  mouillage  en  louvoyant,  à la  bordée,  etc.,  il  est 
plus  usité  à l’impératif.  C’est  le  commandement  de  saisir  un  cordage. 
On  attrape  un  bout  de  manœuvre  lancée  d’une  certaine  distance.  On 
crie  à un  canot  qui  accoste  le  bâtiment,  le  quai  ou  la  cale:  attrape 
une  amarrel  C’est  lorsque  la  briseest  forte  et  la  mer  un  peu  agitée  ; 
on  dit  aussi,  attrape  le  bout! 

ATTRAQUER,  v.  n.  S’approcher.  Expression  dont  se  servent 
les  marins  du  Levant,  en  parlant  d’im  navire  qui  accoste  un  quai, 
pour  charger  ou  décharger  avec  facilité. 

AU,  part,  que  les  marins  emplovent  aussi  comme  la  partiçple  à. 
On  dit.au  vent  à nous,  au  plus  près,  au  large,  au  mouillage,  au 
courant , au  plain , au  sabord , au  mât , etc.  : ce  qui  présente  aux  ma- 
rins un  sens  déterminé,  f^oy.  les  mots  principaux. 

AUBE  s.  f.  Ancien  mot  qui  exprimait  letems  entre  lesouper  de  l'é- 
quipage et  celui  où  on  prend  le  premier  quart.  — C’est  à l’aube  du 
jour  qu’on  bat  la  diane  et  qu’on  tire  le  coup  de  canon  à bord  du  bâ- 
timent de  guerre  commandant  sur  une  rade  et  à l’avant-garde  d’un 
port  militaire. 
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AUBINET,s.  m.  Sorte  de  portion  de  pont-volant  qu’on  faisait 
avec  des  cordages  entrelacés  sur  des  traversins  établis  de  l'avant  de 
certains  navires  du  Levant. 

ALÎBOllR , s.  m.  ( Aubier.  ) C’est  la  portion  du  bois  qui  n’est  pas 
parvenueà  sa  maturité,  que  les  charpentiers  retranchent  des  pièces, 
comme  susceptible  d'une  prompte  corruption.  Aubier  est  le  bois 
blam  et  mou  qui  se  trouve  sous  l’écorce,  entourant  la  partie  saine 
de  la  pièce. 

AUFFE,  s.  f.  Espèce  de  jonc  qui  croit  dans  certains  terrains  ma- 
récageux, dont  les  libres  lilandreuses  sont  employées  à faire  des 
cordages  qui  servent  principalement  d’amarres  aux  navires  du  Le- 
vant; ils  en  font  aussi  des  nattes  dont  ils  tapissent  l’intérieur  de  leurs 
soutes;  on  en  fait  même  des  filets  à grandes  mailles.  Cette  plante  vient 
d'Espagne;  on  la  nomme  aussi  Sparte.  Etant  commise  en  cordage, 
c’est  le  bastin.  Voy.  ce  mot. 

AUGE,  s.  f.  Boîte  .paisse  en  forme  de  petit  coffre,  servant,  dans 
les  corderies , à contenir  le  goudron  chaud , pour  y trem|>cr , en  pas- 
sant rapidement  les  fiLs  de  caret  avant  d’arriver  au  touret  voisin. 
Uhe  autre  auge  sert  pour  faire  l’apprétée  dans  la  grande  soute  à 
poudre  des  vaisseaux  et  frégates.  — On  dit  aussi , à bord  des  bâti- 
mens,  l’auge  de  la  meule  à aiguiser. 

AU  LARGE!  Ordre  impératif  à une  embarcation  étrangère  de 
-s'éloigner  du  bord;  consigne  des  factionnaire;  pour  la  nuit  sur  les 
bâtimens  du  Roi  étant  à l'ancre. 

AULOFFÉK,  s.  f.  Les  auloffées  n’ont  lieu  que  par  un  vent  près  , 
ou  seulement  à deux  quarts  largue.  C’est  l'action  d’un  bâtiment  en 
mouvement  pour  approcher  du  lit  du  vent.  L’auloffée  est  l’opposé 
de  l’arrivée.  On  arrête  l’auloffée  en  mettant  plus  ou  moins  de  barre 
au  vent  : l’auloffée  est  donc  un  mouvement  de  rotation  accidentel  et 
borné. 

AUM  AILLADE , s.  m.  Sorte  de  filet  de  pèche  en  tramai! , appro- 
chant beaucoup  des  folles  : il  sert  à prendre  des  rougets,  des  muges, 
des  sèches,  des  barbues,  etc. 

AUMONIER , s.m.  Chapelain , ou  prêtre,  commis  et  engagé  pour 
faire  la  prière  matin  et  soir,  dire  la  messe  les  dimanches , et  admi- 
nistrer les  secours  aux  malades , etc. , à bord  des  vaisseaux  et  fré- 
gates. L’aumônier  mange  à la  table  des  officiers  et  loge  dans  le  faux- 
pont. 

AU  PLUS  PRÈS,  ady.  Un  bâtiment  à trait  carré,  est  dit  être  au 
plus  près  du  veut,  lorsqu’il  navigue,  ses  voiles  orientées,  les  vergues 
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brassa  y ces , ouvertes  le  plus  possible  pour  recevoir  le  vent  qui , dans 
ce  cas , frappe  obliquement  ses  voiles,  sa  direction  ne  formant  avec 
la  quille  qu’uu  angle  de  63  à 65°.  L’angle  des  voiles  avec  le  grand 
axe  du  bâtiment  est  le  plus  aigu  possible,  c’est-dire  qu’il  est  moins 
de  63%  afin  que  le  vent  puisse  donner  dedans.  Les  bâtimens  gréés 
en  voiles  auriques  et  latines  vont  à moins  de  5 points , 56“  ; les  Ba- 
laous  et  les  Rouans  approchent  du  lit  du  vent  â 5o°. 

AU  R A Y,  s.  ni:  Il  y a des  ports  et  des  rivières  où  les  bâtimens  sont 
sur  des  amarVes  tenues  £ des  blocs  de  pierres,  à des  pieux  ou  à des 
canons  scellés  en  terre  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  longueur;  on 
les  iiomnie  au  ray  s. 

AL  R1QL  E , adj.  Les  voiles  ainsi  nommées,  sont  toutes  celles  qui 
ne sontpas  carrées  ni  a antennes,  les  brigantines,  artimon , celles  des 
voiles  d'étais  enverguées  sur  les  cornes;  enlin  les  voiles  qui  ont  quatre 
ralingues  sans  être  ibune  forme  carrée  sont  dites  auriques.  Elles 
tournent  autour  d'un  de  leurs  côtés,  sont  eaverguées  ou  lacées  sur  l’ar- 
rière des  mâts  et  à des  cornes  par. leurs  ralingues  supérieures.  Les 
voiles  latines  n’ont  que  trois  ralingues,  taudis  que  les  voiles  auriques 
en  ont  quatre.  Celles  dites  à livardc  sont  comprises  dans  cc^dernièfes. 

AUSSIÈRE,  s.  f. *On  distingue,  dans  la  marine,  le  cordage  en 
aussière  dé  celui  en  grelin.  Le  premier  est  composé  de  trois  et  quatre 
torons,  chacun  au  moins  de  six  fils  de  caret , jusqu’à  la  circonférence 
de  douze  pouces  qu’on  donneaux  plus  grosses  aussières.  la?  cordage 
qui  forme  les  aussières  n’est  commis  qu'une  fois,  celui  en  grelin  est 
deux  fois.  Les  aussières,  grelins,  câbles,  et  en  général  toutes  les 
manœuvres,  sont  mesurées  par  le  nombre  de  pouces  que  portent 
leurs  circonférences,  et  jamais  par  leurs  diamèlres:au-desso(is  d’un 
pouce,  on  compte  par  fil  de  caret,  ensuite  par  qharanténiêr,  ligne, 
inerlin , luztn , etc. 

Al  STRO,  s.  ni.  Nom  que  des  marins  donnent  au  vent  de  sud  sur 
la  Méditerranée. 

AUVEL,  s.  m.  Nom  que  certains  pécheurs  donnent  aux  claies  en 
cannes  qu'on  emploie  à former  l’entourage  des  bourdigues. 

AU  VENT,  s.  ni.  Le  nom  d'auvent  de  sabord  est  donné  à une 
sorte  de  faux-sabord  volant,  qu’on  place  quelquefois  obliquement 
dans  le  carré  d’un  sabord  pour  garantir  l’entrée  de  la  pluie,  dans  un 
grand  bâtiment  à l’ancre. 

AUXILIAIRE,  adj.  Officier  appelé  à servir  sur  les  bâtimens  de 
guerre  pour  un  tems  limité , lorsque  le  corps  des  officiers  de  la  ma- 
rine royale  ne  suffit  pas  pour  compléter  les  états-majors.  Ce  sont 
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des  capitaines  reçus  pour  commander  les  bâtimcus  du  commerce; 
ils  n'ont  rang  qu'après  le  dernier  enseigne  de  vaisseau , et  ne  sont 
point  inscrits  sur  la  liste  de  la  marine. 

AVAL,  s.  m.  Le  ventd’aval  vient  du  large,  depuis  le  SSO.  jus- 
qu’au NNO.  passant  par  l’O;  il  At  l’opposé  du  vent  d’amont.  Les 
vents  d’aval  et  les  vents  bas  sont  les  mêmes  sur  les  côtes  du  ponent. 
— la.-  mot  aval  est  dans  le  commerce  une  souscription , une  promesse 
de  faire  valoir  une  lettre  ou  un  billet,  ou  un  cautionnement. 

AV  ALAISÛN  j s.  f.  Vent  d'aval  l éguant  depuis  huit  jours  et  plus 
sans  varier , les  vents  de  cette  partie  (de  POSO.j,  de  moindre 
durée , ne  sont  pas  désignés  par  le  rtiot  rf  avalaison.  Des  marins 
disent  par  extension,  une  avalaison  d’amont  de  la  partie  de  l’F.st 
pour  exprimer  une  longue  suite  de  vents  de  cette -direction.  , 

AV4.LKTTK , s.  f.  Nom  d’un  morceau  de  bois  de  six  il  sept  pou- 
eps,  (ixé  sur  un^rosse  ligne,  entre  deux  nœuds , etc. , servant  il  la 
' pèche  au  libouret. 

AVANCEMENT,*^.  in.  Augmentation  de  la  solda  par  mois  que 
l’on  donuc  il  un  marin  classé.  On  dit , il  mérite  de  l'avancement  ; il 
a obtenu  de  l’avancement;  il  était  novice  pavé  à r 8;  il  a été  fait  matelot 
à ai  fr.  ; il  9 reçir  de  l'avancement  ; 011  lui  promet  de  l’avancemcut;  il 
nç  mérite  pas  d’avancement  ; il  v a deux  ans  qu’il  est  sans  avan- 
cement, etc» — ^.'avancement  dans  la’  marine  de  S.  M.  est  assez  ré- 
glé par  le  teins  du  service  à quelques  exceptions  près,  sur  les 
comptes  que  le  capitaine  rend  de  la  bbnduite  de  lofficier-marinier, 
matelots  et  antres  embarqués  sur  le  même  bâtiment. 

AVANCES,  s.  f.  pl,  Somme  payée  à l’état-major  et  â l'équipage 
d'un  bâtiment  en  partance  pour  le  longueurs , au  moment  de  la  revue 
des  commissaires  aux  revues  et  des  arméniens.  Ou  compte  par  mois 
lesfa' a n ces  : on  djt , nous  avons  reçu  trois  mois  d’avances;  nous 
avons  reçu  nos ^pvances  ; la  revue  est  passée , nous  allons  partir  : la 
campagne  sera  longue,  puisqu’on  nous  a donné  six  mois  d’avances. 
Argent  qui  sert  à s’appi  oVisioiqjer  d’effets,  f'ipc  Traitement. 

SAVANÇoft , s.  m.  On  donne  ce  nom  dans  les  çorderies  maritimes 
âiun  morceau  de  planche  placé  au  bout  des  ailes  d’un  touret,  pour 
retenir  le  U1  de  caret  sur  cette  espèce  de  dévidoir  , quand  il  est  prés 
«Cêlre  rempli.  — On  ap|>eUe  aussi  a Vinçon  les  petites  tranches  ou 
alonges  sur  une  ligne  de  pêche  où  011  élalingue  les  hains.  Vay.  Pile. 

AVANO,  s.  m.  Petit  filet  en  forme  de  poche  autour  d’un  cercle  , 
ayant  un  long  manche.  Il  sert  à prendre  des  chevrettes  et  aux  pê- 
cheurs de  sardines.  • -’é  .s*  . ■ «t-  în»,ii 

4 


Digitized  by  Google 


5o 


■ 

1 * 


♦ 


&L 


KX  A 


AVANT  , ».  m.  C’est  la  partie  d'un  bâtiment  comprise  depuis  l'é- 
trave jusqu’au  grand  mât  ; la  moitié  de  sa  longueur.  On  dit,  les 
voilés  de  l’avant;  gaillard  d'avant;  les  manœuvres  de  lavant;  les 
canons  de  l’avant , etc.  On  ditle  bâtiment  est  trop  sur  l’avant,  pour 

exprimer  que  son  avant  est  tfop  plongé  dansl'eau.qn’ilestsurlc  nez. 

AVANT  , adv.  Ulj  bâtiment  va  de  l’avant  lorsqu’il  avance  devant 
lui  On  dit , tel  bâtiment  est  de  l’avant  à nous,  nous  sommes  de  l'a- 
vant â lui  ; le  vent  se  hâle  de  l’avant  ; la  lame  vient  de  l’avant.  Un 
bâtiment  est  dél  avant  de  son  estime,  lorsqu'au  bopt  d'une  traversée 
on  découvre  la  terre  plutôt  quoi,  ne  s’y  attapdail.  Se  mettre 
1 l’avant  est  une  précaution  nt-cessitée  par  le  doute  de  l est. me,  lors-  . 

qu'on  n’a  pas  de  certitude  sur  sa  longitude  , c«  qui  consiste  a sup- 
, poser  le  bâtiment  plus  près  de  la  terre  q«*l  cltfrchc.  — Passer  e 
l’avant  , c’est  gagner  de  vitesse  pour  se  mettre  en  avant  d un  autre 

bâtiment,  d'une  division,  etc.  " '• 

Avant,  avant  partout!  Commandement  à 1 équipage  d un  bati- 
ment à rames  de  redoubler  d’effort  fcr  1«  avisons.  Avant  Irlbord 
avant  bâbord  1 c’est  faire  force  d’un  côté  plus  qiie.de  1 autre  pour 
accélérer  la  rotation  de  l’embarcation  d’un  lioçd  ou  4e  1 autre. 

• AVANTAGE  , s.  m.  On  dit  d'un  bâtiment  qqi  ma^he  mieux 
qu’un  autre  , qu’il  a de  l’avantage,  un  avantage  marque,  quel  P«'f 
' ’ lui  faire  l'avantage  de  telle  voile  qu'il  a de  moin^debors.  Lu  ba- 
timent plus  au  vent  qu'un,  autre  a l'avantage  du  vent,  cest-a-dire 
' qu’il  est  moins  éloigné  de  lorgne  du  vent  régnant- 

AVANT-CALE,  s.  f.  Partie  basse  dune  cale  de  construction  , 
prolongée  dans  la  mer  jusqu'au  point  où  le  bâtiment  qu'on  lance  ( à 
la  plaine  mer)  peut  flotter  en  la  quittant, "pour  cYJter  toute  secousse 
qui  l’arquerait.  La  cale  sur  laquelle  le  bâtiment  a ses  cl, ant.ers,  a 
une  inclinaison  d’environ  un  puuce  par  pied  d*ns  son  prolonge, 
ment;  l'avant-cale  en  a un  peu  plus,  eu  approchant, son  extrémité 

inférieure.  , . , , ,> 

AVANT-GARDE,  s.  f.  Poste  militaire  de  la  manne  place  a I en- 
trée d’un  port , k bord  d’un  bâtiment  flottant  ou  sur  un  qua,  t c^t 
de  ce  poste  que  part  le  coup  de  canon  de  retraite  et  celui  de  diam*  . 
entre  lesquels  on  ne  navigue  plus  dans  le  port.  — La  deuxieme  «- 
cadre  dans  une  armée  en  ordre  de  bataille  naturel , fait  1 avanj- 
sarde.’-  Les  vaisseaux  de  tête  sont  à l’avant-garde.  Uestmee  * 

* combattre  en  avant  du  corps  de  bataille , elle  est  commandée  par  le 
second  oflicier  général  de  l'escadre  ou  armée.  L avant-garde  est 
formée  du  même  nombre  de  vaisseaux  que  l’arnere-garde.  % 
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AVANT-PORT,  s.  m.  Portion,  errtréf  d’un  grand  port  en 
d<  hors  de  sa  fermeture  , oui  peut  recevoir  des  bâtimens  à l’abri  • il4 
He„  *Ur  Entiers  , ni  magasin, , „i  ^ 

AVARIE  s.  f.  Dans  la  navigation  du  commerce,  on  distique 
arar, expies,  particulières  fcrossft  et  communes.  Ce  mot  exprime4 
«n  dommage  amvc  à un  bâtimet# ou  à sa  cargaison,  par  accident! 
fortune  .le  mer  , etc.  On  a des  avaries  dans  sa  coque,  dans  la  m^ 
turc  dans  son  grecment  par  suite  d’abordage,  de  mauvais  tems  et 
« ecbouage.  Des  avar.es  majeures  obligent  à chercher  un  abri , une 
relâche  pour  les  réparer , et  on  les  constate  par  des  procès-verbaux» 
dresses  le  plutdt  poss.ble.  _ On  dit  qu’on  a donné  tant  d’avaries  V 
u,;  eap,tame  pa, ornent  a titre  de  récompense  , pour  les  bons  soins 
qn  H .1  pris  des  marchandises  embarquées  sur  le  bâtiment  mÆ 

r'  rt!  -',a'  nre,,r  CTi  sVxPrirT,rc5  disant  tant  pour  cent 
davane  à raison  du.  taux  du  fret.  _ I.es  frais  d'arrima-e  de 
tonnage , sont  rangé,  dan,  les  avaries  simples. 

A\  ARIÉ,  ÉF.,adj.  Objet' endommagé  par  des  avaries..  Un  biti- 
meftt  a essuyé  des  avaries , il  a eu  des  avaries',  il  a été  avarié  dans 
son  echonage.  . Un  bâtiment  a sa  cargaison  ou  ses  marchandises 
asanees.  E apprêté  contenu  dans  des  gargo.isscs  est  avariéà- 

\ b°'S  <I"i  n’est  P’1S  feine  • T-’elle  est  avariée, 

A \ AU-L  EAU  , mot  employé  quelquefois  par  les  marins  pour 
«lire  que  I on  va  sans  soin,  saus  ordre,  an  hasard. 

AVENTURE,  s.  f.  Dans  le  commerce  maritime,  e*èst  de  Pargent 
prête  h la  grosse  sut  un  navire  ou  sur  sa  cargaison  seulement  Le 
préteur  ouvre  un  compte  intitulé  grosse,  aventure.  Si  le  navire 
revint  à bon  port , l’argent  est  rendu , plus  l’intérêt  convenu  ; mais 
il  périt  avec  toute  la  marchandise,  pendant  le  teins  du  risque  la 
mise  est  perdue.  Ce  compte  est  débité  des  sommes  prêtées 'et  des 
frais , et  en  le  crédite  de  celles  qiril  rapporte.  ’ * ™ 

AAENTl  RIER,  s.  m.  Bon  bâtiment  du  commercé  allant  eu 
entnner  qm,  en  tems  de  guerre,  s’expose  feu?,  sans  escorte,  à 

22  u'q'r’  aiVhaTd  relour  : est  «™*«  «M*re  et  en 

marchaudtses.  On  d„  quelquefois  d’tm  bâtiment  aventurier,  c’est 
une  lettre  démarque.  ... 

V'r;  R;m,’rfier  lr  mie,,X  P««iblefen  bouchant 
^ n tampon  s.i.fe  des  plaques  de  plomb  oü  de  toute  autre  *" 

,“nni’Ïu f M a,,,r#  |45  «**  î*Our  arrêter  * 

(att  qht  s introduit  dans  le  bât, met*  Av.ngty-  „qe  voit  d’eau, 
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c’est  diminuer  la  voie  d’eau, .«la  bouclier  provisoirement  et  en 
->  partie.  Foy.  Bonnettes  lardées. 

AVIRON , s.  m.  bynonvme  de  rame;  mais  les  marins  ne  disent 
«guère  qu’aviron.  Les  avirons  sont  en  hêtre  ou  en  frêne  pour  les 
grands  bàtimens.  Sur  les  chaloupes  et  les  canots  où  ils  sont  montés 
là  couple , c’est-à-dire  ceux  qui  ont  deux  nageurs  et  deux  avirons 
à chaque  banc,  les  trois  quarts  de  la  longueur  de  ces  avirons  sont 
en  dehors  et  un  quart  en  dedans  (la  longueur  du  manche  est 
moindre  que  la  moitié  du  bau),  tandisque  les  avirons  pour  nager 
Nen  pointe  sont  plus  longs  ; il  n'y  en  a qu’un  de  chaque  bord , à 
chaque  banc;  ces  derniers  ont  les  deux  tiers  de  leur  longueur  en 
dehors  et  le  tiers  en  dedans  : ceux-ci  sont  faits  en  sapin  et  sont 
montés  sur  le  plat-bord  entre  deux  daines,  tandis  que  les  premiers 
sont  tenus  par  une  estrope  à un  tolet,  et  se  laissent  aller  le  long 
du  bord  en  arrivant  à un  bâtiment,  à une  cale',  etc.  Ceux, à 
couples  sc  lèvent  perpendiculairement,  pour  ensuite  être  élonges 
dans  l’embarcation , les  pelles  ou  pales  sur  l'avant , et  les  autres 

se  posent  les  pelles  en  arrière Lorsqu’à vec  des  avirons  montés 

à couples  on  nage  lentement , on  les  tourne  sur  le  plat  entre  chaque 
coup  de  nage,  ce  qui  donne  plus  de  grâce  à ce  mouvement  d’en- 
semble. On  distingue  les  avirons  par  la  poignée,  le  manche  et  la 
^wle  ( le  plat, J.  — 11  y en  a ordinairement  deux  très-grands  qu'on 
donuc  à l’armement  d’un  vaisseau  et  d’une  grande  frégate  pour 
servir,  pai'  les  sabords  de  la  sainte-barbe  ou  de  l’arcasse,  à faire 
éviter  dans  les  grands  calmes  : ,on  s’en  sert  bien  rarement:  ou  les 
nomme  avirons  de  galère.  Pour  un  vaisseau  de  74  ils  ont  quarante 
pieds  de  long.  — Les  petites  frégates , toutes  les  corvettes  et  autres 
bàtimens  au-dessous  peuvent,  par  un  tems  calme,  monter  un  grand 
nombre  d'avirons;  ils  doivent  tous  en  avoir  à bord,  dans  les  pro- 
portions convenables  pour  chacun.  . ' ■ ^ , , p**.  ' ’ 

AVIRONNERIE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  dans  les  ports  à l’atelier 
où  sc  font  les  avirons. 

AVISO,  s.  m.  Petit  bâtiment  de  guerre  tel  que  brigantin,  goé- 
lette, cotre  ou  lougrc,  chargé  de  porter  des  paquets,  des  ordres 
des  avis,  etc.  Ils  sont  tons  doublés  en  cuivre  et  armés  de  leur  ar- 
tillerie qui  consiste  en  caronades  du  calibre  de  24,  18  et  11;  les 
plus  petits  avisos  montent  ces  derniers. 

• AXE  (l’J  DES  MOMENS,  s.  m.  C|est  ta  ligne  par  rapport  à la-  ■ 
quelle  on  prend  la  distance  du  centre  d'effort  du  vent  sur  chaque 
voile.  — L’axe  d’une  poulie  x'est  sou  essieu.  — L’axe  d'un  mât  est 
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la  ligue.droite  qui  passe  par  le  centre  dans  toute  la  longueur  du 
niât.— Legrand  axe  d’un  bâtiment  est  la  ligne  horizontale  tirée  dans 
le  plan  vertical  longitudinal  qui  le  coupe  en  deux  parties  égales^ 
semblables  en  passant  par  le  centre  de  gravité  du  système  du  bâ-* 
liment.  Le  petit  axe  coupe  le  grand  à angle  droit,  passant  par  le 
même  centre  de  gravité.  L’axe  d’ un  plan  de  flottaison  d’un  bâtiment 
on  son  abeisse  est  une  ligne  qui  le  divise  eu  deux  parties  égales  dans 
le  sens  de  sa  longueur. 

AXIO  MÈTRE,  s.  ni.  Instrument  ancien.  Petit  indicateur  installé 
â bord  des  grands  bâtimens  sur  l’avaut  du  timonier  de  manière  à 
suivre  les  mouvement  que  la  drosse,  dévidant  sur  la  roue,  donne 
à la  barre  du  gouvernail  : on  s’en  sert  peu  aujourd'hui.  Les  tours 
de  la  drosse  sur  le  cylindre  suffisent  pour  indiquer  â l'officier  de 
quart  comment  est  la  barre  du  gouvernail.  i ;» 

AYNET,  s.  m.  Nom  d’une  sorte  de  brochette  en  bois,  longue  de 
â à 5 pieds  qui  sert  à cnliler  les  harengs  destinés  à être,  saurés , 
séchés  à la  fumée.  ^ éjJ  t-  • ' 

AZIMUT  AL  ( compas  ).  Boussole  disposée  par  le  moyen  de  pi-', 
nulcs,  etc.,  pour  ftbservcr  des  azimuths,  des  amplitudes  et  fairp 
«les  relèvemens.  Sa  rose  a pins  de  diamètre  que  lcScouipa8.de  route. 

P&  K-  Jjg-  3-  ' 

AZIMUTH,  s.  m.  C’est  l’are  de  l’horizon  compris  emrel% mûri- * 
dien  d'un  lieu  et  le  vertical  qui  passe  par  le  centre  du  soleil.  L’azi- 
mut h est  .donc  le  eomnjénient  dé  l'amplitude. 
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BABORD,  s.  lu.  C'est  la  ganclir  ou  le  enté  gauche  d'un  bâtiment  , 
l’opposé  de  tribord,  en  regardant  de  l'âcrièçc,  à l’avant.  En  idbr 
on  commande  bâbord  la  barre!  laisse  venir  sur  bâbord  ! défie  bâ- 
bord! bâbord  toùt!  feu  liàbord!  brasse  bâbord  ! aux  embarcations, 
nage  bâbord  ! scieliâliord  i On'’a  les  a mures?  à bâbord,  on  dit  être  â 
la  bande  sur  bâbord  : laisser  un  objet  quelconque  à bâbord; le  dé. 
rouvrir  par  bâbord;  être  abordé  ou  aborder  par  bâbord.  Le  quart 
défcâ  bord  alterne  sur  le  pont  avec  relnïde  tribdVd.  Après  nn  coup 
de  sifflet  un  maître  commande  à haute  vpix  bâbord  au  quart! 

BABORDAIS,  s.  m.  Portion  de  l'équiéage  qui  est  du  quart  de 
bâbord,  qui  fait  le  second  quart  en  partant.  Ce  quart  commence  à 
minuit  et  finit  â quatre  heures,  pour  reprendre  à 8 heures.  Voy. 
Bordée.  Ou  dit  leslva  bordais  sont  de  quart,  les  babordais  veillent. 
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BALAl.lAü  , ».  f.  Nom  que  le»  marin»  donnaient  autrefois  à la 
mot' lie  sèche.  * t ■ \M  - . \i 

..B  AC  AS  AS,  ».  ni.  Ancien  nom  d'un  petit  bâtiment  relevé  de  l’a- 
vant et  bas  du  derrière. 

BACHA  DE  I.A  MER,  s.  m.  'C’est,  en  Turquie,  le  grand  officier 
de  l'empire  qui  commande  la  marine. 

BACHE,  s.  f.  Filet  en  forme  de  manche  qu’on  traîne  au  bord  de 
l’eau  pour  prendre  de  la  menuisc  ou  du  frai.  ' 

BACLAGE,  s.  m.,  peu  en  usage.  Mot  qui  sert  à désigner  la  fer- 
meture supplémentaire  d'un  port.  C’est  aussi  le  nom  qu’on  donne 
à l'arrangement  dans  la  place  où  on  réunit  les  canots  et  chaloupes 
désarmés.  Bâclage  s’entend  aussi  de  l’ordre  que  l’on  établit  entré 
les  bateauxquiont  du  chargement  à mettre  sur  un  quai,  un  rivage. 
On  dif  je  droit  dé  bâclage  de  ce  que  perçoit  celui  qui  est  chargé  de 
ce  soin.  • 

BACLER  , v.  a.  On  ditrarement.bâcler  un  j>ort  ; c'est  le  barrer , 
en  fermer  l’entrée  avec  des  estacades  formées  de  cables , de  ra- 
deaux , de  dromes  , de  chaînés , ou  de  toute  autre  manière,  contre 
des  vaisseadx  ou  brûlots  de  l'ennemi. 

BADE , s.  f.  Terme  de  charpentage  usité  dans  quelques  ports , 
pour  exprimer,  l’onyorturé  du  confpas.qui  mesure  les  jours  ou  vides 
entre  une  pièce?  de  bois  et  la  place  où  elle  doit  être  mise  ; ce  qui  in- 
dique te  travail  à rectifier. 

BADERNE,  s.  f.  Grosse  tresse  faite  avec  du  fil  de  caret  tiré  de 
vieux  torons,  qu’on  cloue,  au  besoin  sur  les  pouls  sous  le»  pieds 
des  boeufs  , ou  vaches  et  avec  lesquels  ou  soutient  les  chevaux  con- 
trôles Touli*.  On  en  met  sous“lcs  cabestans  et  dans  diverses  parties 
exposées  à de  grands  frottemeus  , comme  garniture  ou  fourruVe. 

■ BADILL0N  , s.  m.  Les  charpaurters  s>n  servent  aux  chantiers 
de  construction.  Ce  sont  de  petites  brochettes  qu’on  cloue  sur  le  ga- 
barit: de  dislançt^en  distance  pour  indiquer  la  largeur  d’une  pièce 
de  bois  , tandis  que  ce  même  gabarit  indique  son  contour.  , ’ 
BADROUILLE,  s.  f.  Débris  de  vieux  codages  pelotés  en  étoupe 
goudronnée  , poOr  allumer  fe  bois  de  chauffage  ylQrs  de  la  carène 
• «fun  bâtiment  qu’on  veut  nétoyer  de'  vieux  enduits..  . 

<r  BAGNE , s.  m.  Grana  bâtiment  civil  /prison  ef'cascrne  des  for- 
#çat»equi  a remplaçâtes  galères  et  les  galériens  (établis  â Toulon  et 
À Marseille  jusqu’en  *17 48)  dans  hos  grands  parlS.  — Lorsqu’on  a 
des  prisonniers  faits  sur  les  puissances  barbaresques,  on  les  retient 
au  bagne  jje  Toulon.  , t 
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BAGNOLET , s.  iu.  Nom  d'un  prélart  goudronné  qui  servait  .dans 
la  Méditerranée , à couvrir  les  cables «utour  de  bittes. 

BAGUE,  s.  T.  Sorte  d’anneau  , petit  Cercle  en  fer,  en  bois  ou  en 
collage,  servant  à tenir  les  focs  et  voiles  d’étai  le  long  de  leur 
draille  respective  ;von  les  fixe  à des  œilrfde  pie  de  distance  en  distance, 
sur  la  ralingue  de  tctière^lcs  voiles  qui  se  hisseut  et  s'amènent  sur 
des  drailles  , tandis  que  la  .draille  est  passée  dedans  avant  d'avoir 
été  raidie  à,sa  place.  On  ep  fait  aussi  en  bois  mince  et  élastique , 
dont  les  deux  bouts  sont  croisés  sur  de  petits  adeuts.  Les  bagues 
d'ceil  de.pie  pour  les  bandes  de  ris  et  celles  pour  les  rabans  d'enver- 
gure , en  dessous  jdes  ralingues  de  têtières , sont  faites  avec  de  la 
< ligne  d'amarrage  et  courues  en  place  ; elles  n’ont  guère  que  6 à 8 
lignés  dûdiamètre,  çjest-à-dire  celles  de  têtières,  car  celles  des  bandes' 
de  çis,  pour  le  passage  des  gareetles  , sont  du  double  plus  grandes, 
. et  celles  sur  les  drailles  ont  a.  B,  4 et  5 pouces.  — On  nomme  aussi 
bagues  les  ceils , boucles  ou  anneaux  qui  tiennent  à certains  cor- 
dages , tels  que  le  bout  qui  forme  le  collier  d’un  étai  ,aux  deux  bouts 
de  la  touruevire,  sur  des  cstrôpes  de  quelques  poulies,  etc. 

» BAGUER  , v.  a.  Emploi  que  l’on  fait  dans  le  gréement  de  deux 
cosses  l’une  dans  l’autre.  Voy.  pl.  E,  Jig.  6 , deux  cosses  baguées. 

BAGUETTJJ , s.  C (Mât  de  Senau.)  Mâtereau  placé  à un  pied  en 
arrière  du  grand  mât  d’un  senau  , pour  recevoir  sa  corne,  et  à-l’ar- 

• rière  des  'bas  mâts  des  vaisseaux  et  frégates  pour  les  nouvelles 
cornesi  V ojr.  pl.  A , fig.  4 , le  s^nau  ; et  pl.  D ,fg.  i , les  baguettes 
au  grand  mdt  et' à celui  de  misaine.  Ce  sont  ici  deux  bouts-dehors 
de  basses  vergues  de  rechange. 

♦baidar  , s.  m.  Sorte  de  bateau  de  Kamtschatka  , embarcation 
portant  une  voile  et  allai»  à l’aViron.  Le  baidar  est  couvert  ordinai- 
rement cTune<*tande  en  cuir. 

BAIE,  s,  f.  Une  baie  est  plus  grande  qu’une  anse,  moins  pro- 
fonde qu’un  golfe'et moins  fermée  qu’une  rade;  c’est  une  sorte  d’en- 
foncement souvent  très-ouvert,  formé  par  les  sinuosités  d’une  côte, 
qui  ne  sert  aux  navigifeurs  que  passagèrement  si  le  fond  est  bon 
pour  y mouiller,  et  qtiand  elle  met  à l’abri  du  vent  et  de  la  mer.  La 

* baie,  proprement  dite  , est  un  petit  golfcou  une  très-grande  anse  ; 

. il  se  trouve  souvent  des  anses  dans  son  contour  , ainsi  que  dans  cer- 
tains golfes.  On  nomme  improprement  baies,  des  étendues  d’eau 
•qo»  devraient  ctçe  appelées  mer  jrtels  que  la  baie  d’IIudson , qui  est 
plus  grandi  qu’un  golfe.  , \ • y . 

BAILLE  de  combat , s.  f.  Baquet.  On  se  servait  autrefois  de 
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bailles  laites  avec  la  moitié  d’une  barrique  sciée  eir  deux  pour  le 
combat,  etc;  aujourd'hui  ellc^  ont  une  forme  régulière , plus  large 
du  fond  que  du  haut , elles  sont  peintes  , ont  une  estrope  çp  corde 
fixée  au  milieu  de  l’ouverture  pour  servir  aux  boute  •feufl,  avant 
leurs  mèches  allumées;  d’autrfs  bailles  répa  rties  à ? extérieur  et  dans 
l’intérieur  de-,  vaisseaux  et  autres  bâtimens  de  guerre  pendant  le 
combat,  contiennent  toutes  de  l'eau  avçç  de  petits  fauberls.  Voy. 
pl.  E ,figt  7. 

BAILLER , v.  a.  C’est  l'action  de  jeter  jivcé  une  petite  sébile , à 
tour  de  bras,  de  la  rogne  de  maquereaux , etc.,  détrempée  dans  de 
l’eau  de  mer , sur  des  filets  tramés  |>ar  des  bateaux  , chacun  sou- 
tenu bout  au  vent,  par  deux  avirons  seulement,  afin  de  teuir  les 
filets  tendus  de  l’arrière  pour  prendre  de  la  sardine.  Cette  pèrhe  se 
fait  particulièrement  sur  la  eôte  de  Bretagne,  ^vec  plusieurs  filets, 
bout  à bout  ayant  chacun  vingt-deux  brasses  de  longueur , surdeux 
de  hauteur.  * 1 

W 4 . 

BAISSER,  v.  n.  On  dit  que  la  mer  va  baisser  ou  descendre,  la  . 
mer  baisse  ; le  vent  baisse  , non  à l’égard  de  sa  force,  mais  quand 
il  varie  de  l’amont  vers  l’aval,  c’est-à-dire  qu’il  passe  (on  dit  qu’il  * 
tombe)  par  exemple,  du  NE,  au  NO , à l’O. 

RALAI  DU  CIEL,  s.  in.  Les  vents  dc  bipartie  du  NO  qui  suc- 
cèdent à ceux  du  S.  au  SO,  nétoient  le  ciel , chassent  les  nuages  , 
ce  qui  fait  dire  proverbialement  (dans  notre  hémispherè^que  ce 
vent  frais  est  le  balai  du  ciel. 

BALANCE,  s.  f.  C’est  la  tenue  des  livres  d’un  commerçant:  la 
balance  d’entréeest  le  tableau  des  comptes  opposés^  la  balance  de 
sortie — C’est,  dans  les  ports  militaires  effcur  les  bâtimens  du  ror, 
la  tenue  des  registres  011  figurent  la  recctteVl  la  dépense  des  objets 
et  ustensiles  d’armement,' etc. 

BALANCÉ,  ée,  part.  Un  bâtiment  ( une  embarcation)  biçn  ba- 
lancé dans  sa  voilure,  ayant  le  vent  du  travers,  est  celui  où  elle  est 
tellement  bien  déposée,  que  l’elTort  du  vent  sur  les  voiles  de  l’avant 
fait  parfaitement  équilibre  avec  ce  même  effd?t  surfes  voiles  de  l’ar- 
riére; en  sorte  qu’il  peut  naviguer  toutes  voiles  dehors,  sans  faire 
beaucoup  agir  le  gouvernail. 

BALANCELLE,  s.  f.  Embarcation  napolitaine  pointue  des  deux 
bouts , à un  mât,  gréée  d’uuc.voilc  à antenne  et  montant  de  dix-huit 
à vingt  avirons.  Vay.  pl. , Yl.fig.  3. 

BALANCEMENT,  s.  in.  Cette  expression  signifiait  autrefois  vé- 
rifier si  les  axes  des  deux  couples  qui  portaient  le  nom  de  couples  de 
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balancement  placées. île  L'avant  et  de  l'arrière  du  maître  bau  d’un 
grand  bâtiment  en  construction,  se  trouvaient  exactement  dans  le 
plan  longitudinal  qui  passe  par  la  quille,  l’étrave  et  l’étambot.  On 
ne  s’arrête  pas  aujourd'hui  au  balancement  de  deux  couples  sem- 
blables : la  théorie  des  capacités  d’un  bâtiment  démontre  une  con- 
cordance des  formes  beaucoup  plus  élevée. 

BALANCER,  v.  a.  Dans  la  construction  d’un  grand  bâtiment  on 
balance  les  couples  à mesure  qu’on  les  élève  sur  la  quille;  c’est  les 
fixer  de  manière  que  les  deux  branches  de  chaque  couple  soient  à 
égale  distance  du  plan  diamétral  du  bâtiment;  leur  axe  doit  se 
trouver  exactement,  dans  le  plan  passant  par  l’étrave  et  l’étambot. 

— Dans  le  chargement  011  balance  les  poids: — Sous  voile  on  ba- 
lance l’effort  de  celles  de  l’arrière  avec  celles  de  l’avant,  pour  faci- 
liter l'effet  du  gouvernail.  • 

BALANCIER,  s.  ra.  Les  pirogues  étroites  portent  ordinairement 
un  balancier  ( rarement  deux  ),xpù  s’écarte  d’un  bord  plus  ou  moins, 
pour  l'empêcher  de  chavirer. —On  a,  â la  mer,  des  lignes  gréfos 
en  balancier  pour  pécher,  en  faisant  route,  le  thon,  la  bonite , le  dau- 
phin , etc Les  balanciers  des  compas  de  route,  des  boussoles  pour 

la  mer,  sont  composés  de  deux  cercles  concentriques  en  cuivre  où' 

- de  différons  diamètres  placés  horizontalement;  le  plus  grand  roule 
sur  deux  points  opposés,  appuyé  dans  une  boite  carrée  en  bois.  Le  » 
petit  cercle,  dans  lequel  est  emboîté  le  compas, le  sus[iend  et  tourne 
sur  deux  axes  de  son  diamètre  perpendiculaires  aux  deux  points  de 
rotation  du  premier  cercle  ou  balancier.  Les  lampes  ou  verrines , au- 
dessus  des  compas  dans  l’habitacle,  sont  suspendues  dcâa  même  ma- 
nière contre  le  roulis  et  le  tangage  du  bâtiment , ainsi  que  les  baro- 
mètres marins. 

BALANCINE,  s.  f.  Manœuvre  capclée,si  elle  est  simple,  & chaque 
extrémité  d’une  vergue;  passant  dans  une  poulie,  quand  elle  est 
double , se  rendant  au  haut  des  tons  des  mâts,  etc.  Il  y en  a une  de 
chaque  bord  ; elles  servent  à tenir  les  vergués  carrées  dans  une  po- 
sition horizontale.  Les  cornes,  Ics-guy s ne  croisant  pas  les  mâts,  ont 
une  seule  batancinc  â paie  d’oie  sur  la  vergua.en  arrière  des  mâts 
qui  les  portent  : les  balancées  reçoivent  le  nom  de  leurs  vergites 
respectives.  Toy,  al.  A ,Jtg.  i.  c,  c,  c,  c.  et  celle 'du  gjiy,  o,  v.*Un 
autre  de  la  cornêf  r . pg  1 , pi.  D.  • 

RALANT,  s.  m.  Partie  lâche  et  pcndaq/c  d'une  manœuvre  ,'ngité<^  > 
par  le  vent  ouïe  mouvement'  du  bâtiment,  ou  état  oc  rc  qui  ba-- 
lanee,  de  ce  qui  oscille^On  commande  emhraquc  le  mou  ,-lc  balanLj 
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Naviguant  à Jeux  ou  trois  quarts  largue  ou  einbraque  le  balant  des 
boulines.  — On  donne  du  balant  à un  grapin  qu’on  veut  lancer.  ■'  * 
BALANTIN,  s.  m.  Désignation  d’une  pèche  que  les  Espagnols 
font  à la  ligne,  sur  leurs  côtes  orientalesi 

BALAOU,  s.  m.  Sorte  de  goélette  en  usage  en  Amérique,  rom- 
muoe  dans  les  Antilles.  Les  Américains  du  Nord  ont  des  balaous  de' 
quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  pieds  de  longueur,  et  d’un  tirant 
d'eau  de  douze  à treize  pieds  de  l’arrière  montant  vingt-quatre  avi- 
rons et  plus.  Excellente  embarcation  peu  connue  en  Europe.  Voy. 
un  grand  balaou  pl.  D 1 7-  Sa  mâture  inclinée  sur  l’arrière  est 
beaucoup  plus  élevée  que  celle  des  goélettes , et  ce  sont  des  mâts  de 
brin  de  choix  et  très-élastiques — On  donne  aussi  le  nom  de  Balaou 
à un  petit  poisson  long  qui  ressemble  assèz  aux  aiguillettes,  que  les 
naturalistes  disent  être  le  eentrisque  bécasse. 

BALEINIER,  s.  m.  Navire  équipé  pour  faire  la  pèche  de  la  ba- 
leine. r 

BALEINIÈRE,  s.  f.  Embarcation  longue,  étroite  et  légère,  qui 
sert  aux  navires  baleiniers  à suivre  la  baleine,  en  filant  une  longue 
ligne  étalinguée  au  harpon  lorsqu’il  a percé  entre  les  côtes  de  l’ani- 
mal.— On  donne  le  nom  de  baleinières  aux  canots  légers  de  cette 
forme,  tel  que  celui  qu'on  voit,  sur  les  deux  potences  entre  les  grands  , 
haubans  et  ceux  d’artimon  de  la fig.  i ,/>L  D,  p. 

BALESTON , s.  m.  Syu.  de  livardc.î>our  certains  petits  bâtimens, 
c'est  une  perche  qui  sert  à étendre  une  voile  au  large  sur  l’arrière  et 
au-dessus  de  sou  mât;  lé  petit  bout  entrant  dans  une  pâte  épissée  sur 
le  point  supérieur  de  la  ralingue,  et  le  gros  appuyant  vers  le  pied 
dumât,  de  sorteque  le  balcstou  traverse  la  voile  diagonalement.  V oy. 
pl-C,fg.  i5,a.  , 

BALISE,  s.  f.  On  établit  des  balises  sur  des  bancs  ou  rochers  qui 
couvrent  un  peu  plus  tôt,  un  ]ieu  plus  tard  à la  marée,  au  moyen 
d’une  barre  de  fer  fixée  perpendiculairement  sur  le  bord  des  canaux, 
pour  indiquer  les  passes;  elles  ont  la  tète  couverte  d'un  petit  baril 
ou  grossie  par  tout  autre  objet  ; les  balises  sont  en  général  des 
majrques  hors  de  l’eau  polir  indiquer  aux  navires  une  passe,  un  che- 
nal ou  un  danger  à éviter.  Poy.  pl.  9.  On  peut  ranger  dans  la 

classe  des  balises  tout  bâtiment  flottant  qui  serait  établi  (avec  des 
homme^à  bor<P  sur  l’âecore  des,  bancs,  ou  près  d’ écueils  couverts 
qui  se  trouvent  à petite  distance  des  côtes.  C'est  la  meilleure  indica- 
tion, pour  un  bâtiment  à l'atterrage, "cherchant  lia  pertuis  ou  un 
port.  Ces  bâtimens  balises  opt  un  feu  la  nuit  et  une  cloche  souvent 
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ru  branle , dans  les  lems  de  brumes  très -épaisses Les  calfats 

nomment  balise  1 étoupe  qui  marque,  en  sortant  un  peu  d’une  cou- 
Jui  e , I endroit  où  le  calfatage  est  arrêté  momentanément. 

BALISER,  v.  a.  Placer  des  balises  pour  indiquer  des  écueils; 
hauts  fonds  cachés  sous  l’eau,  à l’entrée  des  baies,  ports  ou  ri- 
vières. On  dit  baliser  une  passe;  baliser  un  chenal. 

BALLE-AQUEUE,».  f.  Instrument  decalfat  dansquclqucs  ports. 
C est  un  boulet  monté  d’un  manche  ou  queue  en  fer,  qu’on  fait  for- 
tement chauffer  pour  servir  à la  liquéfaction  d’un  seau  de  brai 
dans  lequel  on  le  plonge  à peu  près  rouge. 

BALCON , s.  ni.  Bateau  de  plaisance  à sura  te , il  est  peu  arrondi  et 
très-élevé  aux  deux  extrémités  ; il  sort  rarement  de  la  rivière.  Les  bal- 
lons de  Sia» sont  plus  petits  ; ce  sont  des  pirogues  étroites  ; mais  ceux 
«lu  roi,  qui  sont  sculptés  et  dorés,  ont  jusqukà  cent  pieds  de  longueur 
et  seulement  5 pieds  pour  les  plus  grandes  largeurs  ; quatre-vingts 
rameurs,  ou  piyferablement  pagayeurs  et  plus,  sont  dressés  à suivre 
la  voixdupatrou.  Au  Pérou,  les  pécheurs  ont  deux  ballons  réunis 
avec  des  peaux  de  loups  marins  remplis  d’air  ; ils  s’eu  servent  comme 
d’un  petit  canot.  4 

, < BALOI  H ou  BALOR , s.  m.  Embarcation  des  pirates  dans  les 
■Moluqyes  et  environs,  portant  quatre  canons  de  six  ou  de  huit  en 
retraite  et  en  ehass^-et  quelques-uns  efl  batterie,  ayant  trois  cents 
honunes  d’équipage  au  moins.  Voy.pl .Ji.  ,fig.  ai.  îls  ont  ordinai- 
rement leur  suite  plusieurs  piahiaps  de  différentes’ 'grandeurs 
qui  sont  chargés  de  piller  sur  les  «sfts  pendant  la  durée  des  nuits. 

JAI.ZE  ou  BALSE,  s.  f.  Sorte  de  catiniaron’ou  radeau  dont  se 
servent  les  Péruviens  ; elles  sont  construites  avec  des  troqçons  d’ar- 
bres d un  bois  tres.-leger , toujours  en  nombre  impair,  bien  roustées 
ensemble,  avec  sine  sorte  de  liane  du  pays;  elles  vont  aussi  à la 
voile.  Il  y a des  bab.es  de  plus  de  <io  pieds  de  long  sur  1 8 ou  ao 
de  large,  qui  naviguent  tréslbicn  le  long  dés  eûtes.  «Ls  princi- 
pales bal7.es,  ont  une  grande  tille  faite  en  planches,  du  tannes.  Les 
espagnols  les  appellent  balza,  du  nom  tfÜ  bois  dont  elfes  sont  faites. 

/ oj.pl.  C.,fig.  3.  \-1T  • t k 

hXNC,  s.  m.  Désignation  d’une  certaine  étendue  de  fçnd,  qui 
s elèyc  plus  ou  moins  vers  la  s.lrfacè  de  la  mer,  et  sur  laquelle  con- 
séquemment, il  reste  moins  d'eau  : le  mot  banc  o(Trc*è  l’idée  une 
étendue  en  toussen^  non  interrompue  ; et  il  doit  être  couvert  d’eau 
du  moins  pendant-la  plus  grande  partie  des  maç&s.  il  y en  a de  sa- 
ble, de  rochers,  de  vase  etc.,  et  à diverses  profondeurs;  c'est  une 
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sorte  de  plage  sons  l'eau.  Les  marins  disent,  les  bancs  changent  à l cn-, 
tréede  tel  port,  dans  telle  passe,  dans  telle  baie,  dans  telle  rivière;  à 
son  embouchure  ils  sont  changeans.  Les  bancs  les  plus  voisins  de 
la  surface  de  l’eau  découvrent  à mi-marée;  d’autres* seulement  à la 
basse-mer.  Ceux  de  Terre-Neuve,  des  Aiguilles,  etc.,  ne  découvrent 
jamais.  — Ou  dit  aussi , lmnc  de  glace  en  parlant  d’une  masse  de 
glace  d’une  grande  étendue,  (louante  et  presqu’immobile , qu’on 
trouve  en  mer  par  les  hautes  latitudes;  on  la  suppose  enfoncée 
dans  la  mer  des  deux  tiers  de  son  épaisseur  qui  peut  Aller  à plus 
de  vingt  brasses. — Il  y avait  autrefois  des  bancs  de  quart  sur  les 
gaillards  d’arrière  des  vaisseaux  et  frégates;  ils  ont  été  supprimés 
en  1786 , ainsi  que  les  coffres  d’armes  qui  servaient  aussi  de  bancs. 

— Les  bancs  des  embarcations  sont  des  planches  qui  les  traversent;  , 
portant  aux  deux  extrémités  sur  la  banquière  et  soutenues  au  mi- 
lieu par  uuc  petite  époutille , dont  le  pied  porte  sur  la  carlingue. 

Les  nageurs  sont  assis  dessus , et  leur  distance  cutre  eux  [est  de 
deux  pieds  et  demi  ; ce  sont  les  baux  servant  aussi  à la  liaison  des  « 
canots,  étant  pour  cela  entaillés  h queue  d’aronde  sur  la  serre- 
bauquière.  Les  sièges  de  côte"  et  de  l’arrière  dans  la  chambre  d’un 
canot  sont  les  bancs  où  s'asseyent  les  officiers  et  passagers.  — Ou 
dit  un  banc  de  poissnu,  un  banc  d'huitres,  etc.  pour  exprimer  la 
réunion  d'un  grand  nombre. 

BANCASSE , s.  f.  Mot  générique  qui  désignait  différons  caissons  . 
dans  les  galères.  La  bancasse  de  poupe  servait  de  sopha  et  de  lit-. 

Les  timoniers  logeaient  dans  la  bancasse  de  la  timonerie.  Diverses  * 
barres  transversale*  portaient  aussi  le  nom  de  bancasse.  — Ce  mol 
est  quelquefois  employé  pour  désigner  des  traverses  volantes  posées  » 
entep  deux  élances,  sorte  de  banquette  servant  d’appui  aux  hommes 
pendant, certains  travaux  dans  une  ealc  de  bâtiment. 

BANCHK,  s.f.  Danger*  dérivant  de  banc  ; désignation  d’un  écueil 
formant  uu  banc  de  roches  tendres  et-, unies  qu'un  bâtiment  doit 
éviter:  la  hanche  qui  se  trouve  en  certain  lieu  de  la  mer,  non  loin 
des  côtes,  est  près  de  sa  surface  sans  qu’elle  découvre. 

-BANC-.VS  ALLE , s.  ni.  Nom  qu’on  doune  dans  les  colonies*» 
orientales  5u  magasin,  à la  salle  ou  atelier  oi^se  travaille  la  gar- 
niture des  hàtimens,  particulièrement  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon.  ‘ Wi  ».  » 

, BANDE,  s.  f.  Inclinaison  d’un  côté.  On  dit  jjl’un  bâtiment  sous 
voiles,  quand  il  plie,  qu’il  incline  (recevant  le'vent  du  travers), 
qu’il  donne  la  bande;  une  forte  bande.  — On  donne  une  rlemi-bande 
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pour  réparation  à la  carène;  ou  dit  mettre  à la  bande.'—  Tout  le 
monde  A la  bande,  c’est  faire  passer  l'équipage  dans  les  hauban-, 
tribord  ou  bâbord , pour  saluer  de  la  voix  ; bande  et  côté  d uu  bâ- 
timent sont , dans  ce  cas , synonymes.  — Les  bandes  de  ris  sont  des 
renforts  de  toiles  ( ayant  la  moitié  de  la  largeur  d’un  lé  ) cousus  sur 
lps  basses  voiles , les  huniers  et  perroquets,  de  travers  en  travers , 
pour  renforcer  les  voiles  à l'endroit  où  passent  les  garettes.  V oy, 
pl.  D,y%-.  i , a a.  — On  dit  larguer  en  bande,  être  en  bande,  en 
parlant  d’un  cqrdagc  quelconque  qu'on  détourne  et  qu’on  largue 
sans  le  retenir.  Une  manoeuvre  qui  est  molle,  lâche,  est  en  bande, 
on  dit  affaler  en  bande.  — Dans  les  grandes  Antilles,  on  distingue 
les’côtrs  du  nord  de  celles  du  sud  par  la  bande  du  N.,  la  bande  du  S. 

BANDEROLE,'  s.  f.  C’était  une  espèce  de  guidon  deux  pointes 
do  diverses  couleurs  qui  servent  souvent  comme  de  girouette  aux 
galères.  Banderole,  sorte  d'étendard  dont  on  ornait  les  mâts  des  bà-  - 
limons  anciennement. 

BANDER,  v.  a.  ( vieux.  ) Mettre  à une  voile  des  bandes  de  toile 
plus  ou  moins  larges, en  travers  ou  diagonajêmcnt,  pour  la  fortifier. 
— Le  mot  bander  dans  le  Levant  est  le  même  que  rider  sur  l’Océan.  • 

BANDINS , s.  m.  Sorte  de  plate-forme,  un  peu  saillante,  tribord 
ét  bâbord  del’espale  d’une  galère,  qui  servait,  en  rade,  de  lit  de 
camp  à la  garde,  et  qu’occupaient  le  corne  et  le  pilote  à la  mer. 

BANDOULIÈRE,  ^cn  ) adv.  Une  chaloupe  prend  une  ancre  en 
bandoulière  pour  la  porter  où  on  veut  la  mouiller.  L'ancre  se  trouve 
en  travers,'  sur  l’arrière  de  l’embarcation,  suspendue  comme  en 
équilibre  par  le  milieu  de  sa  verge,  au  moyen  d’un  cordage  qui 
passe  sur  le  davier  et  qui  est  amarré  au  banc  de  l’arrière.  L’ancre 
ainsi  en  bandoulière  est  hors  de  l'eau , le  jasd'un  côté , et  les  becs  de 
l'autre. 

BANNE,  s.  f.  \ t.  „ , 

BANNF.R  , v.  a.  ’ *®r-Taude. 

BANNIÈRE,  s.  f.  Ancien  nom  qu’on  donnait  aux  pavillons.de 
poupe  d’un  bâtiment.. — On  dit  des  voiles,  qu'elles  sont  en  ban- 
uières,  lorsque,  n’étant  point  retenues  par  leurs  points  infé- 
rieurs, soit  que  les  écoutes  soient  larguées  en 'bandes  ou  casséés, 
elles  battent,  enlevées  par  le  veut,  au-dessus  de  leurs  vergues. 
Ôn  laisse  voltiger  ainsi  les  perroqueU^cJ  cacatois,  pour  faire  des 
signaux  convenus.  Ou  hisse  des  pavillons  ou  guidons  en  bannière, 
lorsqu'on  les  a envergués  pour  nu  signal  à faire  par  un  calme  plat. 

BANQUER,  v.  n.  On  (lit  atesi  embanquer,  lorsqu’un  navire  est 
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rendu  sur  un  banc  profond  comme  celui  de  Terre-Neuve,  où  on 
doit  faire  la  pêche  de  la  morue.  Sortir  du  banc,  c’est  débanquer. 

BANQUEREAU , s.  ni.  Ce  mot  désigne  un  petit  banc  voisin  d’un 
grand  ; c’est  un  diminutif  de  banc.  Il  s’applique  plus  particulière- 
ment à deux  bancs  situés  à l’ouest  du  grand  banc  de  Terre-Neuve, 
et  qui  ont  beaucoup  moins  d’etendue:  on  y pèche  également  1a 
morue.  •*  , ' ' . ’ 'â  * 

BANQUIER,  s.  m.  Nom  qu’on  donne  aux  navires  qui  pèchent 
de  la  morue  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve , et  qui  la  conservent 
dans  le  sel  (c’est  la  morue  verte  ) pour  les  distinguer  de  ceux  qui  se 
tiennent  sur  la  côte  et  qui  la  font  sécher  à terre. 

BANQUISE,  s.  f.  Amas  de  glaces  flottantes  détachées  des  cStès 
ou  baies,  sous  les  hautes  latitudes  : elles  empêchent  ou  gênent  beau*- 
coup  la  navigation^  les  intervalles  qu’on  trouve  dans  la  banquise 
sont  nommés  par  Ici  pécheurs  du  nord , elarières  : ce  sont  souvent 
des  jours  qu’un  navire  espère  pouvoir”passer  en  donnant  dedans. 
On  s’établit  momentanément  sur  une  glace  plate  comme  sur  des 
îlots,  la  mer  étant  belle  dans  les  banquises. 

B AP  AU  ME,  s.  m.  Ancien  mot  qui.  signifiait  qu’un  bâtiment  ne 
gouverne  plus,  soit  qu’il  fût  en  calme  plat  ou  désemparé  complète- 
ment : ou  disait  il  est  en  bapaimie. 

BAPTÊME,  s.  m.  Cérémonie  burlesque,  sujet  de  joie  pour,  les 
équipages,  la  veilloet  le  jour  que  le  bâtiment  coupe  l’un  des  tropi- 
ques ou  l’équateur;  elle  est  en  usage  chez  toutes  les  nations  mariti- 
mes, pour  mouiller  d’eau  de  mer  ceux  despassagers  et  de  l’équipage 
qui  passent  ces  lignus  pour  la  première  fois.  C’est  une  sorte  d’éxaction 
sur  ceux  qui  veulent  être  exemptés  d’im  baptême  trop  abondant  : Tes 
matelots  en  réservent  le  produit  pour  sc  régaler  au  premier  port. 
Le  capitaine  paye  un  droit  de  Baptême  pour  son  bâtiment,  s’il  passe 
pour  la  première  fois.  Le  baptême  de  la  ligne  équinoxiale  exempte 
des  autres. 

BAPTISER,  v.  a.  Faire  la  cérémonie  du  baptême.— Avant  lajé- 
vohition , un  bâtiment  achevé  était  baptisé  la  veille  d’être  lancé  à 
l’eau , sous  le  nom  qifon  lui  donnait  sur  sou  chantier;  un  prêtre  le 
bénissait,  etc.  — Au  chantier  de  recette  des  bois  de  construction , 
on  baptise  les  piècef  tM  nom  auquel  elles  sont  propres. 

BAR , s.  m.  Nom  d’un  beau  et  excellent  poissou  très-connu  ( on 
ne  trouve  ce  mot  dans  aucun  dictionnaire  français);  il  se  prend  A 
la  ligné  et  dans  lés  filets  : le  bar  saute  par-dessus  uncseinc  lorsqu’il 
se  sent  approcher  du  rivage;  il  s’élève  fort  hnnt  j tombe  dans  la  mqj 
et  s’échappe.  • * .*  * • ^ 
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BARACHOIS,  s.  m.  Petit  enfoncement  que  l’on  trouve  plus  géné- 
ralement sur  les  côtes  <les  lies  dans  les  deux  Indes:  interstice  de 
batturc  qui  offre  un  mouillage  à l’abri , où  la  mer  est  toujours  belle: 
fa  passe  présente  des  sinuosités  qui  la  rendent  difficile  pour  les  grands 
bdtimcns  ; une  ouverture  dans  les  récifs  qui  se  trouvent  en  dehors 
dcsbarachois  en  fait  l’entrée.  Les  barachois  sont  multipliés  à Ma-- 
dagascar  ; sorte  de  petit  bassin  entre  les  récifs. 

BARAQUETTE,  s.  f.  Sorte  de  poulie-vierge  dont  la  caisse  con- 
tient deux  et  trois  rouets  dans  lescns  de  sa  longueur.  Les  baraquettes 
ou  poulies-vierges  sont  génoppées  entre" deux  haubans  de  hune  et 
de  perroquet.  Les  ^alancines  des  vergues  hautes  et  les  drisses  de 
bonnette  , etc. , passent  dedans,  f'ujr.  pl.  F.  1 1. 

BARATE,  s.  f.  Grosse  sangle  employée  quelquefois,  en  quatre 
parties  croisées , pour  soutenir  le  fond  des  basses  voiles  dans  un 
coup  de  vent  violent,  particuKèremeut  la  misaine,  t'oy.  Croix  de 
Saint-André.' 

BARATERIE , s.  f.  Malversation  d’un  capitaine , patron  ou  maître 
de  navire  ; soustraction  de  marchandises  ; action  quelconque  faite 
au  détriment  de  ses  armateurs,  assureurs  ou  associés.  La  baraterie 
peut  avoir  lieu  de  complicité  entre  le  capitaine  et  l’armateur  contre 
les  assureurs;  elle  entraîne  la  peine  de  mort. 

BARBARASSE,  s.  f.  Forte  bosse  particulière  et  volante,  A fouet, 
qui , étant  retenue  par  le  gros  bout  à un  point  fixe  , sert  principale- 
ment dans  les  mouillages  à bosser  les  grosses  amarres,  lorsque  le 
tems  est  mauvais. 

BARBE  (en),  adv.  Lorsqu'un  grand  vent  ou  une  disposition 
particulière  des  ancres  fait  travailler  les  cAbles  d’un  bAlimcnt  en- 
semble, on  dit  qu’ils  viennent  en  barbe,  qu'ils  appellent  bien  en 
barbe.  On  dit  quelquefois , qu’un  bAtiment  (k  l’ancre)  est  en  barbe , 
lorsqu’il  est  mouillé  à une  petite  distance  de  l’avant  d’un  autre. 

BARBE  (saiute)  s.  f.  C’était  un  retranchement  sur  la  partie  de 
l'arrière  du  premier  pont,  comprise  entre  l’arcassc  et  une  cloison 
qu’on  formait  sur  l’arrière  du  mAt  tT artimon  A bord  des  vaisseaux 
et  frégates.  (J'ai  commencé  à la  supprimer  sur  l' Algéziras  en  1804.) 

On  y appliquait  des  étagères  établies  pour  recevoir  les  garde- feux  : 
dans  cette  sainte-barbe  logeait  et  mangeait  le  maître  canonnier  : » 

le  chirurgien  major,  les  élèves,  le  commis  aux  revues  et  l'aumô-  . 
nier  y couchaient;  tout  cela  gênait  aux  quatrecanons  de  l’arrière. — 

La  barbe  d'un  bordage  est  la  coupe  en  biseau  de  son  extrémité , . 
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comme , par  cxemjile , celle  qui  entre  dans'lâ  rablure  de  letrave.  — 
Les  Levantins  nomment  la  bosse  de  lioul , barbe  d'organaux  ; et  la 
serre-bosse,  barbe  de  bittons. 

BARBE-JEAN,  s.  m.  Terme  dcl’aunis.  Foy.  Sous-barbe. 

BARBK1ER.  C’est  être  au  plus  près  du  vent  sans  gagner,  c'est- 
à-dire  que  la  direction  du  vent  vient  frapper  très-obliquement  un 
peu  en  arrière  du  plan  de  la  voile  et  quelquefois  dessus,  alin  de  faire 
le  moins  de  chemin  possible,  en  tenant  le  bâtiment  gouvernant  ; on 
ne  peut  guère  faire  barbeïer  les  voiles,  que  par  un  frais  maniable 
saus  grosse  mer.  f'ojr.  fasier  et  raliugucr  : on  dit  telle  voile  barbeïe, 
les  voiles  barbéient  ; elles  sont  à barbeïer. 

BARBETTE,  s.  f.  Nom  d’une  batterie  découverte  : c’est  le  plat- 
bord' qui  forme  les  seuillets  de  sabord.  On  dit  qu’un  bâtiment  a une 
batterie  à barbette,  lorsqu'il  a un  pont  sur  gueule  ( de  plaiiï  pied  ) 

garni  de  bouches  à feu On  donne  ce  nom  dans  la  Méditerranée 

aux  bosses  des  embarcations. 

BARBILLON  ou  DARDILLON,  s.  m.  Nom  que  porte  la  petite 
languette  pointue  d'un  hain  qui  empêche  le  poisson  pris  de  se  dé- 
crocher. 

BARBOTTF.R,  v.  u.  On  dit  d’un  bâtiment  qui  prend  la  mer  de- 
bout, étant  au  plus  près  du  vent,  lorsqu’il  fait  peu  de  chemin,  que 
sou  avant  enfonce  par  le  tangage,  dans  de  grosses  lames  courtes, 
qu'il  barbotte,  il  ne  gagne  pas,  il  ne  fait  que  barbotter  dans  la  lame: 
ses  tangages  sont  forts  et  multipliés.  Les  bâtimens  courts  barboltent 
davantage  que  ceux  qui , par  leurs  longueurs,  embrassent  plusieurs 
- dames,  et  ils  ont  plus  de  dérive. 

BARCAS.SK,  s.  f.  Qualification  dérisoire  d’un  mauvais  bâtiment- 
c'est  une  barcasse,  il  n’a  aucune  qualité;  c’est  aussi  un  diminutif  de 
barque. 

BARDIS,  s.  f.  Plancher  calfaté  qui  sert  à élargir  momentanément 
les  passavans  d’un  bâtiment  pendant  qu’il  est  abattu  en  quille  , ser- 
vant â empêcher  l’eau  d'entrer  dans  l'intérieur.  Il  ne  faut  pas  de 
hardis  aux  bâtimens  dont  on  évente  la  quille  lorsqu’ils  ont  le  pont 
supérieur  plain.  — Bardis  est  aussi  le  nom  qu’ou  donne  aux  cloisons 
provisoires  montées  dans  la  cale  d'un  navire  d u commerce  qui  charge 
• en  grenier  pour  séparer  les  différons  grains. 

BARGE,  s.  f.  Bateau  à fond  rond  bordé  à cliu,  en  usage  sur  les  ri- 
vières, plus  connu  au  bas  de  la  Loire.  Elle  navigue  dans  les  «ruraux: 
l.es  barges  ont  une  voile  carrée  sur  un  mât,  à peu  près  au  milieu 
" de  icur  longueur  : ellosvnnt  pêcherie  long  des  cAtes,  aux  îles  vÔi- 
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ijlKi  Je  Mindin , du  Croisic  et  de  Quiberou.  Mlle»  lie  »out  pa»  toute» 
de  même  grandeur:  celle»  dont  lu  longueur  n’excède  pu»  2 5 pied» 
montent  deux  aviron»  sur  le  même  bord;  un  troisième,  qui  sert  de 
gouvernail,  est  appuyé  sut' le  bord  opposé  en  arrière  et  fait  contre 
aux  deux  autres.  — Aux  Inde»  occidentale»,  notamment  à .Saint- 
Domingue  , il  y a des  pirogues  renforcées,  armées  en  guerre,  con- 
nues sous  le  nom  de  barges. 

BARIL,  ».  in.  Les  barils  de  galère  contiennent  de  a5  à 3o  litres; 
ils  ont  une  forme  longue  et  étroite,  sont  percés,  et  out  un  liondrreau 
à uu  des  fonds:  on  s’en  sert  à plusieurs  usages,  priuci|>alemciit  |>our 
tirer  l’eau  de  la  cale,  F- ni . pl.  E ,Jig.  64. — Les  barils  qui  contiennent 
5o  et  100  livres  de  poudre  de  guerre  sont  arrimés  dans  la  soute  k 
poudre  d’en  arrière  sur  les  ailes.  — Les  barils  ou  quarts  contenant 
la  fariuc  de  campagne  pèsent  200  à 210  livres  brut.  — Chaque  bâ- 
timent a son  baril  à mèche , f'o).  pi.  E , fig.  1 a,  pour  en  conserver 
une  et  même  deux  constamment  allumées;  ils  sont  de  la  grandeur 
d’un  quart  à farine,  ouverts  par-devant;  on  met  une  couche  de  sa- 
ble au  fond  sous  le  feu  des  bouts  de  mèches  pendants Les  barils 

à bourse  ont  la  forme  d’un  petit  cône  tronqué;  ils  sont  disposés  à 
être  fermés  avec  un  cuir,  et  servent  au  transport  des  grenades. 

BARILLAE,  s.  ni.  Collectiou  de  toutes  sortes  de  barils  pris  en- 
semble, en  comprenant  ceux  qui,  dans  une  cargaison,  contiennent 
du  beurre  , des  aucluiis , des  adaubages  , etc. 

BARILLET  , s.  m.  Trèsrpelit  baril  de  poche,  forme  d’étui,  ren- 
fermant l’échelle  sur  parchemin  avec  laquelle  on  mesure  la  circonfé. 
rcnce  des  cordages  et  garnitures  dans  les  ports.  — Le  cordeau  qui 
sert  aux  charpentiers  est  roulé  sur  un  petit  barillet. 

BARIQUE,  s.  f.  Futaille  qui  couticut  le  quan  d’uu  tonneau.  — 
On  donnait  anciennement  le  nom  de  barique  à feu  à différentes  fu- 
tailles dans  lesquelles  on  mettait  des  pots  il  feu  avec  de  la  filasse  ar- 
rosée d’huile  de  pétrole  et  trempée  dans  de  la  poix  noire  et  de  la 
poix  grecque  , pour  servir  à mettre  le  feii  aux  hàtiincus  ennemis. 

BARLIAU,  s.  ra.  Nom  d’un  excellent  |>oisson,  espèce  de  morue, 
qu’on  péi  he  dans  le  grand  océan  , et  particulièrement  à l ile  de  Juan 
Fernandez. 

BAROMÈTRE  NAUTIQUE,  s.  111.  C’est  un  tube  de  verre,  dans 
sa  garniture  en  bois,  etc.,  que  l’on  tient , a bord  des  bâtimens,  sus- 
pendu perpendiculairement  dans  deux  petits  cercles  eu  cuii  ne,  con- 
centriques, placés  vers  le  centre  de  sa  longueur , et  écarté  de  tou» 
corps  pour  avoir  ses  vibratious  libre»  aux  mouveineus  du  bâtiment; 
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il  diffère  de  ceux  ordinaires , en  ce  que  son  tube  étant  capillaire  par 
le  bas,  le  mercure  ne  passe  que  par  un  trou  delà  circonférence  d’un 
cheveu,  tes  baromètres  marins,  à tube  de  fer,  sont  des  siphons , 
c’est-à-dire  qu’ils  ont  le  tube  recourbé  avec  une  branche  plus  courte 
que  l’autre.  Ils  ont  la  division  moitié  plus  petite  que  ceux  en  verre. 

BARQUE,  s.  m.  Nom  générique  des  bàtimens  qui  ont  peu  de  ca- 
pacité , portant  au  plus  cent  quarante  à cent  cinquante  tonneaux;  il 
V en  a de  pontées  qui  ont  deux  mâts,  ne  gréant  pas  de  perroquets  ; 
elles  servent  au  petit  cabotage  dans  l’Océan.  — I/*s  barques  de  la 
Méditerranée  sont  plus  grandes  ; on  en  a même  armées  en. guerre  , 
gréées  en  quaiches  ou  galiotes.  Le  nom  debarquese  donne  aussi  par 
dérision  à un  bâtiment  qui  a de  mauvaises  qualités.  F oy  . une  barque, 
de  la  Méditerranée,  />/.  ao. 

R A.  ROUÉE,  s.  f.  C’est  la  charge  d’une  barque,  dont  le  port  étant 
déterminé,  forme  une  sorte  de  mesure  en  tonneaux  , qui  règlent, 
dans  les  ports,  le  nombre  debarquéesque  doit  prendre  un  bâtiment 
pour  compléter  son  lest , etc.  Ces  sortes  de  barques  portent  de  ao  à 
a5 , et  jusqu’à  trente  tonneaux. 

BARQUEROT.E,  s.  f.  Canot  de  plaisance  d’une  construction  par- 
ticulière, servant  sur  l’Adriatique  au  passage  des  lagunes.  On  donne 
aussi  quelquefois  le  nom  de  barquerole  et  barquettes  à de  petites 
embarcations  sans  mâts. 

BARRE,  s.  f.  Lame  qui  déferle,  qui  se  brise  sur  une  sorte  de 
plage  ; l’espèce  «le  chaîne , de  balastre  ou  de  roches  ou  bancs  accu- 
nmlès  dans  le  sens  don  sillon  , qni  forment  la  véritable  barre  , a le 
plus  souvent  son  sommet  au  niveau  des  basses  mers,  observant 
qu’elle  a «les  inégalités  dans  sa  hauteur  et  laisse  des  passes  à l'entrée 
«le  quelques  ports  , rivières,  ou  sur  les  «tâtes d’une  grande  étendue, 
sans  avoir  une  largeur  régulière.  On  dit,  tout  est  barré,  on  ne  dé- 
«oi/vre  aucune  passe;  il  manque  d’eau  dans  la  passe;  la  lame  est  si 
forte  sur  la  barre,  que  la  passe  ne  marque  pas , et  il  n’y  a pas  d’eau 

sur  la  barre,  etc La  barre  du  gouvernail  «l’im  bâtiment  est  une 

longue  pièce  de  lmis  de  chêne,  «pii  le  fait  mouvoir  : le  plus  gros 
bout  entre  dans  une  mortaise  de  la  tête  du  gouvernail  au-dessus  de 
l’étambot;  l’autre  bout  <*st  soutenu  par  le  crapaud  qui  roule  sur  la 
tamisaille.  Vny.  pi.  E , fig.  1 3.  Elle  agit  horizontalement  au  moyen 
de  la  drosse  q«ti  passe  dans  des  galoches  tribord  et  bâbord  dans  la 
muraille  sur  le  premier  pont,  eu  arrière  du  mât  d'artimon  , et  va  se 
renilrc  sur  le  cylindre  de  la  roue  placés:  sur  le  gaillard  d’arrière  des 
grands  bàtimens.  On  finit  installer  des  barres  beaucoup  plus  courtes. 
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i y.' P1'  ^ ^ » a'  > montée  sur  un  nouveau  gouvernail.  Los 

Mimions  qui  ne  montent  pas  de  roue , gouvernent  à barre  franche 
cest-a-dire,  à l’aide  d’un  garant  de  palan  de  chaque  bord  , ou  sim- 
plement a la  main.  La  barre  du  gouvernail  est  toujours  au-dessus  du 
premier  pont  dans  tous  les  bâtünens.  On  dit  prendre  la  barre  se 
mettre  à la  barre;  être  à la  barre,  à celui  qui  la  fait  mouvoir  , qui 
gouverne  à la  roue  comme  à barrefranchc— Les  levantins  donnent 
le  nom  ,1  arjaud  ou  ourgeau  à la  barre  du  gouvernail.—  Les  lian  es 
de  cabestan  entrent  aussi  horizontalement  dans  les  amoiettes  percées 
autour  de  la  tète  du  cabestan  , et  servent,  poussées  par  deux  ou 
trois  hommes  sur  chaque  , à faire  tourner  cette  machine  qui  enlève 
de  gros  fardeaux  , tant  dans  les  ports  que  sur  les  grands  hâtimciis. 
Le  quart  du  bau  est  ordiuairement  pris  pour  la  longueur  d'une 
barre  du  grand  cabestan.  - Les  barres  de  l’a, casse  sont  placées  en 
travers  sur  I etambot  d un  bâtiment  en  construrtion  ; la  barre  d’ar- 
casse,  principale  pièce,  a sa  face  supérieure  à la  hauteur  du  bout 
de  etambot  ; et  sa  face  inférieure  forme  en  partie  les  sommiers  des 
sabords  de  retraite  d’un  vaisseau.  La  barre  du  pont  répond  A la 
hauteur  du  premier  pont  ; c’est  le  dernier  bau  de  l’arrière;  les 
barres  d écusson  sont  en  dessous , dans  le  fourrât  d'ouverture,  for 
Arcasse.  Si  on  construisait  r arrière  comme  l’avant,  toutes  les 
arns  qui  forment  Carcasse  seraient  supprimées.  — Les  barres  de 
hune , celles  de  perroquet  et  decacatois  , sont  des  espèces  .le  « I, al- 
lantes bâties  a angles  droits  , servant  comme  de  carlingues  aux  mâts 
stipendies  ; elles  sont  capelécs  à la  tète  de  chaque  mât , sur  les  jot- 
tereaux et  les  noix  pour  recevoir  les  capelages,  ,K.r,er  leurs  mâts 
supérieurs,  et  donner  de  l’épatemcnt  à leurs  haubans.  Voy.pl.  A , 
fig.  i ,d,d,di  <’t  une  nouvelle  barre  de  perroquet  montée  et  te- 
nant a des  espèces  de  jottereaux , pi.  D ’ ,fig.  ,,  et  Les  barres 
de  justice,  les  barres  d’écoutilles  et  l.-s  barres  de  cuisine  sont  en  fer 
. <9‘  pl\ E ’ 'f  2/>  ’ “U0  dc  justice.  - Dans  les  rorderies  il  v a des  ' 
barres  de  cochoire  en  fer  ou  en  bois,  les  barres  rie  perroquets  rie 
ma  /rt  gale  ont  la  clef  en-dessous  des  ëlonuis.  Vov.  ni.  D fi..  , , 

. BA RRKE  , adj.  Nom  de  b basse  vergue  du  mât  d’artim^r.sur  la- 
quelle on  borde  le  perroquet  de  fougue;  on  la  désigne  aussi  sous 
o lu.  de  vergue  seche  , mats  improprement  ; dans  les  grands  bâti- 
rat  us  , elle  devrait  porter  le  nom  de  vergue  d'artimon,  puisqu'on  v 
envergue  .me  voile  carrée  qui  se  manœuvre  comme  les  deux  autres 
liasses  voiles  ; on  I ap|>clle  voile  de  fortune.  Voy.pl.  A fi"  , ,/ 

rarrf.r,  v.  ce I**»*.  ,i„  Üî, 

5. 
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trop  la  barre  (lu  gouvernail  d'un  bâtiment  du  chaque  bord  : mal  ba 
lancer  se»  mouvemens  de  rotation  , mal  gouverner  particulièrement 
d’un  vent  arrière  : c’est  le  barrer.  On  dit  à un  timonier  cpii  gou- 
verne intd  > vous  barrez  trop  1e  bâtiment,  vous  ne  faites  qu’embar- 
der  ; donnez  moins  de  barre  , vous  le  tiendrez  mieux  en  route. 

BARROT  ou  BAROT  , s.  m.  En  construction  navale  , signifie  un 
petit  bau  : ce  sont  des  poutres  transversales  pour  soutenir  les  ponts. 
Les  barrots  sont  pour  les  ponts  des  gaillards  et  le  faux  pont , ee  que 
sont  les  baux  pour  I.*  premier  et  le  deuxième  pont.  Il  faut  distinguer 
les  baux  , les  barrots  , les  barrotins  et  les  lattes.  / 'oy.  ces  mots.  — 
On  donne  aussi  le  nom  de  barrot , barre  ou  grand  bau  â la  pièce  de 
bois  transversale  qui  tient  le  grand  mât  dans  les  fortes  embarcations 
qui  ne  sont  pas  pontées;  ce  barrot  a une  encochure  (au  milieu  de 

longueur)  sur  l’arrière  et  un  cercle  en  fer  pour  loger  le  mât , en 
guise  d'un  étambrai  coinsé. 

BAR  ROTER  ou  BAROTER  , v.  a.  Remplir  la  cale  d’un  bâtiment 
jusqu’aux  barrots  : ceux  du  commerce  ont  souvent  même  l’entre- 
pont plein  à barroter.  • 

BARROT1N  ou  BAROT) N , s.  ni.  Petits  barrots  placés  dans  les 
intervalles  entre  les  baux  d’im  pont,  ayant  des  dimensions  bien  in- 
férieures : ils  sont  destinés  à aider  le  clouage  des  bordnges  du  pont , 
et  à soutenir  les  planches  qui  couvrent  les  dunettes  , les  longues  et 
les  carrosses.  V\ oy.  ces  mots,  Des  lattes  sous  les  ponts  des  dunettes  , 
etc. , placées  entre  les  barrotins,  font  f effet  des  barrotins  entre  les 
baux.  Dans  la  bâtisse  d’un  caillebotis  , les  barres  les  plus  épaisses 
sont  des  barrotins  ; les  autres  , plus  minces  , qui  sont  entaillées  des- 
sus et  de  toute  leur  épaisseur , à angle  droit , sont  des  lattes. 

BAS , s.  ni.  Les  bas  d’un  bâtiment  sont  la  partie  au-dessous  de  la 
ligne  d’eau  : on  (Ht  qu’en  a trouvé  les  bas  en  bon  état.  On  doit  tra- 
vailler aux  bas  : il  fait  de  l’eau  par  ses  bas  ; il  ne  fait  pas  d’eau  par 

scs  bas On  dit  aussi , le  bas  de  l’eau , en  parlant  de  la  mer  basse; . 

au  bas  de  l’eau  ou  draguera  , on  sondera,  etc Les  bas  mâts  (mils 

majeurs)  d’un  grand  bâtiment,  sont  surmontés  chacun  par  d’autres 
qui  leur  servent  de  continuation.  ’ .^ 

BAS,  adv.  On  amène  tout  bas  une  vergue , une  voile  , lorsqu'on 
Gle  les  drisses  jusqu'à  ce  que  la  vergue  soit  sur  les  porte-lofs  ou  les 
chouquets , et  les  voiles  en  pointes  rendues  au  lieu  où  on  les  serre. 

On  commande  à l'équipage  à bas  le  monde  ! pour  faire  descendre 

des  mâts  sur  les  gaillards.  Tout  le  monde  en  bas  ! c'est  le  faire  des- 
cendre entre  les  ponts. 
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BAS , adj.  Bas  de  bord  , opposé  A haut  de  bord  ; bâtiment  peu 
élevé  au-dessus  de  l’eau  , paraissant  alongé  et  dont  les  «euvrcs 
mortes  ont  peu  de  hauteur. 

BAS-FOND,  s.  in.  Fond  très-bas , ou  élévation  quelconque  au 
fond  de  la  mer  qu’on  ne  trouve  qu'au  moyen  d’une  sonde , et  sur 
lequel  peut  passer  tout  vaisseau.  Les  bas-fonds  sont  souvent  con- 
fondus avec  les  hauts-fonds  par  les  marins  et  quelques  hydro- 
graphes, faute  d’avoir  assez  approfondi  la  signification  différente 
de  bas-fond  et  de  haut-fond  : haut  et  bas  étant  deux  choses  oppo- 
sées , ne  peuvent  signifier  la  même  chose  , bien  que  les  anciens  dic- 
tionnaires faisaient  ces  deux  mots  synonymes  : mais  Lcscalicr, 
Romnie  et  autres  auteurs  modernes , en  s’élevant  contre  cet  abus , 
en  ontdonnéexactement  la  distinction  particulière.  La  profondcurde 
cette  inégalité  sur  le  sol , qu’on  nomme  bas-fond  , se  prend  du  ni- 
veau de  la  basse-mer.  En  effet , n’est-il  pas  ridicule  qu’on  veuille 
rendre  par  le  mot  bas-fond  , un  fond  plus  élevé  que  les  autres  , vers 
la  surface  de  l'eau?  Foy.  Haut-Fond. 

BASSE  , s.  f.  Petit  banc  de  sable , de  corail  ou  de  roches  qui  ne 
découvre  jamais  , sans  cependant , comme  le  bas-fond  , laisser  assez 
d’eau  pour  qu'un  grand  bâtiment  puisse  passer  dessus  de  basse  mer. 
La  basse  tient  le  milieu  entre  le  haut-fond  et  le  bas  fond.  Les  basses 
Buzec  , du  Lis,  etc. , à l’entrée  de  Brest,  sont  seulement  à douze  et 
quatorze  pieds  sous  l'eau  aux  basses  mers  ordinaires.  Une  basse  ne 
se  montre  jamais  au  niveau  de  l'eau,  mais  elle  est  marquée  sou- 
vent par  de  grosses  lames , lorsque  la  mer , étant  basse , est  agitée  ; 
et  dans  ce  cas  il  y a du  danger,  même  pour  un  petit  bâtiment , à 
passer  dessus.  On  dit , la  basse  marque , la  basse  ne  marque  pas. 

BASSE  , adj.  La  mer  est  basse,  il  y a basse  mer  : quand  elle  a 
beaucoup  déchalé,  on  dit  les  eaux  sont  basses  ; les  basses  eaux  : 
les  terres  sont  basses;  opposé  d’une  côte  élevée  : — les  basses  vergues, 
les  basses  voiles  sont  celles  qui  sont  gréées  sur  les  bas  mâts.  — La 
batterie  basse  d’un  vaisseau  est  la  première , la  plus  basse  , la  plus 
prés  de  l’eau  et  la  plus  forte.  — Dans  quelques  lieux  où  régnent 
les  vents  alizés  , on  désigne  par  basses-terres  les  côtes  sons  le  vent  , 
particulièrement  aux  petites  Antilles.  C’est  l’opposé  de  cabesterre. 
• — On  appelle  manœuvres  basses  celles  qui  descendent  sur  le  pont 
et  les  gaillards  , par  opposition  aux  manœuvres  hautes. 

BASSIN  , s.  m.  Grande  enceinte  conservant  l’eau , pratiquée  dans 
un  port  à marée  ou  dans  un  grand  havre , fermant  hermétiquement 
par  des  vannes  ou  des  portes  brusquées , pour  tenir  un  rertain 
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nombre  de  bâtimens  à Qui , particulièrement  ceux  d'une  construc- 
tion fine  qui  souffriraient  de  l’échouage.  On  donne  aussi,  dans  quel- 
ques ports  , le  nom  de  chambre  et  celui  de  paradis  à ce  bassin.— 
Le  bassin  de  construction  est  une  forme.  Voy.  ce  mot;  Voy.  aussi 
Darse. 

BASTE  ou  VASTE!  Terme  provençal , employé  par  beaucoup 
d’autres  marins  pour  dire  assez  , tiens  bon  , amarre , arrête  : mot 
des  matelots  quand  on  leur  verse  à boire , que  la  mesure  est  pleine , 
pour  exprimer  assez  , pas  plus , pas  davantage. 

BAST1N  , s.  m.  Cordage  qu’on  fabrique  dans  le  Levant  avec  une 
sorte  de  paille  de  jonc  ou  debrusine  d’au  fie;  les  Provençaux  Tap- 
( ici  lent  aussi  sarlis.  Ce  cordage  est  en  usage  sur  tous  les  bâtimens  du 
commerce,  elles  embarcations  delà  Méditerranée  et  des  autres 
mers  adjacentes.  Les  pêcheurs  en  font  des  filets  à grandes  mailles. 

. BASTINGAGE,  s.  in.  On.  fait  les  bastingages  tout  autour  des 
ponts  supérieurs  et  des  passavaus  d’un  bâtiment  de  guerre , pour 
garantir  l'équipage  de  la  mousqueterie  et  de  la  petite  mitraille  de 
l'ennemi.  Ce  sont  les  hamacs  qu’on  arrime  dans  les  filets  sur  les  vi- 
bords , et  passavans , qui  remplissent  celte  espèce  de  parapet.  Voy. 
pl.  D ,fig-  t , a et  3.  Les  bàtimeus  du  commerce,  non  armés , sont 
sans  bastingage. 

BASTlNGUElt,  v,  a.  Dans  un  bâtiment  de  guerre  de  tous  rangs, 
on  se  bastinguc  eu  arrimant  les  hamacs  dans  les  filets  de  bastingage 
recouverts  d'une  grosse  loUc  peinte  en  noir.  Aujourd’hui  les  sacs 
de  l’équipage  restent  dans  le  faux  pont  d'un  vaisseau  ou  l'cnlrc- 
pnnt  d’une  frégate  ; on  se  baslingue  avec  des  hamacs  seulement. 

BAT  ou  BATE , s.  m.  Bout  de  petit  bordage  en  bois  de  bout  ; rem- 
plissage qu'on  cloue  sous  les  dauphins , pour  couvrir  le  vide  qui 
règne  entre  l’épaisseur  inférieure  de  ces  dauphins  et  le  franc-bord , 
afin  d'empécher  la  mer  d’avoir  prise  dessous.  On  appelle,  dans 
quelques  ports,  l'ensemble  mouchoir.  Il  convient  de  placer  le  bâte 
d’un  seul  morceau  de  bois  de  peuplier,  qui  remplit  mieux  tout  le 
vide , sous  chaque  dauphin  inférieur. 

BATAILLE,  s.  f.  Combat  naval,  Voy.cc  mot.  On  dit  toujours 
former  une  ligne  de  bataille,  mais  livrer  combat  l’emporte  aujour- 
d'hui sur  livrer  bataille.  On  pourrait  distinguer  bataille  en  parlant 
de  deux  armées  ou  grandes  escadres , et  combat  entre  deux  petites 
escadres  et  entre  deux  divisions  : on  dit  toujours  combat,  et  jamais 
bataille  entre  des  bâtimens  isolés.  O»  nomme  corps  de  bataille  de 
l’armée , celle  des  trois  escadres  qui  occupe  le  centre  de  la  ligne , 
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c’est-à-dire  placée  entre  la  deuxième  et  la  troisième  escadre.  Ce 
corps  de  bataille  ou  première  escadre,  ou  escadre  du  centre,  est  or- 
dinairement commandée  par  l’amiral  en  chef;  le  vaisseau  qu’il  monte 
est  au  centre  du  corps  de  bataille.  Voy.  ligne  de  bataille  et  ordre  de 
bataille.  • 

BATARD,  s.  m.  En  marine  ce  mot  est  absolument  synon.  de  sem- 
blable. On  dit  deux  canots  bâtards.— On  donne  le  nom  de  bâtard 
dè  racage  des  bouts  de  cordes  fourrées  qui  passent  dans  les  trous 
faits  aux  bigots  et  aux  pommes  de  racage , qui  servent  de  collier  ou 
drosse  pour  tenir  les  vergues  hautes  à leurs  mâts  respectifs.  On  dit 
le  bâtard  de  racage,  parce  que  les  deux  ou  trois  bouts  rie  cordage 
qui  en  servent  n'en-font  plus  qu’un  dans  leur  réunion  à la  vergue, 
après  avoir  entouré  le  mât  par  l’arrière.  Voy.  pl.  E ,Jlg.  19,  les  deux 
cordages  passés  dans  les  pommes  de  racage  et  dans  les  trous  des  bi- 
gots. (Sur  les  bâtimens  au-dessous  des  frégates , je  ne  me  servi- 
rais pour  racage  que  des  bâtards  garnis  de  bazanne  sans  bigots  ni 
pommes.)  — On  nomme  bâtards  certains  vers  rouges  qu’on  trouve 
entre  les  roches  de  Basse-Bler,  et  qui  servent  à boiter  des  lignes  de 
pèche.  • * «T  v ' • 

BATARDE,  s.  f.  Marées  bâtardes-,  ce  sont  celles  qui  ont  lieu 
pendant  les  quadratures;  elles  s’élèvent  moins  haut,  descendent 
moins,  et  la  vitesse  des  eaux  est  moindre  qu'aux  marées  des  svzi- 
gies.  — On  donnait  le  nom  de  bâtardes  à deux  pièces  de  canon  de 
18,  eu  fonte,  qui  étaient  montées  tribord  et  bâbord  du  coursier  sur 
les  galères.  ,( 

BATARDEAU,  s.  m.  Portion  de  pont  montée  provisoirement 
avec  un  échafaudage  de  planches,  servant  à élargir  les  passavans 
d’un  bâtiment  qu’on  veut  virer  en  quille.  Voy.  Bardis  , qui  signifie 
la  même  chose. 

BATAYOLE,  s.  f.  Montant  en  bois  qui  servait  autrefois  à porter 
les  lisses  des  dunettes,  passavans  et  fronteaux  des  gaillards;  fort 
peu  de  bâtimens  de  guerre  en  ont  conservé.  Les  chandeliers  en  fer 
placés  sur  la  partie  arrière’ de  chaque  hune  qui  reçoivent  une  lisse, 
ou  garde-fou  en  bois,  portent  encore  le. nom  de  batayoles  des  hunes. 
On  dit  la  lisse  de  batayolle;  les  montans  de  la  hatayollc;  c’est  donc 
l’ensemble  qui  forme  absolument  la  batayole  on  garde-corps. 
Quelques  constructeurs  ont  conservé  aux  lisses  de  batayole  l'ancien 
nom  de  lilarct. 

BATEAU,  s.  m.  Nom  commun  à différons  petits  bâtimens  à rames 
et  à voiles  : on  dit,  bateaux  de  pèche;  bateaux  bermudiens;  bateau 
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h pompe  Kir  le  fond  duquel  est  établie  une  pompe  aspirante  et  fou 
lantc  pour  servir,  dans  les  ports,  lorsqu’on  chauffe  un  bâtiment  sur 
l’eau,  pour  couper  le  feu  et  s’en  rendre  maître:  ces  bateaux  qui 
vont  avec  un  seul  homme  sur  deux  petits  avirons,  à couple,  servent 
aussi  aux  incendies;  bateaux  plats,  (on  se  sert  peu  de  ceux-ci  ; ) ils 
sont  d'un  petit  tirant  d’eau  et  d’un  grand  port;  leur  manoeuvre  est 
facile  ; ils  sont  propres  au  transport  des  troupes  pour  une  descente. 
— Bateaux  de  passage,  bateaux-portes,  bateaux  de  Loch.  Voy.  ces 
articles Le  bateau-porte  sert,  comme  une  vanne,  à fermer  l’en- 

trée d’une  forme;  il  est  d'une  construction  particulière;  on  passe 
dessus  d’un  bord  à l’autre  de  la  forme  sur  son  pont  supérieur  qui 
répond,  à peu-près,  nu  niveau  des  deux  quais.  M.  l'ingénieur  de  ta 

marine  Pestel  l’a  depuis  peu  beaucoup  perfectionné  à Brest 

Ix*s  bateaux  à vapeur  se  sont  multipliés  sur  les  fleuves  et  les  ri- 
vières. Ceux  qui  entreprennent  des  traversées  ont  la  capacité  de 
grands  navires,  portant  des  mâts  et  gréant  des  voiles,  lorsqu'ils  ont 
le  veut  bon  : leur  marche  se  continue  pendant  les  calmes  et  les  vents 
contraires,  au  moyen  de  leurs  roues  mues  par  la  vapeur,  de  même 
que  tous  les  navires  de  cette  espèce  qui  vopt  en  refoulant  le  cou- 
rant des  rivières.  Voy.pl.  I) , ftg.  14,  avec  des  voiles  portantes. 

BATELAGE,  s.  m.  Allées  et  venues  de  bateaux  chargeant  ou  dé- 
chargeant des  bàtimens;  on  dit , les  frais  de  transport  ou  de  bate- 
l*ge-  , 

BATELÉE,  s.  f.  Ce  n’est  pas  icf  absolument  la  charge  d’un  ba- 
teau. Des  ordonnances  de  la  marinchrèglent  la  batelée  par  le  nombre 
de  personnes  que  doit  prendre  un  bateau  de  passage,  suivant  sa 
grandeur  et  le  trajet  qu’il  doit  faire  dans  le  but  d’éviter  des  acci- 
dens  funestes. 

BATIMENT,  s.  m.  En  marine,  ce  nom  se  donne  à toutes  sortes 
de  navires;  if  signifie  aussi  les  constructions  faites  par  les  charpen- 
tiers des  ports,  qui  sont  les  bàtimens  de  mer.  On  dit,  bâtiment  de 
guerre , bâtiment  marchnud  ou  bâtiment  du  commerce.  Voy.  ce  der- 
nier, pi.  C,  fig.  18.  Bàtimens  à rames,  bàtimens  â un  mât,  bàtimens 
à deux  mâts,  bàtimens  & trois  mâts,  bàtimens  ennemis,  amis, 
neutres,  bàtimens  suspects , bàtimens  de  transport,  bàtimens  de 
charge.  Les  bàtimens  qui  sont  affectés  uniquement  au  service  des 
grands  ports,  sont  les  réserves,  les  pontons,  les  cure-molles,  les 
uiarie-salopes,  les  chalans,  les  citernes,  chaloupes  et  autres  petites 
embarcations  qn’on  désigne  collectivement  bàtimens  de  servitudes. 
On  appelle  bàtimens  civils  tous  les  édifices  élevés  dans  les  grands 


BAT 


rl 


poils  pour  les  besoins  du  service,  par  opposition  A bâtiment  de  mer. 
Vay.  ces  articles. 

BATON,  s.  m.  On  donnoit  autrefois  le  nom  de  bAton  de  com- 
mandement à la  flèche  d'un  mât  de  perroquet  ou  à un  bAton  qui 
la  remplaçait , pour  porter  la  marque  distinctive  de  l'officier-génc- 
ral  commandant  : aujourd'hui  le  bAton  de  commandement  se  place 
seulement  sur  l'avant  des  embarcations  du  vaisseau  qui  commande, 
par  opposition  au  bâton  de  pavillon  qui  se  déploie  sur  l’arrière  des 
canots , lorsqu’ils  transportent  un  capitaine  de  vaisseau.  — Le  bâton 
de  pavillon  on  gaule  d’enseigne,  appelé  plus  souvent  mât  de  pavil- 
lon, était  placé  sur  le  milieu  de  la  poupe,  incliné  en  suivant  la 
pente  de  la  quête;  ce  qui  faisait  beaucoup  pencher  la  tète  en  dehors. 
V oy.  Gaule  d’enseigne.  On  plaçait  aussi,  mais  momentanément,  un  pe- 
tit bâton  de  pavillon  sur  le  bout  du  beaupré,  appuvé  à la  courbe  de 

chouquet On  nomme  bâton  de  foc  le  bout-dehors  de  beaupré; 

(sa longueur  est  égale  au  grand  bail),  celui  de  clin  foc  porte  aussi 
quelquefois  ce  nom.  On  devrait  dire,  mât  du  grand  foc,  mât  du  clin 
foc.  — Les  bâtons  de  flammes  et  de  cornettes  sont  les  morceaux  de 
bois  qui  entrent  dans  les  gaines,  sans  dépasser,  sans  sortir  de  la 
toile,  comme  autrefois;  on  les  nomme  vergue  de  cornette  ou  de 
flamme Le  bâton  de  pompe  est  la  gaule  du  piston  (au  bout  de  la- 

quelle est  la  lieuse)  et  qui  sert  à le  mouvoir.  — Un  bâton  d’hiver 
remplace  momentanément  un  mât  de  perroquet  à bord  d'un  navire 
du  commerce,  lorsqu’il  éprouve  un  mauvais  teins.  C'est  une  gaule 
ou  petit  materçauqui  ne  sert  qu’à  porter  un  guidon  ou  unegirouette. 
— BAton  de  seine.  Voy.  Bordenaux.  — BAton  astronomique,  ancien 
instrument  avec  lequel  oa  observait  la  latitude  à In  mer;  sorte  de 
demi-arbalète  ; c'était  une  flèche  graduée  portant  un  marteau  qui 
glissait  dessus:  cet  instrument  est  abandonné  depuis  long-tems. 

BÂTONNÉE , s.  f.  Mot  dont  se  servent  plusieurs  marins  pour 
dire  que  la  bringuebale  a joué  une  fois,  chaque  fols  «pie  le  bâton 
monte  et  descend  dans  la  pompe , il  monte  une  bâtonnée  d’eau  , In 
pom|X‘  a jeté  une  bétonnée  d’eau  , elle  n’a  jeté  qu’une  bâtonnée 
d’eau  dehors. 

BATTANT,  s.  m.  Le  battant  d'un  guidon,  d’un  pavillon  , ete. , 
est  sa  longueur,  la  queue  , tout  ce  qui  est  libre  du  bas  , ce  qui  bat 
au  vent , la  largeur  se  nomme  guindant. 

BATTANT , adj.  Un  bâtiment  de  guerre  est  bien  battant  quand 
sa  batterie  basse  a une  belle  élévation  au-dessus  do  l'eau. (5  pieds 
t/a  et  plus)  et  quelle  est  bien  dégagée  , bien  installée  en  dedans.  — 
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On  entend  aussi  par  un  bâtiment  de  guerre  battant,  celui  dont  l’in- 
térieur offre  de  l'aisance  pour  le  service  de  l’artillerie;  quand  rien 
ne  gène  dans  les  batteries  , il  est  bien  battant , c'est-à-dirc  bien  dé- 
gagé , que  tout  le  jeu  des  hommes  et  des  choses  est  libre. 

BATTERIE , s.  f.  S'entend , dans  im  bâtiment  de  guerre,  de  la 
totalité  des  canons  sur  une  rangée,  garnissant  les  sabords,  percés 
tribord  et  bâbord  sur  un  meme  pont.  La  batterie  d’un  vaisseau  la 
plus  voisine  de  la  ligne  d’eau  est  nommée  batterie  basse  ou  pre- 
mière batterie  ; si  cette  batterie  est  peu  élevée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer , on  dit  quelle  est  noyée , qu’il  n’a  pas  de  batterie.  Au  con- 
traire le  vaisseau  a une  belle  batterie , lorsque  sa  hauteur  est  au- 
dessus  de  5 pieds  l/a.  Ou  dit  en  parlant  des  canons  de  la  première 
batterie  , la  batterie  est  aux  sabords , la  batterie  est  dehors , la  bat- 
terie est  dedans , la  batterie  est  rentrée.  On  dit  aussi , en  désignant 
les  mantelets  de  sabord  , la  batterie  est  fermée , la  batterie  est  ou- 
verte. Celle  qui  porte  sur  le  second  pont  est  la  deuxième  batterie  ; 
et  celle  au-dessus  , dans  un  vaisseau  à trois  ponts , est  la  troisième 
batterie.  Tout  vaisseau  de  ligne  a encore  la  batterie  des  gaillards  qui 
est  divisée  en  deux  par  les  passavans.  (On  eonserve  encore  des  pas- 
savans  aux  vaisseaux  du  premier  rang.  Les  autres  auront  désor- 
mais trois  ponts  pleins  et  monteront  rent  bouches  à feu  et  plus.)  On 
dit  simplement  la  batterie  , dans  les  bâtimens  qui  n’en  ont  qu’une  i 
batterie  de  3o  , batterie  de  , batterie  de  18  : c’est  le  calibre  des 
canons.  Si  ce  sont  des  carouades,  on  dit  le  nom  et  le  calibre.  Le  mot 
batterie  désigne  aussi  les  sabords  et  même  les  ponts  : on  descend 
dans  la  batterie  basse  ou  l'entrepont  ; on  est  dans  la  deuxième  bat- 
terie. On  donne  le  nom  de  batterie  à barbet  à celle  qui  est  décou- 
verte ; c’est  souvent  la  deuxième  batterie  des  grands  bâtimens  la 
plus  élevée,  ou  même  la  seule  , si  le  bâtiment  porte  des  marchan- 
dises. En  construction  on  dit , les  batteries  sont  achevées , etc.  — 
On  a des  batteries  ou  platines  montées  sur  un  renfort  près  de  la 
lumière  de  chaque  canon  et  carouades , à peu  près  semblables  â 
celles  des  fusils , mais  plus  fortes , pour  mettre  le  feu  à la  charge.  — 
Les  batteries  flottantes  sont  des  bâtimens  h fonds  plats',  construits 
pour  être  armés  de  forts  canons  et  mortiers  , destinées  à protéger 
une  descente  et  à défendre  l’entrée  d’une  rivière , d'une  rade  ou 
d’un  port.  — Il  y a aussi  des  batteries  de  canons  couvertes  d’un  pa- 
rapet, le  long  des  côtes,  pour  protéger  les  entrées  des  bâtimens  et 
les  mouillages  contre  l’ennemi.  — Batterie  pour  le  canon.  Vor. 
Platine. 
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BATTRE.  Ce  mot  est  employé  souvent  comme  verbe  actif,  neutre 
et  réciproque.  Un  bâtiment  se  bat  contre  un  autre , contre  un  fort  ; 
il  le  cauonne  : on  dit,  sc  battre  en  retraite,  en  chasse.  — Battre  la 
mer  c’est  rester  long- teins  dans  les  mêmes  parages â croiser  ou  at- 
tendre. — Les  voiles  battent  les  mâts , lorsque  le  vent  est  très-faible 
et  qu’elles  sont  agitées,  battantes  par  le  tangage  du  bâtiment.  — 
Un  bâtiment  est  battu  par  le  mauvais'tems;  le  vent  bat  en  côte, 
lorsque  sa  direction  est  perpendiculaire  à la  terre,  et  qu’il  y pousse 
un  bâtiment;  la  lame  bat  en  côte  de  la  même  manière.  — Les  cal- 
fats  battent  les  coutures  en  enfonçant,  à coups  de  maillet , l’étoupe 
dans  les  joints  des  bordages. 

BATTUDE  ou  BASTUDE,  s.  f.  Nom  particulier  d’un  filet  employé 
pour  pécher  dans  les  étangs  salés  au  bord  de  la  Méditerranée  : A 
Martigue  ou  les  nomme  areignol. 

BATTURE,  s.  f.  Ecueil  coupé  par  intervalles.  La  batturc  étant 
d’une  certain?  étendue  en  longueur , est  formée  de  roches  ou  de  co- 
raux ; elle  est  presque  toujours  couverte , laisse  seulement  quelque- 
fois des  passages  entre  la  terre  basse  qui  l’avoisine  ; car  les  battures 
ne  se  trouvent  point  en  plaine  mer  : elle  est  coupée  par  des  tètes  de 
roches  qui  quelquefois  se  montrent  inégalement  aux  basses  mers. 
La  mer  ne  brise  pas  continuellement  sur  la  batture  comme  sur  le 
haut-fond , et  elle  diffère  sensiblement  de  la  basse. 

BAU  , s.  m.  Sorte  de  poutre.  Les  baux  servent  dans  un  bâtiment 
à maintenir  et  à mesurer  sa  largeur , en  méme-tems  qu’ils  portent 
les  ponts.  On  les  espace  de  manière  à ne  pas  en  avoir  au-dessus  des 
sabords.  Dans  les  vaisseaux  et  frégates , les  baux  ont  une  courbure 
convexe  connue  sous  le  nom  de  bouge , qui  facilite  le  retour  des 
canons  aux  sabords,  diminue  leur  recul , et  donne  cours  aux  eaux 
sur  les  côtés  des  ponts  vers  les  dalots.  On  place  un  barrotin  entre 
deux , et  des  demi-barrots  de  chaque  bord  des  écoutilles  et  des 
étambrais,  croisés  par  des  hiloires renversées  qui , prolongées  sous 
les  baux  et  entaillées  en  épaulettes,  reçoivent  la  tète  des  épontilles, 
particulièrement  dans  la  partie  la  plus  large  du  bâtiment.  Le  grand 
bau  ou  maîtrc-baii  d’un  bâtiment  est  celui  du  premier  pont  qui  tra- 
verse le  couple  qui  est  le  plus  ouvert.  S’il  y a plusieurs  couples 
égaux  en  ouverture,  il  y a alors  plusieurs  baux  sur  lesquels  on  peut 
mesurer  sa  plus  grande  largeur,  en  comptant  toujours  de  dehors 
en  dehors  des  couples  ou  membres  avant  le  bordé.  Le  grand  bau  sc 
trouve  généralement  un  peu  eu  avant  du  centre  delà  longueur;  il 
sert  à fixer  lesdimensionspbur  lésinât  s,  vergues , etc.  ilestlechclle 
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pour  diverses  mesures.  Les  baux  des  plus  grands  bâtimens  sont 
faits  de  «leux  ou  trois  pièces,  réunies  par  des  écarts  longs;  011  les 
nonmie  baux  d'assemblage  ou  composés. 

BAUQU1KRE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à une  sortede  vaigre  très- 
épaisse,  une  ceinture  fixée  dans  toute  la  longueur  intérieure  d'un 
bâtiment,  pour  recevoir  à queue  d'aronde  et  tenir,  sur  son  champ 
supérieur,  les  extrémités  des  baux  ; il  y en  a sous  chaque  pont; 
elles  portant  aussi  le  nom  do  serre-de-baux.  Leur  hauteur,  sur  les 
lianes  du  bâtiment,  est  fixée  par  l’élévation  des  ponts;  elles  abou- 
tissent en  avant  sur  l’étrave,  et  en  arrière  sur  les  estains,  en  s'ap- 
puyant à plat  sur  tous  {es  membres  qu’elles  lient  entre  eux,  étant 
clouéessur  chaque  couple.  Sa  liaison  à la  muraille  est  de  plus  aug- 
mentée par  des  courbes  chevillées  avec  les  baux  et  les  préceintes. 

BAYES,  s.  f.  Mot  ancien  qui  signifiait  les  ouvertures  dans  les 
ponts  d«»  bâtimens,  telles  que  les  écoutilles,  les  étambrais,  etc. 
On  disait  les  bayes,  en  parlant  généralement  de  toutes  ces  ouver- 
tures. 

BAYDAR , Nom  d'une  sorte  de  barque  particulière  à la  côte  nord 
de  la  Sibérie. 

BAZAR  AS,  s.  m.  Grandes  embarcations  de  plaisance  à fond  plat, 
qui  servent  sur  le  Gange,  Ceux  de  Calcutta  ont  des  chambres  et 
les  commodités  d’un  yac.  Ils  vont  à l’aviron  et  h la  voile. 

BEAU-FRAIS,  s.  m.  ( peu  usité.  ) Vent  maniable,  soufflant  uni- 
formément. Frais  moyen , favorable  à la  route , dont  on  peut  estimer 
la  force  entre  le  petit  frais  et  le  bon  frais. 

BEAUPRÉ,  s.  m.  L’un  des  mâts  majeurs  ou  bas  mâts  d'un  bâti- 
ment; sa  position  inclinée  sur  l’avant  oblige  à lui  donner  un  grée- 
ment différent  ; mais  il  <?st  comme  la  clef  de  tous  les  autres,  puisque 
les  étais  font,  eu  grande  partie,  leur  effort  dessus;  il  a ses  mâts, 
voiles  et  vergues,  qu’on  trouve  aux  articles  bout-dehors,  foc  et 
civadièrc.  Le  beaupré  a ordinairement  le  diamètre  du  mât  de  mi- 
saine, et  sa  longueur,  en  dehors  de  l’étrave,  est  égalé  au  bâti  des 
bâtimens  ; sou  inclinaison  varie  depuis  a5  degrés  au-dessus  de  l’ho- 
rison  à zéro  ; elle  est  ii  peu  près  adoptée  de  20  degrés  pour  les 
vaisseaux,  frégates. et  corvettes.  L’emplantnre  du  mât  de  beaupré 
des  grands  bâtimens  est  sur  le  deuxième  pont  en  avant  du  mât 
de  misaine;  ce  mât  porte  sur  la  tète  de  l’étrave  oit  se  trouve 
son  étambrai  entre  les  deux  apôtres Beaupré  sur  poupe,  ex- 

pression qui  désigne  que  des  bâtimens  marchant  en  ligne  se  tien- 
nent très-serrés  à une  demi  encablure  et  moins  les  uns  des  autres. 
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— On  dit  un  bâtiment  à trois  mâts , à deux  et  à un  mât , sans  faire 
mention  dn  beaupré. 

BEAUTURE,  s.  f.  Se  dit  du  toms  qui  change  en  beau;  on  dit 
nous  aurons  une  bcanture,  une  continuation  de  beauture;  néan- 
moins ce  mot  est  du  style  familier  et  on  s’en  sert  peu. 

BEC,  s.  m.  Pointe  dans  une  ancre;  c’est  le  bout  de  chaque  pâte 
terminé  en  sifflet  courbé  comme  un  bec  ; c’est  ce  qui  perce  dans  le  sol. 
yoy.pl.  D .fi g.  7,c.  — On  donne  le  nom  de  bec  ou  flèche  à la  partie 
saillante  de  l’avant  des  tartanes , felouques , etc.  — Le  bec  de  corbin 
des  calfats  sert  à arracher  les  vieilles  étoupes  des  coutures  ; le  bec  et 
le  manche  sont  de  la  mérou  pièce  et  en  fer , sous  la  forme  d'une 
équerre,  yoy.pl.  E 74-  — Des  pointes  de  terre  portent  le  nom 
de  bec;  on  dit  le  bec  du  Ras  prés l’île  des. Saintes  ; le  bec  d’Ambès,etc. 

BÉCASSE,  s.  f.  Excellente  barque  espagnole,  de  Cadix  et  cotes 
environnantes,  qui  n'est  pas  pontée;  son  avant  est  très-élancé, 
elle  n'a  qu'un  mât  vertical  an  milieu , sur  lequel  est  gréée  une  voile 
carrée  ; elle  est  de  la  grandeur  de  nos  fortes  chaloupes , a les  façons 
plus  élevées;  lorsqu’on  lui  ôte  le  bordage  supérieur  qui  sert  de 
Targue,  elle  peut  border  jusqu'à  16  avirons,  y oy.  pl.  B , fig.  1. 

BELA1NDRE,  s.  f.  Bâtiment  à fond  plat  qu’on  emploie  dans  le 
nord;  il  est  fortement  construit  pour  la  charge:  sa  voilure  res- 
semble un  peu  à celle  du  senau,  Loy.  pl.  C , fig.  10.  La  helandre 
a des  dérives  pour  le  plus  près  du  vont  : il  y en  a de  plus  petites 
gréées  en  heu,  d'environ  60  tonneaux. — Les  Espagnols  donnent 
le  nom  de  bélandre  aux  sloups. 

BELLE,  adj.  f.  La  mer  est  belle,  lorsque  sa  surface  est  sans 
.grande  agitation.  On  écrit  et  on  dit , beau  lems  , Iwlle  mer , la  mer  est 
belle , elle  est  unie  comme  line  glace , pour  rendre  la  plus  belle  mer 

possible On  dit  d’un  vaisseau  qu’il  a une  belle  batterie , parlant 

de  la  première , lorsqu’elle  est  élevée  à plus  de  cinq  pieds  et  dem  i 
au-dessus  de  la  flottaison. 

BÉNÉDICTION , s.  f.  Un  prêtre  monte  à bord  d’un  bâtiment  sur 
son  chantier , le  jour  où  on  doit  le  mettre  à l'eau  ; une  messe  solen- 
nelle a lieu , et  on  le  bénit. 

BÉQUILLES,  s.  f.  pL  Espèce  de  matereaux  servant  de  chaque 
bord  d'un  petit  bâtiment  fin,  lorsqu'il  est  échoue1,  pour  le  tenir 
droit,  telsque  les  goélettes , les  longres et  les  cotres,  dont  la  finesse 
de  leur  carèue  ne  permettrait  pas  qu’ils  échouassent  sur  un  côté, 
sans  courir  les  risques  d’être  défoncés  ou  de  chavirer.  Le  bout 
supérieur  des  béquilles  est  arrêté  sous  chaque  porte-haubans  une 
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ou  deux  de  chaque  bord , selon  la  grandeur  du  bâtiment , on  donne 
qu  gros  bout , qui  porte  sur  le  sol , un  peu  d’écartement , comme 
servant  d’aceore. 

BER , anciennement  BERCEAU , s.  m.  Appareil  en  charpente  et 
cordage  blanc,  porté  sur  les  coitles,  placé  sous  un  grand  bâtiment 
pour , en  le  supportant , glisser  avec  lui  sur  la  cale  lorsque  sa  cons- 
truction est  achevée  et  qu’on  veut  le  lancer  à l’eau.  Il  embrasse 
une  partie  de  sa  carène  en  hauteur.  Sa  largeur  a le  quart  de  celle 
du  bâtiment,  plus  l’épaisseur  de  la  quille.  Le  ber  a une  pente  uni- 
forme comme  celle  de  la  cale  sur  laquelle  il  porte  : le  bâtiment  ne 
quitte  son  ber  que  lorsqu’il  arrive  à .noir  assez  d’eau  pour  flotter. 
V oy-  coittes,  colombiers,  ventrières  et  billots.  Tout  cet  appareil 
qui  forme  le  ber  coule  par  son  poids  et  se  sépare  de  la  carène  du 

bâtiment  dès  qu’il  a quitté  la  cale Les  bâtimens  au-dessous  de 

3oo  touneanx  sont  lancés  à l’eau  sans  ber;  ceux  intermédiaires 
entre  les  vaisseaux  sont  plus  simples. 

BERGES , s.  f.  Ce  nom  désignait  anciennement  une  côte  escar- 
pée, ou  des  rochers  voisins  élevés  au-dessus  de  l’eau;  écueils  por- 
tés sur  les  cartes  marines.  — Les  berges  d’Olonne  sont  des  rochers 
dangereux,  découvrant  peu,  situés  dans  l’ouest  des  sables  d'Olonue 
à une  lieue  et  demie  de  la  terre. 

BERMUDIEN , s.  m.  Espèce  de  sloup  des  Bermudes , réputé  bien 
construit  pour  la  marche  et  les  qualités.  On  nomme  ces  petits  bâti- 
mens bateaux  des  Bermudes,  bateaux  bermudir ns,  bateaux  d’Amé- 
rique. Leur  longueur  est  de  soixante  pieds,  leur  bau  de  vingt  pieds, 
pas  de  rentrée;  ils  sont  d’un  grand  tirant  d’eau,  yoy.pl.  B ,fig.  17, 
un  bâtiment  qui  en  approche  assez. 

BERNACHE,  s.  m.  Coquillage  uni  valve  qui  s'attache  à la  carène 
des  bâtimens  qui  ne  sont  pas  doublés  en  cuivre. 

BERNE  (bu),  adv.  Ordinairement  c’est  le  pavillon  de  poupe 
que  l’on  met  en  berne;  mais  dans  très-peu  de  cas  à bord  des  bâti- 
mens de  guerre  : mettre  en  berne  un  pavillon,  c’est  plier  toute  sa 
gaine  en  petits  plis,  pour  frapper  la  drisse  et  le  halebas  dessus, 
en  laissant  la.  queue  déferlée;  il  se  hisse  â la  tête  de  la  gaule  d’en- 
seigne ou  plus  généralement  à la  corne  d'artimon.  C’est  en  mer  un 
signal  adopté  pour  annoncer  des  besoins  on  une  demande  de  se- 
cours, surtout  étant  appuyé  d un  coup  de  canon.  Un  bâtiment  du 
commerce,  en  partance,  hisse  son  pavillon  en  berne  pour  appeler 
son  monde  à bord,  yoy.pl.  C,J!g.  18,  a. 

BERTHELOT,  s.  m.  Prolongement  dans  la  flèche  de  l’éperon 
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d’une  tartane,  pinque,  et  autres  bâti  mens  du  Levant;  sorte  de  beau- 
pré formé  d’un  bout  dehors  et  de  deux  lisses  qui  appuient  sur  son 
extrémité;  ce  qui  fait  un  triangle.  L’espace  entre  les  lisses  et  le  bout- 
dehors  est  garni  de  barrotins  ou  de  lattes. 

BESQUINE,  s.  f.  Embarcation  de  pêche  du  port  de  40  tonneaux 
environ , à poupe  ronde.  Elle  va  à l’aviron  et  à la  voile , porte  trois 
mâts  et  un  beaupré.  V oy.  pl.  D’ , fig.  ai.  Iæ  grand  mât  est  à pibie. 

BESTION.  s.  m.  Nom  qu'on  donnait  jadis  à l’adent  du  bout  de 
la  guibre  d'un  bâtiment  à la  place  qui  portait  une  ligure. 

DETTE,  s.  f.  Ancien  nom  qu’on  donne  encore  dans  quelques  ports 
à la  gabarre  à vase , ou  marie-salope.  ■ 

BIADEjS.  m.  Bateau  de  passage  de  Constantinople,  d'une  grande 
marche,  quoique  ne  montant  que  deux  avirons  à couples;  sa  lon- 
gueur est  de  vingt-neuf  pieds  sur  une  largeur  de  trois  pieds  sept 
pouces,  et  â peu-pres  autant  de  creux.  Voy.pl.  XV , fig.  4. 

BIDO  ou  BIDEAU , s.  m.  On  dit  aller  à bideau,  faire  un  bideau; 
dans  un  navire  à voiles  latines,  c’est  s’exempter  de  mûrier,  avoir  la 
voile  sur  le  mât,  étant  au  plus  près  du  vent,  courant  un  bord. 

BIDON , s.  m.  Vase  de  bois  cerclé  en  fer,  ayant  la  forme  d’un  cône 
tronqué  de  douze  pouces  de  hauteur,  surneuf  de  diamètre  à sa  base, 
et  six  au  bout  supérieur;  il  contient  environ  huit  ou  dix  bouteilles;  on 
en  donne  un  par  plat  de  sept  hommes;  il  a une  espèce  de  bec  en  bois 
qui  sert  à vider  l’eau  ou  le  vin  qu’il  contient.  Voy.pl.  F.,  fig.  5. 

BIGON , s.  m.  Sorte  de  bout-dehors  dont  se  servent  divers  petits 
bâtimens  du  Levant  pour  orienter  leur  polacrc  d’un  vent  arrière. 

BIGORNE,  s.  f.  Espèce  de  coin  de  fer  dont  se  servent  les  calfats 

pour  couper  les  dons  qui  se  trouvent  dans  des  joints Sur  la  côte 

du  Finistère  on  appelle  bigorne  un  petit  coquillage  univalve,  ayant 
la  forme  d’un  colimaçon;  il  s’attache  aux  rochers;  on  l’en  détache 
aux  marées  basses  au  moyen  d’une  lame  de  couteau;  dans  le  Mor- 
bihan on  le  nomme  bigorneau  ; en  Normandie  vigneau;  dans  le  Bou- 
lonnais pileau;  eu  Provence  bihou,  et  dans  l’ A unis  guignette,  etc. 

BIGOTS,  s.  m.  pl.  Morceaux  de  bois  d’orme  faisant  partie  du 
racage;  ils  séparent  les  pommes  dans  les  rangs  qu’elles  occupent  ; 
;ls  sont  plats  sur  leurs  deux  faces,  plus  longs  que  tonte  la  hauteur 
du  racagc;  chaque  bigot  est  percé  de  deux  ou  trois  rangs  de  trous, 
suivant  que  le  racagc  est  composé  de  deux  ou  trois  rangs  de  pommes 
et  de  bâtards.  Les  bigots  de  racage  appuient  verticalement  sur  le 
niât  qu'ils  entourent  par  leurs  cans.  X' oy.pl.  Y., fig.  18. 

BlGOliKELLE  , s.  f.  Terme  du  Levant  : couture  ronde  qu'on 
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fait  à certaines  voiles,  les  deux  lisières  de  la  toile  sont  cousues  * se 
toucher,  et  roulées  l'une  sur  l'autre,  au  lieu  de  se  croiser  comme 
aux  coutures  plates. 

B1GUE,  s.  f.  Mât  ou  matercau  <]ui  a des  cordages  garnis  de  pou- 
lies à son  extrémité;  il  sert  à lever  des  poids  quelconques,  et  parti- 
culièrement à soutenir  les  échafauds  autour  d’un  grand  bâtiment 
en  chantier.  On  en  réunit  plus  souvent  deux  par  une  portugaise  faite 
sur  leur  tète  ou  leurs  petits  bouts  qui  se  croisent  : ils  sont  ordinai- 
rement de  bois  de  sapin,  établis  en  fourche  comme  une  chèvre: 
ceux-ci  servent  à miter  et  démâter,  et  à élever  en  place  les  pièces 
de  l’arcasse  et  autres,  d’un  grand  bâtiment  en  construction,  Fi oy. 

pi-  F 8a. 

BILLARD,  s.  tu.  Barre  de  fer  ronde,  longue  de  dix  à douze  pieds, 
dont  le  gros  bout  bieu  trempé  ressemble  assez  à celui  d'une  masse 
de  billard.  Huit  ou  dix  hommes  sur  deux  files,  les  uns  vis-à-vis  des 
autres , en  empoignent  une  de  chaque  bord  de  la  pièce  en  chantier , 
pour  billarder  les'forts  cercles  de  fer  que  l'on  met  sur  les  mâts  et 
• vergues  d'assemblage , etc. , en  les  chassant  à grands  coups  de  bil- 

lard des  deux  côtés  opposés  à la  fois  : un  homme  dirige  toujours  le 
coup  de  billard.  Fqy.pl.  ao. 

BILLARDER,  v.  a.  Action  de  frapper  à coups  redoublés,  avec 
les  billards,  les  cercles  dont  on  cciut  les  mâts  et  vergues  d'assem- 
blage. 

BILLET,  s.  m.  Ou  dit  passer  au  billet.  Avant  la  formation  des 
rôles,  pendant  l’armement  des  grands  bâtimens  de  guerre,  on  fait 
passer  les  matelots  devant  l’agent  comptable , sous  les  veux  de  l'offi- 
cier de  service,  pour  compter  eeux  qui  se  trouvent  présens  : le  sep- 
tième reçoit  im  billet  qu’il  porte  à la  cambuse  pour  avoir  sa  ration  et 
celle  des  six  antres;  ce  qui  a lieu  à chaque  repas  tant  que  le  bâti- 
ment est  dans  le  port,  la  chaudière  se  faisant  à terre.  F oy.  Cayenne. 

BILLETEUR,  s.  ro.  Le  matelot  ou  l’ouvrier  d’un  chantier  qui  re- 
çoit la  solde  de  quelques  autres  avec  la  sienne,  est  désigné,  pour  le 
moment , sous  le  nom  de  billeteur;  on  lui  remet,  avec  l'argent,  une 
petite  liste  indiquant  les  noms  et  la  somme  qu’il  a à payer  à chacun. 

B1LLETTES , s.  f.  pl.  Petit  bois  à feu  d'approvisionnement  qu’on 
logeait  entre  l’arrimage  «les  pièces  dans  la  cale , avant  qu'on  eût  des 
caisses  à eau  et  des  cuisines  qui  emploient  du  charbon  de  terre.  Ces 
petits  rondins , commodes  pour  les  cheminées  et  les  fours  des  vais- 
seaux et  des  frégates,  pourrissaient  souvent  dans  les  cales. 

B1LLONS , s.  ni.  pl.  Piétés  de  bois  «Je  sapin  de  cinquante  pieds 
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de  longueur  au  plus,  cquarris  ou  arrondis;  les  killons  sont  de 
fortes  dimensions  et  diffèrent  des  mâts  bruts. 

BILLOT,  s.  ni.  Pièce  de  bois  courte:  on  donnait  autrefois  ce  nom 
aux  clefs  de  couples  ou  de  varangues  : on  les  chasse  fortement  entre 
les  fourcats  d'un  bâtiment  pour  augmenter  leur  assujétissement. — 
Des  billots  sont  employés  aux  bers  des  vaisseaux  et  frégates  ; dans 
l’intervalle  des  colombiers,  des  coins  sont  placés  entre.  On  chasse 
ces  coins  jusqu’à  ce  que  le  bâtiment  soit  un  peu  élevé  au-dessus  de 
ses  tins.  «—Les  grands  bitimens  qui  ont  le  pied  du  mât  d’artimon  * 
sur  le  premier  pont  le  font  poser  dans  un  massif  en  bois  qui  se 
nomme  billot. 

B1SCAYEN,  s.  m.  Petit  boulet  en  fer  du  poids  d’une  livre  et 
au-dessous.  On  en  réunit  une  Certaine  quantité  pour  faire  des  pa- 
quets de  mitraille  (Voy.  ce  mot),  que  l’on  nomme  grappe  de  raisin. 

BISCAYENNE,  s.  f.  Embarcation;  il  y en  a de  diverses  gran- 
deurs , comme  chaloupes  et  canots.  L’avant  et  l’arrière  se  terminent 
en  pointe  ; les  plus  grandes  ont  deux  mâts  ; celui  du  milieu  est 
droit , tandis  qnc  celui  de  l’avant  est  très-incliné  sur  le  premier  : 
|a  voile  du  grand  mât  est  plus  que  le  double  de  celle  de  misaine. 
Voy.pl.  A., S#,  ig. 

BISCUIT,  s.  m.  Galette  de  biscuit,  pain  fait  pour  être  conservé 
à la  mer  : chaque  galette  ronde  ou  carrée,  d’environ  six  pouces  de 
diamètre,  pèse  six  onces;  et  fait  la  ration  d’un  homme  par  repas. 
On  en  fait  de  différentes  dans  les  ports  du  commerce.  Le  biscuit  est 
beaucoup  plus  cuit  que  le  pam  ordinaire  ; on  en  mange  après  un  an 
de  campagne.  On  l’arrime  à bord  des  bàtimens  de  guerre  dans  des 
soutes  : il  se  conserverait  mieux  en  caisses  faites  de  t&le  ordinaire  , 
et  fermées  bien  hermétiquement.  Le  nom  de  biscuit  lui  vient  de 
ce  qu’il  est  doublement  cuit , cuit  plus  que  le  pain  ordinaire.  ' 

BITORD,  s.  m.  Petit  cordage  composé  de  deux  ou  trois;  quel- 
quefois quatre,  fils  de  caret,  goudronnes,  tortillés  ensemble.  Il 
provient  des  torons  de  vieux  Cables  que  l’on  détord;  coupés  par 
bouts  de  quatre  à cinq  brasses  pour  tes  réduire  en  fil  de  caret  J 
noués  ensemble,  à mesure  qu'on  les  met  en  pelotte.  On  l’emploie 
à garnir  diverses  manœuvres-  pour  les  préserver  des  frottemens, 
ainsi  qu'à  faire  des  badernes,  paillets,  etc.:  on  en  fait  dans  tous  les 
' bàtimens  , au  moyen  de  tours  à hilord  mis  à bord  à l’armement.  On 
le  conserve  en  pe  lottes  dans  les  corderies.  Il  est  fait  avec  du  chanvre 
inférieur,  et  on  le  met  en  manoque  de  soixante  brasses.  On  le 
distingue  par  bitorden  denx,  bitord  en  trois , bitord  en  quatre. 
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11  est  employé  dans  les  ateliers  de  garnitures  et  sur  les  bâtimens 
du  Roi,  qui  en  reçoivent  à l’époque  de  l'armement,  d'après  un  tarif. 

Il  s'en  fait  peu  de  blanc  (fil  sans  goudron  ).  a 

BITTER,  v.  a.  Capelcr  un  tour  de  cable,  le  tourner  sur  la  tète 
de  la  bitte  en  prenant  le  montant  et  le  bout  du  traversin  en  ban- 
doulière : c’est  ce  qu'on  nomme  bitter , ou  plutôt  prendre  le  tour 
de  bitte.  Voy.pl.  lL,Jig.  ai.  On  commande  bitte  et  bosse,  lorsque 
le  bâtiment  est  â poste  sur  ses  ancres,  ce  qui  s’achève  en  frappant 
les  croupières  et  les  bosses  sur  l'arrière  du  tour  de  bille.  * 

BITTE , s.  f.  Assemblage  de  charpente  formée  de  deux  montans 
perpendiculaires  eu  chêne,  Voy.  pl.  E , Jig.  ai.  m , m , et  d'un  tra- 
versin placé  sur  leur  face  arrière,  le  tout  de  fortes  dimensions;  les 
pieds  des  montans  de  bitte  des  vaisseaux  et  frégates  sont  chevillés 
à un  bau  du  premier  pont , et  sont  appuyés  sur  le  second  pont  par 
deux  espèces  de  cousoles,  appelées  taquets  de  bitte,  servant  comme 
d’arc-boutant  sur  l'avant.  Les  bittes  servent  à amarrer  les,câblés 
lorsqu'on  a des  ancres  nu  fond.  Ou  eu  oonstruit  quelquefois  deux 
paires  dans  les  grands  vaisseaux,  placées  â la  suite  les  unes  des 
autres  sur  le  premier  pout , en  arrière  du  nuit  de  misaine;  elles 
sont  simples  'dans  la  batterie  des  frégates  et  autres  bâtimeus. 

BUTONS,  s.  in.pl.  Petites  bittes,  formés  de  deux  montans  croisés 
par  une  traverse  (/ établis  des  guindeaux  jiour  ces  traverses  ) , 
fixés  par  les  pieds  sur  un  bau  du  pont  et  aux  barrots  des  gaillards, 
immédiatement  eu  avant  des  trois  bas-mâts  : ce  sont  les  bUtons 
d'écoutes  des  trois  huniers  ; ils  servent  souvent  pour  prendre  des 
retours  dans  diverses  manœuvres.  Voy.  luttons  avec  les  nouveaux 
traversins  en  guindeaux  , pl.  1)  ,fig.  5.  D’autres  hittons  sur  l’arrière 
des  bas-mâts  ont  chacun  deux  clans  pour  le  passage  des  plus  grosses 
manœuvres,  qui  tombent  en  arrière  de  ces  mâts:  ces  luttons,  au 
nombre  de  trois , aux  extrémités  et  au  centre  des  marionnettes , 
servent  d’appui  et  à consolider  les  tablettes  ou  traversins  ( en  forme 
décroissants)  du  râtelier  qui  maintient  verticalement  les  marion- 
nettes , ou  poulies  tournantes. 

BITTURE,  s.  f.  Portion  déterminée  d'un  câble  qui  doit  filer 
librement  avec  l’ancre  sur  laquelle  il  est  étalingué , et  qu'on  élonge 
sur  le  pont  quand  on  se  prépare  à mouiller.  La  bitture  est  réglée 
sur  le  brassiage , la  qualité  du  fond  , l’état  de  la  mer , la  force  du  ' 
veut  et  l'espace.  On  dit  prendre  la  bitture , une  bonne  bitture , 
élonger  la  bitture , suspendre  la  bitture  aux  barrots  : la  bitture  est 
prise,  la  bitture  est  parée,  la  bitture  est  engagée.  Le  tour  de  bitte 
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doit  être  fu  is  à l’avance  en  dedans  et  sur  l’avant  de  la  bitture  pré- 
parée , sauf  à filer  plus  de  dtble  dehors  si  le  cas  l'exige , sans  déca- 
péïer  le  tour  de  bitte.  Pour  c&faire , on  lève  les  bosses  de  l’arrière 
et  on  choque , c’est-à-dire  on  file  en  choquant. 

BLAIE  ou  BELA  Y ! Ancien  cri  des  matelots  français  au  moment 
où  le  sifflet  d’qn  maître  fait  tenir  bon  pour  amarrer  les  principales 
boulines  au  nombre  de  qnatre  : on  le  défend  dans  Un  service  bien 
ordonné. 

, adj.  Cordage  blanc.  C’est  celui  dont  les  fils  n’ont  pas 
été  goudronnés  avant  d’ètre  commis.  Celui  de,  la  marine  de  l’État 
a toujours '“un  fil  de  caret  goudronné , et  le  cordage  goudronné  a un 
fil  Ilé’ca^et  blanc  pour  les  reconnaître  du  filin  des  marchands. 

BLASON  , s.  m.  Nom  que  l’on  donne  S un  morceau  de  bois  de 
chêne , long  de  7 à 8 pouces , ayant  une  face  de  a pouces  environ , 
en  forme  de  lame,  qu’on  passe  dans  la  rablure  de  la  quille  et  de 
l’étarobot  d’un  grand  bâtiment  pour  s’assurer  de  l’égalité  dis  sa  pro- 
fondeur. Les  blasons  diffèrent  tin  peu , selon  qu’ils  mesurent  la 
rablûre  pour  les  piéceintes-et  celles  des  autres  bordages.  * 

BLEU,  adj.  On  donnait  autrefois  le  nom  d’officiers  bleus  à dos 
officiers  du  commerce  appelés  pendant  la  guerre  sur  les  bâtimcns 
de  l’Etat  : ils  ne  portaient  pas  d’épaulettes , mais  seulement  des  boit- 
ions à l’ancre  sur  un  habit  bleu , pendant  qu’on  les  gardait  au  serviee. 

BLIN  , s.  m.  Sotjte  de  bélier.  Pièce  de  bois  courte,  forte  et  car- 
rée, qui,  mise  en  mouvement  par  plusieurs  hommes,  sert  à frap- 
per des  coins  popr  ébranler  un  bâtiment  Sur  la  cale , lui  faire 
quitter  son  chantier  avec  son  ber;  lorsqu’on  veut  le  lancer,  oh 
frappe  avec  le  blin  sur  les  .coins  qui  sont  sous  le  pied  des  accores 
de  i’étrave.  Il  est , à cet  effpt , garni  de  bouts  de  cordages  ou  de 
barres  de  bois , pour  faciliter  aux  hommes  le  moyen  d’agir  ensemble. 
On  dit  bliner , lorsque  le  blin  agit.  Le  blin  est  aussi  employé  pour 
faire  appliquer,  serrer  ensemble  les  pièces  qui  forment  les  mâts  et  - 
vergues  d’assemblage,  en  frappant  avec  sur  les  coins  placés  entre 
une  bridole  et  les  dites  pièces  ou  jumelles Le  blin  est  appelé  bu- 

rin dans  plusieurs  ports , ce  qui  est  inexact , puisque  le  blin  est  carré 
et  le  burin  rond.  — Blin  est  aussi,  dans  quelques  ports,  le  nom  des 
cercles  de  bout-dehors  qu’on  place  sur  les  vergues  principales.  Vof. 
pl.M  ,fig.  1 et  1 7.,  000.  Blin  de  bout-dehors  des  bonnettes. 

BLINDAGE,  s.  m.  Action  de  blinder,  de  couvrir  un  bâtiment 
contre  l’effet  des  bombes.  On  dit,  notre  blindage  est  bien  fait , nous 
avons  un  excellent  bliçdage.  ’ , 

6. 
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BLINDER,  v.  a.  Couvrir  les  gaillards  ou  le  pont  supérieur  d’uu 
bâtiment,  de  tronçons,  de  vieux  câbles  ou  autre  matière  conve- 
nable jusqu’à  une  certaine  épaisseur,  quand,  étant  renfermé  dans 
un  port  assiégé  , il  est  exposé  à recevoir  des  bombes  d’une  ou  plu- 
sieurs batteries.  Blinder  est  donc  couvrir  avec  ce  qu’on  a de  plus 
propre  à garantir  les  ponts  «le  l’effet  des  bombes  , pour  amortir 
leur  choc.  — On  pourrait  dire  blinder , du  travail  qui  forme  certains 
bastingages,  comme  lorsque,  avec  un  moyen  cordage,  on  entoure 
des  alongcs  ou  des  jambettes  au-dessus  des  ponts  supérieurs,  et 
que  le  vide  est  rempli  avec  du  (cuillard , planches  de  liège  ou  gros 
tronçous  de  vieux  cordages.  Garnir  de  tronçons  de  câble  la  mu- 
raille extérieure  d'un  bâtiment  qui  doit  présenter  le  côté  à une  bat- 
terie, à un  fort,  ou  défendre  l'entrée  d'un  port,  c'est  aussi  le  blin- 
der. Ces  bouts  de  vieux  câbles  doivent,  dans  ce  cas,  être  posés  en 
long  et  bien  serrés  l'un  contre  l’autre.  L'action  de  blinder  est,  par 
rapport  au  bâtiment,  ce  que  le  bastingage  est  pour  l'équipage. 

BLOC , s.  m.  Instrument  de  punition  des  prisonniers  dans  les 
colonies  ; il  est  formé  de  deux  pièces  de  bois  d'upe  longueur  indéter- 
minée, ayant  au  moins  quatre  pouces  d'épaisseur  et  sept  ou  huit  de 
hauteur , réunies  à une  de  leurs  extrémités  par  une  charnière  qui 
sert  à ouvrir  la  moitié  supérieure.  Ces  pièces  sont  percées  d'un 
nombre  de  trous  en  forme  de  demi-cercle  du  diamètre  de  la  jambe 
d'un  homme  ; quand  on  lui  a fait  placer  lé  bas  d’une  ou  de  ses  deux| 
jambes  , ces  pièces  se  rejoignent  et  se  ferment  au  moyeu  d’un  ca- 
denas. f'ojr.  jjI.  F ,J!g.  45.  On  donne  aussi  le  110 gi  de  bloc  aux  cra- 
pauds des  mortiers , à bord  des  bombardes. 

BLOC,  adv.  (en)  Lorsque  les  huniers  sont  hissés  trop  haut,  que 
les  poulies  de  dessus  la  vergue  et  celle  du  capelage  se  croisent , les 
clans  sc  touchent , ou  dit  les  poulies  sont  en  blocs , elles  sont  de  bloc 
en  bloc;  il  convient  d’amener  un  peu  la  vergue,  sans  quoi  les  itagues 
se  ragueraient. 

BLOCK-HOUSE,  s.  m.  Fortin  élevé  construit  en  bois,  sur  un 
bout  de  colonne  ou  sur  un  gros  mât  bien  scellé  en  terre;  c’est,  en 
quelque  sorte,  une  grande  hune  de  vaisseau,  qui  serait  couverte  et 
tournante  : il  est  armé  de  petits  canons  et  sert  de  logement  à sa  gar- 
nison : on  ne  peut  y monter  et  en  descendre  qu'au  moyen  d’une 
échelle  qu'on  retire  à volonté.  Ces  fortins  découvrent  à de  grandes 
distances  : ils  sont  assez  multipliés  à Saint-Domingue  «a  à la  Ja- 
maïque. Dans  les  colonies  hollandaises,  le  block-housc  est  aussi  uu 
fortin  ou  maisonnette  barricadée  et  percée  de  meurtrières. 
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' ' BLOCUS , s.  m.  Par  mer  le  blocus  a des  différences  si  essen- 
tielles avec  celui  par  terre,  qu’il  influe  et  rejaillit  sur  toutes  les 
nations,  en  couvrant,  avec  des  vaisseaux,  ports,  rivières,  îles,  et 
môme  une  certaine  étendue  de  côtes , afin  d’en  interdire  l’entrée , 
et  souvent  la  sortie,  aux  bâtimens  de  la  nation  avec  laquelle  on 
est  en  guerre , aux  alliés  et  neutres. 

BOIRE , v,  a.  Terme  de  voilerie  ; c’est  tenir  la  toile  à voilelâche , 
en  la  cousant  & sa  ralingue.  Si  on  ne  la  faisait  pas  boire,  la  ralingue 
en  plongeant  ferait  déchirer  la  voile. 

BOIS,  s.  m.  On  distingue,  suivant  leurs  destinations,  les  bois  de 
construction  servant  à former  la  coque  d’un  bâtiment,  par  droits, 
,torts , courbes^  etc.  La  membrure  des  vaisseaux  et  frégates  et 
autres  grands  bâtimens  est  généralement,  en  Europe,  formée  en 
chêne , ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  bordages  ; ceux  des  hauts 
sont  en  sapin,  et  quelquefois  on  borde  en  hêtre  les  petits  fonds.  On 
construit  des  bâtimens  du  commerce  en  sapin  , mais  les  bâtimens  de 
guerre  doivent  avoir  toutes  les  pièces  principales  en  chêne  de  pre- 
mière espèce*.  A dimensions  égales  , le  bois  de  chêne  le  plus  pesant 
est  aussi  le  plus  fort.  Le  jeune  bois  pèse  moins  que  celui  plus  âgé  ; 
celui  du  pied  d’un  arbre  est  plus  fort  que  celui  du  milieu  de  la  tige. 
Les  chênes  des  pays  tempérés  sont  meilleurs  que  ceux  du  nord. 
( II  entre  i56  mille  pieds  cubes  de  bois  brut  dans  la  construction 
d’un  vaisseau  du  premier  rang  : il  faut  [estimer  réduit  h la  moitié , 
lorsqu il'est  travaillé  prêt  à être  mis  en  place.  — Les  bois  de  cons- 
tructions navales  sont  divisés , dans  les  grands  ports , d’après  leur 
dimension  et  leur  forme,  en  cinq  espèces;  la  première  est  celle 
propre  aux  vaisseaux  t la  dernière  ne  sert  qu'aux  grandes  embar- 
cations au-dessus  des  canots.  — Le  cèdre  est  le  meilleur  de  tons  les 
liois  pour  les  constructions  navales.  Les  bois  d’orme  en  billes  mi 
madriers  servent  pour  les  pompes,  les  affûts,  caisse^  de  poulies,  bar- 
res, anspects,  moques , etc;  celui  de  hêtre  à faire  des  avirons , on  en 
fait  aussi  eu  fouteau , en  sapin  et  en  frêne.  Le  gayac  sert  aux  réas  des 
poulies, et  en  billes  pour  rouleaux;  le  peuplier  pour  la  sculpture;  le 
noyer  pour  les  bois  de  fusils  et  meubles;  le  chêne  vert  ainsi  que  le  houx 
pouressieux  de  petites  poulies  et  maillets.  Il  est  des  bois  qui,  sous  un 
même  volume , ont  une  pesanteur  différente  ; on  les  désigne  par,  bois 
flottanset  bois  fondriers.  Le  flottant  est  celui  qui,  étant  pluslégerqu’un 
égal  volume  d’eau , surnage  lorsqu’on  le  met  à l’eau.  Le  fondrief, 
au  contraire , pesant  plus  que  l’eau  de  la  mer  qu’il  déplace , coule 
à fond.  Il  y a des  bois  de  chêne,  par  exemple , qui  flottent  sur  l’eau 
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de  mer,  qui  couleraient  dans  l’eau  douce,  par  la  différence  de  a 
livres  sur  le  pied  cube  d’eau;  c’est-à-dire  que 'le  pied  cube  d'eau 
de  mer  pèse  7a  livres , et  l’autre  70.  — Lorsqu’un  bâtiment  a ses 
couples  de  levée  et  de  remplissage  dressés  sur  sa  quille,  on  dit  qu’il  , 
est  monté  en  bois  tors.  — Les  mâts  et  vergues  sont  de  pin  ou  sapin 
choisi  : les  meilleurs  sont  tirés  des  forêts  de  la  Russie  et  de  la  Po- 
logne : ces  arbres  doivent,  autant  que  possible,  unir  à la  légèreté, 
la  longueur  et  la  flexibilité;  c’est  uu  bois  de  brin  ou  à tige  dans  sou 
état  naturel.  — Le  bois  de  sureau  est  très-propre  à être  employé 
pourles  modèles  ; il  est  d’un  jaune  paille , il  durcit  en  séchant? — On 
nomme  bois  d’arrimage , des  rondins  droits,  qui  servent  à accorer 
les  pièces  à eau  et  à vin  dans  la  cale.  Le  bois  de  chauffage  était  cm-  , 
barqué  pour  faire  le  feu  des  cuisifles  et  fours  avant  qu'on  se  servît 
de  charbon.  — Le  bois  de  rebut  est  celui  quia  dés  vices  et  qui  a 
été  rebuté  aux  recettes.  — Les  bois  de  tim  ne  servent  qu’aux  tra- 
vaux du  second  ordre  , n’étant  pas  propres  à être  employés  dans  la 
charpente  des  bâtimens.  — Le  bois  en  grume  a son  écorce  ; on  lui 
a seulement  enlevé  les  branches.  --  Le  bois  de  charpente  est  celui 
qui  n'a  pas  été  scié.  — Un  bois  de  brin  est  un  petit  mât  on  mâtereau 
qu’on  emploie  dans  sa  grosseur  naturelle.  — - Le  bois  de  brin  est 
celui  qui  n'a  d'autre  façon  que  d'être  èb ranch#  et  grossièrement 
équarri. — Le  bois  dit  d'araignée  est  court,  droit  et  rond,  percé 
de  plusieurs  trous  pour  le  passage  des  branches  de  l’araignée  qui  . 
se  rendent  sur  le  bord  delà  hune. — Le  bois  de  ftc,  sur  un  grand 
bâtiment,  a 10  à 12  pouces  de  longueur,  diamètre  3 ou  4 , nne 
goujurc  à chaque  bout;  il  est  arrêté  sur  les  ralingues  à la  tète^des 
focs  , pour,  lorsque  les  voiles  sont  coupées  trop  çn  pointes,  les  erfi- 
pécher  de  tourner.  — On  tire  en  plein  bois  , lorsqu’on  pointe  sur 
le  corps  d’un  bâtiment  j ugé  à portée.  — O11  dit  faire  son  bob,  lorsqu'on 
envoie  des  gens  de  l'équipage  eu  abattre  dans  les  forêts  pour  le 
transporter  à bord  et  remplacerle  bois  de  chauffage  consommé  de- 
puis l’approvisionnement  du  port  d’armemeut.  Si  le  bâtiment  a 
acheté  du  bois  dans  une  relâche,  on  dit  qu’il  remplace  son  bois. 

BOISAGE,  s.  m.  Travail  de  boiser  un  bâtiment  en  élevant  les 
couples  sur  sa  quille.  Voy.  Bober. 

BOISER  , v.  a.  C’est  composer  la  carcasse  d’un  bâtiment  en  mon- 
tant sur  la  quille  les  couples,  tous  les  membres;  remplir  par  de 
nouveaux  couples  les  espaces  qui  séparent  ceux  de  levée,  poiiV 
compléter  la  membrure  ou  carcasse  d’im  bâtiment  en  construction. 

Les  couples  de  levée  sont  à douze  pieds  de  distance  pour  un  vais- 
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seau  de  soixante-quatorze , tandis  que  ceux  de  remplissage  ne  sont 
qu’à  quelques  pouces  , selon  qu’on  lui  laisse  plus  ou  moins  de 
maille.  On  devrait  boiser  en  plain,  sans  laisser  de  mailles , et  cal- 
fater en  dehors  et  dedans. 

BOITE  , s.  f.  On  en  fait  de  différentes  grandeurs , eu  bois , poul- 
ies compas , pour  les  étoupilles , etc.  Avant  que  les  ferrures  de 
gouvernail  fussent  en  cuivre,  ou  introduisait  dans  l’ouverture  des 
rosettes  de  l'étainbot  une  garniture  en  fonte  qu’on  désignait  sous 
le  nom  de  boite:  on  donne  encore  ce  nom  à de  petits  cylindres  en 
bois  fixés  sous  la  roue  du  gouvernail,  et  élevés  à 8 ou  9 pouces  au- 
dessus  du  pont,  pour  empêcher  l’eau  de  tomber  par  le  passage  du 
raban  de  barre  ou  drosse.  — Boîte  ou  bouctte,nom  que  la  plupart 
des  pécheurs'à  la  ligne  donnent  à l’appât  qu’ils  accrochent  à leurs 
hains.  C'est  ordinairement  un  petit  poisson , ou  des  morceaux  d’un 
poisson  coupés  en  langues  de  chat. — Pour  prendre  des  requins  en 


pleine  mer,  011  boite  sur  l’émérillon  avec  un  gros  morceau  de 
viande  salée. 


BOMBARDE,  s.  f.  Très-ancien  bâtiment  remplacé  par  la  galiote 
à bombes.  Bâtiment  construit  pour  porter  des  mortiers  et  lancer 
des  bombes  : on  se  st»rt  aujourd’hui  de  prames  (Yoy.  ce  mot  ) ; 
quelquefois  dé  grandes  citaloupcs , non  pontées , servent  sur  les 
rades  â laucer  des  bombes , étant  disposées  pour  recevoir  un  mortier. 

BOME,  s.  f.  Vergue  sur  laquelle  se  borde  la  voile  nommée  bri- 
gantinc,  autrement^appclée  le  guy,  nom  qui  a prévalu.  Celui  de 
bôme  désignait  aussi  autrefois  la  voile  que  l’on  nqmme  aujourd'hui 
brigantine,  mais  qui  Subsiste  encore  dans  certains  batçaux. 

BOMERTE,  s.  f.  Mot  hollandais  qui  veut  dire  carène  de  bâti- 
ment, d'où,  on  assigne ’lc  .contrat  de  prêt  à la  grosse  aventure,  sur 
la  quille  du  bâtiment.  4 , 

BON  et  BON  ME , adj.  On  dit,  bon  frais, .bon  quart,  bon  voi- 
lier, bâtiment  portant  bjen  la. voile.,  naviguant  bien.  Bon  bras! 
commandement  répété  par  un  cri  des  gens  de  quart,  lorsqu'après 
plusieurs jours  d'up  vent  contraire,  un  changement  favorable  per- 
met  de-  larguer  les  boulines , d’appuyer  les  bras  du  vent , et  de  gou- 
verner en  bonne  route:  bon  plain,  c’est  avoir  les  voiles  plaines , 
bien  portantes , naviguer  à quelques  quarts  largue.  On  dit  aussi  bonne 
tenue,  bonne  garcette.  A la  bonne  heure1!  est  la  réponse  à un  com- 
mandement, à un  ordre  dans  le  porte-voix. 

’•  BONACE,  s.  f.  (vieux)  Tems  maniable,  tems  qui  s’est  embelli 
après  un  coup  de  vent  ; c’est  quelquefois  la  fin  d'un  mauvais , l’ap- 
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parcncc  prochaine  d'un  plus  favorable.  La  bonace  n'est  cependant 
pas  encore  Je  beau  teins. 

BON-BOUT , s.  m.  Lorsqu’on  mouille  une  ancre  en  creance , ou 
une  ancre  à jet,  pour  se  touer  dessus,  et  qpe  le  grelin  qui  est  éta- 
lingué  est  trop  court  pour  que  le  bout  arrive  à bord  du  bâtiment; 
si  on  fait  ajust  eu  dehors  avec  une  aussière,  le  bon-bout  est  celui 
de  grelin  qui,  étant  plus  fort,  doit  donner  plus  de  confiance.— 
On  dit  attrape  Je  bon-bout , attrape  l’ajust  ! c’est  bâler  sur  l’aqssière 
jusqu’ici;  que  le  bout  du  grelin,  qui  est  le  bon-bout,  soit  en  dedans 
du  bâtiment;  qu’il  ÿ ait  assez  de  bout  à bord,  pour  Je  tourner, 
c’est-à-dire  l’amarrer  si  on  le  juge  à propos. 

BONDÉ,  ÉE,  adj.  On  dit  un  bâtiment  est  bondé , quand  tous 
les  espaces  de  sa  cale  et  d,’entre  scs  ponts  sont  remplis , qu'il  ne 
peut  plus  rien  y entrer.  Il  est  bondé,  il  ne  reste  plqs  de  place  dans 
la  cale,  dans  l'entre-pont , etc. , tout  est  bondé  jusqu'à  barroter. 

BONDER,  v.  a.  Charger  un  bâtiment  autant  qu’il  peut  l'étrg; 
c'est  l’emplir  ù •barroter.  ' # 

BONITE,  s.  f.'  Nom  d’un  poisson  à peu  près  de  la  grosseur  de 
la  dorade;  on  ne  le  prend  qu’en  pleine  mer,  dans  ia.zôûu  torride, 
avec  la  fouène  ou  une  ligne  à balancier.  « 

BONNETTE,  s.  T.  Voile  Jégère  qui  s’ajoute  a volonté,  menue 
voile  que  l’on  met  pour  augmenter  la  largeur  des  voiles  en  vergue* 
du  bord  du  vent  et  même  des  deux  bords  â la  fois,  lorsque  le  bâ- 
timent a lèvent  de  l’arrière.  Vojr.  bout-dehors  de  bonnette.  — La 
grande  voile , dans  les  bAtimens  à trois  mâts , ne  grée  pas  ordinai- 
rement de  bonnettes  : les  bonnettes  portent  le  nom  de  la  voile  à la- 
quelle elles  appartiennent.  Voy.pl.  t , d,  d,  d.  — On  donne 

le  nom  de  bonnettes  maillées  à des  bandas  de  toile  qu’on  lace  avec 
la  ralingue  inférieure  des  basses  voiles  dans  un  bâtiment  particulier, 
pour  tirer  parti  du  yent  qui  passerait  sous  la  voile , lorsqu’il  est 

faible Bonnette  lardée  avec  des  bouts  de  G1  de  caret  pour  être 

placée  sous  la  carène  d’un  bâtiment;  on  suife  le  lardage , afin  d'aveu- 
gler provisoirement  une  voie  d!cau  trop  considérable. 

BONNEVOGL1E,  s.  m.  Homme  qui  se  louait  pour  ramer  sur  les 
galères  de  Malte.  Les  bonncvoglies  faisaient  le  même  service  que 
les  galériens , mais  sans  être  à la  chaîne. 

BON  QUART  ! Cri  deà  marins  de  quart  sur  le  gaillard  d’avant,  à ■ 
chaque  demi-heure  de  la  nuit  ; les  gardiens  des  bâtimens  désarmés 
dans  les  grands  ports  crient  aussi  bon  quart  ! ces  derniers  répètent 
bon  quart  partout , bon  quart  ! 
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BON -TOU  R , Évolution  d'un  bâtiment  affourché  qui , en  évitant 
au  vent  ou  à la  marée , défait  les  tours  qu’il  a dans  ses  câbles.  C’est 
en  tournant  du  côté  du  câble  qui  est  par-dessus  l’autre , que  le 
bâtiment  a pris  le  bon  tour  ; il  a défait  le  tour  qu’il  avait  dans  ses 
câbles , tour  qu’on  voit  sons  la  guibre. 

BOOT,  s.  m.  Nom  générique  que  l’on  donne  en  Hollande  et  en 
Angleterre  à toutes  les  embarcations  à rames. 

BORD,  s.  m.  Ce  mot  a,  dans  la  marine,  trois  significations:  il 
est  souvent  synonime  de  bâtiment  ; car  on  dit,  aller  à bord , monter 
à bord , être  à bord , descendre  du  bord , accoster , arriver  à bord , 
rester  à bord , coucher  à bord , consigné  à bord , etc.  — Le  côté 
d’un  bâtiment  s’appelle  bord , les  bordages  extérieurs  franc-bord  , 
haut  bord , bord  à bord , c’est  être  le  long  d’un  bord  ou  passer 
très-près.  — On  fait  passer  du  monde  sur  le  bord.  — On  descend 
au  bord  de  la  mer,  être  au  bord  de  la  mer,  c’est  le  rivage Cou- 

rir à bord  droit,  A contre-bord , à bord  opposé,  à bord  contre. 
V oy.  ces  mots.  — LTn  bon  bord  est  celui  qui  a fait  gagner  dans  le 
vent,  un  mauvais  bord  a produit  le  contraire.  — Courir  un  ltord  à 
terre,  un  bord  au  large,  le  bord  du  vent,  le  bord  sous  le  vént  ; le 
mot  bord  appartient  ici  au  bâtiment  qui  louvoyé  pour  s'élever  au 
vent. — Bord  sur  bord,  A petites  bordées,  c-’est  se  maintenir  A la 
même  place  ou  la  charger  le  moins  possible;  ce  qui  diffère  de 
louvoyer.  — On  dit  bord  à quai , quaud  l’un  des  côtés  du  bàtimeut 
touche  à un  quai.  ' 

BORDAGE,  s.  m.  Go  mot  désigne  des  planches  en  général,  plus 
ou  moins  épaisses,  qui  sont  employées  à couvrir  extérieurement  et 
intérieurement  toute  la  membrure,  les  baux  et  barrots  d'un  bâti- 
ment. T .es  bordages  de  tours  sont  placés  de  l'avant  et  de  l’arrière, 
autC  épaules  et  aux  fesses  du  bâtiment.  Ceux  entre  les  préceintes 
sont  les  bordages  de  fermeture  ou  de  remplissage.  la-s  entre-sabords 
vont  d’un  sabord  à l’autre.  Les  bordages  du  premier  pont,  du  se- 
cond pont,  etc.,  sont  en  chêne  et  en  sapin;  V ny.  préceintes,  car- 
reaux, ribord,  lisse  de  rabattues,  etc.  Ceux  que  l’on  place  intérieu- 
rement ont  le  nom  de  vaigres  et  sont  en  chêne,  particulièrement  les 
seircs;  tandis  qu'en  dehors,  les  hauts  sont  bordés  en  sapin,  les  pré- 
ceintes en  chêne  et  les  fonds  souvent  en  hêtre.  Les  bordages  du 
franc-bord  forment  la  totalité  de  ceux  qui  couvrent  la  membrure 
d’un  bâtiment — Les  bordages  de  carène  sont  ceux  qui  revêtent  les 
œuvres  vives  : ils  sont  distingués  par  bordages  de  tleurs,  de  fond, 
de  point,  de  diminution.  Ces  dentiers  sont  ceux  dont  le  can  supé- 
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rieur  a l’épaisseur  de  la  préccinte  qu’ils  touchent  en-dessous,  et 
qui  sont  diminués  à leur  can  inférieur  d’environ  un  quart  de  pouce. 
— Les  planches  de  sapin  au-dessous  de  deux  pouces  d'épaissenr  ne 
prennent  plus  le  nom  de  bordages , elles  conservent  le  nom  de 
planches.  Le  chêne,  le  hêtre,  etc. , gardent  le  nom  de  bordages  jus- 
qu’à un  pouce  d’épaisseur. 

BORDAILLER,  v.  n.  Ce  mot  vieillit;  c’est  louvoyer  à petites 
bordées;  virer  souvent  sans  gagner  au  vent. 

BORD  AILLES,  s.  f.  pl.  Désignation  des  planches  brutes  qui,  par 
leur  forme , peuvent  servir  à faire  des  bordages.  On  dit  des  bor- 
dailles,  de  bonnes  bordailles. 

m.  BORD  CONTRE  (A), deux  bâtimens  sous  différentes  amures, 
tels  que  d d ,pl.  D ' ,fig.  26,  courent  à bord  contre,  lorsque  le  som- 
met de  l’angle  des  routes  qu’ils  suivent  se  trouve  sur  leur  avant; 
autrement,  dans  les  eaux  qu'ils  ont  à parcourir,  avant  de  se  relever 
sur  la  perpendiculaire  du  vent  v,  ils  doivent  (ou  seulement  l'un 
d’eux)  virer  vent  devant  pour  éviter  de  s'aborder*  Si  l’un  dépas- 
sait le  point  i avant  l’autre,  et  qu’ils  continuassent  la  même  bordée, 
ils  courraient  alors  à bord  opposé  sur  des  routes  obliques,  tels  que 
les  bâtimens  f,  f,  qui  portent  bon  plain.  » 

BORD  DROIT  ( a ).  Deux  bâtimens  tel^qUe  b et  c.pl.  2%, 

sont  dits  courir  à bord  droit , lorsque  l’angle  des  routes  qu’ils 
tiennent  est  de  qo°.  L’un  court  vent  arrière,  et  l’autre  sur  la  perpen- 
diculaire du  vent  v.  Le  sommet  de  l’angle  de  leur  route  se.  trouvant 
devant  eux,  ils  courent  l’un  contre  l’autre  au  même  but;  puisqu’ils 
peuvent  arrivera  s’aborder,  ils  sont  donc  à boni  droit  contraire;  et 
lorsqu'ils  ont  passé  le  point  o , ils  courent  à bord  droit  opposé , puis- 
qu’ils s’éloignent  l’un  de  l’autre; 

BORDÉ  (le),  s.  ro.  O11  dit  quelquefois  le  bordé;  le  dehors"  du 
bordé;  en  dedans  du  bordé;  placer,  clouer  un  objet  quelconque  sur 
le  bordé;  c’est,  en  parlant  d’une  petite  étendue,  d’un  point  du 
franc-bord  d’un  bâtiment,  sur  la  muraille  extérieure  de  ses  œuvres- 
mortes. 

BORDÉE,  s.  f.  Espace  que  parcourt  un  bâtiment  orienté  nu  plus 
près  dù  vent,  sur  un  même  bord  : en  virant  de  bord,  il  court  les 
bordées  plus  ou  moins  longues  pour  s’élever  au  vent.  Le  mot  bordée 
s’applique  au  bâtiment  qui  fait  route  au  pins  près  du  vent  : d'où  l’on 
dit,  continuer  la  bordée,  prolonger  la  bordée,  atteindre  ou  doubler 
un  lieu;  un  danger  à la  bordée,  à bout  de  bordée;  on  dit  des  bâ- 
timens qu'on  découvre,  (avant  même  d’être  .certain  s'ils  tiennent 
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le  plus  près  du  vent  V ils  courent  la  bordée  du  nord,  de  l'est,  etc. 
— On  dit  (ju’une  côte  est  bordée  de  dangers,  lorsque  des  écueils  la  k 
garnissent  de  près.  — On  entend  par  grande  bordée  l'équipage  par- 
tagé en  deux  pour  le  service  des  quarts.  La  grande  bordée  dure  de 
six  heures  à minuit;  les  matelots  disent  alors,  qu’ils  ont  le  grand 
quart,  tandis  que  les  autres  quarts  ne, sont  que  de  quatre  heures  : 
celui  de  midi  ï six  heures,  étant  de  jour,  ne  porte  pas  la  dénomina- 
tion de  grandç  bordée. — Dans  un  combat,  lâcher  sa  bordée,  c’est 
tirer  simultanément  tous  les  canons  ou  la  plus  grande  partie  des 
canons  de  chaque  batterie  d’un  même  bord.  O11  dit  tirer  une  bordée, 
lâcher  une  bordée , envoyer  une  bordée,  tirer  par  bordées;  essuyer 
Une  bordée,  c’est  la  recevoir  de  l'ennemi. 

BORDENAyX,  BOURDONS  oc  CANONS,  s.  m.  Nom  donné 
aux  deux  bâtons  plombés  par  le  bas,  que  l’on  met  à chaque  bout 
d’unè  seine  pour  la  tenir  tendue  dans  sa  hauteur  ou  largeur,  pen- 
dant qu’on  la  hâle  au  rivage.  Les  Aines  de  la  seine  sont  frappées  à 
pâte  d’oie,  sur  les  bordeuaux;  ils  sout  aussi  nommés  bâtons  de 
seine.  Voy^  Seine. 

BORDER  a.  Appliquer,  fixer  les  bordages  d’un  bâtiment  sur 
sa  membrure; "border  Tes  fonds,  la  flottaison®  les  hauts,  border 
à joint  carré-( anciennement  en  carvella).  Les  bordages  sont  au-« 
dessus  les  uns-vdes  autres,  se 'touchant  par  teurs  bords  respectifs. 
On  commence  par  les  trois  yirures  de  la  première  préceintc.  Border 
une  embarcation  à clins,  </est  faire  croiser  ou  chevaucher  le  bord 
d'un  bordage  supérieur  sur  son  inférieur,  f^oy.  Clin.  — Border  une 
voile,  c’est .hâter  sur  son  écoute,  la  leudrç  par  son  point  inférieur; 
border  à, plat, «c'est,  lorsqu’on  est  orienté  au  plus  près  du  vent 
avec  belle  mer,  bien  raidir  sa  ralingue  vers  l’arrière  du  bâtiment;- 
observant  qu'une  basse  voile  ne  doit  être  bordée  qu’après  avoir  été 
amurée:  -“-Border  les  avirons,  c'est  les  mettre  sur  le  bord  d’un  bâ- 
timent à rames , prêts  à nager.  • <■ 

BORDIER , s.  m.  Bâtiment  qui  a un  faux-côté,  c'est-à-dire,  qui,, 
étant  sous  voiles , avec  un  veut  du  travers,  incline  plus  sur  un  bord, 
que  sur  l’autre,  n'ayant  pas  les  flancs  égaux  en  forme  ou  en  poids. 

Il  marche  aussimietix  les  amures  d’un  bord  que  de  l’autre. 

BORDIGL'E,  s.  f.  Parc  fait  en  perchas,  gaules,  roseaux  ou 
cannes , sur  certains  rivages,  pour  retenir  et  garder  du  poisson  vi- 
vant. 

BOKD-OPPOSÉ  (A).  C’est  le  cas  des  deux  bàtimens,  f f , fiç. 
26,  pl.  D’,  orientés  sous  des  amures  opposées, qui  laissent  derrière 
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eux  le  sommet  de  l’angle  de  la  route  que  chacun  d’eux  aura  déjà 
4 parcourut;  s'écartant  l’une  de  l'autre,  ils  ne  peuvent  s’aborder. 
V6y.  aussi  les  deux . bâtimens  a,  a.  Ils  courent  à bord  opposé, 
droit,  parce  qu’ils  ont  le  même  vent  v,  directement  du  travers  ou 
de  la  perpendiculaire  des  routes  qu’ils  suivent.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  bord  opposé  avec  le  bord-contre  ni  le  contre-bord.  Voy. 
ces  art.  et  celui  ligure. 

BORDURE-,  s.  f.  Bord  inférieur  d'une  voile;  longueur  de  la  ra- 
lingue la  plus  basse  qu’on  nomme  aussi  ralingue  du  fond  ou  de  bor- 
dure. On  dit  quelquefois  le  bordant  d;unc  voile;  elle  a trop  de  bor- 
dant; elle  n’a  pas  assez  de  bordure ;-elle  est  bien  en  bordure.  — La 
bordure  des  voiles  hautes  et  carrées  est  égale  à la  distance  d’une 
poulie  d'écoute  à l’autre  placée  au  capelage  des  vergues  inférieures. 

BORGNE,  adj.  Nom  qu’on  donne  encore  à une  ancre  mouillée 
sans  avoir  de  bouée.  On  dit  aussi'tinc  ancrciovgne  de  celle  qui 
n'a  qu’nne  pâte. 

BOSSU , s.  f.  Cordage  très-court , faisant  donnant  d’un  bonf  sur 
un  point  solide;  les  bosses  servent  .V  ton  if  tendu  nu  câble,  grelin, 
aussière,  etc. , en  les  enveloppant  par  des  tours  multipliés  qu’on 
serre  par  1«  moyen  du  fouet  ou  d»  l’aiguillette  de  la  bosse  qui  finit 
•en  tresse  ou  en  ligne.  On  distingue  les  bosses  à fouet  des  bosses  à 
aiguillettes;  lés  bosses  volantes  ou  .V  crocs,  des  bosses  fixes , des 
bosses  de  carène  ft  des  bosses  cassantes.  Ces  dernières  servent 
lorsqu’un  bâtiment  mouille  par  un  gros  tems,  et  qu’il  fait  tète,  pour 
garantir  une  saccade  trop  considérable  sur  l’ancre.  Les  bosses  à 
bouton  sont  terminées  par  tin  cul  de  porc  double,  surmonté  d’une 
tête  de  mort  : ce  sont  celles  qui  portent  une  aiguillette.  Les  bosse* 
debout  sont  passées  dans  un  grand  trou  rond  au  bout  de  chaque 
bossoir,  un  des  bouts  retenu  par-un  cul  de  porc  double  l’autre 
passant  dans  la  rigide  d'une  ancre,  et  surl’engoujure,  à l’extrémité 
du  bossoir  arrive  pour  être  tourné  sur  le  taquet  de  bout,  afin  de 
soutenir  tout  le  poids  de  l’ancre;  soit  qu’elle  vienne  d’étre  levée 
ou  quelle  soit  en  mouillage:  cette  bosse  a en  longueur  deux  fois 
le  bau  dit  bâtiment  et  la  soixantième  partir  en  grosseur.  — Les  bosses 
d’embarcations  ont  ordinairement  leur  longueur , c’est  un  filin  ma- 
niable frappé  sur  l'avant  des  chaloupes  et  canots  pour  servir  à lès 
amarrer  soit  sur  un  bâtiment , soit  à terre,  /m  sur  tout  autre  objet 
fixe  ou  flottant  : elles  ont  une  petite  bosse  légère  à l’autre  bout , qui 
sert  lorsqu’elles  accostent  le  travers.  On  dit , demie  la  bosse  ! lance 
la  bosse!  jette  la  bosse!  attrape  la  bosse!  amarre  la  bosse!  largue 
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la  bosse  ! Voy.  Bosse  à fouet, fig.  aa,  et  Bosse  à aiguilletage,/^. 
a3 , pl.  E;on  voit  une  bosse  debout/7/.  D,  fig.  16. 

BOSSE  ! Impératif.  Commandement  de  mettre  une  bosse , à fouet 
ou  à aiguilletage,  sur  un  câble  ou  grelin  en  la  frappant  sur  un  cor- 
dage d’une  certaine  grosseur,  lorsque , cessant  de  le  raidir,  on  ar- 
rête le  travail. 

BOSSEMAN , s.  m.  Le  quatrième  grade  autrefois  des  officiers 
mariniers  de  manœuvre  à bord  des  vaisseaux  et  frégates,  intermé- 
diaire entre  ceux  de  contre-maître  et  de  quartier-maître  : chez  les 
marins  du  nord  c’est  le  nom  du  maître  d'équipage. 

BOSSER , v.  a.  Retenir  avec  des  bosses , les  frapper  momenta- 
nément sur  une  manœuvre  quelconque,  jusqu'à  ce  quelle  soit 
tournée,  sans  perdre  de  sa  tension.  Avant  un  combat,  ou  bosse, 
pour  toute  sa  durée , les  points  d’écoutes  des  huniers , les  itagues , 
etc.  — On  bosse  toujours  les  câbles  sur  l’avant  pour  prendre  le  tour 
de  bitte;  lorsqu'il  est  pris  on  lève  ces  bosses,  toutefois  après  en 
avoir  frappé  d’autres  sur  l’arrière  ; elles  entourent  étroitement  le 
câble  eu  divers  points  , ce  qui  l’empéche  de  courir  sur  la  bitte. 

‘ BOSSOIR , s.  ra.  Deux  grosses  pièces  de  bois  saillantes  sur  l’avant 
près  du  couple  de  coltis , solidement  fixées , s'élevant  au-dessus  du 
plat-bord , servant  tribord  et  bâbord  à la  manœuvre  des  ancres. 
Chaque  bossoir  ouvre  un  angle  du  6o°  au  moins  avec, l’étrave  du 
bâtiment.  Il  a trois  réas  en  fonte  (essieu  de  fer)  à son  extrémité, 
sur  lesquels  roulent  les  garans  du  capon  ; le  dormant  de  la  bosse- 
debout  se  trouve  plu»  en  dedans  que  les  clans,  yoy.pl.  A ,fiy.  1 , 
et/7/.  F ,fig.  a , b.  — Ou  découvre  un  objet  par  le  bossoir;  on  met 
la  misaine  au  bossoir  : on  a l’ancre  au  bossoir  : on  dit  aussi  le  bos- 
soir du  vent,  ou  sous  le  vent. 

BOT!!,  s.  m.  Cabotier.  Il  porte  un  seul  mât  et  un  beaupré 
comme  le  sloup  ; la  différence  est  qu’il  ne  grée  pas  de  hunier,  et 
qu’il  est  ordinairement  plus  petit  : cependant  il  va  peu  à l’aviron: 
sa  voilure  est  une  voile  en  forme  de  brigantine,  qui  se  hisse  et  s’a- 
mène; un  foc  et  une  trinquette.  foy . pl.  A 8.  Telslsont  aussi 
des  bateaux  de  l’Amérique. 

BOITE , s.  f.  Tuyaux  de  plomb  des  lieux  d'aisance , qu'on  nomme 
aussi  chausses  de  bouteilles. 

BOTTE  (en).  Se  dit  des  futailles  en  fagots  : des  embarcations  dé- 
montées sont  en  botte , réunies  en  faisceau  : on  conserve  des  pièces 
à l'eau  en  botte  dans  leurs  cercles  de  fer;  des  membres  de  canots 
numérotés  pour  être  montés  dans  l’occasion. 
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BOUCAUT,  s.  m.  (vieux)  Signifiait  bouche  , entrée  : on  a con- 
servé ce  mot  en  Gascogne.  On  dit  à Bayonne,  d’un  bâtirueut  qui  est 
au  bas  de  l'Adour , qu’il  est  au  boucaut.  — Les  barriques  de  sucre 
des  Antilles  sont  nommées  boycauts;  il  y j“n  a du  poids  de  seize 
cents  livres  et  plus. 

BOUCHLN,  s.  m.  Ancien  mot  qui  exprimait  la  largeur  absolue 
d'un  bâtiment,  prise  en  dehors  des  bordages  ; le  bau  se  mesurait  de 
* dedans  en-dedans  des  membres  : l'épaisscurde  la  muraille  faisaitHa 
différence.  • . > 

BOÙCHOT,  s.  m.  Espèce  de  parc  de  forme  triangulaire-,  fait  de 
pierres,  de  pieuxet  de  claies,  bâti  sur  un  rivage,  où  il  ne  découvre 
totalement  que  dans  les  marées  basses  des  syzygies;  on  y trouve 
alors  divers  poissons,  des  coquillages. 

BOUCLE,  s.  f.  On  scelle,  dans  les  quais,  de  fortes  boucles  ou 
organeaux  de  fer,  pour  recevoir  les  amarres  des  bfttimens;  on  les 
nomme  boucles  de  quai  ou  organeaux.  — Dans  la  muraille  intérieure 
des  bâtimeus  armés , de  chaque  côté  des  sabords’,  on  a des  bouclés 
portées  par  des  tètes  de  crocs  qui  servent  pour  les  bragues  et'les 
palans  des  canons  ; les  mantelets  de  sabords  ont  de  petites  bouclas 
en  dehors  ét  en  dedans,  pour  servir  à les  tenir  ouverts  ou  fermés; 
on  %aussî  des  chevilles  à boucles,  etc.  » ' 

BOUDIN, s.  m.  Espèce  dcbourletqni  fait  le. tour  d'un  bâtiment 

à la  hauteur  du  second  pont , de  nivean,avec  les  porte-haubans 

Les  boudins  de  lg  poulaine  s'étendent , en  se  courbant , un  de  chaque 
bord,  sous  les  porte-vergues,  jusqu’au  bout  de  laguibre;  oes  lisses, 
intermédiaires  de  l'éperon  d'un  grand  bâtiment,  sont  aussi  des  objets 
d’ornement.  — On  donne  le  nom  de  boudins  à des  gaines  en  grosse 
toile  remplies  de  sable  et  pliées  en  rond , servant  à retenir,  dans 
les  grands  roulis , les  plats  sur  les  tablés. 

BOUÉE  de  sauvetage,  s.  f.  Salvanos  : planches  de  liège  che- 
villées et  eslropées  ensemble  h l'épaisseur  de  huit  à dix  pouces, 
d'une  forme  ronde  ; les  plus  grandes  ont  trois  pieds  de  diamètre  ; on 
place  au  milieu  un  petit  mâtereau , portant  un  guidon  ou  petit  pa- 
villon d'étamine.  Voy.  au  bout  du  guy  de  la/»/.  D , fig.  i , e.  On 
les  garnit  tout  autour  de  bouts  de  cordages  qui  restent  pendons  ; 
ils  ont  des  nœuds,  pour  que  les  hommes  qui  tombent:!  la  mer 
puisseut  saisir  cette  bouée  qu'on  s'empresse  de  leur  jeter.  — Les 
bouées  qui  servent  à indiquer  la  place  des  ancres  mouilvées  sont 
aussi  faites  en  planches  de  liège , de  la  forme  d'un  cône  plain  ; elles 
sont  aiguillrtées  par  uu  œil  de  leur  estrope,  formé  sur  le  petit 
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bout,  avec  l'orin  qui  est  frappé  sur  l'ancre  : le  volume  de  ces 
bouées  est  en  raison  de  la  grosseur  de  ces  orins.  On  fait  actuel* 
leinent  des  bouées  en  tôle  pour  les  vaisseaux  , frégates  et  autres 
grand* bâtimens.  f'çjr.  pl.  F , fig.  4a , et  pl.  A.  ,Jïg.  20.  — Les  petits 
bâtimens  du  commerce  en  ont  qui  sont  faites  avec  un  baril  vide 

cerrléenfer,  ou'  seulement  d’un  tronçon  de  bois  de  sapin On 

nomme  bouée  du  ber,  celle  qui,  au  bout  de  son  orin,  tient  au  ber 
pour  le  relever  après  l'opération  de  la  mise  à l'eau  d'un  grand  bà- 
timeut.  — Enfin , par  extension , on  donne  le  nom  de  bouée  à un 
corps  flottant  quelconque  destiné  à indiquer  un  objet  coulé,  en  at- 
tendant qu'on  se  soit  procuré  le  moyen  de  le  retirer  du  fond -de 
l’eau.  * . 

BOUFFÉE , s.  f.  Sorte  de  petit  grain  passager , espèce  de  risée. 
On  dit , en  parlant  d’une  augmentation  subite  et  momentanée  dans 
la  fraîcheur  du  vent  régnant , c'cst  une  bouffée,  ce  n'est  qu'une  bouf- 
fée. Épithète  donnée  à un  vent  qui  passe  subitement  sur  le  bltiment 
comme  une  petite  raffale. 

BOUGE  / s.  m.  Désigne  le  ventre  d'une  pièce  ou  futaille  d'arri- 
mage; c'est  également  le  contour  d’une  pièce  de  bois , telle  que  la 
forme  convexe  des  baux,  barrots,  barrotins  des  barres  d'arcasse, 

etc Le  bouge  est,  en  construction  navale,  la  courbure  des  baux 

suivant  leur  longueur,  ce  qui  fait  la  convexité  des  ponts  d’un  bâ- 
timent. (U  est  de  2 ou  3 lignes  par  pied.) 

BOUILI.AU  t s.  m.  Nom  du  vase  en  bois,  sorte  de  seau,  dans 
lequel  on  servait  la  soupe  pour  cinq  forçats  sur  les  galères. 

BOUJARON , s.  m.  Petite  mesure  en  fer-blanc,  servant  dans  la 
cambuse,  à la  distribution  de  divers  liquides  à l'équipage.  Il  con- 
tient la  seizième  partie  d’une  pinte,  formant  la  ration  de  chaque 

homme,  pour  un  repas,  en  eau-de-vie,  rackou  rhum On  nomme 

boujaron  de  mer  un  poisson  du  genre  blenni  qui  se  trouve  aux  îles 
de  France  et  de  Bourbon. 

BOULET,  s.  m.  Dans  la  marine,  les  boulets  ronds  sont  du  poids 
de  trente-six  livres  (lediamètredu  bouletde  36cst  de  6 pouces  2 lignes 
3/4  : le  cal  ibre  du  canon  est  de  6 pouces  5 lignes),  de  t rente , de  v ingt  ■ 
quatre,  dix-huit , douze , huit , six , quatre  et  de  une  ; le  poids  total  de 
ceux  qu'on  embarque  dans  un  vaisseau  de  soixante-quatorze  s'élève  à 
plus  de  soixante  tonneaux  ; les  boulets  ramés  sont  formés  chacun 
d'un  boulet  coupé  en  deux , dont  chaque  moitié  est  soudée  à l'ex- 
trémité, d'une  branche  en  fer,  longue  de  i3  pouces  pour  le  plus 
gros  calibre.  Ou  s'est  aussi  servi  de  boulets  enchaînés,  4 ange , ar- 
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• tificiels,  ronges,  et  de  pierre.  Aujourd’hui  le  boulet  rond,  celui  • 
qu’on  nomme  ramé,  et  les  biscayens  qui  forment  des  paqiiets  dé 
mitraille,  pour  les  différens  calibres , sont  les  seuls  conservés  dans 
la  marjpe'  militaire.  .4  •*  ’ 

BOULINA-HA-HA ! Arrache!  Boulina-ha-hi,  déralingue!  etc. 
Ancien  chant  des  matelots  français  pendant  qu’ils  hâlent  sur  les 
‘quatre  principales  boulines , notamment  celle  du  grand  et  du  petit 
hunier.  Ce  chant  est  si  ridicule  que  plusieurs  capitaines  militaires 
le  défendent.  * 

BOULINE,  s.  f.  Manœuvre  frappée  sur  les  ralingues  de  côté 
d'une  voile  carrée  pour  aider  à l’ouvrir  en  la  hâlant  sur  l’avant , 
lorsqu'on  est  au  plus  près.  Voy.  pi.  18,  a,  a,  a.  Elles  sont 

gréées  sur  des  branches  qui,  elles-mêmes,  tiedtaent  aux  pâtes 
«pissés  sur  la  ralingue , de  manière  que  I»  bouline , ayant  sur  la 
grande  branche  une  cosse  qui  monte  et  descend , raidit  le  bord  dis 
la  voile  sur  plusieurs  points  de  sa  hauteur,  /'or.  Pâtes  et  Branche 
de  bouline.  Il  y a deux  boulines  sur  chaque  voile  carrée  (une  de 
chaque  bord)  ; elles  portent  le  nom  de  la  voile  à laquelle  elles  appar- 
tiennent: on  dit , faire  un  coup  de  bouline , aller  à pointe  de  bou- 
lines. Bouliner,  empresser  les  boulines,  c’est  ouvrir  fortement  les 
voiles  pour  gagner , s’élever  dans  le  vent  le  plus  possible  : on  dit 
boulines  appuyées,  grasses  boulines , lorsque  le  vent  est  moins  près. 
Les  bonnettes  de  hune  ont  quelquefois  des  boulines  , quand  elles 
sont  dehors  d’un  bon  plein , à six  quarts  et  demi  ou^ept  quarts.  Les 
boulines  de  revers  sont  celles  qui  se  trouvent  momentanément  sous 
* le  vent.  — Courir  la  bouline,  c'est  une  punition  qu’on  inflige  aux 
voleurs  ; les  individus  qui  y sont  condamnés  sont  frappés,  par  ceux 
de  l'équipage  qui  forment  deux  haies,  avec  des  garcettes  qui  rem- 
placent les  vyrgcs  dont  on  se  servait  dans  les  régimens. 

I BOULIN' EM-,  v.  a.  Action  de  héler  la  bouline.  Des  matelots  fran- 
çais ont  encore  la  mauvaise  habitude  de  chanter:  boulina-ha-ha ! 
arrache  ! eu  pàlanquant  sur  les  quatre  principales  boulines. 

BOULINER,  v.  n.  Q11  dit,  il  nous  faudra  bouliner,  nous  avons 
bouliné  tant  de  jours  contre  dps  vents  de  telle  partie;  aller  à la  bou- 
line, tenir  le  phd!  près  du  veut,  le  recevoir  de  côté;  c’est-à-dire  sous 
un  angle  d’incidence  de  10  à 11  degrés,  lorsque  déjà  les  vergues  bien 
brasseyées.  forment,  avec  la  quille  la,  plus  petit  angle  possibles  il 
n’est  jamais  qjgindre  de  4 5 degrés  sur  un  bâtiment  à trait  carré  ; en- 
core faut-il  que  la  mer  soit  très-belle.  ,.r-  ■ 

BOULIN1EA  ,.adj.  Les  anciens  marins  se  servent.de  ce  mot  pour 
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.parler  d un  bâtiment  qui  va  bien  à la  bouline. . Us  disent*c’cst  un 
bon  boulinicr;  il  fait  un  grand  sillage  au.  plus  près  du  vortt,  tt  dé- 
rive peu.  Mauvais  bouliuier  qui  marche  mal  les  amures  sur  le  bord , 
les  boulines  halées. 

-•  BOUQLE,  s.  f.  Mot  en  usage  autrefois  en  Amérique  pour  expri- 
mer un  passage,  une  bouche,  un  canal,  uh  détroit  ; d’où  sont  dé- 
rivés debouquer,  embouquer,  embouquement  et  débouquement  ; 
noms  qu'on  a conservés,  — Bnuque'cst  aussi  un  terme  dé  pêche. 

BOUQLE,  v.  n.  Terme  familier  entre  les  matelots,  b qui  ils  font 
signifier  renoncer , refuser,  craindre , ne  pas  oser  entreprendre ^etc. 

BOLRAQU E ou  BOURACHE,  s.  m.  Panier,  cage:,  claie,  carier; 
ces  noms  sont  synonymes;  c’est  une  espèce  de  nasse  qui  Sert  à 
prendre  du  poisson  au  fond  de  l’eau;  les  hour.iqucs  sont  faits  en 
osier  dans  la  forme  des  souricières  de  fil  d’archal. 

TfOURCER,  v.  a.  On  se  servait  autrefois  de  ce  mot  pour  expri- 
mer tenir  une  voile  en  partie  dèferléc,  pour,  d’un  vent  arrière,  ne 
point  abreyer  celles  délavant;  tel  que  les  deux  points  delà  grande 
voile  carguée.  *■  % 

BOL  Rt.ET,.s.  m.  Ancien  mot  provençal;  on  s’en  sert  encore  pour 
désigner  la  misaine.  On  donne  aussi  le  meme  nom  à celte  voild iur 
quelques  côtes  de  la  Normandie.  Les  voiles  à bourcet  se  voient  de- 
hors au  chasse-marée,/#-,  a t,, ]>l.  C.  Lés  longres  portent  aussi  des 
voiles  à bourcet.  Ce  sont  celles  des  voiles  carrées  d’un  petit  navire 
.dont  le  point  de  drisse  n’est  pas  au  milieu  de  la  ve’rpè  ; c'est-à-dire 
(pie  les  deux  tiers  de  la  vergue  et  de  la  surface  de  kt  voile  se  trdù- 
vent  sous  le  vent  du  mât  sur  lequel  on  les  a bissés  : c’est  du  tiers 
qui  s’étend  du  côté  du  vent  qu'est  venu  le  noçi  de  voiles  aq  tiers. 
Voyi.  pl.  A , fff.  3,  a et  b. 

BOU 8f>F. , s.  f.  C est  un  brin  de  bois;  mât  de  httne  ou  mâtereau  , 
qu  on  emploie  pour  appuyer  un  bâtiment  échoué,  l’empécher  de 
chavirer.  I^s  bourdes  font  momentanément  les  fbnetions  de  bé- 
quille^— Bourdes  est  aussi  le  nom  d’une  voile  qu’on  mettait  dehors 
sur  les  galères , par  tirtArgm  frais. 

BOUR  DIG  l|E  ou^OR  MOITE,  s.m.  C’est , au  midi  de  la  France,  un 
grand  gord  ( pêcherie  Iqn'on  bâtit  dauMes  canaux  qui  communiquent 
dés  étangs  à la  mer,  pour  prendre' U poisson  qui-retoume  au  large. 

BOLRLCIIE,  x.  f.  Nom  qu  on  donne  dans  plusieurs  ports,  aune 
sorte  de  bourlet  qu’on  fait  sur  des  cordages  quelques,  de  dis- 
tance en  distance;  ainsi  que  les  pommes  de  la  toumevire,  ils  sont 
souques  avec  force  pour  ne  pas  courir. 
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BOURGUIGNON,  s.  m.  Nom  que  les  maiius  qui  naviguent  dans 
les  mcit.du  Nord,  particulièrement  les  terneuviérs,  donnent  aux 
glaces  détachées,  ainsi  qu’aux  plus  gros  glaçons  isolés,  qu’ils  ren- 
contrent dans  leur  route. 

BOURI,  s.  m.  Barquc'dc  cinquante  à soixante  tonneaux,  d'une 
forme  Singulière,  et  n’ayant  pas  de  qualité#- pour  alier  en  mer;  on 
s’en  sçrt  sur  Je  Gange  pour  charger  et  décharger  les  navires.  11  y en 
a de  plus  petits,  très-volages,  mais  qui  vont  bien  à l'aviron,  et  qui 
remorquent  les  gros  bouris. 

BOURLET,  s.  m.  Gros  entrelacement  de  cordage  et  de  tresses 
en  forme  de  rets  serrés  : ou  aiguillette  les  bourlets  sur  les  basses 
vergues  ef  sur  celles  de  hune  des  grands  bâtimens;  ils  sont  gros  au 
milieu,  la  partie  sur  l’arrière  des  vergues,  les  bouts  se  terminent  en 
queue  de  rat,  et  portent  chacun  une  cosse  pour,  après  avoir  entonré 
la  vergue, être  aiguilletés,  bien  souqués  sur  l’avant;  ils  servent  à 
empêcher  les  écoules  de  huniers  et  de  perroquets,  de  raguer  lesra- 
bans  de  faix  ou  d'envergures  des  basses  voiles  et  des  huniers;  la 
même  vergue  en  a deux  de  chaque  bord;  ils  sont  de  différentes 
grosseurs  et  longueurs.  Des  marins  les  appellent  sauye-rabans.  Voy. 

pl.  E , fig-  »4. On  donne  aussi  le  nom  de  bourlet  à l'espèce  de 

boudin  en  bois  qui  borde  le  tour  desétambrais,  sur  lequel  est  cloué 
le  bas  de  la  braie  d'un  mit  ; il  sert  à empêcher  l’eau  de  tomber  entre 
les  ponts.  On  cloue  de*  deroi-bourlets  sur  l’arrière  d’un  bas  inàt 
qui  porte  une  brigantinc , pour  servir  d'appui  à la  mâchoire  du  guy 
celle-ci  n’embraase  qu’environ  la  moitié  de  la  circonférence  du  inàt. 

BOURLINGUER,  v.  n.  Fatiguer,  synon.  de  caranguer;  un  bâti- 
ment qui  lutte  fait  effort  pour  gagner  au  veut,  contre  une  grosse 
mer;  porter  autant  de  voiles  que  possible,  au  plus  près,  sans  s’éle-  . 
ver  au  vent,  c'est  bourlinguer  ou  caranguer.  C’est  aussi  un  terme 
familier  des  matelots  pour  désignée  un  mouvement  de  manœuvré 
extraordinaire  : ils  disent  nous  avons  bourlingué  tant  de  tems;  c'est 
un  travail  fatiguant.  , _ « : * 

BOURRASQUE,  s.  f.  Vent  impétueux,  sorte  de  tourbillon  du 
graiu  de  veut  subit  et  très-violent,  qui,  le  plus  souvent, est  de  courte 
durée,  mais  qu’il  serait  très-dangereux  à un  bâtiment  de  recevoir 
ayant  beaucoup  de  voiles  dehors. 

BOUSQUER,  v.  a.  Pousser,  faire  agir  vivement  et  de  force  un 
mauvais  mat<A  ou  un  novice  paresseux. 

BOUSSOLE^  s.  f.  Instrument  dont  la  pièce  principale  est  une  ai- 
guille aimantée.  Compas  de  route.:  c’est  une  boîte  ronde  en  cuivre , 
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supportée  par  deux  cercles  concentriques  appelés  balanciers,  con- 
tenue dans  une  autre  boîte  de  forme  carrée,  en  bois:  du  centre  de 
la  première  s'élève  im  pivot  qui  supporte  nue  lame  plate  d’acier 
aimanté , V oy.  Aiguille , laquelle  est.attaehée  sous  la  rose  en  carton , 
où  sont  tracés  les  trente-deux  airs  de  vent,  et  qui  tourne  horizon- 
talement pour  indiquer  en  mer  le  méridicu  magnétique.  Une  glace 
mastiquée  an  pourtour,  à sept  ou  huit  lignes  au-dessus  de  la  chape 
de  l’aiguille,  met  la  rose  et  l'aiguille  à l’abndu  vent,  de  l'humidité 
et  de  la  poussière.  Voy.  Balancier  et  Habitacle,  t — Les  Caroliens  ha- 
bitant l’Archipel  des  Iles-Caroliues  ( iner  du  S.  ) ont  leur  boussole  di- 
visée de  1 5 en  1 5°,  ce  qui  ne  leur  donue  que  vingt-quatre  airs  de  vent. 

BOUT,  s.  m.  On  nomme  bout  de  vergue  la  petite  partie  d’une 
vcrglie  qui  reste  en  dehors  de  son  capelagc  ou  d’une  voile  enver- 
gure; on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  bout  de  la  vergue. — On 
dit,  un  bout  de  bordage,  un  bout  de  cordage',  filer  un  câble  par  le 
bout.  Le  bout  d'une  amarre;  un  canon  repulc  à bout  de  brague; 
le  gros  bout,  le  petit  bout  d'un  espar,  d'un  mât , d'un  bout  dehors, 
on  dit,  de  ce  dernier’,  le  bout  d'en  dedans  ou  le  gros  bout,  mettre 
bout  à bout  cordage,  pièce  de  bois  qu'on  alongt*.  Bout  perdu,  chc- 
v i lie  enfoncée  dans  la  muraille,  à bout  perdu;  c'est  celle  qui  ne  tra- 
verse pas  de  part  en  part  la  charpente  d’un  bâtiment  dont  elle  aide 
à la  liaison.  — Un  bâtiment  est.de  bout  au  vent,  il  a le  boutà  terre, 
il  a vent  de  bout,  il  donne  de  bout  à terre,  il  aborde  debout  au 
corps;  une  embarcation  nage  bout  au  vent,  bout  au  ourant,  bout 
à là  lame.  ' 1 

liOUT-DT'.HORS , s.  m.  Mât  de  foc  ou  bout-dehors  de  beaupré. 
Voy.pl.  A , fig.  i ,f.  Celui  de  élin-foc  est  placé  au  bout  de  ce  der- 
nier.—Les  bonhettes  s’amurent  en  dehors  des  huniers,  ainsi  que 
celle  des*perroquets , et  des  cacatois,  sur  des  bouts-dehors  adaptés 
sur  lavant  à chaque  vergue  inférieure;  on  les  rentre  et  on  les 
pousse  dehors  à volonté.  Les  bonnettes  de  misaine  sont  étendues 
par  la  ralingue  inférieure , sur  uu  bout-dehors  qui  porte  le  nom 
d'arc-boutant  ferré,;  les  bouts-dehors  sont  en  sapin.  Voy.  pl.  D , 
fig~.  i et  les  bouts-dehors  de  bonnettes  même  fig.  g,  g,  g,  à cha- 
que mât , et  dfig.  i-fj.  Les  bouts-dehors  portent  le  nom  de  la  vergue 
à laquelle  ils  tiennent.  Ils  ont  le  diamètre  plus  grand  au  bout  d’en 
dedans  qu’à  celui  qui  porte  au  large. 

BOUTE,  s.  f.  Ancien  nom  particulier  des  pièces  à l'eau  d’un 
bâtiment,  d'où  je  proposerais  de  tirer  le  nom  de  boutc-l'eau  pour 
remplacer  refui  de  charnier  ; Voy:  ce  mot.  . . 
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BOUTE-FEU , * ni.  Petit  bâton  tourné  que  l’on  point;  on  lui 
donne  vingt-sept  à trente  poiiees  de  longtfeur.  On  place,  dans  une 
ouverture  qu’on  laisse  à l'extrémité  supérieure  d’un  boute-feu,  une 
mèche  allumé^  pour  servir  à- mettre  le  feu  aux  canons,  dans  le  cas 
où  la  batterie  platine  viendrait  à manquer:  l’autre  bout  est  garni 
d'un  fer  pointu  pour  le  piquer  debout  dans  le  fond  d’une  baille  de 
combat.  Voy.pl.  5.%^s  bàtimcns  de  guerre  n’en  ont  plus  * 

qu’un  pour  deux  canons. 

BOUTEILLE  , s.  f.  Retranchement  en  forme  de  demi-tourelles , 
garni  de  sculptures,  terminé  à la  base  par  le  cul  «le  lampe  , qu’on 
applique  encore  tribord  et  bâbord  de  la  pdupe  des  grands  hâtimens 
pour  servir  de  cabinets  d’aisance  aux  officiers.  Ces  lieux  sout  ré- 
pétés plus  haut  datis  té*  angles  des  galènes  et  dés  grandes  chambres 
«les  vaisseaux  : ils  corrffjfioniient  daus  lesYnènies  conduits  ou  bottes 
en  plomb  qui  desc«4ident,  et  vont  jusque  près  de  la  flottaison  en 
dehors  du  bordé. Voy.pl.  A ,fig.  i.  o,3.  - ' ' 

BOUTE-LOF,  s.  m.  Sortc/le  bout-dehors,  sur  l’extrémité  duquel 
divers  petits  hâtimens  ansurent  lçjir  Aisaine. 

BOUTON,  s.  m.  Dan*  la  marine  les  canons  ont  leur  bouton  de 
culasse  d’une  plus  forte  dimension  que  ceux  de  l’artillerie  de  terre; 
ils  servent  â capeler  un  double  de  l'élingue  quant]  on  les  embarque 
ou  qu'on  les  débarque  ; à le»  amarrer  au  «abord  et  à la"  serre.  On 
ajoute  quelquefois  À ce  niol.cn  disant  bouton  de  culasse.  Les  ca- 
ronades,  les  pierrter»,  ont.  trttssi  leur  bouton  de  culasse!  On  dit,  le 
bouton  «lu  ïefouloir;  le  boutoif  de  l’éccftivAlou  ; le  bouton  dîme 
chambrière. 

BOYER,  s.  m.  Sorte  de  barque  pontée  â plates  varangues , ser- 
vant aux  transports  en  Hollande  et  en  Flandre  ; les  Loyers  naviguent 
peu  et  mal  en  plaine  mer:  leur  plus  grande  longueur  gjt  de  quatre- 
vingts  pieds;  ils  out  des  semelles  contre  IS  dérive;  leur  gn-eruept 
cousiste  dans  un  mât  placé  sur  l’avant,  portant  une  énije  â Corne*, 
un  tape-cul,  une  trinquette  et  un  foc.  * %*  , 

BRAGOZO,  Embarcation  de  l’Adriatiqtie:  diminutif  du  traba- 
colo , bateau  de  pèche  non  ponté. 

BRAGUE , s.  f.  Gros  et  fort  cordage  en  aussière , sérvant  à bor- 
ner le  recul  d’un  canon  ou  caronade,  Voy.  pl.  T5  ,f!g.  10  u,  et  le 
retenir  à la  serre.  On  emploie  souvent,  pour  faire  des  bragues*, 
des  bouts  de  bas  haubans  et  autres  encore  bons  : la  bragtie  passe 
dans  des  trous  faits  aux  flasques  do  l'affût,  et  les  deux  bouts  dans 
des  boucles  de  la  muraille  d’un  bâtiment  tribord  et  bâbord  de’cha- 
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qu*  sabord , où  il*  soqt  arrêtés  avec  ambages  et  «tnverf  Lorsqu'un 
canon  est  rentre  à bout  do  braguo,  sà’ volée  esUbjuiL  ou  dix- 
hu.t  poucd*  en  dedans  de  la  muraille,-  Les  brajfrœs  fixes  sont  ceües 

SCTT  lrr au  sab^  ’ i,u,sse  rec"ie,,i  teue 

, installation  de  beaucoup  Je  «rouadeÆes  bragues , ainsi  que 
celles  ordinaires  qui  pennt-tten.  le  recul,  passent  dans  un  œil  ou 
bague,  de  meme  matière  que  la  pfce,>Ü  se  trouve  à la  culasse, 
u-dessus  du  bouton.  Je  pense  qu  à l’avenir,  en  coulant  les  canons, 
on-foi niera  cette  bague  pour  le  tnéim-  service  des  bragues  qu’il 
convient  de  passer  en  arriéré  de  la  culasse  de  chaque  pièce  d’art, 1- 
k ne. —.Dans  quelques  ports  ondoumjfe^om  de  brague  à un  gros 
cordage,  long  de  5 à 6 brises,  qui  a une  forte  poulie  simple  es- 
tropee  par  chacun  de  ses  bouts.  Son  usafe  est  d’en, brasser  I étrave 
d un  batiment,  sur  son  chantier,  afin  qu’au  moyen  d’etforts  sur  les 

+T  Îd  T'"*  CrOC,‘“iS  à d‘S  1,a<P's  <Im  P«s«,f  tribord 
et  bâboid  dans  les  pou  , es  fleurs  dorinans  sur  un  point  solide)  on 

le  determme  a partir,  lorsque  son  propre  poids  ne  favorise  pas  sa 

BRAGLET,  s.  m Cordage  à peu  prés  .de  la  grosseur  d'une 
guindciesse  de  mit  de  hune  ou  de  perroquet  des  grands  bàlimens, 
destine  « soutenir  le  poids  du  nuit  qu’on  veut  mettre  en  clef,  si  la 
guinderesse  venait  à casser  : un  boudait  ‘dormant  sur  le  milieu  de 
I elongis  d un  bord  et  à l’aufre  fcord , est  aiguilletée  une  poulie 
dans  laquelle  p#e  Te  courant  oœon  embrague  à mesure  que  le 
mJt  do  hune  ou  de  perroqnftÇflévc.  Pendant  cet*  opération , le 
double  du  braguet  courée  dandine  engoujure  softs  la  caisse  de  Ion 
mat  . on  le  dépasse , meme  avant  la  guinderesse , dès  que  le  mât  est 
guindé  à poste,  qu’il  est  en  clef. 

BR  AI,  s.  m.  Il  y a deux  sortes  de  brais  employés  dans  les  bâti- 
mens,  le  «,,-c  et  le  gras  : le  preàiey  sert  â brayer  les  coutures  des 
fonds  ; autre  s . mploie-dans  les  hauts.  Le  brai  est  un  suc  résineux 
tire  du  pin  et  du  sapin  ; le  sec  est  d’une  matière  noire  et  cassante , 
dont  on  a Jirc  , ;>nrle  feu  , les  uarlies  grasses  qui  donnent  une  té- 
rebautlnne  commune  ; il  est  rendu  gras  et  liquide  par  du  goudron, 
du  sud  ou  autres  m^ières  grasse*  qu’on  y mêle. 

BllAIL,  s.  T.  Mftrceau  de  grosse  toile  goudronnée,  disposée 
pour  garnir  le  v.de  aux  étambrais  des  bas  mâts,  gouvernail  et 
les  braies  sont  clouées  autour  des  mâts,  des  pompes,  et 

aVeC  JeS  P,is  Par  le  haut , le  bas  sur 
»m  bodrlet  qui  entonre  les  étambrais  des  mâts.  Los  braies  ont  deux 
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pieds  ou  (lente  pouces  de  hauteur;  celle  Bu  gouvernail  est  clouée, 
d’un  bout,  sur  le  bord  âge  de  la  voûte  H'areassc,  et  de  l’autre  sur 
la  mèche  du  gouvernail,  plus  I*  tpie  la  mortaise  de  la  barre  : 
elle  n’est  jamais  assez  tendue  pour  nuire  au  jeu  du  gouvernail. 
Les  braies  des  mAts  comme  celle  du  gouvernail , servent  à empêcher 
les  eaux  de  s’introduire  dans  légitiment. 

BRANCHE  db  ROLI-TNE , s.  f.  H y a plusieurs  de  ces  cordages 
sur  chaque  ralingue  latérale  des  voiles  carrées  ; elles  sont  frappées 
sur  trois  pâtes  de  boulines , épissées  à diverses  distances  sur  ces 
ralingues  : les  branchés  servent  à procurer  à la  bouline  un  effort 
égal  sur  plusieurs  points  de  la  ralingue  de  la  voile  qu’on  oriente  au 
plus  près  du  vent.  V or.  pl.  I>,  Jig.  i , h , aux  trois  basses  voiles. 
_ Les  courbes  ayant  leurs  1o rm es  angulaires,  on  donne  le  nom 

de  branche  de  la  courbe  à chaque  côté  solide  de  l'angle? 

Les  brandies  du  martinet  sonHes  petits  cordages  qui  forment  une 
' pâte  d’oie  sur  la  corne  d'ar&non  Y une  poulie  estropée  au  milieu 
reçoit  la  balancine  de 'la  corne.  — Les  branche»,  d'araignées  sont 
chacun  des  bouts  des  petits  cordages  qui  le  composent. 

BRANLE  , s.  m.  Ou  n’emploie  plus  que  le  mot  hamac  pour  dé- 
signer le  lit  d’un  matelot.  On  disait  autrefois,  pour  faire  détendre 
les  hamaés  : à bas  les  branles  ! ^ oy.  branle-bas.  • 

BRANLE-BAS,  s. pi-  FairPbraUlp-bas,  mettre  en  bas,  détendre 
les  hamacs  qui, sont  accrochés  par  les  deux  extrémités  sur  les  baux 
entre  les  ponts  des  bâtimens  de  guerre,  pour  les’porter  en  halit 
tout  au  tour  du  bâtiment  où  on  1rs  arrime,  plovés  en  long,  dans 
les  filets,  pour  servir  à fai  rodes  bastingages  des  gîillards  , et  pas- 
savants  Par  ce  mot  on  entend  aussi  dégager,  préparer  les  bat- 

teries pour  le  combat,  avoir  tout  en  pince fon  dit  encor*  quel- 
quefois branle-bas  de  combat  ).  Ces  préparatifs  se  font  aujourd'hui 
en  très-pen  de  minutes.  ’ » 

BRAS , s.  m.  Bros  de  mer,  terme  de  géographie — On  distingue 
dans  nue  ancre,  par  le  nom  de  bras,  chacune  des  flarlies  qui  portent 
les  pâtes  et  les  becs  surmontés  des  oreilles  : les  bras  sont  réunis  sur 
la  verge  au  diamant.  V or- pl.  D , fig.  fl  , /,  /.  — Bras_,  mandtuvre 
appelant  des  deux  extrémités  dtneapelage  de  chaque  vergue  carrée  y 
pour  la  faire  mouvoir  autour  du  mât  qui  la’porté  ; faire  ouvrir  aux 
voiles  un  angle  plus  ou  moijg  grand  , par  rapport  à la  longueur  du 
bâtiment  : on  distingue  les  hVa»  de  tribord  de  ceux  de  bâbord, les 
bras  du  vent,  les  bras  de  dessous  ou  brassons  Iç  vent  : ilsont  les  noms 
des  vergues  ou  voiles,  auxquelles  ils  servent,  exceptant  setilentrtlt  celui 
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de  la  grande  vergue , qu'on  nomme  le  grand  bras  ; ils  sont  passés  en 
double , ou  sont  simples  , selon  In  grandeur  de  la  voile,  V oy.  ph  A , 
Jtg.  1 , n , n , n.  Dans  les  grands  bâlimens  à trois  ruâts , les  bras  doi- 
vent tous  appeler  en  arriére  des  mâts  et  de  leur  vergue  respective. 
— Les  bras  de  poulaine  sont,  sur  les  bâtimens  latins,  ce  que  sont 
les  herpes  ou  lisses  de  l'éperon  aux  autres On  donue  aussi  quel- 

quefois le  nom  de  bras  d’aviron , h la  partie  qui  est  en  dedans  d’une 
embarcation  , sur  laquelle  le  nageur  fait  force  de  bras.  — Les  bras 
'd'une  baleine  sont  scs  nageoires. 

BRASILLER  , v.  n.  Lorsque  la  mer  est  frappée  obliquement  par 
les  rayons  du  soleil,  peu  élevé  sur  l'borison  , on  voit  à sa  surface 
comme  une  traînée  de  lumière  sémillante  et  éblouissante  : cette 
scintillation  fait  dire  que  la  mer  brasille.  Les  rayons  de  la  lune  pro- 
duisent à peu  près  le  meme  effet  la  nuit. 

BRASSE,  s.  m.  Longueur  de  cinq  pieds.  Tons  les  cordages  dans 
la  marine , se  mesurent  A la  brasse  ; les  lignes  de  sonde  qui  servent 
A indiquer  la  profondeur  de  l’eau  , sont  marquées  en  brasses.  Les 
navigateurs  du  nord  ont,  en  général,  leurs  brasses  de  six,  sept, 
huit  et  neuf  pouces  plus  longues.  La  brasse  d’Espagne  et  «le  Por- 
tugal diffère  peu  de  la  nôtre:  celle  de  Naples  est  semblable.  — Les 
chiffres  que  l’on  voit  sur  les  cartes  marines , indiquent  la  quantité 
de  brasses  d’eau  aux  plus  grandes  marées  basses. 

BRASSE,  imp.  On  commande  brasse  carré!  tirasse  tribord! 
brasse  bAbord  ! brasse  au  vent  ! brasse  devant  ! brasse  derrière  ! 
commandement  de  faire  agir  les  bras  des  vergues. 

BRASSES  (les),  se  dit  lorsqu’on  est  sur  la  sonde  d^ns  le  haut 
du  golfe  de  Bengale , ( les  brasses  du  Bengale  ) où  les  bâtimens 
prennent  un  pilote  pour  les  entrer  dans  le  Gange;  on  dit  nous 
sommes  sur  les  brasses,  nous  avons  croisé  sur  les  brasses,  nous 
étions  lieaucoup  de  navires  sur  les  brasses. 

BRASSER,  v.  a.  C’est  l'action  de  mouvoir  les  bras  d’une  vergue, 
de  changer  à volonté  l’angle  quelle  fait  avec  le  plan  longitudinal 
de  la  quille  du 'bâtiment  et  la  direction  du  vont.  Pendant  qu’on 
hâle  sur  les  boulines,  on  brasse  sous  lè  vent,  pour  ouvrir  les  voiles 
au  vent  le  plus  possible:  quand  on  veut  brasser  d'un  Ixird , on  file 
de  l'autre,  alin  de  donner  une  nouvelle  direction  aux  vergues,  en 
les  tournant  sur  la  partie  de  l’avant  de  leur  mât  respectif,  sur  le- 
quel elles  sont  retenues  par  leur  centre,  à une  drisse  ou  susprnte. 
— Brasser  carré,  c’est  placer  les  vergues  en  croix , former  des  an- 
gles droits  avec  leurs  mâts.  Brasser  à culer,  ou  mettre  les  voiles 


Digitized  by  Google 


BRE 


,io'4 

• ' v • ■ 

sur  le  uiât,  brasser  au  vent,  en  ralingue , à contre  on  contre- 
basse', c’est  changer  promptement  la  direction  oblique  des  voiles 
pour  une  contraire  à l’autre  bord. 

BR  ASSEYAGE,  s.  m.  ( Brassage  ne  conviendrait-il  pas  mieux?) 
C’est  la  facilité  dans  l'action  de  brasser^  Au  moyen  du  brasseyage 
des  vergues,  ou  donne  aux  voiles  la  situation  qui  leur  convient, 
d'après  la  direction  du  vent:  les  vergues  ne  font  jamais,  avec  la 
quille  d’un  grand  bâtiment,  un  angle  plus  petit  que  quarante-cinq 
degrés,  la  plus  grande  obliquité  ne  pouvant  être  plus  de  quatre* 
quarts,  pointes  ou  air  de  vent  : il  ne  navigue  généralement , en  longue 
bordée,  au  plus  près  j qu’à  six  quarts.  Les  petits  bàtimens,  parti- 
culièrement ceux  qui  oc  sont  pas  à trait  carré,  reçoivent  l’impulsion 
du  vent  sous  un  plus  grand  angle  d'incidence.  — On  dit  d'une  ver- 
gue qui  est  beaucoup  brassée,  qu’elle  porte  au  brasseyage  sur  les 
étais,  les  haubans  et  galliaubans  d’en  avant.  On  garnit  ce  point  de 
cuir- vert  ou  de  sangle,  contre  le  frottement  du  brasseyage.  Une 
manoeuvre  Copiante  est  quelquefois  genopée  (sous  le  vent)  au  bras- 
seyage. On  donne  le  nom  de  jumcllo  de  brassiage  à une  sorte  de 
garniture  en  bois  dechéne  roustéc  sur  l'avant  des  bas  mâts  quoiqu'elle 
ne  serve  nullement  à écarter  la  basse  vergue  du  mât , vu  que  sa  sus- 
pent^l'en  écarte  assez  pour  •faciliter  son  brasseyage  sans  éprouver 
d'ailtre  gèneque  les  haubans  et  les  galaubans  d’en  avant,  for.  Jumelle. 

BRASSIAGE,  s.  m.  Quantité  de  brasses  d’eau  que  la  sonde  a 
trouvées  au-dessus  du  fond  de  la  mCr , on  la  profondeur  de  la  mer 
an-dessous  de  son  niveau  : on  le  dit  grand  quand  il  y a plus  de  qua- 
rante brasses  d'eau,  et  petit  au-dessous  de  six  brasses;  de  10  à i5, 
bon  brassiage.  Le  brassiage  est  très-variable  dans  certains  parages; 
il  est  plu*  constant  dans  d'autres. 

BRAYER,  v.  a.  Couvrir  fit  brai  liquide  et  chaud  l’étoupe  qui 
remplirles  coutures  ou  les  joints  entre  les  bordages  d’un  bâtiment 
pour  empêcher  les  eaux  de  séjourner  ou  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur, et  préserver  l'étoupe  de  la"  pourriture.  Les  cal  fats  qui  font 
cette  opération  seServent  de,  guipons  ou  de  petites  cuillers,  dites 
cuillers  \ brai,  de  guipon  pour  les  coutures  de  la  carène  et  do 
cuillers  à celle, du  bordage’dcs  ponts. 

BRECIN  ou  BRES-SIN  ,s.  m.  Bout  de  cordage  garni  de  nœuds, 
ayant  un  croc  à un  bout,  «asservant  à monter  de  ta  cale  ou  à y 
descendre  à la  main,  divers  petits  objets;  particulièrement  les  barils 
de  galères.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à l’amure  de  misaine 
lorsqu'elle  était  double.  On  disait,  écoue.t  à brecm;  amure  h brecin. 
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BRKDA,*.  ib.  Bout  de  codage  volant,  terminé  par  un  croc  qui 
sert  momentaaétnènt  à tenir  au  bossoir  le  point  du  vebt  de  la  mi- 
saine, lorsqu’elle  est  orientée  d’un  vent  plus  ou  moins  largue.  Le 
breda  ne  sert  guère,  que  lorsqu’on  a commandé  : Ij.  misaine  au  bout 
du  bossoir!  j 

BREDIN DIX , s.  m.  Palan  moyen  qu'on  aiguillète  sur  les  étais 
arf-dessus  des  écoutilles , mai#  plus  habituellement  à l’aplomb  de 
la  grande;  pour  servir  à bisser  de  la  cale',  ou  y amener  divers 
objets  d'an  poids  médiocre.  U ne  reste  en  place  que  dans  les  pops 
et  pi  r„te  «8.  l/e  palan  dit  bredindin  es  (.formé  d'ûne 

poulie  simple  à croc  pour  le  bas  , et  d’ttne  double  en  haut , dans 
lesquelles  passe  son  garant  qui  descend  jusqu’il  une  ponliede  retour, 
crochée  sur  le  pont , dans  laquelle  on  passe  quelquefois  le  courant 
du  garant.'.  -fto' 

BRETON  (en) , odv.. Arrimer  en  breton , être  en  breton  ; c’est- 
à-dire  qu’un  objet  d'arrimage  quelconque  «est  placé  en  travers  au 
lieu  d’çtre  en  long  par.  rapport  à la  figure  de  la  cale.  Futaille  en 
breton;  pièce  en  breton  , qui  n’est  point  arrièiéc  dans  le  sens  de  «a 
longueur  et  de  celle  du  bâtiment.  * Ÿ * ■■»*'  '■  ^ 

BREUILS,  s.  m.  pli  Ancien  nom  des  menus  corÜages  qui  Ser- 
vaient à diminuer  la  sttrfa.ee  ries  voiles,  tels  quecargues  et  fausses 
cargucs , ce  qui  dounait  lieu  au  v.  a.  iîreuiller,  synonyme  de  cârguer, 
retrousser  une  voile.  *•  '*k  . .«• 

BREliVAGE  , s.  m.  Mélange  de  vin  et  d’eau  qu’on  .donne  quel- 
quefois aux  équipages  à la  mer.  On  dit , faire  du  breuvage , donner 
du  j^rewvage. 

BRIO  ou  BRIC,  s.  m.  Grand  bâtiment  à deux  mâts;  le  grand 
mât  incliné  sur  l’arrière;  il  grée  desYacatois  et  de»  bonnettes  , 
comme  les  bâtimens  à trois  mà£s.  Les  bries  ont  les  vergées  de  l’ar- 
rière de  mêmes  dimensions  que  celles  de'  l’avant  : ils  ont  commu- 
nément une  grande  voile  carrée  envergtee  : ceux  de  guerre  montent 
dix-huit,  vingt,  et  jusqu’à  vingt-deux caRutadés  du  calibre  de  18 
et  a4-  Les  plus  forts  ont  un  entrepont  Voy.  pi.  A ,Jig.  a , un  bric 
de  guerre. — Le  commerce  équipe  des  bries  qui  portent  jusqu’à 
trois  cents  tonneaux.  Voy.  Brigantin,  Senau  et  Langard. 

BRICOLE,  s.  f.  C’est  l'action  des  poids  élevés  au-dessus  du 
ueptrede  gravité,  résultant  du  mouvement  latéral  que  causent  à un 
bâtiment  les  poids  les  plus  élevés  au-dessus  de  son  centre  de  carène  , 
ce  qui  lui  Ate  dasa  stabilité  quand  il  est  sous  voile  , et  que  le  vent 
du  travers  le  fciit  plus  ou  moins  incliner.  On  dit  qu’un  vaisâeau  à 
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trois  ponts  a beaucoup  de  bricole  causée  par  le  poids  des  canons  de 
$es  batt*ri#Sjhautes.  % ’*1 

BRIDER  , v.  a.  Serrer  étroitement , lier  enscmble,tixer  invaria- 
blement deux  ou  plusieurs  cordages  tendus  à peu  près  parallèlement 
et  qui  laissent  quelque  distance  entr’eux.  On  bride  les  liures  de 
beaupré,  les  estropes  dè  poulies,  les  veltureseto.,  en  faisant  plusieurs 
tours  parallèles  sur  deux  cordages  qu’on  fait  joindre  en  souquant 
bien  les  tours.  Le  plus  souvent  c’est  le  bout  du  même  cordage  qui 
a servi  à lier , a envelopper  un  objet , qui  sert  à le  brider.c 

BRIDIEUX  du  BREF,  s.  m.  Ancien  mot  qui  désignait  en  Bre- 
tagne , un  droit  de  péage  exigé  des  navires  au  cabotage,  en  leur  li- 
vrant le  crfngé  ou  le  bref.  ''  »,  <•  /.•-». 

• BRIDOLE,  %.  f.  Nom  que  l’on  donne  à un  petit  appareil  qui 
sert  à faire  ployer  certains  bordages  d’un  bâtiment  pour  les  faire 
joindre  sur  la  membrure.  Les  bouts  de  i’espar  court  et  fort  qui 
croise  le  bordage , ont  à chaque  extrémité  un  bout  de  filin  qui  les 
tient  au  bord,  au  moyen  de  plusieurs  tours  passés  dans  des  ma  ins  de  fer 
clouées , à cet  effet , au-dessus  et  au-dessous  de  la  pièce  qu’on  veut 
courber.  Des  coins  qui?  i’on  introduit  de  force  ehtre  l’espar  et  le 
bordage,  contribuent  à le  faire  accoster  pour  être  dyne.  Les  pièces 
qui  entrent  dans  les  mât*  et  vergues  d’assemblage,  sont  jointes  par 
des  bridolês. 

BRIDURE , s.  f.  Expression  dont  6n  sc  sert  pour  désigner  le 
moyen  de  souquer,  de  réunir  des  cordages  tendus  et  séparés, 
à l’effet  d’ajouter  à leur  tension.  C’or.t  le  résultat  de  l’action  de  brider. 
L’avantage  des  bridures  est  de  faire  travailler,  avec  plus  d’en- 
semble, les  objets  bridés.  Lorsque  la  bridure  se  fait  avec  tu»  cor- 
dage étranger , il  est  beaucoup  plus  faible  ; telle  qu'une  grosse  ligne 
sur  les  brigues , les  élingues  cto.  La  bridure  fait  raidir  davantage 
le  cordage  qui  lie  et  force  les  parties  à te  rapprocher  jusqu’à  se 
toucher.  , T • '*  . • «*• 

BRIGADE , s.%.  Dans  les  ports  militaires , les  ouvriers  sont  sou- 
vent réunis  en  brigades , ainsi  que  les  jnatelots  Canonniers.  On  dit 
une  brigade  de  canonniers,  de  charpentiers,  de  calfate,  etc. — 
Brigade  est  aussi  le  nom  que  l’on  donne  encore  quelquefois  à la 
gaffe  d’un  canot. 

BRIGADIER,  Si  m. Titre  du  premier  des  matelots  d’uhe  embarca- 
tion; il  est  posté  sur  Tarant  pour  défendre  les  abordages  avec  la  bri- 
gade, d’où  il  tire  son  nom  (on  dit  généralement-la  gaffe).  le  bri- 
gadier jette  ifussi  le  grapin  lorsqu’on  veut  mobilier;  il  remplace  le 
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^ pal  10 u au  besoin  : les  autres  canotiers  ayant  chacun  leur  aviron , 
resteut  à leur  place  sur  les  bancs. 

BRIGANTIN,s.  m.  Petit  bâtiment  k «leux  mâts  «pii  n’a  qu'un 
pont.  Il  a précédé  les  bries  , et  a conservé  sur  ceux-ci  sa  première 
forme  et  son  gréement,  étant  en  tout  pins  petit  que  le  bric  qui  a 
imité  sa  voilure.  Le  nom  de  sa  grande  voile  ( c’est  aussi  celle  du 
cotre , cheloup,  goélettes  et  botli)  a passé  sur  les  plus  gros  vaisseaux. 
Le  brigantin  ue  grée  guère  que  des  perroquets  volans  , point  de 
cacatois , de  troisième  foc  ni  de  flèchc-en-ctil.  Scs  vergues  de  l’ar- 
rière sont  moins  longues  que  celles  de  l’avant , c’est-à-dire  qu’elles 
ont  moins  d’envergure.  Voy.  pl.  B ,fig.  10.  La  graude  voile  du  bri- 
gantin s’amène  toujours  ; il  ne  porte  jamais  de  grande  voile  carrée. 

BRIGANTINE,  s.  f.  Voile  aurique  des  bries  et  brigantins  que  les 
grands  bâtimens  hissent  sur  la  corne  au  mât  d'artimon;  lorsque  le 
vent  est  fait , ils  y ajoutent  une  bonnette.  Aoj.  pl.  A ,fig.  1,  a.  Par 
un  vent  frais,  une  seconde  brigautine  (qu’on  peut  appeler  artimon) 
remplace  avantageusement  ccttc  ancienne  voile,  et  succède  à la 
brigantine;  cette  deuxième  ou  petite  brigautine  est  le  plus  souvent 
eaverguée  sur  la  corne,  f or-  Artimon. 

BRIN , s.  m.  En  marine  on  distingue  du  chanvre  de  premier, 
second  et  quelquefois  troisième  brin;  la  longueur  plus  ou  moins* 
grande  «les  libres  du  chanvre  «ai  fait  la  diflereiuse.  On  sépare  le 
premier  du  second  brin  au  moyen  du  peigne  à dégrossir  dont  on  se 
sert  dans  les  corderios.  Les  fils  qu’on  fait  avec  le  premier  brin  ,sont 
du  double  plus  forts  et  moins  gros  que  ceux  Confectionnés  avec  le 
second.  Le  fil  n’en  est  «lonc  pas  également  recherché.- Le  troisième 
brin  n’étant  que  de  fibres  courtes  etd’étoupe,  n’est  propre  «ju’à  fa  ire 
«les  cordages  très-inférieurs  qu’on  ne  peut  employer  «lans  le  grée- 
ment des  bâtimens.  M.  Lair  a donné  un  procédé  qui  procure  de 
meilleur  fil  et  donne,  par  conséquent , des  cordages  plus  forts  à 
coin  me  égal.  — On  dit  i#i.  brin  «le  lois,  un  bois  de  brin.  Veÿ* 
l'art.  Bois.  . • ■* 

BRINGUEBALE,  s.  f.  Levier  «pii  sert  à faire  mouvoir  le  pistou 
de  la  pompe  : espèce  de  gaule  longue  d’environ  «lix  pieds  , pour  un 
vaisseau  de  74  : elle  diminue  ou  elle  augmente  en  raison  du  creux. 
La  bringuebale  est  garnie  à «me  de  ses  extrémités  d’un  bout  de  eor- 
«lage  portant  un  croc  «pii  prend  à un  estropc  sur  La  gaule  du  piston  : 
à I autre  bout  se  trouvent  huit  à dix  bouts  de  cordage  garni  de 
noeuds  formant  ce  qu’ou  appelle  le  martinet,  sur  lequel  sic  rangent 
un  même  nombre  d'hommes  pour  pomper.  La  bringuebale  à main 
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qui  sert  aux  pompes  des  petits  bâlimens , met  le  piston  en  action 
avec  un  ou  deux  hommes.  — ( J'ai  établi  depuis  1804  le  point  * 
d'appui  de  la  brittgtiebnle  sur  le  fronteau  du  gaillard  d’arrière  : 
on  pennjte  de  dessu?  te  pont. .)  On  n’a  pas  de  bringuebale  pour  le» 
pompes  à chapelet.  « 

BRION  , s.  m.  Pièce  de  bois  de  charpente  qui  appartient  â la  quille  . 
elàrétrâveiTuubàtiinent,  et  que  l'on  nomme  aussi  ringeot  :saforme 
est  angulaire  ; tine  des  branches  droite  et  longue  commence  la  quille^ 
sur  l’avant  ; l’autre  fait  le  contour  du  bas  de  l’étrave.  Ainsi  le  brion 
(brute  la  première  liaison  de  l’étrave  avec  la  quille  : le  pied  du 
taquet.de  gorgère  porte  sur  un  adent  fait  au  haut  du  brion. 

BRIS,  s.  ni.  Ce  Ihot  vieillit,  Voy.  Naufrage.  État  d’un  bâtiment 
qui  est  défoncé,  brisé  par  un  échoueipent.  C’était  un  droit  seigneu- 
rial du  lieu  où  un  bâtiment  venait  sê  briser.  Depuis  1681,  les  juges 
de  l’amirauté  étaient  chargés  de  connaître  des  bris,  uaufrages  et 
échooemeus  : ce  droit  de  bris  fut  alors- totalement  éteint;  le  roi  ou 
l’amirafavalrencore,  à l’époque  de  la  révolution , un  droit  de  nau- 
frage, d'épaveï  r*  dewëeli. 

BRT.SANS-,  s.  m.  pl.  Un  écueil  quelconque,  ou  un  corps  flottant 
occasionne  en  mer  des  brisans;  souvent  la  nuit  on  entend  les  brisan^ 
%ans  les  von-;  ce  sont  des  lames  irrégulières  plus  ou  moins  agitées 
par  lë  vent,  qui,  passant  sur  décrochés,  coraux'W  sables  élevés 
près  du  niveau  de  la  mciyformcnt  les  brisans  : il  y en  a d’une  grande 
étendue.  Les  vigies , en  les  découvrant,  crient  de  la  tète  des  mâts  : 
Brisans  devant  uousIBrisans  par  le  bossoir  de  tribord,  de  bâbord 
ou  par  le  travers;  par  un  tems  calme,  un  ras  ou  lit  de  marée  est 
quelquefois  pris  pour  des  brisaés.  On  dit,  quand  on  est  surpris  svtr 
cesj, dangers,  qu  ’on  «st  dans  les  brisans.  Plusieurs  marins  donnent, 
ppc,  extension ylc  nom  de  brisans  aux  écueils  mêmes.  Ce  mot  est  fré- 
quemment employé  au  pluriel , parce  que  plusieurs  lames  se  brisent 
à'k;fois  sur  ce»  dangers  qui  présentent  souvent  plusieurs  points  dif- 
férons sur  118e  grande  étendue. 

BRISE , s.  f.  Exception  locale  aux  vents  alizés.  Vent  qui  souffle 
assez  régulièrement  dans  presque  toutes  les  îles  de  lazùnc  torride, 
on  a la  brise  de  terre  la  nuit  et  le  matin;  celle  du  large  un  peu 
ayant  midi  ; quand  elle  arrive,  elle  dure  assez  fraîche  jusqu’au  soir, 
mais  elle  ne  s’élèv^yjas  tous  les  jotifs  ; il  y a des  brises  très-fraîches 
qu’on  surnomme,  carabinées;  ordinairement  la  brise  de  terre  est 
faible  et  he  s’étend  pas  à plus  de  deux  lieues  do  la  côte,  où  elle  se 
perd  dans  les  vciits  alizés.  Les  nuits  sont  assez  généi  alementValmes. 
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BRISE,  rb,  part,  lin  bâtiment,  une  barque  est  brisée  quand, 
apres  avoir  échoué,  il  est  démoli  par  la  force  du  choc  de  la  mer 
En  mol,,s  '/W  le  bâtiment  fut  brisé,  mis  en  pièces. 

BRISEMENT,,  s.  m.  Il  se  dit  des  lames  qui  se  brisent  en  défer- 
lant, sur  une  digue,  la  côte,  un  rocher,  etc. 

. . BRISER>  v:  n-  Ktat  de  la  mer  qui,  agitée  par  le  vent,  choque 
un  corps  avec  plus  6u  moins  de  violence.  On  dit,  la  mer  commence 
à briser  à terre,  la  mer  brise  sur  tel  écueil,  la  lame  brise  sur  la  côte 
la  mer  brise  au  large,  ello  brise  sur  la  jetée.  « 

BRISURE  ( nuits  à),  Par  opposition  de  mâts  à piblcs.  On  appelle 
mâts  à brisure,  ceux  composés  de  bas-mâts,  de  mâts  de  hune,  etc. 
BROCHA,  s.  f.  Baguette  çn  bois  coupée  de  longueur  h donner 
* a raesure  du  diamètre  d'un  mât  d’assewblage  : à l’atelier  de  la  mâ- 
ture, on  en  fait  plusieurs  pour  avoir  le  diamètre  du  mât  sur  divers 
, Joints  de  sa  longueur:  la  plus  longue  broche  donne  le  plus  grand 
diamètre  ; ce  qu'on  appelle  le  gros  du  mât.  - Broche,  sorte  de  bro- 
chette, portion  de  broche  en  bois,  longue  de  dix  4 douze  pouces 
de  la  grosseur  du  doigt,  un  bout  en  pointe;  l'autre  plus  gros  est  am! 
f la,“  pour  y marquer  le  numéro  du  plat  du  matelot  ou  soldat  à qui 
la  broche  appartient  : elle  sert  à embrocher  la  portion  de  viande 
fraîche  ou  salée,  et  la  morue  sèche  qui  se  dmribue  à chaque  plat 
a bord  des  bàtimens  du  roi.  Un  bout  de  fil  à voile  ou  jle  lignerolle’ 
lie  la  viande  à la  broche,  afin  qu’elle  ne  s’en  sépare  pas  en  cuisant 
dans  la  grande  chaudière  de  l'équipage.  Le  numéro  de  la  broche  in- 
dique au  coq  le  plat  qu'il  doit  appeler,  pour  remettre  à chacun  sa 
ration  cuite  sur  la  broche. 

BROCHETTE  ou  BUQL  F.TTE  et  PIQUETTE,  s.  f.  Petit  mor- 
ceau de  bo»  mince,  mesure  de  differentes  longueurs,  que  les  char- 
entiers  des  ports  passent  dans  les  torons  d'une  ligne  qui  les  retient 
f>ar  le  milieu.  Elle# forment  sur  la  ligne,  lechelle  du  diamètre  d’un 
mat,  dans  divers  points  de  sa  Itmgueui , ainsi  que  les  largeurs  de 
borda gc,  et  autrespteres  de  charpente.  Ces  brochettes  sont  ninlti 
pheesde  pied  en  pied  pour  ctrtwfeuducs  sur  un  bordage;  les  diffé- 
rons diamètres  d’un  mât,  Ane  ver^.e,  sont  «uîsi  mesurés  par  des 
hoquettes.  On  dit  ligne  à brocheter  ou  à buqueteri /V>r.  Piqueter 
s^ROCHETER,  v.  a.  Prendre  pne  mesure-,  des  dimensions  1 lar- 
geur et  diamètre)  avec  une  ligne  ga*iie  de  buqifette.  Leurs  positions 
donnent  les  endroits  oh  les.  longueurs  doivent  augmenter  ou  dimi- 
nuer. Pohr  cette  opération  f la  ligne  ou  cordeau  est  tendue  sur  les 
membres,  à la  place  que  doit  occuper  un  bordage  avec  les  brochettes 
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dont  elle  est  armée,  en  lu  croisant  à angle  droit  : les  brochettes  s'a- 
justent à la  longueur  qui. convient  pour  la  largeur  du  bordage  qu’on 
doit  travailler  : il  en  est  de  même  pour  fixer  les  diamètres  d’un  mât 
en  chantier.  Eu  brochctant,  on  a l’attention  de  présenter  le  gros 
bout  de  la  brochette  du  côté  du  can  supérieur  du  bordage. 

BROUILLARD, s.  m.  Météore  aqueux  : les  marins  disent  brume, 
brouillard,  selon  qu’il  est  plus  ou  moins  dense  : brumaillc,  petite 
brunie;  ou  dit  aussi  brumasse,  il  brumasse,  diminutif  de  brume; 
brouillasse,  bruine,  diminutif  de  brouillard,  petite  pluie;  on  dit  : 
parages  où  on  trouve  de  la  brume,  horizon  brumeux,  saison  bru- 
meuse du  grand  banc.  On  dit,  le  brouillard  s’élève , le  brouillard 
tombe,  selon  que  la  vapeur,  les  exhalaisons  sont  plus  ou  moins 
épaisses  dans  l’air. 

BRULOT,  s.  ra.  Bâtiment  quelconque  disposé  pour  brûler,  pen- 
dant la  guerre  les  bâtiniens  de  l’ennemi , en  se  consumant  lui-meme , 
pal-  le  moyeu  des  artilices  et  des  matières  combustibles  dont  il  est 
chargé.  On  s’en  sert  peu  sur  les  côtes,  et  point  dans  les  escadres 
depuis  long- teins. 

BRUT,  BRUTE,  adj.  Bois  qui  ne  sont  pas  mis  en  oeuvre.  Un  mât, 
mâtereau,  un  arbre  dont  on  n'a  enlevéque  l'écorce , est  encore  brut. 
On  dit  de  même  une  pièce  de  bois  brute.  Eu  général  les  bois  d’ap- 
provisinnneiucns  pour  les  ports  sout  bruts  tant  qu’ils  ne  sont  pas  tra- 
vaillés. 

BUCHE  ou  BUïSE,  s.  f.  Les  Hollandais  ont  de  ces  sortes  de  bd- 
timens  pour  faire  la  pèche  du  hareng  et  du  maquereau  : ils  sont  du 
port  de  quatre-vingts  tonneaux  environ,  d'une  forte  construction, 
trèa-eallés  de  l'avant,  et  portent  trois  mâts  courts  qui  gréent  trois 
voiles  carrées  ; iis  ont  quelquefois  un  bout-dehors  pour  gréer  (Un 
foc,  ils  portent  encore  un  tape-cul  et  même  un  hunier  volant  sur  la- 
grande  voile  : leurs  mâts  s’abaissent  sur  l’arrière  au  moyeu  de  bas- 
cules. I uy  .pl.  B,/^.  a.  V,  % * 

BUCHER,  v.  ai  Dégrossir  une  pièce  de  bois,  la  travailler  gros- 
sièrement , en  enlever  l’excedent  du  bog  pour  d'approcher  des  di- 
mensions voulues  : c'est  la  bûcher  à coups  de  hache. 

BUG^VLET,  s.  m.  Petit  bâtiment  à deux  mâts , employé  sur  las 
ratb's  et  cotea-du  Finistère  pour  le  transport  des  poudres,  passagers, 
marchandises,  provisions , eto.  Ms  portent  une  misaine  et  une  grande 
voile  carrée,  un  hunier  au-dessus  decelle-ei'.un  et  quelquefois  deux 
focs  ; leur  mât  de  misaine  est  très-court.  ïoy.  pl.  17.  (Buga- 

lct  est  un  mot  breton  qui  signitic  enfant.) 
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BULLETIN  , ».  m.  Anciennement  on  délivrait  aux  officiers  ma- 
riniers et  matelots , des  certificats  appelés  bulletins  ; ils  détaillaient 
les  services  et  le  grade.  Voy  . Livret. 

BURIN , &.  ni.  Très-gros  épissoir  en  bois  dur,  court  et  nrrondi; 
il  a la  forme  d’un  cône  tronqué  ; il  sert  à ouvrir  les  œillets  des 
rstropes,  bagues,  etc.  Il  y en  a aussi  de  forme  cvlindrique,  que 
l’on  emploie  à réunir  deux  gros  cordages  en  passant  l'œillet  de  Fun 
dans  l’autre,  ou  à saisir  les  pataras  à leurs  estropes,  quelquefois  à 
suspendre  de  grosses  caliornes.  — On  a , dans  les  ports , une  autre 
espèce  de  burin;  c'est  une  sorte  de  bélier  pour  frapper  et  chasser 
des  coins  entre  la  liridole  et  les  deux  jumelles  de  mâts  qu’un  veut 
rapprocher  l'une  contre  l’autre.  Voy.  Blin. 

BURINER  ,•  v.  a.  Agir  avec  une  niasse.  Buriner  des  coins  de  bois 
dur  posés  horizontalement,  et  destinés  à assujettir  et  à maintenir  un 
objet  en  place.  Buriner  des  aiguilles  de  caréné  en  poussant  des 
coins  sous  leurs  pieds,  avec  la  masse,  jusqu’à  faire  toucher  le  mât 
du  bâtiment  à l'étambrai , du  côté  du  vent. 

BUTIN  , s.  m.  Autrefois  le  butin  était  ce  qu’il  était  permis  de 
prendre  dans  im  bâtiment  qu’on  amarinait:  un  butin  de  la  valeur 
de  plus  de  3o  francs  était  réputé  pillage  ; cet  usage  est  aboli  depuis 
loiig-tcms.  Les  ordonnances  modernes  éviteut  de  triater  du  butin; 
on  doit  le  regarder  comme  proscrit  ; cependant  les  capitaines  pre- 
neurs ont  toujours  les  objets  communs  plueés  dans  les  chambres  du 
bâtiment  pris,  tels  que  les  provisions  de  table,  lunettes,  cartes, 
instrumens,  etc. 

' m ‘ f > 


. CABAN,  s.  m.  Espèoe  de  capotte  de  grosse  étoffe , ayant  nn  ca- 
puchon , que  portent  les  matelots  pendant  qu’ils  sont  de  quart  et 
qu’il  fait  mauvais  tem*  Les  provençaux  s'en  servent  plus  particu- 
lièrement. 

CABANE , s.  f.  Couchette  de  cinq  pieds  neuf  ou  dfx  pouces  de 
longueur , et  de. vingt-six  à vingt-hpit  pouces  de  largeur,  qu'on 
bâtit  en  dédgns  des  murailles  de  l'arrière  des  bàtimens  du  commerce , 
pour  les  passagers  et  les  derniers  officiers.  Les  chambres  des  maîtres, 
dans  les  bàtimens  de  guerre,  ne  sont  plus  sur  les  dunettes;  elles  sont 
placées  dans  les  entreponts  des  frégates  et  les  faux  ponts  des  vais- 
seaux ; on  les  nomme  cabanes.  Dans  le  Levant , on  dit  indifférem- 
ment cabane  , camague  ou  cajute. 
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CABANER,  v.  a.  Une  embarcation;  c’est  la  mettre  sens-dessus 
dessous  , la  renverser  sur  un  pont,  sur  une  cale  ou  sur  le  rivage  ; 
lui  meure  la  qnille  en  l'air  : elle  forme  alors  une  sorte  de  cabane  ; 
{jour  ce  qui  serait  dessous  ,‘ou  resté  dedans.  — Ou  cabane  nue  ancre 
sur  l’arrière  d’une  chaloupe  qui , dans  ce  cas,  la  porte  en  grand, 
au  lieu  de  l'avoir  pendante  en  dehors. 

CABANER,  v.  n.  Un  bâtiment  cabane  en  mer  s'il  chavire;  il  a 

fait  capot;  il  emplit,  tout  est  perdu Une  ancre  cabane  sur  le 

fond  quand  les  becs  viennent  en  travers , et  que  le  jas  est  dressé 
perpendiijHaircmeut. 

CABESTAN , s.  m.  Sorte  de  treuil  ( espèce  de  vindas  ).  Il  y en  a 
de  .différentes  grandeurs  un  grand  cabestan  a en  diamètre , à sa 
base , le  douzième  dit  bau  du  bâtiment,  et  le  petit  cabestan  les  deux 
tiers  du  grand)  jiil  est  disposé  de  manière  à tourner  sur  son  axe-v Br- 
utal. Des  barres  que  I on  place  dans  les  mortaises  à la  tète  d'un  ea- 
liestan,  servent  à le  faire  agir  pour  raidir  les  cordages  dont  il  est 
enveloppé:  on  en  distingue  dé  doubles  ponr  les  grands  bâtimens  , 
de  simples  pour  les  gaillards,  et  il  y en  a de  volans  dans  les  ports. 
(Il  conviehdrait  d'embarquer  un  cabestan  volant  sur  chaque  grand 
bâtiment  de  guerre.  ) Vor.  pif  b' , ./H*  , un  grand  cabestan  garni 
de  la  tournes- ire.  v 

CAB  ESTER  RE , s.  fxNom  queYon  donne,  aux  petites1  Antilles, 
à la  partie  des  îles  qui  est  au  Levant  en  opposition  avec  basse  terre; 
attend ii  que  les  vents  régnent  de  l'Orient. 

C^BILLOT,  s.  ni.  On  dit  aussi  quinçonneau  : petit  morceau  do 
bois  travaillé  pour  recevoir  au  milieu  de  sa  longueur  une  estrope 
de  ligne  ou  commande.:  il  y'én  a de  différentes  grosseurs  : ils  serveut 
eu  quantité  déplacés  dans  Im^'écmeiit  d'un  bâtiment,  comme  aux 
écoules  de  perroquets,  au^jiavilloUsde  signaux.  / oj  . pi.  E ,Jig.  36, 

On  donne  ausside  nom  de  c*billot.à  uqe  cheville  en  ljqis  qui  passe 

dans  l’ueiljkt  de  la  tète  d’une  cheville  de  fer  sous  la  hune  d’un  grand 
bâtiment.  Celte  dernière  , goupillée  soüs  l’élongis , sert , avec  le  ca- 
billot , â tenir  la  huue  sur  ses  barres.  On  en  place  plusieurs  pour 
plus^de  solidité-  « , # Jll  tfc 

CABLE,  s.  m.  Très-g|os  cordage  compose  de  trois  aussières 
commises  ou  tablées  au  tiers;  amarre  d’un  bâtiment  quand  il  est  à 
J'ancre  : il  y en  a depuis  six  pouces  de  circonférence  pour  les  petits 
bâtiuiens  jusqu’à  vingt-quatre  pouces  pour  les  plus  grands.  La 
longueur  d’un  câble  est  fixée  à cent  vingt  brasses:  chaque  bâtiment 
en  a plusieurs  et  presque  toujours  deux  ou  trois  dehors,  sur  deux 
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ancres.  Le  câble  d'affourche  est  filé  de  manière  à ne  laisser  en  dedans 
du  bord  que  quinze  à vingt  brasses  pour  la  facilité  de  le  dépasser 
lorsqu'on  a des  tours  h défaire  avec  l’autre  câble,  nommé  la  grande 
touée,  qui  est  ordinairement  de  deux  câbles , quelquefois  trois.  Voy. 
pl.  A , fig.  i , h , a.  Le  câble  de  veille  étalinguésur  la  plus  forte  ancre , 
a généralement  une  touée  de  deux  câbles.  Celui  de  détroit  est  sur 
l’ancre  de  ce  nom  qui  ne  se  mouille  que  dans  les  cas  où  on  est  tou- 
jours en  appareillage,  soit  le  long  d’une  côte  saine,  dans  un  golfe 
ou  détroit.  — On  dit  le  câble  est  raide , le  câble  travaille,  il  appelle 
de  l’avant , il  appelle  du  travers , de  dessous , etc.  Le  bâtiment  court 
sur  son  câble  : il  y a du  mou  dans  les  câbles  : il  y a des  tours  dans 
les  câbles,  ou  seulement  une  croix  dans  les  câbles.  (Un  câble  pèse 
environ  le  double  de  son  ancre.  ) — Le  câble  est  dit  sur  le  bout 
quand  il  n'en  reste  dans  le  bâtiment  que  ce  qu'il  en  faut  pour  prendre 
le  tour  de  bitte.  — Être  â un  câble  de  distance,  c’est  la  longueur 
d'une  encâblure  qui  sépare  deux  bâtimeus , etc. 

CABLEAU , s.  m.  ( Les  marins  écrivent  plus  souvent  câblot  1 di- 
minutif de  câble  : amarre  qui  sert  aux  embarcations  pour  les  tenir 
sur  leurs  grapins. 

CABLER  , r.  a.  Terme  de  cordier  qui  signifie  commettre  un  câ- 
ble , le  tortiller  pour  le  former , avec  trois  nussières  tordues  en 

grelins  ou  formant  neuf  torons Depuis  quelque  tems  on  a adopté 

des  chaînes  pour  câbles  ; elles  obligent  à garnir  les  bittes  en  fer.  Ces 
câbles-chaînes  ne  sont  pas  généralement  en  usage;  car  il  serait  dan- 
gereux pour  un  bâtiment  de  s’en  servir  si  chaque  chaînon  n'avait 
pas  été  éprouvé  avant  de  l'employer,  é'oy.  une  portion  de  ce  câble- 
chaîne,  pl.  D ,fig.  ao  et  fig.  ît  un  capon  en  chaîne. 

JCABLURE,  s.  f.  Ce  mot , tiré  des  pécheurs,  est  adopté  par  tous 
les  marins  pour  désigner  une  pierre  percée  qui  tient  lieu  de  grapin  : 
elle  n’est  souvent  qu'entaillée  pour  recevoir  l’estrope  sur  laquelle 
on  étalinguc  un  câblot,  ou  les  bouts  des  ralingues  inférieures  d’un 
filet  qu'on  élonge  sur  un  fond  poissonneux. 

CABONIGRO,  s.  m.  Espece  de  sagoutier,  genre  de  palmier, 
portant  une  sorte  de  chevelure  très-fournie,  qui  esttemplovée  aux 
Manilles,  à faire  des  cordages  pour  la  marine-,  Lé  cabonigro  a 
l’avantage  de  se  conserver  dans  l’eau  douce'et'dans  l’eau  de  mer. 
On  donne  à ces  câbles -plus’ de  grosseur,  parce  que  cette  espèce  de 
crin  qui  les  compose  ne  peut  pas  être  assez  cordé.  Le  cabonigro 
est  encore  plus  léger  sur  l’eau  que  l’abaca. 

CABOTAGE,' s.  m.  Navigation  de  eap  eç  cap.  On  distingue  le 
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grand  cabotage  où  ou  voyage  aux  Étals  voisins  dans  les  environs 
des  côtes  *en  les  perdant  de  lue  quelquefois  d'avec  le  petit  cabotage, 
où  l'on  suit  les  terres  sans  jamais  s’eu  écarter.  Les  petits  bitimens 
du  commerce  qui  font  le  cabotage  sont  commandés  par  des  maîtres 
et  patrons  qui  connaissent  les  caps,  les  pointes,  les  bancs , les  roches 
et  les  marées , ainsi  que  les  lieux  des  meilleurs  relâches.  On  dit  cü- 
• hoter  dé  port  en  port',  de  côte  à côte,  c'est  faire  le  cabotage. 

CABORE,  v.  n.  C’est  naviguer  de  cap  en  cap  le  long  des 
côtes  , faire  le  cabotage. 

CABOTEUR , s.  ra.  Marin  qui  fait  le  cahotage. 

CABOT1ER  , s.  m.  Le  mot  cabotier  désigne  particulièrement 
les  bdtimens  qui  font  le  cabotage;  et  caboteur , les  hommes  em- 
ployés également  à la  navigation  du  cabotage. 

CABRE  ou  ClÀYRE , s.  f.  Fourche , espèce  de  petite  bigue 
volante , dressée  momentanément  par  le  moyen  de  deux  ou  trois 
mâtereaux  plus  ou  moins  longs,  réunis  par  le  haut  pour  recevoir 
une  poulie  : ces  mâtereaux  sont  écartés  a leurs  pieds.  Cette  ma- 
chine sert  dans  les  ports  à enlever  des  fardeaux.,  notamment  des 
pièces  de  bois.  Voy.  pl.  ?..,fig.  8a* 

CABRION  y s.  m.  Sorte  de  chevron  de  chêne  ou  sapin  d'un 
petit  équarrissage.  Ceux  qui  servent  aux  charpentiers  des  ports 
et  des  kàtimens,  ont  de  16  à 18  pieds  de  longueur;  ils  sont  plus 
longs  que  ceux  embarqués  par  le  maître  canonnier  pour  servir  en 
travers  sous  les  roues  de  l'arrière  des  affûts,  lorsque  les  canons  sont 
â la  serre.  Ceux  - ci  sont  d'une  forme  triangulaire  et  n’ont  en  lon- 
gueur que  celle  de  l'essieu  de  derrière  de  l'affût. 

CACATOIS  ou  CACATOA,  s.  m.  Ce  sont  les  plus  petits  mâts 
qu’on  grée  dans  les  grands  bâtimeus  au  dessus  de  ceux  de  perro- 
quets ; ils  ont  leurs  vergues , voiles  et  bonnettes  comme  les  autres 
mâts  , et  sur  leurs  flèches  on  établit , dans  les  beaux  teins  , des 
cacatois  volans  ou  papillons.  Voy.pl-  1 >,fg-  x,k»  k,  k.  Le  nom  de 
cacatois  vient  du  Malais  cacatoa , qui  signifie  le  perroquet  blanc 
bupé. 

CACHER, y-  a.  Uu  grand  bâtiment  cache  le  vent  à un  petit,  lors- 
qu'il le  lui  masque , qu'il  le  met  à couvert  de  son  impulsion  : de 
même  une  côte  élevée  d'où  souffle  le  vent  ,lecache  à un  bâtiment  qui 
eu  |>assc  près.  On  dit, il  nous  mange  le  vent,  elle  nous  mange  le  vent. 

CADÈNE  , s.  f.  On  dit  plus  ordinairement  chaîne  de  haubans  : 
ces  deux  désignations  sont  synonymes.  La  moitié  des  caps  de  mou- 
tons, ceux  inférieurs,  sont  tenus  par  les  c haines  qui  les estropent. 
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f'oj  - pl.  i,  a,  »,  »,  ou  mieux  pl.  E ,Jlg.  68,111,  le  cap 

de  mouton  inférieur Quelques  pécheurs  nomment  cadène  nne  pe- 

tite planche  de  liège  sur  laquelle  ils  roulent  leurs  lignes.  Voy.  T rallier . 

CADRAN  ERIE,  s.  f.  Ancienne  désignation  de  l'atelier  des  bous- 
soles où  on  fait  les  compas  de  route  et  autres,  les  baromètres  nau- 
tiques , les  sabliers,  etc.  On  donnait  le  nom  de  cadranier  à l’ou- 
vrier chargé  de  cet  atelier. 

CADRE , s.  m.  Assemblage  de  quatre  tringles , formant  une 
sorte  de  rectangle,  pour  un  lit  volant:  les  officiers  et  passagers 
ayant  rang  d’officiers,  se  servent  de  ces  cadres  ou  lits  de  bord 
quand  ils  n’ont  pas  de  chambre.  Le  fond  de  celte  sorte  de  hamacs 
est  garai  d’un  carré  en  bois  de  cinq  pieds  et  demi  de  longueur, 
sur  dix-huit  à vingt  pouces  de  largeur;  on  y cloue  des  sangles  en 
toile,  et  un  ou  deux  matelas  couvrent  le  tout.  Ils  sont  garnis  d’arai- 
gnées avec  une  bague  à chaque  bout  pour  les  pendre  à des  crocs 
aux  baux  ou  aux  barrots  comme  les  hamacs  ordinaires.  Les  cadres 
pour  les  malades,  sorte  de  châlits,  sont  formés  aussi  avec  quatre 
tringles  (mais  plus  fortes  ),  garnis  intérieurement  d'un  transti- 
lagc  en  ligne  ou  de  sangles  en  toile,  cloués  sur  des  pieds  formés  par 
quatre  bouts  de  cabrion  très- bas,  qu’on  monte  au  besoin  dans  les 
faux-ponts  des  vaisseaux.  Un  matelat  rempli  d’étoupe  blanche  , 
long  de  six  pieds  et  large  de  trois , compose  le  lit  qui  sert  aux  ma- 
telots blessés  ou  malades.  On  dit , nous  avons  tant  d'hommes  sur 
les  cadres.  Étant  en  rade  , on  porte  les  malades  aux  hôpitaux  snr 
le  carré  de  leur  cadre  détaché  de  ses  pieds. 

CAGE  , s.  f.  Les  cages  à poules  ou  autres  volailles  sont  des  es- 
pèces de  mues  qu'on  embarqué  sur  les  bàtimens  pour  conserver  à 
la  mer  les  poulef,  oies  , dindes  et  canards , de  provision  potiT  les 
tables  ; elles  ne  sont  point  semblables;  il  y en  a a un  ou  deux  étages 
et  de  grandeurs  différentes — Les  edges  à drisses  des'huniers , toutes 
ouvertes  par  le  haut , sont  rondes  et  à jour  sur  les  cotés  et  au 
fond.  Oas’en  sert  moins  qu’autrefdis.  . 

CAGNARD,  s.  m.  Anciennement  Ie3  cagnards , ainsi  que  tous 
les  prélars  dont  on  se  servait  dans  la  marine , étaient  en  toile 
goudronnée.  Aujourd'hui  ces  cagnards , qui  sont  en  toiles  de  Métis 
double  et  à quatre  et  six  fils  , sont  peintes  à deux  couches , en 
ocre  jaune  ou  rouge.  Les  cagnards  servent  k abriter  les  gens  de 
quart , de  la  pluie  et  de  la  mer  , du  côté  du  vent  où  on  les  place. 
Ils  sont  tendus  dans  les  bas  haubans  , le  bas  à croiser  sur  le  bas- 
tingage. C’est  un  grand  prélat  . 
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CAGOU  ILLE , s.  f.  (Vieux).  Sjrn.  de  volute  de  revers  de  l’epe- 
ion  d'un  grand  bâtiment.  La  partie  la  plus  élevée  de  l’éperon  der- 
rière le  haut  de  la  figure , ou  sa  place  même. 

CAGOL  ILLE , s.  m.  Nom  d’un  petit  vers  luisant  des  îles  an- 
tilles  que  certaines  femmes  blanches  et  celles  de  couleur , mettent 
dans  leurs  cheveux  , comme  ornement  de  soirée. 

CAGUE  , s.  f.  Petit  navire  hollandais  d’environ  cinquante  pieds 
de  longueur  à plates  varangues:  il  a un  mât  incliné  sur  l’avant 
qui  porte  une  voile  â livarde  et  une  trinquette.  La  cague  se  sert  de 
semelle , comme  tous  les  bâtiraens  ayant  cette  forme  de  construc- 
tion. Les  cagues  font  la  pêche,  le  petit  cabotage,  et  naviguent  dans 
l’intérieur.  Voy.pl.  B , fig.  i 3. 

CAIC  ou  CAIQCE  , s.  m.  On  donnait  ce  nom  à l’esquif  qui 
servait  à une  galère  : l'avant  et  J’arriére  étaient  terminés  en  pointe 
comme  les  bateaux  de  pêche  de  la  Mediterranée.  — Les  caïques 
connus  dans  l’Archipel , sont  de  petits  canots  montés  par  trois 
hommes  allant  à la  voile  et  à l’aviron:  — On  donne  encore  ce 
nom  à de  petits  bâlimens  en  usage  dans  le  Levant , ainsi  qu’à 
de  petites  barrasses  armées  quelquefois  en  corsaire  sur  la  mer 
noire,  montées  par  des  Cosaques.  Voy.  canonnière. 

CAILLEBOTE,  s.  m.  Petit  morceau  de  bois  de  chênequ’on  cloue 
sur  une  pièce  de  membrure , pour  remplir  uu  défaut , de  même 
que  les  romaillets  se  placent  dans  les  bordages. — On  donne  le  nom 
de  ’caillebotes , dans  plusieurs  ports,  aux  adents  qui  se  trouvent 
dans  le  point  des  jumelles,  avec  la  mèche  des  mâts  d’assemblage. 

CA1LLEBOTIS , s.  m.  Espèce' de  panneau  à jour,  formé  de 
petites  lattes  de  différentes  épaisseurs  réunies  , laites  en  treillis  et 
clouées  les  unes  sur  les  autres  à angles  droits;  elles  laissent 
entre  elles  environ  quatre  pouces  carrés,  servant  à fermer  une 
écoutille  ou  écoutillon , et  à ddnner  de  l’air  et  du  jour  entre  les 
ponts.  Ouverture  essentielle  pour  faire  exhaler  la  fumée  des  bat- 
teries occasionnée  par  la  poudre  dans  un  combat.  Voy.  pl.  E , 
fig.  27.  Deux  parties  de  cailleliotis  fermant  une  écoutille. 

CAISSE,  s.  f.  La  caisse  d’une  poulie  renferme  le  rouet  et  son 
essieu. — La  caisse  d’un  mât  de  hune,  de  perroquet  et  de  cacatois, 
est  la  partie  carrée  du  pied  qui  passe  avec  justesse  entre  les  élongis 
du  mât  inférieur  ; elle  est  percée  d’un  ou  deux  clans  selon  la  gros- 
seur du  mât,  un  peu  obliquement  à sa  longueur , pour  loger  les 
réas  en  fonte  qui  doivent  rouler  sur  essieux  en  fer , traversant  la 
caisse.  C’est  dans  ces  clans  que  passe  la  guinderesse  : au-dessous 
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se  trouve  un  grand  trou  carré  où  passe  la  clef  portant  sur  les 
élongis  qui  tient  le  mât  en  place  : sous  le  pied  de  cette  caisse  il  y a 
une  engoujurc  pour  loger  le  braguct  pendant  qu'on  guindé  le  inât. 

— On  fait  de  nouvelles  caisses  en  fer  d’un  mètre  cube , qui  rem- 
placent avantageusement  les  pièces  à eau  dans  la  cale  des  vaisseaux. 

Il  y en  a d'un  mètre  et  quart  et  d’un  mètre  (d’un  tonneau)  ; elles  oc- 
cupent beaucoup  moins  de  place  dans  l’arrimage  de  la  cale  que  les 
pièces  de  quatre.  Voy.  pl.  F,  Jig.  4 1 . — La  caisse  des  gens  de  mer, 
celle  des  prises  et  des  invalides  de  la  marine , sont  formées  par  les 
retenues  de  différeus  produits.  Voir  l’ordonnance  sur  la  caisse  des 
"Invalides  du  17  juillet  1816.  Cette  caisse  est  fort  riche  ; son  insti- 
tution date  de  Louis  XIV.  Avec  une  partie  de  scs  fonds,  on  paye 
les  retraites  , pensions,  etc.  Elle  est  à la  disposition  du  ministère 
de  la  marine.  — O11  appelle  caisse  flottante,  caisse  d’amarrage  ou 
de  touée , une  grosse  caisse  de  bois , dont  la  coupe  horisontale  est 
carrée  ou  octogone  , d’ailleurs  prismatique.  Voy.  Coffre. 

CAISSON,  s.  m.  Banquette  fermant  à clef,  montée  d’attache  dans 
les  chambres  de  tous  les  bâtimens.  Les  caissons  servent  â renfermer 
diverses  provisions  de  table.  ", 

CAJOLER,  v.  n.  Se  dit  d’un  bâtiment  qui,  sous  une  petite  voi- 
lure, attend  en  faisant  de  petits  bords;  il  change  peu  de  place,  ma- 
noeuvrant sans  gène  ni  précaution  : on  cajole  par  un  beau  tems.  On 
dit  aussi  cajoler,  se  laisser  dériver  bord  sur  bord  avec  le  flot,  le  ju- 
sant ou  le  courant  d‘une  rivière,  pour  y entrer  ou  en  sortir  d’un 
vent  contraire,  sous  peu  de  voiles,  et  souvent  vent  dessus  vent  de- 
dans. 

CALAISON,  s.  f.  Abaissement  plus  ou  moins  considérable  d’un 
bâtiment  dans  la  mer,  en  raison  des  objets  qu’on  y embarque.  Effort 
des  poids  qui  oblige  un  bâtiment  à s'enfoncer,  à caler.  Le  maximum 
de  la  calaison  est  à son  fort,  si  on  le  charge  complètement  : il  arrive 
alors  & son  plus  grand  tirant  d’eau. 

CALANTGUE,s.  f.  Enfoncement  de  peu  d’ouverture  qui  se  trouve 
à certaines  embouchures  de  rivière.  Ce  n’est  souvent  qu’un  abri 
près  de  la  côte,  sous  des  terres  hautes,  propre  à donner  refuge  à 
des  cabotiers.  Terme  plus  particulièrement  usité  dahs  toute  la  Mé- 
diterranée. Les  Italiens  disent  une  calla. 

CALCET,  s.  m.  Les  mâts  qui  portent  une  antenne,  sont  carrés  à . . 
la  tète  : pour  les  distinguer  des  mâts  ordinaires,  on  les  nomme  mâts 
à calcet.  On  dit  calcet  de  roestre,  calcet  de  trinquet;  c’est  le  ton  de 
ces  sortes  de  mâts;  il  <cst  souvent  d’une  pièce  de  bois  d’orme  rap- 
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portée.  La  tête  est  percée  de  deux  clans  qu'on  garnit  de  réas  pour 
le  passage  des  itagues.  Foy.  les  mâts  du  pingue  et  du  mistic , pl.  C,  t 
fié-  i g et  2 1 . * 

CALE,  s.  f.  Fond  intérieur  d'un  bâtiment,  compris  d’un  bout  à 
l’autre,  au-dessous  du  faux  pont,  ou  du  premier  pont  de  ceux  qui 
n’ont  pas  de  faux  pont.  On  distingue  la  grande  cale,  qui  contient 
l’eau,  etc,  de  la  cale  au  vin,  dont  l’espace  est  borné,  assez  généra- 
lement, dessous  l'emplacement  qu’occupe  la  cambuse  dans  les  grands 
bâtimens  du  roi. — -On  dit  cale  de  construction,  celle  sur  laquelle 
sont  les  chantiers  oit  l'on  construit  les  grands  bâtimens.  — La  partie 
d’un  quai , coupée  et  bâtie  en  pierres  de  taille  dans  un  port  à marée 
qui  forme  une  rampe,  en  pente  douce  , est  nommée  cale.  On 
donne  le  même  nom  à un  talus  pratiqué  sur  le  rivage, — On  dit 
mettre  des  eales,  ou  petits  coins  de  bois,  sous  un  objet  qu’on  veut 
rehausser  ou  consolider.  — Les  pécheurs  donnent  le  nom  de  cale  au 
plomb  placé  sur  la  ligne  de  pèche,  près  du  hain,  pour  le  faire  cou- 
ler jusque  sur  le  fond.  — On  donne  la  cale,  à bord  des  bâtimens,  à 
un  marin  condamné  pour  vol,  etc.  C’est  une  punition  exemplaire 
qu’on  inflige,  en  amarrant  le  coupable  â un  cartahu  bien  suifé,  qui 
est  passé  dans  une  poulie,  au  bout  de  la  grande  vergue,  d’où  l’homme 
qu’on  y a hissé  tombe  de  tout  son  poids  dans  la  mer;  il  est  le  plus 
souvent  rehissé  et  replongé  jusqu’à  trois  fois.  , 

CALER,  v.  a.  Amener,  abaisser  les  mâts  de  hune  ou  de  perro- 
quets, etc. , le  long  du  mât  qui  les  porte.  On  dit  caler  à mi-mât,  caler 
tout  bas.  — On  inet,  à bord  des  bâtimens,  des  coins  en  bois  pour 
retenir  en  place  toutes  sortes  d’objets  qu’on  veut  garantir  de  leurs 
mouvemens  : c’est  aussi  les  caler,  les  appuyer  par-dessous  avec  des 
rondins  ou  coins,  etc. 

CALER,  v.  n.  Enfoncer  dans  l'eau.  Un  bâtiment  commence  à 
caler;  il  cale  davantage,  à mesure  qu’on  augmente  son  chargement. 
On  dit , il  est  bien  calé , il  est  trop  calé,  il  cale  difficilement.  Un  grand 
bâtiment  rendu  près  de  sa  flottaison,  cale  d'un  ponce,  environ,  par 
chaque  vingt  tonneaux  de  pois  qu’on  y embarque. 

CALFAT,  s.  m-  Ouvrier  embarqué  sur  les  grands  bâtimens  pour 
l’entretien  du  calfatage,  etc. , et  qui  s’emploie  aussi  dans  les  ports  à 
calfater  les  coutures  ou  les  joints  des  bordages,  pour  empêcher  les 
eaux  de  s’introduire  intérieurement,  tant  du  dehors  que  par  les 
ponts.  C’est  le  calfat  qui  est  chargé  de  l’entretien  et  de  tout  le  ser- 
vice des  pompes,  comme  de  fermer  tout  accès  à l’eau,  soit  par  les 
trous  provenant  de  boulets  reçus  dans  un  conlbat , ou  de  toute  autre 
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cause.  l.cs  calfuts  employés  dans  les  ports  sont,  en  outre  du  cal- 
fatage des  bàtimens,  chargés  de  chauffer  les  carènes  et  de  les  visi- 
ter, en  sondant  les  piqûres,  etc. , avec  un  gros  fil  de  fer. 

CALFATAGE  ou  CALFAITAGE,  s.  m.  Effet  résultant  de  l’action 
de  calfater.  Ou  dit , de  l'ouvrage  du  calfat , que  le  calfaitage  est  bon , 
qu’il  est  mauvais,  selon  que  le  bâtiment  fait  de  l’eau  ou  qu’il  n’en 
fait  pas. 

CALFATER  ou  CALFA1TF.R , v.  a.  Ouvrage  principal  du  calfat, 
chasser  avec  force,  au  moyen  d’un  fer  et  d’un  maillet,  de  l’étoupe 
roulée  en  cordons,  en  emplir  les  joints  du  bordé  et  des  ponts  d’un 
bâtiment,  pour  ôter  tout  accès  à l’eau,  f oy.  Patarasser. 

CALFAIT,  s.  m.  Espèce  de  ciseau  en  forme  de  coin  étroit  et  long, 
servant  à calfater  les  bàtimens.  Il  y en  a de  plusieurs  sortes;  ou  les 
distingue  par  ealfait  tranchant,  h écart,  A clous;  calfait  double, 
tord  ou  courbé  : leur  longueur  n’excède  pas  huit  pouces. 

CALIBRE,  s.  m.  Ouverture  circulaire,  creux,  cylindrique, d’une 
pompe,  d'un  canon;  grosseur  sphérique  d’un  boulet.  On  dit  canon 
d'un  gros,  d’un  petit  calibre,  différencié  par  le  poids  du  boulet. — 
Les  cordiers  ont  un  instrument  A peu  près  semblable  à un  compas 
de  proportion , qui  leur  sert  A mesurer  la  circonférence  des  fils;  ils 
le  nomment  calibre.  — On  nomme  aussi  quelquefois  calibre  l'instru- 
ment d’acier  trempé  qui  sert  A calibrer  les  boulets.  Voy.  ce  dernier, 
pl.  E,  fig.  aq,  et  Lunette  ou  Passe-Balle. 

CALIORNE  ou  CAYORNE,  s.  f.  Nom  par  lequel  on  désigne  le 
plus  gros  et  le  plus  fort  palan  dont  on  se  sert  dans  la  marine  : la  réu 
nion  des  deux  poulies  et  des  cordages  ou  garans,  forme  la  caliome, 
qui  est  ordinairement  à trois  rouets  dans  chaque  poulie,  ou  trois  à 
la  poulie  sujtérieurc , et  seulement  deux  A celle  inférieure.  On  en  a 
une  de  chaque  bord  au  grand  mât  et  A celui  de  misaine,  à bord  des 
vaisseaux  et  frégates  ; elles  sont  aiguillctées  sur  des  pentoirs  ou  pen- 
dettrs , qui  sont  capelés  en-dessous  des  bas  haubans.  Les  coliomes 
servent  A embarquer  et  débarquer  les  canons,  les  plus  grandes  em- 
barcations ; de  même  qu’A  élever  les  plus  gros  fardeaux,  tant  A bord 
des  bàtimens  que  dans  les  ports.  Voy.  pl.  E ,fig-  71  — Les  calioroes 
dites  de  chaloupe , qui  servent  aussi  aux  braguets , A bord  des  grands 
bàtimens,  sont  semblables  à celles  d’appareil  et  de  bas-mâts , mais 
de  plus  petites  dimensions. 

CALME,  s.  m.  Cessation  entière  du  vent.  Calme  plat , c'est  lors- 
qu'il n’y  a aucune  agitation  dans  l’air,  que  les  voiles  tombent  A plat 
sur  les  mâts,  et  que  la  mer  est  unie;  on  dit  aussi  qu’elle  est  calme. 
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Un  bâtiment  est  pris  de  calme,  il  est  retenu  par  les  calmes , lorsqu'il 
ne  gouverne  plus  : ses  voiles  ne  pouvant  produire  d'effet,  on  les 
carguc,  on  les  serre  même,  pour  qu'elles  ne  s’usent  pas  en  battant  au 
mouvement  du  bâtiment.  — Le  calme  peut  être  aussi  dangereux  aux 
navigateurs  que  le  plus  mauvais  teins.  Lorsqu’il  est  d’une  certaine 
durée,  les  provisions  se  consomment,  l’air  se  corrompt  dans  le  bâti- 
ment ; l’ennui  de  rester  en  place , l'approche  d’une  côte  où  On  ne 
trouve  pus  de  fond  pour  mouiller , maîtrisé  par  tm  courant  qui  vous 
porte  dessus.  Le  calme  plat  qui  peut  occasionner  le  plus  d’ava- 
ries, dans  les  hauts  d’un  bâtiment,  c'est  celui  qui  succède  tout  â 
coup  à un  mauvais  tems  qui  a battu  la  mer  au  point  de  l’avoir  très- 
grosse  long-tems  encore  après  la  fin  d'un  coup  de  vent  : telles  sont 
les  fâcheuses  positions  d’un  calme  plat. 

CALMER,  v.  n.  Diminution  sensible  de  la  force  du  vent;  on  dit 
le  vent  calme,  commence  à calmer;  la  mer  a beaucoup  calmé,  tombé; 
Vçy.  Accalmie. 

CAMBUSE , s.  f.  Portion  du  faux  pont , fermée  au-dessus  du  pre- 
mier plan  de  la  cale , sous  l'écoutille  de  l'avant  (des  grands  bâtimens), 
d'où  les  vivres  sont  distribués  eu  rations,  trois  fois  par  jour,  aux 
équipages.  Cet  emplacement  est  assez  étendu  pour  contenir  divers 
petits  objets  de  provision  de  campagne  ; dessous  la  cambuse  se 
trouvent  arrimés  en  pièces,  le  vin,  l’eau-de-vie,  etc. , dans  l'empla- 
cement qu'on  nomme  la  cale  au  vin. 

CAMBUSIER , s.  m.  Nom  qu’on  donne  à bord  aux  servans  de  la 
cambuse,  excepté  le  premier  commis,  qui  en  est  le  chef  et  comp- 
table , qu’on  nomme  commis  aux  vivres. 

CAMPAGNE , s.  f.  Tems  que  dure  uu  voyage  sur  mer  ; la  cam- 
pagne, cependant , ne  commence  que  du  jour  de  la  mise  en  rade;  si 
le  bâtiment  ne  sort  pas,  on  dit  qu’il  a fait  uue  campagne  de  rade;  la 
campagne  finit  lorsque  le  désarmement  est  complètement  achevé 
dans  un  port , ou  par  un  naufrage.  Le  mot  campagne  ne  s’applique 
guère  qu'à  la  marine  militaire;  dans  celle  du  commerce , on  dit  un 
voyage,  faire  tin  voyage.  — On  nomme  campagne  d'évolution  celle 
qui  se  fait  pour  exercer  les  officiers  et  les  équipages  des  bâtimens  du 
Roi.  Une  campagne  de  découverte,  c’est  parcourir  les  parties  les 
moins  connues  de  l’Océan.  Une  campagne  d’observation  est  celle 
qui  a pour  objet  d’éclairer  les  mouvemens  de  l'ennemi.  On  dit  une 
campagne  de  l’Inde , d’Amérique,  du  Nord,  du  Levant,  etc. 

CAN,  s.  m.  C’est  le  nom  qu'on  donne,  dans  la  marine,  à la  partie 
la  plus  mince  d’un  objet  long  et  plat.  Mettre  une  pièce  de  bois  sur 
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le  can , c'est  la  faire  porter  sur  la  face  la  plus  étroite.  On  dit  la  passer 
de  can , de  côté , la  tourner  de  can , la  tinter  sur  son  can  ; c’est  tou- 
cher horizontalement  sur  le  côté  le  plus  étroit.  Ou  dit  le  can  d’un 
bordagc  : le  mettre  en  chantier  sur  son  can. 

CANAL , s.  m.  Nom  de  certains  détroits  ou  bras  de  mer  plus  ou 
moins  longs,  entre  deux  ou  plusieurs  terres,  par  où  passent  les  bâ- 
timens  sur  un  grand , un  moyen , ou  un  petit  fond  ; on  dit  le  canal 
de  Mozambique , le  canal  des  Dardanelles  , etc.  — Le  canal  d’une 
poulie,  c’est  la  place  du  lilin  entre  la  circonférence  du  rouet  et  l'in- 
térieur de  la  caisse.  — Pour  loger  les  guindcresses  de  mâts,  de  hunes 
et  de  perroquets,  pendant  qu'on  les  guindé,  on  pratique  dans  le  bas 
de  ces  mâts  (immédiatement  au-dessus  du  réas)  des  deux  bords , 

un  canal  que  quelques  mâteurs  appellent  rigoles Ou  donne  aussi 

le  nom  de  canal  au  prolongement  de  l'cmplanture,  dans  les  petits 
bàtimeus  dout  les  mâts  s'abattent  : ce  canal  est  rempli  par  des  coins 
volans  ; pour  assujettir  le  pied  du  mât  à sou  point  sur  la  carlingue. 
— Faire  canal  sur  la  Méditerranée,  c’est  avec  des  embarcations 
de  côte , quitter  la  terre  pour  traverser  un  golfe  , ou  l'espace  entre 
deux  îles,  etc.;  et , quelquefois,  s’écarter  assez  de  la  côte  pour  la 
perdre  de  vue. 

CANARD,  e,  adj.  Épithète  qu'on  donneàun  liâtimentqui  reçoit 
des  lames  sur  son  pont  supérieur  de  la  partie  de  l'avant;  il  est 
lourd,  taugue  beaucoup,  et  se  relève  lentement  soit  défaut  de  cons- 
truction ou  d'arrimage  ; il  plonge  l’avant  et  l’arriére  dans  la  mer 
et  fatigue'.  C'est  un  bâtiment  canard;  une  frégate,  une  corvette, 
une  barque , etc.,  dans  le  même  cas , canarde.  — On  dit  quelque- 
fois d'un  bâtimentqui  taugue  beaucoup , qui  enfoncql  l'avant  dans 
l’eau  plus  qu’un  autre,  qu’il  canarde  : il  reçoit  de  l'eau  sur  ses  ponts, 
et  fatigue  beaucoup,  vice  capital  d'une  construction  de  carène  trop 
fine  , trop  pincée  de  l'avant. 

CANCRELAS,  s.  ni.  Les  matelots  donnent  ce  nom  aux  ravets  ou 
blattes  qui  sont  très-multipliés  dans  les  bâtimens  aux  Indes  ; c'est 
un  insecte  fort  nuisible  à bord  , et  qui  n’est  détruit  que  par  le  froid  ; 
c’est  une  sorte  de  scarabée  : il  y en  a de  diverses  grosseurs.  ’ 

CANDANT  de  l’aviron,  s.  m.  Terme  de  la  Méditerranée,  quj 
exprime  le  balancement  d’un  aviron  établi  sur  le  plat-bord  pour 
nager , c’est-à-dire  que,  livré  à lui-même,  il  reste  en  équilibre  sur 
la  tolelière. 

CANDELETTE  , s.  m.  Réunion  de  poulies  et  filin,  formant  un 
gros  palan,  plus  faible  que  la  caliorne;  on  place  aussi  une  cande- 
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letle  de  chaque  bord,  à chacun  des  trois  bas-mâts,  et  à ceux 
de  hune  à bord  des  vaisseaux  et  frégates;  elles  suivent  la  pente  des 
haubans,  et  sont  aiguilletées  à un  pendeur;  la  poulie  supérieure, 
dans  les  candelettes,  est  à violon  ; celle  d’en  bas  est  simple  et  à 
croc;  elles  servent  à traverser  les  ancres,  à élever  difTérens  far- 
deaux, et  à rider  les  haubans  de  hune.  Voy.  une  Candelette,  pl.  F, 

fig.  1 8 , e. 

CANEVETTE,  s.  f.  Petite  cave,  coffret  fermant  à clef,  divisé  in-  , 
térieurement  en  douze  ou  vingt-quatre  compartimcns  carrés,  pour 
caser  debout  des  flacons  ou  des  bouteilles  de  rhum , d’arack , tafia 
ou  eau-de-vie.,  que  les  officiers  ou  les  maîtres  embarquent  en  pro- 
visions particulières,  notamment  à bord  des  grands  bâtimens  du 
commerce  et  des  corsaires. 

CANI,  adj.  Un  bois  qui  commence  â se  pourrir,  qui  est  très- 
échauffé,  est  désigné,  dans  quelques  ports,  par  le  mot  cani;  pièce 
gâtée , à rebuter. 

CANON , s.  m.  C’est  l’artillerie  des  bâtimens  de  guerre , t arme  des 
militaires  de  mer.  Un  canon  est  au  sabord , lorsqu’il  a sa  volée  en 
dehors  de  la  muraille  d’un  bâtiment  ; il  est  à la  serre  si,  en  dedans  , 
sa  volée  est  appuyée  sur  la  banquière,  au-dessus  du  milieu  de  son 
sabord;  les  deux  canons  les  plus  de  l’arrière,  sont  disposés  pour 
être  passés  en  retraite,  comme  ceux  de  l’avant  en  chasse,  par  la 
facilité  qu’on  a de  larguer  promptement  les  aiguilletages  qui 
tiennent  leurs  bragucs.  Les  canons  de  chasse  étaient  désignés  autre- 
fois par  le  nom  de  coursiers,  particulièrement  sur  les  galeres,  cha- 
loupes ou  canonnières.  Un  canon  est  dit  être  à bout  de  bragtte, 
lorsqu’il  est  en  dedans  à son  plus  grand  recul.  Un  canon  est  en 
vache,  lorsqu’il  est  élongé  le  long  de  la  muraille,  entre  deux  sa- 
bords. Dans  la  marine,  les  calibres  des  canons  et  caronades,  tous 
en  fer,  sont  de  36 , *4  , 18  , ta  ot  8 .Voy.  un  canon  de  36  , pl.  E, 
fig.  a.  — Le  canon  de  36  pèse  7,aoo  livres;  celui  de  a4>  5,i5o  ; 
de  t8 , 4,a5o;  de  ta , 3,ooo  ; de  8,  a,/|5o.  Le  canon  de  3olong  pèse 
6,aoo;  le  court,  qui  est  préférable,  pèse  5,35o.  — les  canons  et 
caronades  de  36  seront  incessamment  remplacés  par  du  3o , ce  qui 
produit  plusieurs  avantages  : d'abord  par  la  diminution  du  poids  qui 
est  de  plus  de  i,ioo  livres  par  canon  , et  de  /,5o  par  caronade  , les 

affûts  compris Le  lieutenant  de  vaisseau  Dagues  a proposé  un 

canon  qui  se  charge  par  la  culasse  ; son  procédé  consiste  en  un  tam- 
pon ou  tronc  conique  et  à chambre , ajusté  dans  une  ouverture  de 
même  dimension  , pratiqué  dans  le  bout  de  la  culasse  et  retenu  par 
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un  boulon  conique  qui  traverse  canon  et  tampon.  Le  feu  se  met  à 
la  pièce  par  un  gros  grain  de  poudre  fulminante. 

CA NOMNAO.E , s.  m.  Art  des  canonniers;  on  les  exerce  dans  les 
ports  et  rades  ; mais  ils  s’instruisent  mieux  à la  mer , sur  un  pont 
saus cesse  agité,  à diriger  les  canons  autant  que  possible,  sur  des 
objets  toujours  en  mouvement  ; ce  qui  diffère  sensiblement  du  ser- 
vice de  l'artillerie  de  terre. 

CANONNER , v.  a.  On  ranonne  un  fort,  uue  batterie,  un  bâti- 
ment, etc.,  en  le  battant  à coups  de  canon.  — 'Se  tirer  récipro- 
quement du  canon  , c’est  se  cancnner , se  battre  à coups  de  canon. 
— Canon  lier  une  voile,  sur  la  Méditerranée , c’est  la  plier  en  rouleau. 

CANONNIER,  s.  ni.  Marin  exercé  au  canonnage  des  bâtimens; 
les  canonniers  pour  la  marine  militaire  étaient , tout  récemment  en- 
core , pris  dans  les  soldats  de  la  marine , ce  qui  ne  remplit  pas  aussi 
bien  le  but  de  ce  service,  que  feront  des  matelots,  attendu  qu’il 
faut  avoir  le  pied  marin  pour  manœuvrer  habilement  un  canon  à la 
mer.  On  exige  d’un  bon  canonnier  de  mer  adresse,  force  et  intré- 
pidité. Le  maître  canonnier  d’un  vaisseau  a des  seconds;  ils  ont, 
sous  leurs  ordres,  plusieurs  aides  qui  sont  autant  de  chefs  de  pièces; 
parmi  les  matelots  , les  plus  capables  sont  chargeurs.  Ce  service  est 
enfin  rendu  aux  gens  de  mer  exclusivement. 

CANONNIÈRE,  s.  f.  Embarcation  mAtée  et  voilée  , allant  aussi 
à l’aviron , nommée  communément  chaloupe  canonnière  ; elle  monte 
une  ou  plusieurs  bouches  A feu  tant  à ses  extrémités  qu'en  batterie. 
Cette  sorte  de  bâtiment  est  peu  propre  â la  navigation , même  des 
côtes.  Voy.pl.  B,  fig. , 10 , une  canonnière  de  première  espèce  gréée 
en  brigantin.  — Les  chaloupes  canonnières  des  Suédois  et  des 
Russes  sont  supérieures  à celles  de  K rance,  sons  tous  les  rapports  ; 
elles  montcut  a 4 avirons.  — On  a donné  le  nom  de  caïques  à des 
chaloupes  canonnières  construites  en  chêne , sur  le  plan  de  M.  For- 
fait : leur  longueur  était , de  tète  en  tête , 43  p.  3 p.  celle  de 
la  quille, £7  p.  3p.,  le  ban  , io  p.  6 p.  ; lecreux , 4 p. , et  tirant  d'eau , 
a p.  1 1 pouces.  Elles  portaient  un  canon  de  36  derrière,  et  une  ca- 
nonnade de  36  devant , l'un  et  l’autre  à coulisse;  elle  avait  une  tille 
à chaque  bout , d'environ  5 pieds. 

•CANOT,  s.  m.  Embarcation  à rames  et  â voile,  destinée  au 
service  d’un  bâtiment.  Voici  connue  ils  sont  assortis  aujourd’hui  : 
deux  canots  bâtards , deux  yoles  baleinières , ou  petits  canots  et  un 
grand  et  fort  canot  remplaçant  la  chaloupe  , forment  les  cinq  em- 
barcations données  à l’armement  des  grands  bâtimens  du  roi;  on 
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les  embarque  et  on  les  met  à la  mer  avec  facilité  : les  trois  premiers 
sont  placés  entre  le  grand  mât  et  celui  de  misaine , les  deux  petits 
sur  des  palans  tribord  et  bâbord  de  l’arrière,  f oy.  le  grand  canot 
d'un  vaisseau  ayant  ses  avirons  le  long  du  bord , pl.  A io. 

CATVOTIER,  s.  m.  Matelot  de  l’équipage  d’un  canot,  servant, 
sous  les  ordres  du  patron , à nager , et  à tout  ce  qui  est  nécessaire 
à la  manœuvre  du  canot. 

CANTONNIÈRE , s.  f.  Gros  bout  de  cordage  d’une  circonférence 
variable  suivant  -le  poids  des  ancres.  Ce  mot  n’est  plus  guère  en 
usage.  Voy.  Traversière. 

CAP , s.  m.  Dans  la  marine  on  appelle  cap , le  point  le  plus  sail- 
lant de  l’avant  d’un  bâtiment,  la  direction  de  sa  proue  à tel  ou  tel 
air  de  veut , sur  un  bâtiment , sur  un  feu , sur  la  terre , etc.  : au  lieu 
de  demander  au  timonier,  à quel  air  de  vent  il  gouverne,  on  lui 
fait  cette  question  : où  est  le  cap  ? Avoir  les  caps  au  nord , à l’est , 
c’est  la  même  chose  que  gouverner  au  N.  à l’E.  La  boite  du  compas 
de  route  porte,  sur  ses  parois  intérieures,  deux  traits  noirs,  verti- 
caux, diamétralement  opposés;  une  ligne  droite  tirée  de  l’un  à 
l’autre , passe  sur  le  ceqtre  de  la  rose  du  compas , en  même  tems 
qu’elle  est  parallèle  à la  quille  du  bâtiment.  C’est  le  trait  vers  l’avant 
qui  sert  de  direction  au  timonier;  il  indique  le  cap.  — Virer  cap 
pour  cap,  c’est,  en  faisant  l’évolution  d’un  virement  de  bord  vent 
arrière,  le  moment  où  le  bâtiment  présente  le  cap,  en  passant  à la 
route  opposée  à celle  qu’il  tenait.  On  dit  quelquefois  que  deux  bâ- 
timens  sont  cap  â cap,  lorsqu’étant  l’un  devant  l’autre,  ils  courent 
sur  des  routes  opposées.  — On  nomme  aussi  cap  ( promontoire  ) , 
une  pointe  de  terre  s’avançant  au  large,  et  d’une  certaine  élévation. 

— Des  conducteurs  de  forçats  dans  les  ports , ont  le  nom  de  caps. 

— Le  mot  cap  était  un  terme  générique,  à bord  des  galères,  pour 
désigner  tous  cordages  ; on  disait , caps  de  bosses , caps  de  pos- 
tes , etc. 

CAPACITÉ,  s.  f.  Un  bâtiment  à de  grandes  capacités,  lorsqu’il 
est  vaste  dans  son  intérieur,  et  qu’il  peut  recevoir  une  grande 
charge  ; il  manque  de  capacité , quand  il  est  reconnu  qu’il  cale  plus 
facilement,  en  le  chargeant,  qu’un  autre  navire  de  même  dimension, 
ce  qui  dépent  de  la  forme  de  sa  carène  et  du  volume  d’eau  qu’elle 
déplace.  C’est  par  le  jaugeage  qu’on  mesure  les  capacités , autre- 
ment l’espace  que  contiennent  les  cales  et  entrepont  d’un  bâtiment 
du  commerce.  Ceux  de  guerre  ont  toujours  assez  de  capacité  pour 
recevoir  leur  munition  de  guerre  et  de  bouche. 
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CAP  DE  MOUTON  , s.  in.  Ce  sont  des  blocs  en  bois , de  forme 
ronde , percés  chacun  de  trois  trous  en  triangle , pour  le  passage  des 
rides  d’haubans;  une  profonde  cngoujure,  sur  leur  circonférence  , 
reçoit  le  bout  des  haubans , qui  estropc  les  caps  de  mouton  supé- 
rieurs; une  espèce  de  cercle  de  la  chaîne  des  haubans  entoure  les 
caps  de  mouton  inférieurs.  Ceux  de  rechange  ont  des  estropes  de 
fer  portant  un  croc.  Foy.pl.  E ,fig.  68,  m,  m.  Les  caps  de  Mou- 
tons se  font  aux  pouliéries. 

CAPE,  s.  f.  Un  bâtiment  est  contraint  de  mettre  à la  cape  par 
un  trop  mauvais  tems  ou  un  vent  violent  contraire  à sa  route;  ce 
qui.i'oblige  ù brasser  les  vergues  obliquement,  et  à ne  conserver 
dehors  que  très-peu  de  voiles , c’e,st  ne  plus  faire  de  toute  ; avoir 
la  barre  du  gouvernail  sous  le  vent,  afin  de  présenter  le  travers  , 
soit  sous  les  deux  basses  voiles  seulement , sous  la  misaine  et  l’arti- 
mon , sous  le  grand  hunier,  tous  ses  ris  pris , etc.  ; ne  pas  changer 
cette  situation,  c’est  tenir  la  cape.  Voy.  un  navire  à la  cape,  pl.  A, 
fig.  i3.  On  devrait  souvent  préférer  la  cape  sous  la  grande  voile  . 
(d’un  trait  carré)  son  ris  pris,  on  n’a  pas  besoin  d’avoir  la  barre 
sous  le  vent , comme  en  capeyant  sous  d'autres  voiles. 

CAPÉER  ou  CAPEYER , v.  n.  Tenir  la  cape  tout  le  tems  que 
dure  un  coup  de  vent  qui  ne  permet  pas  de  faire  servir  les  voiles , 
ni  de  porter  en  route.  Un  bâtiment  qui  est  à la  cape , sous  la  voilure 
qui  convient  le  mieux  au  tems  régnant  et  à ses  qualités,  ne  fait  pas 
de  grandes  abatées , ne  fatigue  pas , embarque  peu  d’eau  ; on  dit 
qu’il  capeyc  bien,  qu’il  a la  cape  douce. 

CAPELAGE,  s.  m.  Les  espèces  de  bondes  des  haubans , galhau- 
hans , étais , etc. , faites  pour  être  capelées , en  passant  par-dessus 
et  embrassant  le  ton  d’un  inât , se  nomment  capelagc  ; et  la  réunion 
de  tous  ces  cordages  capelés  est  aussi  dite  le  capelagc,  mais  on  le  dé- 
signe par  les  noms  de  bas-haubans , de  haubans  de  hune , etc.  On 
dit  le  capelage  de  misaine,  le  capelage  du  grand  mât  de  hune,  etc. 
Les  capelagcs  doivent  être  bien  souqués  l’uu  sur  l’autre , pour  s’éle- 
ver le  moins  possible  sur  le  ton  des  mâts;’  F oy.  un  capelagc  de  bas- 
hauban  et  celui  du  grand  étai  par-dessus,  pl.  F ,fig.  4â-  — On  dé- 
signe aussi  par  capelage  la  partie  du  mât  sur  lés  jottereaux  et  les 
noix  où  les  haubans  sont  capelés,  arrêtés,  retenus:  le  capelage 
d’une  vergue  embrasse  le  bout  jusques  sur  le  taquet;  il  consiste 
dans  les  bras , balancines , et  de  plus , aux  basses  vergues , l’estrope 
à cosse , qui  sert  pour  accrocher  le  palan  de  bout  de  vergue Ca- 

pelage des  tortues,  épithète  que  les  marins  donnent  à l’accouple- 
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ment  des  tortues  qui  restent  long-tems , en  pleine  mer , à la  surface 
de  l’eau , en  état  de  copulation  : il  faut  un  certain  bruit  pour  rompre 
ce  capelage. 

CAPELANIER,  s.  ni.  Désignation  de  l'homme  qui,  à Terre- 
Neuve,  est  chargé  de  seiner  le  capelan,  petit  poisson  qui  sert  de 
boîte  aux  pécheurs  de  morues.  Les  maîtres  capelaniers  marchent 
après  les  maîtres  saleurs  et  avant  les  décolleurs. 

CAPELER , v.  a.  Passer  un  capclagc  sur  la  tète  d’un  mât.  La  ma- 
nière de  capeler  n’est  pas  indifférente  ; on  eommence  par  les  pen- 
deurs,  puis  les  haubans  de  l’avant  au  grand  mât;  tribord  premier, 
le  deuxième  à bâbord , le  troisième  à tribord , et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’à dix  de  chaque  bord,  que  portent  le  grand  mât  et  celui  de 
misaine  dans  les  vaisseaux  de  guerre.  Les  ca pelages  étant  très-justes, 
doivent  être  pressés  les  uns  sur  les  autres:  ceux  des  étais  sont 
grauds,  pour  être  capclés  par-dessus  tous  les  autres.  Au  mât  de 
misaine , le  premier  hauban  capclé  est  celui  de  bâbord , le  deuxième 
celui  de  tribord,  toujours  en  commençant  par  le  plus  en  avant. 
Au  capelage  des  vergues,  les  marche- pieds  sont  les  premiers,  en- 
suite les  bras  : les  balaucines  sont  capelées  les  dernières , même  après 
les  pendeurs  ou  estropes  à cosse , servant  aux  palans  de  bouts  de 
vergues.  On  dit  capeler  les  hunes,  capeler  le  chouqnet,  capeler  les 
barres  : c'est  faire  passer  les  hunes  et  les  barres  par-dessus  la  tête 
de  leurs  mâts  respectifs,  jusqu’à  poser  la  première  sur  les  ékmgis 
et  traversins , les  autres  sur  le  collet  des  noix  des  mâts  supérieurs  : 
les  chouquets  sont  capelés  sur  les  tenons , de  tonte  leur  épaisseur , 
le  bas  portant  sur  les  collets,  où  se  termine  le  haut  du  ton  de  chaque 
mât. 

CAPION , s.  m.  Mot  dont  les  Levantins  se  servent  pour  désigner 
l’étrave  et  l’étambot.  Ils  disent  capion  de  prône , capion  de  poupe. 
— La  distance  de  capion  à capion , c’est  la  longueur  de  tête  en  tète 
de  nos  bâtimens. 

CAPITAINE,  s.  ut.  Un  marin  ne  peut  être  reçu  capitaine  au 
long  cours  et  commander  un  bâtiment  decommerce , qu’après  avoir 
servi  douze  mois  sur  ceux  de  l’état , et  satisfait  à l'examen  théori- 
que et  pratique  exigé.  Ceux  qui  commandent  kes  bâtimens  de 
guerre , sont  officiers  militaires  entretenus  par  le  gouvernement. 
I.c  capitaine  de  vaisseau  a le  rang  de  colonel , le  capitaine  de  fré- 
gate celui  de  lieutenant-colonel.  Anjonrd’hui  les  lieuteuans  de 
vaisseaux  u'ont  plus  que  le  rang  de  capitaine  d'infanterie  ; ils 
étaient  tous  assimilés  aux  majors  des  régimens  de  ligne  sou* 
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Ixjuis  XVI:  Les  enseignes  ont  le  rang  de  lieutenant,  et  les  élèves 
de  première  classe  de  sous-lieutenant.  Lorsqu’un  officier  d’un  de 
ces  grades  commande  soit  un  vaisseau  , frégate , corvette  ou  aviso, 
on  lui  dounc  le  titre  de  capitaine , et  il  reçoit  un  traitement  de 
table  suffisant  pour  vivre  seul  jusqu'au  grade  de  lieutenant.  Les 
grades  de  capitaine  de  brûlot , de  flûte  et  de  port , ne  sont  plus 
connus  dans  la  marine  militaire.  On  désigne  le  capitaine  de  vais- 
seau qui  commande  celui  que  monte  un  contre  ou  vice-amiral  par 
capitaine  de  pavillon.  — Le  capitaine  d’armes  est  un  sous-officier 
des  troupes  de  la  marine,  qui  fait  à bord  la  police  sous  l'officier 
chargé  du  détail  èt  ceux  de  service.  Il  a soin  de  toutes  les  menues 
armes  , il  les  fait  entretenir  en  état  par  l’armurier.  — Le  capitaine 
des  mousses  est  ordinairement  choisi  parmi  ceux  du  bord  qui  ont 
déjà  navigué Dans  les  grands  ports  particuliers,  il  y a des  ca- 

pitaines et  lieuteuans  , non  militaires,  pour  les  mouvemens 'et  la 
police  des  bàtimcns  de  commerce.  — L’usage  est  d’appeler  capi- 
taine le  commandant  d’un  bâtiment  de  commerce,  faisant  des 
voyages  de  long  cours  et  meme  le  grand  cabotage. 

LAPON  , s.  m.  Fort  palan  dont  les  garans  sont  passés  dans  nne 
grosse  poulie  en  trois , et  dans  uu  même  uombre  de  clans  près  du 
bout  de  chaque  bossoir  , pour  servir  à élever  et  suspendre  une 
ancre:  pour  cela,  la  poulie  porte  à son  estrope  en  fer  un  grand  croc 
qui  prend  l’ancre  par  sa  cigale  ou  organeau , et  l’effort  qu'on  fait 
en  dedans  du  bâtiment  sur  le  garant  du  capon,  fait  monter  l’ancre 
jusqu’au  bossoir.  Foy.  pi.  F,  fig.  a , c.  On  commande,  pour  ce 
travail , affale  le  capon  ! c’est-à-dire , les  garans  du  capon  ; sou- 
lage le  capon  ! le  capon  est  croche  ! embarque  le  capon  ! range  du 
monde  au  capon!  (sur  le  garant)  élonge  le  garant  du  capon! 
décroche  le  capon  ! etc.  Ce  dernier  commandement  ne  se  fait  que 
lorsque  La  bosse  debout  est  passée  dans  la  cigale  et  tournée  bien 
raide  au  taquet  debout. 

CAPONNER  , v.  a.  C'est  l’action  de  lever  une  ancre  sous  le  bos- 
soir au  moyen  du  capon.  Elle  est  caponnée  lorsque,  hissée  jusqu’au 
bout  du  bassoir,elle  se  trouve  suspendue  les  becs  hors  de  l'eau: 
L’ancre  étant  ainsi  caponnée  , on  passe  la  bosse-dehout  dans  la 
cigale  ; et  lorsqu’elle  est  bien  raidie  et  tournée  au  taquet  debout , 
ou  décroche  le  capon  : dans  cet  état  l’ancre  se  trouve  en  mouillage. 
— Les  bàtimens  qui  se  servent  des  nouveaux  câbles-chaînes  ont 
aussi  nne  chaîne  pour  bosse  debout , et  Us  caponnent  leurs  ancres, 
comme  on  le  voit,/)/.  I h.fig-  2 1 ■ 
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CAPOT,  s.  m.  Espèce  de  capuchon  en  planches  légères  qui 
couvre  l'ouverture  de  l’escalier  de  l’arrière,  à bord  de  certains 
navires  du  commerce  ; on  le  nomme  dôme  sur  les  grands  bâtimens. 
— On  dit  d’un  petit  bâtiment  qui  chavire,  qu’il  fait  capot. 

CAPOTE , s.  f.  Grande  redingote  d’étoffe  recouverte  en  grosse 
toile , ayant  quelquefois  un  capuchon , servant  aux  timoniers  et  aux 
factionnaires  à bord  des  bâtimens  de  guerre  pour  le  mauvais  teins. 

CAPOTER  , v.  a.  Chavirer  sens  dessus  dessous  , renverser  du 
haut  en  bas.  I)e  petits  bâtimens  peuvent  capoter,  sous  l'effort  d’un 
grain , s'ils  sont  mal  chargés  ou  mal  manœuvrés. 

CAPRE  , s.  m.  Nom  qu’on  donne  aux  gens  qui  vont  en  course 
sans  solde  ; mais  avec  l’espoir  d’avoir  part  aux  prises.  On  dit  câpre 
à la  part.  (Ancien). 

CAPUCHON  , s.  in.  Avant  d’avoir  des  cheminées  en  tôle , lors- 
que les  cuisines  étaient  en  bois , on  plaçait  au-dessus  des  couver- 
tures ou  espèce  de  coffres  percés  sur  une  face  : on  nommait  ces 
couvercles  capuchons. La  chcminéèdu  four,  et  quelquefois  cellesdcs 
habitacles , avaient  des  capuchons.  Ou  donne  aussi  le  nom  de  ca- 
puchon à un  dôme  ou  capot  d’escalier Dans  quelques  ports  on 

donne  ce  nom  à la  petite  coiffe  de  toile  goudronnée  que  l’on  roustc 
sur  le  bout  des  bas  haubans  et  autres  gros  dormans. 

CAPUCINE,  s.  f.  La  courbe  de  capucine  sert  à lier  l’éperon  avec 
l'étrave  d'un  bâtiment  ; l’une  de  scs  branches  est  chevillée  sur  l’é- 
trave , l'autre  sur  ledigon  ou  aiguille.  La  branche  de  la  courbe  de 
capucine  qui  est  appliquée  sur  le  can  extérieur  de  l'étrave , porte 
un  crochet  pour  servir  d’arrêt  au  collier  du  grand  étai  : un  peu 
plusbason  place  une  boucle  de  fer  ; sa  branche  sur  l’aiguille  fournit 
rarement  assez  de  longueur  ; on  lui  ajoute  une  alonge  dite  de  ca- 
pucincou  de  la  courbe  de  capucine. — On  nomme  aussi  capucines  des 
courbes  en  fer  ou  en  bois  qui  s’ajoutent  intérieurement  à un  bâti- 
ment qui  a fatigué  ou  vieilli , pour  lier  àes  murailles  avec  les 
ponts  ; elles  sont  posées  verticalement , c'est-à-dire  , qu’une  bran- 
che est  chevillée , appuyée  sur  le  vaigrage  , et  l’autre  sur  le  pont. 

CARABINÉ , part.  Une  brise  est  dite  dans  les  colonies  (delà 
zone  torride)  carabinée,  lorsqu’elle  souffle  avec  une  force  ex- 
traordinaire. 

CARAC.ORA,  s.  m.  Embarcation  des  Moluques,  longue,  étroite, 
ayant  peu  de  creux  , très-relevée  aux  deux  extrémités.  Il  y en  a 
de  différentes  grandeurs.  Les  plus  forts  caracoras  ont  i x 5 pieds 
de  longueur , ia  pieds  de  bâti , et  5 pieds  i /a  de  creux.  Armé  eu 
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guerre,  il  prend  jusqu'à  quatre-vingt-dix  hommes  : trois  rangées 
de  pagayeurs,  deux  de  chaque  bord,  sont  assis  sur  les  deux  balanciers 
latéraux  qui  soutiennent  le  caracora.  Les  hommes  du  premier  rang, 
quoique  dans  l'eau  souvent  jusqu'à  la  ceinture,  chantent  avec 
ceux  du  troisième  rang,  qui  pagayent  de  chaque  côté  étant  eu 
dedans  du  bord.  Animés  par  leur  bruyante  et  ridicule  musique, 
ils  donnent  un  grand  sillage  à leur  na\  ire.  Les  petits  caracoras  n’ont 
que  deux  rangs  de  pagayeurs  de  chaque  bord,  un  sur  chaque 
balancier  et  un  en  dedans.  La  mesure  qu'ils  battent  est  marquée 
par  les  coups  de  pagayes  sur  leurs  points  d’appui.  Les  grands 
portent  deux  voiles,  les  petits  une  gréée  sur  des  mâts  courts  ou 
trois  mâtereaux  en  forme  de  chèvre.  — Aux  îles  de  la  Soude , le 
caracora  est  un  bâtiment  ponté,  d’une  grande  longueur  et  fort 
léger,  armant  en  guerre  contre  les  pirates.  Leurs  guerriers  sc 
tiennent  sur  des  plates-formes,  bâties  aux  extrémités  et  au  centre 
du  caracora,  d’où  ils  lancent  leurs  flèches.  Voy.  pi.  C , Jig.  a. 

CABAMOUSAL,  s.  ni.  Navire  du  commerce  en  Turquie,  dont 
l'arrière  est  très- élevé;  il  porte  un  grand  mât,  un  beaupré  et  un 
petit  mât  de  l’arrière,  grée  un  hunier  au-dessus  de  sa  graude 
voile,  une  petite  voile  de  l’arrière  et  une  trinquette  de  l’avant. 

CARANGUER,  v.  n.  Lorsque  la  mer  est  grosse  , et  qu’un  vent 
contraire  oblige  à louvoyer  à petite  voile  sans  gagner  ni  quitter, 
pendant  plusieurs  jours,  le  même  point,  c'est  ce  qu’on  appelle  ca- 
ranguer.  Ou  dit,  tel  bâtiment  a carangué  pendant  tant  de  teins. 
f'oy.  Bourlinguer. 

CARAQIJE,  s.  f.  Navire  portugais,  autrefois  très-grand  , étroit 
par  le  haut  et  rond , mais  fort  élevé  sur  l’eau.  Les  caraques  por- 
taient jusqu'à  deux  mille  tonneaux , et  faisaient  les  voyages  des 
Indes- Orientales  et  du  Brésil.  Les  caraques  d'aujourd’hui  sont 
moins  grandes,  ont  beaucoup  de  creux  et  encore  peu  de  qualités. 

CARAVANE,  s.  f.  Cabotage  sur  la  côte  des  Échelles  du  Levant. 
Ceux  qui  allaient  jadis  croiser  sur  les  Turcs,  disaient  qu'ils  allaient 
faire  une  caravane  ou  une  course. 

CARAVELLE,  s.  f.  Nom  que  les  Turcs  donnent  aux  grands  na- 
vires.— Les  Portugais  appellent  caravelles  de  petits  bâtimens  gréés 
en  voiles  latines,  qui  naviguent  bien. 

CARCASSE,  s f.  C’est  la  forme,  le  coqis  d’un  bâtiment  monté 
en  bois  tors  , qui  n’est  pas  encore  bordé.  Sc  dit  aussi  d'un  vieux 
bâtiment  qu’on  a débordé,  et  qu’on  démolit.  Celui  qui  a péri  à la 
côte , que  la  mer  a dépecé  en  partie , est  une  carcasse  ; il  ne  reste 
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que  la  carcasse.  On  donnait  autrefois  le  non.  de  carcasse  à une  es- 
pace de  bftnbe  percée  de  quatre  trous , qu’on  chargeait  d’artifices 
et  dont  on  se  serv  ait  dans  la  marine. 

CARDINAUX.  Nom  collectif  des  quatre  points  principaux  de 
l'horizon  : N.  S.  E.  et  O. 

CARÉNAGE,  s.  m.  Lieu  convenable  sur  le  bord  d’un  rivage, 
abrité  de  la  mer,  ou  près  d'un  quai,  pour  caréner  un  bâtiment.  On 
dit  aussi  le  carénage  d’un  bâtiment , en  parlant  de  l’opération  ou  de 
l'effet  de  la  carène. 

CARÈNE,  s.  f.  S'entend  de  tous  les  fonds  extérieurs  d'un  bâti- 
i ment , de  ses  oeuvres-vives , partie  qui  est  submergée  lorsqu’il  est 
chargé.  C’est  aussi  l’ouvrage  d’une  carène,  autrement  la  réparation 
des  bas , de  tout  ce  qui  plonge  dans  l'eau.  Pour  faire  cette  opération, 
on  fait  entrer  le  bâtiment  dans  une  forme , ou  on  l’abat  en  quille  sur 
un  ponton , un  quai,  etc.  Pendant  ce  travail , on  dit  qu’il  est  en  ca- 
rène , qu’  on  le  carène;  si  le  bâtiment  n’est  qu’abattu  de  manière  à 
n’avoir  hors  de  l'eau  que  la  moitié  des  virures , il  ne  reçoit  qu’une 
demi-carène.  Les  qualités  d’un  bâtiment  de  mer  dépendent  de  la 
forme  de  sa  carène.  Les  plus  habiles  dans  les  sciences  exactes  t 
posséderaient-ils  les  connaissances  pratiques  de  la  marine  , ne 
pourraient  pas  se  Jlattcr  de  réussir  dans  la  forme  de  la  meilleure 
carène  possible. 

CARÉNER , v.  a.  Opération  qui  consiste  à réparer  la  carène  d’un 
bâtiment  ou  scs  fonds;  le  chauffer,  le  nettover,  le  calfaiter,  chan- 
ger des  bordages  ou  des  portions  de  bordages  ; le  doubler  en  bois 
on  en  cuivre  ; en  un  mot,  c’est  mettre  en  bon  état  la  partie  du  bâ- 
timent qui  est  submergée  lorsqu’il  est  armé. 

CARET  ( fils  de  ) , s.  in.  C’est  le  nom  du  fil  fait  avec  les  fibres  du 
chanvre  qui  sert  à fabriquer  tous  les  cordages  employés  dans  la  ma- 
. rine.  Celui  provenant  du  premier  brin  a trois  lignes  de  circonfé- 
rence; un  plus  gros  qui  en  a quatre  à cinq , est  dit  être  du  second 
brin.  En  tirant  le  fil  de  caret  du  dévidoir  ou  touret  sur  lequel  il  a 
d’abord  été  roulé , on  le  passe  dans  du  goudron  bien  chaud,  et  il  est 
immédiatement  roulé  sur  un  nouveau  touret  où  ce  fil  est  réservé  jus- 
qu’à sa  confection  en  cordage  : le  rouet  qui  le  reçoit  eSt  nommé 
caret,  te  cùret.  Voy.  Touret. — Les  fils  de  caret , tirés  d’un  vieux  câble 
coupé  par  tronçons,  sont  employés,  dans  les  bâtimens,  à faire  du  bi- 
tord, des  garcettes,  paillcts,  sangles,  commandes,  etc. 

CARGAISON,  s.  f.  Réunion  de  toutes  les  marchandises  que  peut 
embarquer  un  bâtiment  du  commerce,  celles  qui  forment  sa  princi- 
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pale  charge;  car  les  ofïiciers  qui  ont  des  ports  permis,  ne  peuvent, 
composer  leurs  pacotilles  d articles  de  cargaison.  Ceux  de  l’état  ne 
reçoivent  pas  de  cargaison  , mais  seulement  leurs  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  prises  à bord  après  le  lest;  ce  qui,  avec  leur 
artillerie,  forme  une  cargaison  convenable;  mais  on  n’applique  pas 
ce  mot  aux  objets  qui  entrent  dans  la  cale  d’un  bâtiment  du  roi. 

CARGUF.,  s.  f.  On  nomme  cargues  les  manoeuvres  courantes  d'un 
bâtiment,  appliquées  aux  voiles,  pour  les  relever,  les  retrousser 
contre  les  vergues,  ce  qui  s'appelle  carguer.  Toutes  les  voiles  ont 
plus  ou  moins  de  cargues;  les  principales,  telles  que  les  basses- 
voiles  et  huniers  des  grands  bàtimens,en  ont  généralement  six  qui 
servent  à les  relever  au-dessous  de  leurs  vergues  respectives.  Les 
cargues-points  sont  frappées  sur  les  deux  poiuts  de  la  voile;  les 
cargues-boulines  prennent  la  ralingue  à la  patc  de  bouline  du  mi- 
lieu, et  les  cargues-fonds  sont  établies  chacune  vers  le  tiers  de  sa 
ralingue  du  fond.  Elles  répondent  sur  la  vergue,  ou  elles  passent 
dans  des  poulies;  les  cargues-points,  vers  le  tiers  de  la  vergue  (de 
chaque  bord) , les  cargues-boulines , sur  le  quart  et  les  cargues-fonds 
au-milicu.  On  ajoute  dans  les  grands  bâtimens  de  fausses  cargfies, 
aux  deux  basses  voiles  seulement,  pour  plier  et  relever  la  toile 
entre  les  deux  cargues-fonds.  Les  perroquets  n’ont  pas  decargues-bou- 
lines;  une  seule  cargue-fond , à pâte  d'oie,  sur  l'avant  de  la  voile, 
lotir  suffit  avec  les  deux  cargues-points.  Les  grands  focs  ont  quel- 
quefois une  cargue  sur  le  point  ; les  autres,  ainsi  que  les  voiles  d'étais 
qui  ne  sont  pas  sitr  des  cornes,  n’ont  que  leurs  halebas.  La  brigan- 
tinc  ou  l’artimon  envergués,  de  même  que  les  principales  voiles  d’é- 
tais,  la  plus  grande  partie  sur  des  cornes,  ont  plusieurs  cargues 
de  chaque  bord  pour  les  plier  partie  sous  la  vergue  et  sur  l’arrière 
de  leur  mât. respectif.  Voy.  pl.  ü ,J!g-  i . i , i ,'  i , i,  etc. 

CARGUE  I le  point  du  vent  de  la  grande  voile!  cargue  la  mi- 
saine! les  huniers!  etc.  Commandement  impératif  de  peser  sqr  les 
cargues  d'une  voile  orientée  ; soit  pour  l’ôter  à l'impulsion  du  vent , 
ou  pour  diminuer  le  sillage  du  bâtiment  en  la  relevant  jusques  sous 
sa  vergue  en  plis  pendans. 

CARGUER,  v.  a.  Relever,  retrousser  au-dessous  de  su  vergue, 
une  voile  qui  est  dehors,  soit  qu'on  la  tienne  ainsi  pliée  sur  ses 
cargues  momentanément , soit  qu’on  veuille  la  serrer.  Lorsqu’un 
grand  veut  oblige  ù carguer  une  voile,  il  faut  le  faire. avec  pré- 
caution, et  peser  sur  une  cargue  avant  de  peser  sur  l'autre,  pu 
sur  toutes  à la  fois,  selon  que  l’on  est  au  plus  près  ou  vent  ar- 
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rièrc;  ne  filer  les  écoutes  qu'en  garant  tenant  à retour,  à mesure 
que  l’onhàle  sur  la  ou  les  cargucs-points  : d’un  grand  largue , c’est- 
à-dire,  par  un  vent  qui  souffle  entre  la  perpendiculaire  de  la  route 
et  l’arrière  afin  que  la  misaine  porte  mieux , ( reçoive  plus  de  vent) 
on  cargue  le  point  du  vent  de  la  grande  voile;  les  trojs  quarts  de 
celle  voile  restent  dehors  , c’est-à-dire  à l’impulsion  du  vent. 

GARGUETTE,  s.  f»  On  donne  ce  nom  à la  manceuvre  qui  sert 
. à redresser  une  antenne,  à la  changer  de  bord  lorsqu’on  mode. 

CARLINGUE,  s.  f.  La  carlingue  d’un  bâtiment,  composée  de 
deux  ou  trois  pièces  de  bois  unies  par  des  écarts  , ou  empatures,  est 
endeutée  par  des  entailles,  sur  les  varangues,  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  la  quille;  elle  en  a la  largeur,  la  moitié  de  son  épaisseur, 
non  compris  l’endenlcment  d'environ  deux  pouces;  elle  est  pro- 
longée depuis  les  deux  tiers  des  façons  de  l’arrière  jusqu’au  brion , 
et  fait  liaison  avec  la  quille  et  toutes  les  varangues  de  chaque  couple. 
La  carlingue  a un  |>eu  plus  de  largeur  sous  le  pied  du  grand  mât  s 
elle  diminue  en  épaisseur  et  largeur  vers  ses  deux  extrémités.  Dans 
les  vaisseaux,  la  carlingue  est  composée  de  deux  virures  qui  sont 
croisées  par  des  écarts  fort  longs.  — Ondonne  par  extension  le  nom 
de  carlingue  de  mât  à l’assemblage  de  charpente  où  loge  le  pied  d’un 
bas  màr.  Voy.  Eroplanture. 

CARN  AL , s.  m.  Palan  qui  servait  sur  les  galères  à élevèr  la  lente 
à sa  hauteur.  11  y avait  un  carnal  de  mestre  et  un  carnat  de  trin- 
quet.—Le  gros  bout  d’une  antenne  s’appelle  carnal:  c’est, où  est 
frappé  Poste , ou  c’est  aussi  Pempointure  inférieure  de  la  voile. 

GARNALETTE,  s.  f.  Palan  plus  petit  que  le  carnal,  pour  le 
même  usage. 

CARONADE,  s.  f.  Bouche  à feu  moins  lourde  et  moins  longue 
que  le  canon.  Les  caronades  ont  remplacé  avec  avantage  les  canons 
sur  les  gaillards  des  vaisseaux  et  frégates  , ainsi  que  dans  les  bat- 
teries des  corvettes  et  plus  petits  bàtimens;  elles  sont  çn  fer,  du 
calibre  de  36  ( elles  vont  être  remplacées  par  du  3o  ) pour  les  vais- 
seaux et  les  frégates  du  premier  rang;  le  a 4 Sert  aux  autres  fré- 
gates; le  18  et  le  ia  aux  corvettes-,  bries, ‘goélettes,  etc.  Voy.pt- 
E ,fig.  .89,  et  pl.  D , fig.  10,  une caronadc  montée  sur  un  madrier, 
espèce  de  savate  qui  fait  son  affût  sans  roues  de  l’arrière,  installa- 
tion que  j’ai  simplifiée  et  éprouvée  sur  la  rade  de  Lorient  en  7804 , 
clleest  à braques  courantes  ; la  savate , on  semelle , glisse  en  arrière 
au  recul  de  la  pièce  ; les  deux  seules  roues  ( sur  le  devant  ) ont  la 
moitié  moins  de  hauteur  que  celles  de  i'affùt  d’un  canon  de  même  ’ 
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calibre.  — La  caronadc  de  36  pèse  a5oo  livres;  celle  de  04  > 1700  ; 
de  18 , noo  ; de  la , 800;  la  nouvelle  du  calibre  de  3o  pèsera  2100, 
et  un  peu  moins. 

CARRÉ , s.  m.  Sorte  de  traîneau  ayant  la  forme  d’un  carré  long 
de  8 pieds,  les  plus  grands  , sur  quatre  de  largeur;  employé  dans 
les  corfleries  lorsqu’on  commet  : il  y en  a de  différentes  grandeurs , 
selon  la  grosseur  du  cordage  : on  charge  le  carré  de  plus  ou  moins 
de  poids , suivant  qu’on  fait  un  câble , un  grelin  , etc.  Voy.  pl.  E , * 
Jlg.  33.  Le  carré  porte  à une  de  ses  extrémités  deux  montans  fixés 
verticalement. "Ils  servent  d'appui  à un  bout  de  planche  appliquée 
dessus  horizontalement.  Elle  est  percée  au  centre , pour  recevoir  la 
manivelle  où  se  trouvent  réunis  les  bouts  des  torons  qu’on  veut 
commettre.  Le  cordage , en  prenant  du  tord , racourcit  et  traîne  le 
carré  vers  le  point  du  plantage  où  les  torons  de  l’autre  bout  sont 
retenus.  — On  dit  le  carré  d’une  écoutille , d’un  écoutillon.  — Des 
lits  de  bord  ont  un  carré  dans  un  cadre-hamac , ainsi  qbe  les  lits 
d’attache  dans  les  chambres  particulières;  les  marins  les  mettent 
au  féminin  : ils  disent  la  carrée  des  hamacs , du  lit.  — On  tracé  quel- 
quefois un  carré  dit  naval  sur  une  table  fixe  au  milieu  du  gaillard 
d’arrière  d’un  vaisseau  étant  en  ligne  dans  une  escadre  ou  armée , 
pour  aidèr  dans  les  rclèvemcns  qu'il  fait  des  autres  vaisseaux  qui . 
marchent  devant  lui»  derrière,  et  par  son  travers;  sur  cette  table 
unie,  parfaitement  carrée,  on  tire  des  diagonales*  qui  servent  à 
reconnaître  si  on  se  maintient  bien  avee  les  autres  dans  le  relève- 
ment d'obligation , etc. 

CARREAU , s.  m.  Dernier  bordage  du  haut , ou  la  ceinture  ex 
térieurc  d’une  embarcation  non  pontée  : il  a plus  d'épaisseur  que  le 
bordage  en  dessous.  Une  embarcation  qui  éprouve  une  inclinaison 
extraordinaire,  étant  sous  voile  par  un  vent  du  travers,  est  dite  avoir 
le  carreau  à l’eau. — On  donne  aussi  ce  nom,  dans  un  grand  bâtiment, 
à la  préccinte  la  plus  élevée,  qui  borde  d’un  bout  à l'autre  |e  côté 
du  plat-bord  et  le  bas  des  vibords  des  gaillards.  — Les  carreaux  og, 
gi  si  l’on  veut , lisses  de  plat  bord,  prolongés  jusqu’au  bout  de  la  guî- 
bre , remplacent  avantageusement  les  bras  de  la  poulainc , autre- 
ment nommée  |>orte-vergu.e. 

CARRÉE,  adj.  Les  voiles  carrées  de  tout  bâtiment  qui  en  grée, 
sont  celles  enverguées  sur  des  vergues  qui  sont  en  crôix  sur  les 
mâts.  Ou  dit , un  tel  bâtiment  est  gréé  en  trait  carré.  Les  vergues 
sont  brassées  carrées,  quand  elles  .sont  tenuès  perpendiculairement 
au  plan  de  SMtangueur.  '* 
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CARRELET,  s.  m.  Espèce  de  filet  en  forme  d’une  nappe  carrée, 
en  usage  sur  les  côtes  de  France.  On  le  retient  sur  le  fond , au  moyeii 
de  deux  demi-.ccrceaux  croisés , et  d’une  perche  qui  sert  à le  relever 
vivement,  lorsqu’on  aperçoit  du  poisson  au-dessus.  On  dit  pécher 

au  carrelet Les  voiliers  se  servent  d'aiguilles  angulaires  vers  la 

pointe,  appelée  carrelet.  - 

CARRIA  ou  KARIA,  s.  ni.  Iusecte  destructeur  si  cânntr  à 111e 
• de  France,  qu’il  a donné  lieu  à de  grandes  dilapidations  : c’est  une 
fourmi  blanche.  En  histoire  naturelle , fermés. 

CARROSSE,  s.  m.  Logement  qu’on  bâtit  sur  l’arrière  d’un  bât- 
iment : il  est  couvert  en  planches  de  sapin  et  de  toiles  goudronnées, 
les  côtés  bordés  à clin  ; on  en  fait  le  tour.  C’est  un  diminutif  deteu- 
guc,  voj-.  ce  mot.  Un  carrosse  est  plus  élevé  qu’un  rouf,  et  a le 
dessus  moins  convexe.  Oh  donne  aussi  le  nom  de  carrosse,  de  chariot 
et  de  traîne  à la 33 , pi  E. 

ÇARTAIIU  , s.  m.  Cordage  volant  qui  sert  très-souvent  dans  les 
bâtimens  pour  descendre  quelque  chose  des  hunes,  et  pour  monter 
divers  objets  que  les  gabiers  baient  à la  main.  Dans  plusieurs  occa- 
sions un  cartahu  passe  dans  une  poulie,  pour  faciliter  l’élévatiou 
ou  la  descente  d’objets  plus  pesans. 

CARTE  MARINE,  s.  f.  Flan  qui  contient  une  certaine  étendue 
de  mer  et  de  côtes.  Les  cartes  hydrographiques  réduites  sont  celles 
qui  servent  il  marquer  chaque  jour  le  point  où  se  trouve  un  bâti- 
ment à la  mer  : un  a eu  égard  dans  leur  formation. à l'aplatissement 
de  la  terre  vers  les  pôles;  elles  sont  plus  parfaites  qu’autrefois:  il  y 
en  a à grand  puiut  et  à petit  point , Ce  qui  dé|iend  de  leurs  échelles 
plus  ou  moins  grandes  : les  côtes , les  îles  et  les  divers  écueils  y sont 
portés.  Les  airs  de  vent  très-mullipiiés  partent  de  différents  cen- 
tres disposés  sur  la  carte.  Les  méridiens  et  les  parallèles  qui 
tracent  le  cadre  de  la  carte , sont  divisés  par  échelles  en  degrés 
et  minutes;  les  premiers  qui  marquent  la  latitude,  sont  des  lignes 
N et  S;  les  autres  la  longitude  sont  les  lignes  E et  O. — Les 
cartes  plates  sont  toujours  d’une  petite  étendue  en  latitude;  les 
degrés  sont  égaux  à la  moyenne  latitude  comprise  sur  la  carte  plate  : 
elles  ne  servent  qu’aux  caboteurs  et  près  des  côtes. 

CARTÔUCHIER,  s.  m.  appelé  très-improprement  gargoussier. 
Petite  giberne  sans  banderollc  que  les  marins  embarqués  sur  des 
bâtimens  de  guerre  portent  eu  ceinture  et  devant  eux,  au  moyen 
d'une  sangle  qui  sq  boucle  par  derrière  : il  contient  des  cartouches 
pour  pistolets  et  mousquetons,  et  est  très-connuode^nS  les  hunes 
et  dans  les  canots. 
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CARVELLE,  s.  f.  Espece  de  clous  en  usage  dans  les  ports  et  à 
bord  des  grands  bàtimens,  longs  d'environ  quatre  pouces, à têtes 
carrées  : il  y a des  doubles  canettes,  des  dcmi-cafvellos. 

CASERNET,  s.  m.  Cahier  sur  lequel  on  inscrit  le  nom  des  Ou- 
vriers qui  se  trouvent  à l'appel  dans  les  ports  : les  caserncts  servent 
aussi  à tenir  des  notes  sur  les  divers  travaux  et  les  consommations. 
Sur  uu  casernet,  dit  de  l'habitacle  ou  de  la  timonerie,  à bord  des 
bàtimens,  est  inscrit,  à la  findechaque  quart,  parle  chef  de  timone- 
rie ou  son  second,  sous  l'inspection  de  l'officier  qui  fait  aussi  porter 
les  manœuvres  faites  pendant  son  quart , l'état  du  ciel,  du  vent , de 
la  mer,  la  route,  la  voilure,  le  sillage,  law.  la  dérivé  (s’il  y en  a), 
et  y met  sa  signature.  C’est  le  casernet  qui  sert  à faire  les  journaux  à 
la  mer,  c’est-à-dire  que  chacun  des  officiers  et  élèves  le  consulte  au 
moins  une  fois  par  vingt-quatre  heures. 

CASIER,  s.  m.  Sorte  de  cylindre  formé  de  plusieurs  cercles  de 
barrique  eu  fer,  et  couvert  d'un  filet;  des  feuillarÜs  servent  à con- 
tenir les  cercles  à égale  distance,  sur  une  longueur  de  cinq  à six 
pieds  : le  poisson  qu’il  sert  à prendre  s’introduit  par  deux  passages 
en  filet  construits  à chaque  bout,  et  il  n'en  peut  sortir.  Voy.  pl.  E, 
f'S-  3o. 

CASSÉ,  part,  (arqué).  Bâtiment  dont  les  deux  extrémités  sont 
abaissées  et  font  paraître  le  milieu  relevé.  La  quille  d’un  bâtiment 
cassé  n’est  pltu  droite  comme  dans  le  principe;  sa  tonture  est  dé- 
truite, elle  est  courbée  et  semble  brisée. 

CASSER,  v.  a.  Diminuer  la  vitesse. d'une  embarcation.  On  dit 
• casser  son  erre,  l’arrêter  par  degrés,  au  moment  d’aborder  un  ob- 
jet, uu  corps  quelconque,  qui  se  trouve  de  l’avant. 

CASSE-TÊTE,  s.  m.  Sorte  de  rets;  grand  filet  fait  avec  de  la 
grosse  ligne  goudronnée,  qu’on  établit  encore  sur  quelques  bâti- 
mens  de  guerre;  il  est  tendu  en  nappe  entre  les  bas-aubans  à dix 
ou  douze  pieds,  au-dessus  du  gaillard  d'arrière,  pour  garantir  les 
hommes  des  poulies  et  cordages  qui  tomberaient  des  mâts. 

CATI MARON,  s.  m.  Espèce  du  petit  radeau  en  usage  aux  Indes- 
OricntalcN .servant  à faire  la  pêche , et  à porter  des  dépêches  aux 
bàtimens  qui  passcut  près  des  côtes;  ils  sont  formés  avec  des  tron- 
çons de,  cocotiers,  trois,  ciuq  ou  sept  réunis  à côté  les  uns  des 
autres,  liés  par  des  cordages  de  quer:il  y en  a qui  ont  jusqu’à  vingt 
pieds  de  longueur  sur  six  à sept  de  largeur,  de  moyens  et  de  plus 
petits.  Lus  pièces  du  milieu  sont  plus  longues  que  celles  des  côtés  ; 
ils  vont  à la  pagaye  avec  trois , deux  ou  uu  seul  homme.  Les  lettres 
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ou  paquets  sont  enveloppés,  sur  la  tète  du  patron,  dans  un  mou- 
choir ou  turban  plié  en  forme  de  toque.  Voy.pl.  20. 

CATUR , s.  m.  Ancien  bâtiment  de  guerre  du  roi  de  ilantam, 
d’une  construction  très-pointue  des  deux  bouts,  et  fort  tonturé;  il 
portait  nue  voile  faite  avec  une  sorte  d'herbe  du  pays. 

CAVEAU,  s.  m.  Lorsque  la  soute  d’un  officier  commandant  ne 
sufGt  pas  à loger  toutes  ses  provisions  pour  uné  longue  campagne, 
il  a un  caveap  dans  la  cale  d’un  vaisseau  ou  frégate,  tout-à-fait  de 
l'arrière;  il  prend  en  hauteur  celle  comprise  depuis  le  dessus  du  pre- 
mier plan  jusqu’au  faux-pont;  en  largeur, celle  de  la  caledans cette 
partie,  et  seulement  la  longueur  d’une  barrique  ordinaire  : une  cloi- 
son sépare  ce  caveau  de  la  cale  à l'eau , et  on  y entre  par  un  écou- 
lillon  percé  au-dessus  dans  le  faux-pont. 

CAYAMBOUC,  s.  m.  Petit  navire  de  très-peu  de  valeur  et  de 
capacité  : expression  triviale. 

CAYENNE,  s.  f.  Dans  quelques  ports  de  l’état , c’est  le  nom  d’une 
caserne  pour  les  marins  qui  attendent  une  destination.  Pendant 
l'armement  et  le  désarmement,  aucun  bâtiment  n'allume  de  feu  à 
bord  tant  qu’il  est  dans  le  port  ; la  chaudière  de  l'équipage  se  fait  dans 
une  cuisine  bâtie  sur  un  quai;  un  la  nomme  cayennc.  / ’oy.  Coquerie. 

CAYES,  s.  f.  Nom  que  partent,  dans  les  grandes  Antilles , des 
bancs  formés  de  vase , de  corail  et  de  madrépores  ; sorte d’ilets  unis- 
qu’on  découvre  par  les  arbustes  qui  poussent  dessus,  dont  le  pied 
est  toujoùrs  dans  l’eau  de  la  nier.  — Aux  débouquemens  vers  le  N. 
de  St-Dominguc , on  connaît  la  cayc  française , la  caye  d’argent , la 
caye  de  sable,  etc.;  et  toute  la  bande  du  nord  de  l’île  de  Cuba  est  ’ 
garnie  de  caycs  qui  ne  laissent  de  passage  en|fv  cllef  que  pour  les 
petits  bâlimens  de  côtes. 

CEINTRAGE  , s.  m.  Travail  de  ceindre  la  carène  d’un  bâtiment. 
Les  câbles,  les  grelins  ou  les  aussières  employés  à faire  une  ceinture 
serrée,  sont  les  cordages  qui  forment  le  ceintrage  ; opération  qu’on 
commence  toujours  par  l’avant  en  venant  de  l’arrière. 

CE1NTRE,  s.  m.  Sorte  de  ceinture  qu’on  fait  avec  des  bouts  de 
grelin  pour  être  placé  autour  du  carreau  de  certaines  embarcations 
qui  doivent  accoster  un  quai , ou  le  bord  d'un  bâtiment , quelquefois 
à deux  hauteurs,  une  à la  flottaison  et  l'autre  sur  le  carreau , pour 
. les  garantir  des  chocs  ou  mouvement  que  leur  occasionne  la  mer 
pendant  qu’ils  chargeut  ou  déchargent. 

CEINTRKR , v.  a.  Qn  peintre  un  bâtiment  à la  mer  , lorsque  des 
bordages  ou  leurs  écarts  ont  largué  , en  passant  par  dessous  la  ca- 
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rêne  , des  câbles  ou  grelins  qu'on  raidit  avec  beaucoup  de  force , 
après  l’avoir  embrassé  en  entier , pour  retenir  en  place  les  pièces  qui 
tendent  à s’écarter  des  membres;  travail  qui  n’a  lieu  que  dans  une 
extrémité  fâcheuse.  — Etant  à l’ancre,  un  bâtiment  ceintresur  son 
câble,  quand  celui  qui  passe  sous  la  quille  est  trop  tendu,  et  que, 
retenu  au  talon , il  tient  le  bâtiment  en  travers  et  l’empêche  d’éviter  : 
ou  doit  de  suite  filer  de  ce  câble.  — On  dit  des  lisses  et  des  pré- 
ceintcs,  qu'elles  sont  trop  ou  trop  peu  ceintrées,  suivant  la  cour- 
bure qu’elles  présentent. 

CEINTURE,  s.  f.  Autrefois  on  établissait  des  ceintures  de  com- 
bat tout  autour  d’uu  bâtiment  en  dehors,  elles  étaient  suspendues 
un  peu  au-dessus  de  la  flottaison  ; c'était  un  filin  de  deux  à trois 
pouces  , ayant  des  noeuds  de  distance  en  distance  pour  retenir  les 
hommes  tombés  à la  mer,  qui  s’y  accrochaient.  — Ou  nomme  cein- 
ture de  carène  un  rang  de  petites  planches  clouées  momentanément 
autour  d’uu  bâtiment,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  au-dessus  de  sa 
carène,  pour  garantir  les  hauts  des  flammes  pendant  que  l'on 
chauffe  ses  fonds.  — La  ceinture  d’une  embarcation  est  un  cor- 
dage garni  de  pommes,  sorte  de  bourrelets  de  défense,  qui  en- 
tou  re  le  haut  des  canots  et  chaloupes,  ou  demi -ceinture,  passant 
en  avant  de' l’étrave,  n’arrivant  que  jusqu’au  milieu.  — Les  pré- 
ceintes d’un  bâtiment  sont  aussi  des  ceintures  extérieures  qui  l’-en- 
tourent  et  servent  poissament  à sa  liaison.  On  met  quelquefois  des 
ceintures  extérieures  à de  vieux  bâtimens  qui  commencent  à se 
délier. 

CEINTURELLK,  s.  f.  Sorte  de  trelingage  des  mâts  qui  portent 
des  antennes.  C'est  la  désignation  qu’on  donne  à la  bridnre  des 
haubans  au-dessous  du  calcct. 

CENTRE  DE  GRAVITÉ,  s.m.  C’est  le  point  d’un  bâtiment  flot- 
tant sur  lequel  il  serait  en  repos.  centre  est  le  milien  d’un  corps, 
comme  la  gravité  en  est  la  pesanteur.  Pour  qu’un  bâtiment  ait  une 
grande  stabilité,  il  faut  que  son  centre  de  gravité  soit  au-dessous 
du  point  où  se  réunit  la  pression  de  l’eau  sur  sa  carène.  Sa  re- 
cherche est  indispensable  pour  connaître  la  stabilité,  notamment 
celle  d’un  bâtiment  de  guerre. 

CENTRE  de  voilure,  s.  m.  C’est  le  point  sur  les  voiles  d’un  bâ- 
timent où  se  réunit  l'action  du  vent.  Par  exemple , le  centre  d’effort 
de  voilure  d’une  corvette  étant  sous  les  cinq  voiles  majeures  et  les  , 
trois  perroquets,  est  élevé  au-dessus  de  la  flottaison  de  46  a 48 

pieds.  . . 
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CEP  DE  L’ANCRE,  s.  ni.  Nom  que  les  marins  du  Levant  donnent 
aujas. 

CERCLE , s.  ni-  On  emploie  dans  la  marine  bien  des  sortes  de 
cercles  ronds  et  carrés  pour  les  mâts  et  les  vergues  d’assemblage,  les 
cabestans,  pompes,  épontllles,  gouvernail , jas  d’ancre  ; d’autres, 
plus  compliqués,  servent  sur  les  vergues  à retenir  les  bouts-dehors 
de  bonnettes,  soit  en  dedans,  soit  sur  le  bout;  ils  portent  des  rou- 
leaux qui  facilitent  la  manœuvre  de  ce s bouts-dehors.  Ces  cercles 
sont  tous  soudés  au  lieu  que  ceux  des  futailles  sont  rivés.  — Les 
cercles  d'étambrais  sont  les  bourlets  qui  les  entourent.  — Cercle  de 
réfléxion  , instrument  précieux  pour  l’astronomie  nautique,  dont 
les  marins  doivent  la  perfection  à M.  le  chevalier  de  Borda , an- 
cien capitaine  de  vaisseau. 

CHAFAL'DEUR,  s.  m.  Désignation  de  l'homme  embarqué  sur 
un  navire  qui  fait  la  pèche  à Terre-Neuve,  chargé  de  monter  les 
échafauds  : il  est  aussi  employé  à couper  la  tète  de  la  morue,  ce 
qu’on  dit  décoller , d'où  on  lui  donne  encore  le  nom  de  décolleur. 

CHAIE,  s.  f.  Barque  hollandaise,  la  même  que Bellandrc.  Cor. 

pl.  C.Jfff.  10. 

CHAINE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  aux  cadènes  de  haubané  et  de 
galhaubans.  f oy.  pl.  E 68. — On  a des  chaînes  sur  les  gra- 
pins  d’abordage.  — L’espèce  de  radeau , d’estacade  qui  ferme  l’en- 
trée d’un  port , s’appelle  chaîne Les  chaînes  d’un  corps  mort  sont 

sur  une  grosse  ancre  qui  n’a  qu’une  pâte , pour  un  poste  de  vais- 
seau sur  une  rade.  Les  chaînes  d’amarrages  servent,  au  fond  de 
l'eau, /à  tenir  à un  poste,  dans  un  port , les  grands  bâtimens  dé- 
sarmés  Les  chaînes  du  gouvernail  prennent  dans  des  piton»  vers 

le  bout  dnsaffran.  Un  cordage,  ou  sauve-gardc , frappé  sur  l’autre 
bout,  sert  à les  tenir  sur  le  bord , une  de  chaque  coté.  — La 
chaîne  de  la  chaudière  de  l’équipage  servait,  dans  les  anciennes 
cuisines,  à la  tenir  sur  scs  barres.  — On  dit  aussi  une  chaîne  de 
rochers , des  dangers  de  cette  nature  qui  se  présentent  eh  longueur 
vers  la  surface  de  la  mer. 

CHAISE,  s.  f.  Sorte  de  tresse  ou  large  sangle,  disposée  pour 
tenir  un  gabier  ou  voilier  assis  et  suspendu  par  un  cartahu,  pen- 
dant que  durent  les  travaux  à faire  le  long  d’un  mât,  d’üne  vergue, 
d’une  voile,  d’un  élai.  Les  calfats  s’en  servent  aussi  lorsqu'ils  ont 
à travailler  le  long  du  bord.  — Dans  le  Levant , une  chaise  de  ga- 
bier est  nommée  par  les  uns  bauce,  et  aquié  par  d'autres.  — La 
chaise  marine  dont  parle  Rommc,  a été  abandonnée  par  M.  le  che- 
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valicr  tic  Borda,  apres  avoir  essayé  de  s’en  servir  sur  une  frégate  . 
a^a  nier. 

CH  ALAN,  s.  ni.  Espèce  d’allège  servant  dans  les  ports;  sa  con- 
struction est  simple,  son  fond  plat,  scs  côtés  droits;  il  cale  fort  peu 
d'eau.  Le  chalan  a ordinairement  un  des  bouts  en  saillie:  il  est 
d'une  forme  tpiadraugulaire  : un  le  remorque,  on  lctouc,ou  on  le 
conduit  à l'aviron  : il  porte  des  fardeaux  considérables. 

CHALANDEAU  ou  CHALAN  DOU,  s.  m.  Nom  sous  lequel  ou 
désigne , dans  les  ports  de  mer , les  marins  de  rivière , tous  les  ma- 
riniers qui  conduisent  les  bateaux  chalans  dans  l’intérieur,  gens 
qui  n’ont  jamais  navigué  sur  les  eaux  de  l’Océan.  Un  matelot  ap- 
|>elé  clialandou  se  trouve  insulté.  C'est  l’épithète  qu'on  donne  sou- 
vent, dans  les  grands  bà timons,  à de  pauvres  hommes  de  mer. 

CHALOUPE  , s.  f.  Forte  embarcation  dont  on  se  sert  dans  les 
ports  et  rades;  elle  n’est  pas  pontée,  va  à la  voile  et  à l’avirou. 

I .es  chaloupes  de  vaisseaux  et  frégate* , quoique  moins  grandes, 
n'ont  pas  plus  de  qualité,  parce  que  devant  lever  les  ancres  de 
bossoir  par  l’arrière  , leur  construction  est  très-enflée  ; ce  qui  leur 
donne  beaucoup  de  bois  à la  traîne.  Elles  tsont  susceptibles  d’être 
armées  d'une  pièce  d'artillerie;  elles  servent  dans  les  rades  à faire 
de  l'eau  , des  vivres  journaliers , et  à tous  les  besoins  du  bâtiment 
auquel  elfes  sont  attachées.  En  partant  pour  la  mer,  on  les  em- 
barque ainsi  que  les  canots,  que  plusieurs  bàtimeus  français  met- 
tent encore  aujourd'hui  dans  cette  chaloupe.  Voy.  celle  d’un  vais- 
seau à la  voile , pi.  A , fig.  y.  Il  convient  de  n’embarquer  qu’un 
ranot-chaloflpe  , c’est-à-dire  un  canot  renforcé,  sans  avoir  la  lourde 
carène  d'une  chaloupe  ; il  lèvera  les  ancres  de  bossoir  par  son 
milieu  suspendu  dessous.  Voy.pl.  1 4. — Dans  lesgrands  ports, 

il  y a quelques  doubles  chaloupes,  d’une  graude  capacité,  qui  sont 
pontées.  — Un  dit  chaloupe  canonnière.  Voy.  ce  dernier  mot. . — 
Dans  la  navigation  du  commerce , des  marins  étrangers  lèvent  sou- 
vent leurs  ancres  par  l avant  de  leurs  chaloupes. 

'CHALOUP1ER,  s.  m.  Matelot  qui  fait  partie  de  l’équipage  d’une 
chaloupe.  On  dit  un  chaloupier.  Si  ou  parlait  de  tous  les  hommes 
nécessaires  au  service  de  la  chaloupe,  réunis  sous  les  ordres  du 
patron  de  chaloupe  , on  dirait  les  chaloupiers. 

CHALUT,  s.  m.  Sorte  de  drague.  Filet  ayant  un  sac  au  milieu,  » 
se  rétrécissant  progressivement,  en  terminant  à deux  pieds  et  moins 
par  le  fond  J il.  sert  à prendre  du  poisson  plat.  Faire  la  péuhe  au 
chalut.  On  dit  clialuter , lorsqu'une  embarcation  sous  voile  traîne 
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, un  chalut  sur  le  fond  d’une  rade,  baie,  etc.  Les  Provençaux 
somment  ce  filet ganguy, — Quelques  marins  appellent  chalut  à chien 
l’empcnnelage.  d’une  petite  ancre  sur  une  ancre  de  touée,  pour 
aider  celle-ci  à tenir  lorsque  le  fond  est  dnr  ou  trop  mou. 

CHAMBRAGE,  s.  m.  Nom  donné  dans  quelques  ports  de  con- 
struction à l'assemblage  des  fiasqnes  et  montans , formant  [la  char- 
pente qui  garnit  le  pied  du  mât  de  beaupré  d’un  grand  bâti- 
ment. 

CHAMBRE,  s.  f.  Dans  tous  les  grands  bàtimens,  les  officiers 
supérieurs  et  ceux  commandant  un  quart , ont  chacun  une  chambre 
de  cinq  pieds  neuf  à dix  pouces  en  longueur  , sur  quatre  et  demi 
ou  cinq  de  largeur.  Nos  vaisseaux  les  ont  sous  la  dunette  et  près  du 
mât  d’artimon  dans  chaque  batterie.  Celles  du  capitaine  et  du  second 
sont  un  peu  plus  grandes.  La  chambre  dueonscilestla  plus  enarrière; 
elle  a toute  la  largeur  du  vaisseau  danscette  partie,  et  une  longuetir 
presque  égale  : elle  est  pour  le  capitaine  ou  l’amiral , s’il  y en  a un 
qui  monte  le  vaisseau.  La  grande  chambre  sur  l'arrière  du  deuxième 
, pont  d’un  vaisseau  du  premier  et  du  deuxième  rang,  d’une  frégate 
et  autre  grand  bâtiment , sert  de  salle  à manger  aux  officiers.  Les 
vaisseaux  du  premier  rang  ayant  trois  ponts  , ont  deux  grandes 
chambres.  — La  chambre , dans  les  chaloupes  et  canots , est  une 
portion  de  l’arriére  entourée  de  banquettes  d’attache  où  il  n’v  a 
pas  d’avirons  montés.  C’est  dans  cet  espace  que  se  placent  les  of- 
ficicts  et  les  passagers. — Chambre  d’assurance,  maison  de  com- 
merce maritime  où  on  assure  les  navires  du  commerce  et  leurs  car- 
gaisons. 

CHAMBRIÈRE,  s.  f.  Appelée  aussi  manchette.  Grosse  tresse  en 
fil  de  caret  qu’on  amarre  aux  bas  haubans  d’en  avant  de  chaque 
bas  mât , pour  soutenir  le  double  des  écoutes  et  amures  des  basses 
voiles  qui  ne  sont  pas  tournées  ; elle  a un  œillet  servant  d’un  bout, 
et  un  bouton  ou  cul  de  porc  de  l’autre  , pour  la  boutonner  et  l’ou- 
vrir promptement Des  espèces  de  crampes  servant  aux  chantiers 

de  la  mâture  sont  nommées,  dans  quelques  ports  , chambrières. — 
On  a aussi  des  chambrières  pour  serrer  les  voiles  d’étais  et  l’ar- 
timon , au  lieu  de  rabans  de  ferlage  qui  servent  aux  voiles  carrée* 
— L’estrope  sur  le  mât  de  certaine  embarcation  , qui  reçoit  le  bout 
d’en  bas  d’une  livarde  , est  Souvent  nommée  chambrière. 

CHAMEAU  , s.  m.  Très-grand  bâtiment,  d’une  forme  particu- 
lière , en  usage , depuis  i3o  ans,  en  Hollande.  On  -en  place  un  df 
chaque  bord  d’un  vaisseau  qu’on  veut  faire  passer  sur  un  petit 
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fond.  Les  chameaux  ont  à peu  près  la  longueur  du  vaisseau  qu'ils 
sont  destinés  à soulever:  les  côtés  qui  s'appliquent  au  vaisseau 
sont  creux , tandisque  les  autres  ont  la  forme  ordinaire  de  tous  les 
navires.  L’on  passe  des  câbles  sous  la  quille  du  vaisseau , et  on 
empli* d’eau  les  chameaux,  c’est-à-dire,  qu’on  les  cale  le  plus  pos- 
sible , après  quoi  on  raidit  les  câbles  au  moyen  de  plusieurs  ca- 
bestans établis  sur  leur  pont.  On  fait  agir  ensuite  un  grand  nombre 
de  pompes  qui  jettent  dehors  l'eau  que  les  chameaux  contiennent; 
ils  s’allégcnt  et  soulèvent  le  plus  grand  vaisseau  au  point  de  ne 
plus  tirer  que  sept  à huit  pieds  d’eau  ; les  deux  chameaux  et  le 
vaisseau  font  alors , pour  ainsi  dire , corps  ensemble,  et  si  le  vent 
est  favorable,  ils  vont  à la  voile,  et  traversent  ainsi  |a  mer  du  Zuy- 
der/.ce , d'Amsterdam  à Médcmblic  , et  vont  même  directement  au 
Hclder.  Foj.pl-  F ,Jlg.  3/§.  U en  a été  construit  à Venise,  par  nos 
ingénieurs , avec  plus  de  perfection. 

CHAMPAN  , s.  m.  Petit  bâtiment  de  côte  et  de  rivière , parti- 
culier à la  Chine  et  au  Japon  , "d’une  construction  grossière , sans 
clous  ni  chevilles  : des  gournables  sont  seules  employées.  Il  est  sans 
pont , et  n’a  que  des  especes  de  passavans  étroits.  L'avant  est  un 
peu  relevé  et  plus  étroit  que  l'arrière:  son  port  est  de  soixante-dix 
à quatre-vingts  tonneaux  : il  est  à fond  plat , n’a  qu'une  voile  et 
un  gouvernail  :1e  tout  est  grossièrement  fait.  Foy.pl.  I},  fig.  8. 
On  emploie  des  champans  à Java  et  dans  d'autres  îles  de  l’Inde 
ainsi  qu’en  Chine , à charger  et  décharger  les  navires. 

CHANDELLE,  s.  f.  Dans  plusieurs  ports,  les  charpentiers  nom- 
ment chandelles  des  morceaux  de  bois  de  dix-huit  à trente  pouces 
de  longueur , sur  une  grosseur  de  quatre  à six  pouces , qu’ils  placent 
debout  sous  les  écarts  de  la  quille  d’un  grand  bâtiment  en  con- 
struction pourlcs  étayer  : ce  sont  des  espèces ^pontilles  sçrvant  de 
tins.  Une  chandelle  plus  longue  que  de  trois  pieds  prend  le  nom 
d’accorc. 

CHANDELIER  , s.  m.  Petites  barres  de  fer  arrondies  , longues 
de  quatre  pieds  pour  les  passavans,  et  de  dix-huit  pouces  sur  les 
vibords  ; les  premiers  portent  à leurs  tètes  des  lisses  en  bois  sur 
des  ouvertures  en  forme  de  fourche,  les  autres  ont  des  trous  pour 
passer  de  grosses  baguettes  en  fer  : ils  sont  doubles  et  servent  à 
recevoir  les  branles  pour  bastingage.  — Il  y a des  chandeliers  pour 
les  batayolcs  de  hune,  d'autres  pour  les  embarcations Le  chan- 

delier de  pierrier  est  formé  d’une  fourche  de  fer  à queue;  les  deux 
bras  de  la  fourche  embrassent  les  tourillons  du  pierrier  ; sa  culasse 
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porte  sur  une  plaque  du  chandelier  qui  part  horizontalement  du 
milieu  de  la  fourche  ; le  pierrier  est  monte  sur  son  pivot  ou  queue 
de  la  fourche , dans  un  montaut  percé  et  cercle. 

CHANFREIN,  s.  ni.  C’est  le  pan  qui  se  fait  en  abattant  l’arrête 
d'une  pièce  de  bois.  • 

CHAN FREINER,  v.  a.  ou  n.  C’est  en  abattant  les  arrêtes  d’une 
pièce  de  charpente , faire  disparaître  scs  angles  droits  en  biaisant 
. plus  ou  moins,  pour  lui  donner  des  pans  obliques. 

CHANGEMENT , s.  m.  On  dit  : changement  de  vent,  de  quart , 
de  route,  d'amures,  de  voilures.  En  escadre  ou  armée,  on  a det 
changcmens  de  poste,  de  position , d’ordre  de  marche,  de  série,  etc. 

■ CHANGER,  v.  a.  Mettre  la  barre  de  gouvernail  de  tribord  à bâ- 
bord , et  vice  versti,  c’est  la  changer.  On  dit  : changer  les  écoutes 
de  focs  des  voiles  d’étai;  c’est  les  passer  d’un  bord  à l’autre.  Changer 
• * d’amures,  c’est  les  prendre  à l’autre  bord  lorsqu’on  louvoyé:  On 

change  des  manœuvres  par  d’autres  meilleures  ou  plus  convenables. 
— On  change  le  quart , lorsque  d'autres  hommes  remplacent , sur  le 
pont,  ceux  qui  y étaient  depuis  quatre  ou  six  heures.  — On  change 
des  voiles,  en  remplaçant  celles  qui  sont  envergures  par  d’autres. 
— .On  change  devant,  on  change  derrière,  lorsqu’un  bit i ment  vire 
de  bord-  vent  devant,  en  faisant  tourner  tout  le  phare,  toutes  les 
voiles  d’un  mât  ensemble  par  le  moyen  des  bras  qui  agissent  sur  les 
vergues.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  changemens  : changer  les  voiles , 
c'est  les  décharger  pour  mettre  le  vent  dedans;  et  changer  ses  voiles, 
c’est  déverguer  celles  qui  sont  dehors  pour  les  remplacer. 

CHANTER,  v.  n.  Vieil  usage  de  faire  crier  quelques  hommes 
qu’on  nommait  chanteurs,  pour  donner  le  signal  de  réunion  d’ef- 
forts à faire  par  plusieurs  sur 'une  bouline,  ou  pour  toute  autre  opé- 
ration qu’on  exécut4lans  les  ports  et  sur  les  grands  bâtimens.  Dans 
un  bâtiment  de  guerre  bien  ordonné,  on  ne  permet  plus  de  chanter 
ainsi,  l'oy.  Boulina. 

CHANTIER,  s.  m.  Lieu  où  l’on  travaille,  dans  un  port,  les  bois 
de  construction  navale.  Un  bâtiment  en  construction  a sa  quille  sur 
desexhaussemens  ou  chantiers  qui  portent  toute  la  masse  pendant 
qu'on  le  bâtit.  Les  billots  qui  servent  de  chantier  sous  toute  la  lon- 
gueur de  la  Quille  d’un  bâtiment,  sont  placés  à cinq  ou  six  pieds  de 
distance  les  Uns  des  autres  sur  le  milieu,  des  grillages  des  formes,  ou 
des  cales  de  construction.  Un  dit  : le  bâtiment  est  sur  les  chantiers. 
Le  chantier  des  canots  et  chaloupes  est  le'lieu , dans  un  arsenal,  où 
on  construite!  répare  les  embarcations. — On  nomme  chantier  d’etn- 
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barcation  les  tins  ou  petits  berceaux  sur  lesquels  soiil  posés  les  cha- 
loupes et  canots , étant  embarqués.  — Une  pièce  est  en  chantier 
lorsque  les  charpentiers  la  travaillent  et  la  disposent  à prendre  la 
forme  qu’elle  doit  avoir.  — Les  chantiers  pour  l’arrimage,  au  fond 
de  la  cale,  sont  des  bois  bruts  ou  huches,  snr  lesquels  portent  les 
pièces  ou  caisses  à l’eau,  dpns  les  bâtimens  de  guerre;  ou  les  bou- 
cauts,  barriques,  ballots,  etc.,  sur  ceux  du  commerce. 

CHANTOURNER,  v.  a.  Une  pièce  de  bois  ébauchée,  dégrossie 
par  les  charpentiers,  se  chantourne  en  achevant  de  la  réduire  à ses 
véritables  dimensions , pour  occuper  la  place  qu’on  lui  destine  dans 
la  construction  d’un  bâtiment. 

CHANVRE,  s.  ni.  Matière  employée  pour  faire  les  cordages  et 
les  grosses  toiles  à voiles  dans  les  mutines  de  l’Europe.  Plante  an- 
nuelle, qui  varie  en  qualité,  et  dont  l’écorce  exige  une  préparation 

avant  de  la  filer Il  est  bien  désirable  qu'on  étende  assez  en 

France  la  culture  du  lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  pour  faire  des 
câbles , cordages  et  voiles , qui  donneraient,  sous  un  même  volume 
que  le  chanvre , le  double  de  force  et  moins  de  poids. 

CHAPE,  s.  f.  Au  milieu  de  l’aiguille  de  tous  nos  compas,  on  fixe 
un  petit  cône  creux,  fait  encuivre  , dont  le  fond  est  garni  par  une 
petite  pierre  d’agathe,  pour  poser  sur  le  pivot  qui  s’élève  du  fond 
de  la  boite  de  la  boussole,  et  sur  lequel  tourne  la  rose  avec  l’ai- 
guille aimantée,  qui  se  tient  en  équilibre  malgré  les  mouvemens  du 
bâtiment.  — On  donne  le  nom  de  chape  aux  deux  petits  barrots  qui 
terminent  l’avant  et  l’arrière  des  gabarreset  gabarrots  de  Nantes  et 
de  Rochcfort.  — Chape  de  traîne  daus  les  cordcries.  Voy.  I*alonne. 

CHAPEAU,  s.  m.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à une  espèce  de- 
petit  chapiteau  qui  est  porté  sur  les  deux  montaus  de  la  cloche,  à 
bord  d’un  bâtiment.  — Dans  une  corderie,  c'est  une  planche  cour- 
bée et  placée  au-dessus  d’une  roue;  elle  porte  plusieurs  molettes 
recevant  1b  chanvre  qu’on  file.— Chapeau,  au  commerce,  est  unca-  ' 
deau  de  convention  que  l’on  fait  à un  maître  ou  patron  d’un  navire.  ' 
On  dit  aussi  serrer  les  huniers  en  chapeaux  (ou  en  porroquets) 
lorsqu’on  ne  les  serre  pas  en  chemise.  — Des  pécheurs  de  la  Manche  ■ 
nomment  chapeau  une  sorte  de  trublc  dont  ils  se  servent  pour 
prendre  des  chevrettes.  , 4 

CHAPELET,  s.  ni.  Une  pompe  à chapelet  est  Celle  qui  a une 
chaîne  sans  fin;  elle  passe  dans  le  tube  de  la  pompe;  c'est  sur  cette 
chaîne  que  sont  enfilés,  à distances  égales, -des  plateaux  ayant  un 
peu  moins  que  le  diamètre  de  la  pompe  : la  chaîne,  en  parcourant  le- 
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corps  de  la  pompe,  fait  mouler  l'eatl  à la  hauteur  nécessaire,  au 
moyen  du  jeu  des  plateaux , montant  et  descendant  sans  interrup- 
tion.— On  forme  des  chapelets  de  barriques  ou  de  pièces,  lorsqu’elles 
sont  vides;  elles  flottent  à la  suite  les  unes  des  autres,  retenues,  en 
travers  à se  toucher,  par  une  amarre  qui  passe  sur  la  boude  de  cha- 
cune d'elles,  où  cette  amarre  est  bridée  et  arrêtée.  Un  de  ses  bouts 
est  pris  par  l'embarcatiou  qui  est  chargée  de  conduire  ledit  chapelet. 
Dans  cet  état,  elles  sout  remorquées  par  un  ou  plusieurs  canots  , 
' pour  les  sortir  d’un  port  ou  les  y entrer — On  appelle  chapelet  de 
cabestan,  la  garniture  de  roulettes  qu’on  place  quelquefois  entre  les 
taquets,  au  bas  de  certains  cabestans:  ils  doivent  servir  A dispenser 
d’en  arrêter  le  mouvement,  pour  mettre  en  haut  le  cordage  qui  y 
est  garni. 

CHAPELLE,  s.  f.  Un  bâtiment  fait  chapelle,  lorsqu’étant  au 
plus  près  du  vent , le  timonier  laisse  coiffer  les  voiles,  et  qu'il  prend 
vent  devant  malgré  lui,  ou  par  un  vent  qui,  refusant  tout- à-coup  de 
plusieurs  quarts , ne  laisse  pas  le  tems  de  faire  arriver  assez  tôt  ou 
de  contre-brasser  devant.  Paire  chapelle,  c’est  virer  de  bord  vent 
devant,  malgré  soi. — On  appelle  la  chapelle,  le  coffre  de  l'aumônier 
d’un  vaisseau  ou  frégate,  qui  renferme  les  ornemens  propres  au 
service  divin. 

CHARBONNIER , s.  m.  Ràtiment  de  côte  qui  n'est  employé  qu’à 
transporter  du  charbon  de  terre.  Nom  distinctif  qu’on  donne  à ces 
sortes  de  navires  cabotiers. 

CHARGE,  s.  f.  C’est  ce  que  peut  contenir  ou  porter  un  bâtiment 
R rendu  à sa  ligne  d’eau  de  flottaison.  S’il  est  trop  calé,  on  dit  qu’il  a 
une  morte  charge,  qu’il  est  changé  à couler  bas;  pendant  tout  le 
tems  qu’il  reçoit  les  objets  destinés  à former  sa  cargaison,  il  est  dit 
ètrp  en  charge.  — La  ligne  de  charge  ou  de  flottaison  est  celle  du 
niveau  de  l'eau,  sur  la  carène  d’uu  bâtiment,  qui  marque  le  point  de 
sa  plus  grande  calaison.  — La  charge  qu’on  met  en  poids  sur  un 
carré,  dans  les  eorderies,  est  dite  la  charge  du  carré.  — On  tire  à 
charge  de  combat,  lorsqu’on  met  dans  un  canon  le  nombre  de  livres 
de  poudre  égal  au  tiers  de  son  calibre,  f'oj.  Gargoussc.  La  charge 
pour  exercice  et  salut,  est  moitié  moindre. 

CHARGEMENT,  s.  m.  On  entend  également  par  ce  mot  l'en- 
semble des  objets  chargés  dans  un  navire,  et  le  travail  de  le  charger. 
Être  en  chargement,  faire  son  chargement,  o’est  recevoir  à bord  les 
marchandises  destinées  à former  sa  cargaison.  On  diÇ:  il  attend  un 
chargement,  il  cherche  un  chargement,  il  a trouvé  un  chargement, 
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il  entre  en  chargement,  il  commence  son  chargement,  il  a fini  son 
chargement.  Chargement  exprime  aussi  la  quantité  et  l’espèce  de 
marchandises  : c'est  l’acte  qui  indique  celles  embarquées.  On  lui  dé- 
livre son  chargement  ; montrer  son  r/ûirgcmént. 

CHARGER,  v.  a.  Le  négociant  qui  embarque  des  marchandises 
dans  un  navirjj,  dit  le  charger;  il  est  chargé,  pour  tel  ou  tel  lieu. 
Charger  en  -grenier  , c’&t  .jeter  dans  la  cale  , sur  des  .nattes  ou 
grosses  toiles^tendues , des  grains  , légumes  ou  scj.  Charger  en 
cueillette,  ç,’cst  lorsque  le  chargcirient  est  fait  par  plusieurs  per- 
sonnes"; {jharger  à fret , c’est  lorsque  je  navire  est  loué  à des  négo- 
ciais qui  le  chargent  pour  leur  compte  : le  charger,  c’est  lui  donner 
tout  ce  qu’il  peut  porter.  O11  entend  par  charger  dans  un  navire, 
mettre  bord  une  partie  de  sa  cargaison.  — Charger  une  pompe , 
c’est  verser  de  l'eau  dedans,  sur  la  lieuse,  pour  la  faire  prendre,  c’est 
à-dirc,  fermer  le  passage  à l’  'air  supérieur,  et  la  mettre  en  état  d’a- 
spirer eu  faisant  jouer  le  piston.  — On  dit  charger  à sec,  lorsqu’on 
arrime  des  marchandises  quclconque^dans  un  navire  échoué  dans 
un  port  de  marée,  pendant  la  basse-mer.  — Le  vent  çharge  en  côte,, 
lorsqu’il  y porte  uii  bâtiment  qui  s'en  trouva  près. — Üh  grain  charge, 
fait  incliner  un  bâtiment  qui  n’a  pas  diminué  de  voiles  â tems. 

CllARGElJR,  »■  m.  Cfest  celui  qui  chafgq  un  ^bâtiment , qui  l’a 
frété  ou  loué.  — lé  chargeur  d’un  canod , sur  les  vaisseaux  et  fré- 
gates , est  je  marin  le  plps  instruit  au  canonnage  après  le  chef  de 
pièce.  , * 

CHLARIER  de  la  voile,  v.  a.  Les  Normand» disent  carrosser,  et 
les  Levantins  carrager.  Quelques  marins  disent  trivialement  torcher 
de  la  toile;  c’est  en  porter  le  plus  possible  dans  des  circonstances 
forcées.  — Les  courans  charient  du  sable,  de  la  vase,  etc. 

CHARIOT;' s.  ni.  Dans  nos  cordcrics  on  donne  indifféremment 

le  nom  de  traîne  de  carrosse  et  de  chariot  à la  machine  qui  sert,  â 

supporter  les  tochoirs.  Vnÿ.  ces  mots,  et pl.  E ,Jig.  33,  un  ancien 

chariot.  \ * . 

• “ 

CHARIVARI,  s.  m.  Cri  excité  paf  quelque  sottise  que  disent 
les  hommes  qui  virent  au  cabestan,  et  qu’on  ne  doit  pas  permettre 
aux  équipages  àl’ftn  bâtiment,  dans  un  service  bien  ordonné. 
f CHARNIER,  s-  m.  L’usage  a consacré  ce  mot  pour  désiguer 
l'espèce  de  tonneau  qui  contient  l’eau  pour  la  consommation  jour- 
nalière de  l’équipage  : on  en  a aujourd’hui  deux  à bord  des  grands 
bàtimens.  Ils  ont  un  filtre  au-dessus  et  un  robinet  au  bas;  ou  les 
place  sur  le  deuxième  pont  ou  sur  un  gaillard  ; leur  forme  est  à peu- 
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près  celle  d'on  cône  tronqué  dont  la  base  est  sur  le  pont  ; ils  sont 
en  douves  peintes,  et  cerclés  de  fer;  on  les  ferme  » clef  dans  les 
longues  traversées  où  l’eau  est  rationnée.  Voy.  pl.  E,  fi%-  3i. 
Les  charniers  ne  seraient-ils  pas  mieux  nommés  boute- 1 eau  ? du 
nom  de  boute  qu'on  donnait  jadis  aux  pièces  à eau  , et  du  mot  eau 
quiLs  contiennent  ? , t 

CHAROI  ou  SÉREUR  , s.  m.  Bonne  embarcation  des  Terrcneu- 
viers  qui -fait  la  pêche  à la  cotp.  Ce  canot  séreur  fait  plusieurs 
tournées,  le  long  du  jour,  abord  des  bateaux  qui  sont  à pécher  sur 
le  fond , afin  de  ramener  au  chaflaut  les  morues  qu’ils  peuventavoir 

► l • 

prises.  * 

CHARPENTIER  „s.  m.  Ouvrier  employé  aux  constructions  dans 
les  ports,  et  qu’on  embarque  sur  les  bàtimens,  polir  les  réparSc 
tions  dont  peuvent  avoir  besoin,  pendant  la  campagne,  la  coque, 
la  mâture,  etc.  Il  y * dés  maîtres,  des  seconds  maîtres,  des  contre- 
maîtres, et  des  aides^harpentiers  : ils  travaillent  avec  la  hache  et 
l’herminette.  Par  une  ordonnance  de  la  mapiæ  de  1681,  les  char- 
pentiers étaient  en  même’ tetris  calfate  et  porteurs  : on  a,  depuis  ce 
tems,  plusieurs  fois  fait  et  défhit-cette  organisation.  Les  caifats  sont 
rétablis,  sans  avantage  pour  le  service , depuis  1814-  Ceux  des  char- 
pentiers des  ports  du  Roi , qu’on  appelle  chefs  de  brigade , ont  beau- 
coup d’intelligchée  : ils  ontune  géométrie  pratique  naturelle  qui 
fait  l’admiration  des  gens  habiles  et  réfléchis.’ 

CHARTE-PARTIE , s.  m.  ou  police  de  chargement.  Acte  que 
passe  le  propriétaire  d’un  navire  avec’urf négociant  eu  colon  qui 
veut  lui  donner  un  chargement  : le  nom  du  navire,  cehiidii  capi- 
taine et  de  l’affréteur,  le  lieu  de  la  destination,  le. prix  du  fret  y 
sont  indiqués.  Sur  l’Océan,  on  le  nomme  acte  d’affrètement;  et  sur 
la  Méditerranée , nolissement.  Le  capitaine  doit  avbir  à son  bord 
la  charte-partie  et  autres  pièces  relatives  à sou  chargement. 

CHASSE,  s.  f.  C’est  la  course  d’un  bâtiment  qui  veut  approcher 
un  objet,  ou  qui  désire  S’en  éloigner.  Celui  qui  poursuit  donne 
chasse,  et  celui  qui  fuit  prend  chassé.  Ainsi  poursuivre  un  bâtiment , 
c’est  lui  donuer  la  chasse  ; un  deuxième  chasseur  soutien^ la  chasse  ; 
en  continuant,  c'est  poursuivre  la  chasse;  on  fait -lever  la  chasse; 
abandonner  la  chasse , c’est  cesser  la  poursuite.  Appuyer  une  chasse , 
c'est  poursuivre  son  ennemi  à toute  Outrance.  Appuyer  la  chasse  , 
ou  appuyer  le  ou  les  chasseurs,  c’est  ajouter  de  nouveaux  bâtimens 
pour  aider,  renforcer  ceux  des  chasseurs  les  plus  avancés  sur  l’en- 
nemi. — L'ordre  de  chasse. en  escadre  forme  un  angle  obtus  dont 
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le  vaisseau  amiral  (généralement  le  plus  fort)est  au  sommet,  le  plus 
de  l’avant;  l'escadre  est  sur  deux  lignes  du  plus  près,  vent  arriére 
on  largue.  Si  on  atteint  l'ennemi  en  ligne,  et  que  l’amiral  veuille 
ranger  son  escadre  en  ordre  de  bataille,  il  se  forme  très-prompte- 
ment. Les  principes  de  la  chasse  ne  sont  pas  assez  étendus  dans 
nos  tactiques , vu  la  multiplicité  des  positions  entre  deux  armées , 
ou  plusieurs  bâtimens  ennemis. 

CHASSÉ,  ÉE,  part.  Ln  bâtiment  chassé  , est  celui  qui  prend 
chasse.  C’est'  la  désignation  momentanée  d'un  bâtiment  qui  fuit  de- 
vant un  ennemi.  * . f # 

CHASSE-MARÉE . s.  mi.  Forme  de  bâtiment  avantageuse  à la 
marche,  j^es  plus  gfcuids  chasse-marée^  ,d’cnvironl  100  tonneaux, 
vont  quelquefois  jusqu’aux  Antilles  : il  y en  a de  moyenne  grandeur 
qui  sont  également  poutes  : les  plus  petits , sur  les  côtes  du  Mor- 
bihan, ont  le  milieu  ouvert;  ils  n’ont  qu’une  tille  devant,  et  une 
très-petite  de  l’arrière  : ils  ont  deux  mâts  ; Je  grand , placé  au 
milién,  est  très- couche  sur  l’arriore;  celui  de  misaine  est  droit; 
il  n est  qu’à  deux  ou  trois  pieds  en  arrière  de  la  tète  de  l'étrave  : le 
premier  porté  une  voile  d’une  grandeur  énorme,  qu'on  amène  sur 
le  pont , ainsi  que  les  autres  voiles , comme  celles  d.es  lougres  ; il 
grée  un  taillevent , selon  le  <ems^  la  misaine  est  beaucoup  plus  pe- 
tite que  la  grande  voile , et  plus  grande  que  le  taillevent  : ce  sont 
des  voiles  à bourcct , ou  an  tiers  , parce  que  la  drisse  est  frappée 
au  tiers  de  la  vergue,  vers  le  gros  bout  .celui qui  reçoit  l'empointurc 
* de  la  ralingue  du  vent.  Les  plus  grands  chasse-marées  ont  souvent 
tapecu  , hunier  et  foc  volaus.  l'oy.  pl.  C,fîg.  a/». 

V CHASSER,  v.  a.  Un  bâtiment  que  l’on  découvre.  On  chasse  au 
vent , sous  le  vent,  vent. arrière , à l’air  de  vent  désigné.  — ■ Chasser 
la  terre  ,-  c’est  l'apprOcher , la  reconnaître  ; et  l’on  dit , par  exten- 
sions les  nuages  chassent  du  sud,  du  nord’,  de  l’ouest,  etc.  — Chas- 
ser des  chevilles , c’est  les  enToncerà  Coups  de  niasse,  dans  la  char- 
v pente  d’un  bâtiment. 

CHASSER , V.  n.  Un  bâtiment  mouillé  qui , par  l'effort  d'un  grand 
vent  et  d une  grosse  mer,  entraîne  ses  ancres,  leur  fait  labourer  le 
'fond , chasse  ; ce  qui  s’appelle  chasscrsur  scs  ancres.  — Dans  ce  cas , 
on  chasse  quelquefois  sur  un  attire  bâtiment  ou  à la  côte.  C’est  lecas 
oit  le'  sol  est  trop  dur  ou  trop  mou,  qu’il  ne  donne  pas  assez  de 
prise  auxancres,  autrement,  que  sa  résistance  n’est  pas  en  rapport 
avec  la  force  du  yent  et  l’état  de  la  mer. 

CHASSEUR,  s.  m.  On  donne  ce  notîl  momentanément  à un  bâ- 


«48  <211 A 

timent  qui  eu  poursuit  un  autre.  L ue  armée  navale  a souvent 
des  chasseurs  détachés  de  l'avant,  sur  les  ailes,  et  même  de  l’ar- 
rière. Par  des  signaux , on  fait  forcer  de  voiles  aux  chasseurs  ; ou 
fait  rallier  les  chasseurs,  au  moyeu  de  bâlimcns  intermédiaires 
placés  entre  Variuée  et  les  chasseurs  les  plus  écartés,  pour  répéter 
les  signaux  de  l’amiral  ainsi  que  ceux  qu’ils  auraient  à lui  adresser. 
Voy.  la  fin  de  t'ait  : Signal  et  Signaux. 

■CHAT , s.  m.  Ancien  bâtiment  du  commerce  des  mers  du  nord , 
dont  on  se  sert  peu  aujourd'hui;  il  est  construit  & plates  varangues, 
arrondi  aux  deux  bouts,  sans  qualité  ppur  bien  naviguer;  il  porte 
une  grande  charge , a des  mâts  à piblc  peu  eleVés , et  des  voiles 
carrées  amenant  sur  le  ponL 

CHATTE,  s',  f.  Sorte  de  grapin  sans  oreilles;  elle  a trois  ou 
quatre  branches  pointues  aux  extrémités  pour  s’eu  servir  dans  les 
grands  bldmcns.  On  tétalingue  ( au  moyen  de  deux  demi-clefs  ) à 
un  filin  qui  passe  dans  une  poulie  sons  le  beaupré,  et  dont  le  1 
courant  arrive  sur  le  gaillard  d’avant, doit  on  haie  dessus , lorsque 
les  deux  câblés  sont  pria  entre  les  pâtes  de  la  chatte,  pour  sus- 
pendre le  double  sous  le  beaupré  pendant  qu’on  en  dépasse  un  de 
l’écubier,  afin  de  défaire  les  tours  que  lès  deux  câbles  ont  parfois  en- 
semble. On  s’en  sert  aussi  pour  draguer,  sur  le  fond , des  bouts  de 

câbles,  grelins  et  autres  cordages Chatte,  espèce  de  chasse- 

marée  à fond  un  peu  plat , qui  fait  la  pèche  dans  les  courreaux  ; mais 
qui  en  diffère  cependant  par  le  gréement  et  la  construction  ; elle 
monte  son  gouvernail  indifféremment  à chaque  bout,  porte  un 
grand  mât  au  milieu  , et  un  petit  â chaque  extrémité.  Cés  derniers 
ont  une  petite  inclinaison  vérifié  grand  mât.  Leurs  voiles  s’amurenf 
sur  le  bord , du  côfç  qu’on  veut  avoir  au  vent , dûs  en  appareillant  : 
changeant  de  route 'sans  virer,  elle  conserve  le  mémo  bord  au  vent. 
Les  arcs-boutans  placés  aux  deux  bouts  de  la  chatte  ne  servent  que 
pour  les  cordages  de  la  drague.  Ce  bftiment  ne  vije  pas  de  bort^. 
il  change  seulement  ses  voiles  ; l’avant  devient  l’arrière,  et  èécipço-  » 
quement , lorsqu’il  louvoie.  Cette  sorte  de  bâtiment  est  particulière 
au  Croisse,  à Noirmoutiers  et  aux  environs.  La  longueur  d’qne 
chattevaricdc  3a  à 40  pieds;  largeur  au  milieu,  environ  i3  pieds  ;* 
creux , 5 pieds  , et  tirant  d'eau  , a »/a.  Le  grand  mât  a la  longueur 
de  la  quille.  Foy.pl.  — D'autres  chattes  servent  d’allége 

dans  les  ports  et  les  rades  , principalement  â Rochefort.  £os  sortes 
de  chattes  , ou  petites  galtarres  , sont  originairement  de  construc- 
tion de  Rhuis iLenomde  chatte  est  aussi  donné,  snr  la  Charente, 
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aux  barques  citernes  qui  portent  de  Veau  aux  bàtimens  en  rade  de 
Vile  d’Aix. 

CHAUDIÈRK,  s. -f.  Très-grand  vase  en  cuivre  , dans  lequel  ou 
fait  cuire  les  aimions  des  équipages  des  vaisseaux , frégates,  etc. 
Ou  dit,  faire  lachaudièrè;  il  fait  fa  chaudière  , c’est  celui  qui  la  suit 
sur  le  feu.  Manger  ü la  chaudière  , c’est  n'avoir  pas  de  table  ni  de 
. poste  particulier.  Les  matelots  et  soldats  maâgent  à la  chaudière , 
c’est-à-dire,freçoivent  jeurs  vivres  de  la  grande  chaudière.  I.a  chau- 
dière est  à bord;  on  fait  la  chaudière  à bord  dès  que  le  bâtiment 
sort  du  port.  Ou  distiugne  de  cette  grande  chaudière  les  petites 
chaudières  portatives  qui  servent  à la  maistrance , celle  des  ma- 
lades et  celle  à braie:  il  mange’-ài  la  petite  chaudière  ; il  a droit  à 
une  petite  chaudière. — On  nomme,  dans  les  ports,  chaudière  d’é- 
tuve, une  'grandc  chaudière  de  cuivre,  incrustée  dans  tuie  maçonne, 
«jui  sert  à faire 'chauffer  le  goudron.  Il  y en  a aussi  de  portatives, 
appelées  de  mémo  chaudières  à goudron.  Les  cuisines,  mieux  in- 
stallées , offrent  aujourd'hui  des  chaudières  d’équipage  plus  com- 
modes. Voy.  Marmite. 

CHAUDRON , s.  m.  Espèce  de  calotte  en  plomb  percée  de  plu- 
sieurs trous  qu’on  cloue  au  pied  d’une  poiri]>c  pour  empêcher  les 
ordures  de  la  ralç  de  s'y  introduire. — On  nomme  chaudron  la  petite 
calotte  en  cuivre,  clouée  sur  l'habitacle,  et  percée  pour  le  passage 
de  la  fumée  de  la  verrine  ou  lampe  d’habitacle.  Un  petit  tuyau 
recourbé  s'emboîte  dessus,  et  forme  une  sorte  de  cheminée  tour- 
nante. 

CHAUFFAGE  , s.  m.  Le  bois  â brûler  qu’on  embarque  sur  les 
bâtimens  est  dit  de  chauffage.  C’esÇ  aussi  le  genêt  ou  la  brande  que 
l’on  brûle  sur  la  carène  d’un  bâtiment  pour  en  enlever  le  vieux  brai. 

CHAUFFER,  v.  a.  L’ou  chauffe  la  carène  d’un  bâtiment  avec 
des  fagots  de  genêt , de  braude  ou  bourrées  , qu’on  tient  au  bout 
d’une  longue  fourefie , pour  la  bien  dégager  de  tous  les  corps  qui 
pourraient  empêcher  de  découvrir  les  chevilles , les  clous , etc.  et 
détruire  les  vers. — Dans  le  Levant,  pour  chauffer,  on  dit  brusquer, 
par  la  raison  qu’on  brûle  une  sorte  de  bruyère  nommée  bruse  ou 
brusque.  — Pour  chauffer  intérieurement  les  soutes  , on  y trans- 
porte de  la  braise  dans  des  chaudières  de  potin.  — Chauffer  cer- 
tains bordages,  au  moment  de  les  employer,  pour  les  courber 
convenablement,  au  moyen  d’un  petit  feu,  au-dessus  duquel  on 
les  tient , ayant  des  poids  aux  deux  extrémités , ou  en  les  mettant 
dans  une  étuve. 
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CUAUMARD,  s.  m.  Gros  montant  en  bois , comme  celui  d’une 
bitte,  solidement  fixé  sur  uu  bau  du  premier  pont  d’un  grand  bâ- 
timent, et  s’élevant  perpendiculairement  au-dessus  du  second , pour 
recevoir  les  garaus  des  drisses  de  basses  vergues  jet  guinderesses 
de  mât  de  hune , dans  deux  clans  pour  les  drisses,  et  un  plus  grand, 
au  milieu  , ser vant  a la  guinderesse.  Ils  sont  garnis  de  réas  en  fonte 

portés  pour  tourner  sur  le  moine  c$sieu  de  fer.  f~oy.pl.  E,/jg.3a 

On  dopne  aussi  h:  nom  de  cliauinard  aux  blocs  en  bois , tiercés  de 
plusieurs  dans , qui  reçoivent  dejyiçtai  I pièce  de  bois  carrée  qu'on 
enchâsse  dans  les  murailles  du  viÜiird  d’un  grand  bâtiment,  fhy. 
Pouliot.  ; t • <{ 

CHAUVE-SOURIS  ou  SOURÏS-ClÎAUf  E , s.  f.  >’om  que  I on 
donne,  dans  plusieurs  ports , i la  ferrure  la  plus  élevée  qui  s'étend 
en  ailes  jusqu’à  i5  ou  18  pouces  tribord  et  bâbord  de  l’étambot , 
Sur  le  bordé  d’un  grantLbâtimént , où  ou  la  cloue.  Aux  bàtimens  du 
Roi,  c’est  la  seule  qui  soit  en  fer  ; elle  tient  la  tète  du  gouvernail. 
Un  vaisseau  du  premier  rang  en  a sep^,  les,,  six  autres  Sont  en 
fonte.  * 

CHAVIRER , v.  n.  Un  bâtiment  qui  vienUà  tourner  sur  lui- 
même  en  pleine  iper  ; qui  est  renversé  sur  un  côté , est  chaviré. 
Une  partie  de  sa  carène  se  montre  alors  à la  surface  de  l’eau. 

CHAVIRER  , v.  a.  On  chavire  une  glène  de  filin  , un  < âble , des 
cordages  quelconques  qui  sont  lovés,  en  les  renversant , les  retour- 
nant le  dessous  dessus.  a ' • 

CHEBEC,  s.  ni.  Petit  bâtiment  à trtiis  mâts  , de  la  Méditerranée, 
gréé  en  voiles  carrées  et  latines  : le  mât  de  misaine  de  ce  dernier 
est  fortement  incliné  sur  l'axant  :ton  en  arme  en  guerre  : il  va  bien  à 
l’aviron  , il  en  monte  un  entre  chaque  canon.  Voy.  le  trait  carré , 
pi.  C,  fig.  22  , et  aussi  le  chebec  à voiles  latines,  fig.  g.  Un  chebec 
armé  de  20  bouches  à (eu  a 120  pieds  de  (quille  sur  32  de  bau , 
et  1 o pieds  de  creux  ; son  élancement  va  jusqu'à  1 3 et  14  pieds , et 
sa  quête  à 8 pieds. 

CIIF.F,  s.  m.  Dans  les  cinq  grands  ports  du  Roi,  il  y a un  in- 
génieur en  chef  chargé  des  constructions,  refontes,  radoubs,  etc., 
des  bàtimens  de  mer  de  toute  espèce  : c’est  le  chef  des  travaux. 
L'officier  supérieur  de  la  marine  qui  portait  autrefois  le  titre  de 
chef  d’escadre  , prend  aujourd’hui  celui  de  contre-amiral , et  le 
grade  de  chef  de  division  (brigadier  ) a été  supprimé.  — En  escadre 
ou  armée , le  vaisseau , à la  tète  de  la  ligne  de  bataille , est  le  chef  de 
file,  celui  qui  tient  la  tête  do  l'armée,  autrement  vaisseau  de  tète. 
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Poste  que  l'uuiiral  a choisi  pour  le  capitaine  qui  mérite  le  plus  sa 
confiance  ; officier  qui  a donné  des  preuves  d’un  zèle  actif  et  d’une 

ardeur  raisonnée  pour  acquérir  de  la  gloire On  nomme,  à bord  , 

chef  de  gamelle  celui  des  officiers  et  l’élève  qui  est  chargé  de  la 
table,  qui  emploie  le  traitement  tant  en  provisions  de  campagnes 
que  journalières — Lejchef  de  timonerie  est  celui  des  maîtres  qui 
est  chargé  des  boussoles , horloges , sondes , pavillons  , drisses  pour 
les  signaux,  drosses  du  -gouvernail , lignés  de  loch  , etc.  «.Le  chef 
de  pièce  est  le  canonnier  qui  pointe  et  commande  la  muioeuvre 
d’une  pièce  de  canon.  Il  n’est  parvenu  à être  chef  qu’en  montrant 
de  Pintelligence  et  du  jugement? — Le  chef  de  roue,  dans  une  cor- 
derie,  est  cèluf  qui*  plus  hdüile  que  les  autres  filctirs,  règle  la  gros- 
seur dd  fil  et  le  tord.  ’ * 

CHELINGUE,  f.  Mauvaise  embarcation  de  la  côte  de  Coro- 
mandel , construite  sans  membres  : Jps  bordages  en  planches  de  bois 
de  palmier  sont  cousus  l’un  sur  le  can  de  l'antre,  avec  de  la  paille 
de  quer  ou  fil  de  coco:  son  fond  est  plat  : élle  fl  beaucoup  ducretix, 
et  un  très-petit  tillac  de  l’arrière  et  de  l’avant.  Ce  sont  les  seules  * 
embarcations  propres  à passer  sur  les  barres  de  Pondichéri,  de 
Madras,  etc.  Les  trois  avirons  qu'elle^  montent,  sont  des  perches 
de  9 ii  10  pieds , terminées  à la  pale  par  un  morceau  de  bois , un  peu 
circulaire , de  7 à 8 pouces  de  diamètre:  leur  légèreté  sur  Beau  cSt 
telle,  qu’en  arrivant  dansé»  barre,  les  lamés  les  jettent  fort  avant 
sur  le  sable;  en  ce  moment  critique , il  en  chavire  assez  souvent. 
Les  lascards  qui  les  monteut , et  qui  sont  de  fort  mauvais  nageurs , 
chantent  continuellement  ; et  lorsqu’ils  sont  dans  les  lames  de  la 
barre,  ils  poussent  un  cri  aigu,  et  sorft  vivement  agités:  au. mo- 
ment de  donner  dans  la  barre , ils  redoublent  leur  chant , qui  n’est 
que  la  répétition  des  mêmes  mots.  On  les  désigne  sous  le  nom  do 
rnaquois.  Les  chelingues  vont  en  rade  et  le  long  de  la  côte,  mais 
par  un  beau  tems  seulement.  Foy  pl.  B ,Jlg.  al. 

CHEMIN  , s.  n».  Vitesse.plus  ou  moins  grande  d'un  bâtiment  sous 
voiles.  Iæs  marins  disent,  d'un  bâtiment,  qu’il  fait  beaucoup  du 
chemin , quand  il  fait  un  grand  sillage.  Le  chemin  désigne  mieux 
la  distance  parcourue  dans  les  vingt-quatre  heures,  d'un  midi  à 
l’autre.  Le  chemin  que  fait,  un  bâtiment  pendant  chaque  quart  est 
porté  , en  uonibre  de  nœqds  filés  par  heure , dans  une  table  tracéo 
en  colonne  sur  chaque  journal;  le  vent  régnant  occupe  la  première 
colonne;  la  route  suivie,  la  deuxième;  le  chemin,  la  troisième,  etc. 
Foy.  Point.  ' 
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CHEMISE,  s.  f.  Un  navire  qui  charge  en  grenier  a ordinaire- 
ment des  voiles  ou  nattes  qui  tapissent  l’intérieur  de  su  cale;  et 
cette  enveloppe  est,  par  plusieurs  caboteurs,  nommée  chemise  de 
chargement. — On  embarquait  autrefois,  sur  les  bdtimens  de  guerre, 
des  chemises  à fAi  en  grosse  Utile,  soufrées,  imbibées  de  matières 
combustibles , pour  être  clouées  sur  le  hordage  d’un  bâtiment  cn- 
. nemi,  et  y mettre  le  feu.  Une  chemise  à feu  était  du  poids  de  i5 
à 16  livres.  — On  serrait  jadis  les  huniers  en  chemise,  en  ramas- 
sant la  toile  du  fond  , en  forme  de  colonne , autour  du  pied  du  mât 
de  hune. 

CHENAL,  s.  m.  Petit  canal  souvent  tortueux;  passage  étroit  en-, 
(rd  des  dangers,  pour  entrer  dans  uo^tort,  rivièr#,  etc.,  marqué 
ordinairement  par  des  balises,  tonnes,  bouées  ou  amers.  Ce  nom 
peut  être  donné  à un  intervalle  qui  se  trouve  pour  passer,  ayant  assez 
d'eau , entre  deux  bancs , deux  îles  ou  deux  rochers.  Les  Levantins 
appellent  friou  le  chenal  et  la  passe. 

CHENALER,  v.  ri.  Donner  dans  un  chenal,  en  suivre  cxacte- 
• ment  Joutes  les  sinuosités,  pour  les  passer  sans  toucher,  en  se  con- 
duisant par  la  sonde,  les  amers,  balises,  etc.:  on  dit  alors,  avoir 
bien  ehenalé. 

CHENET,  s.  m.  Machine  de  fer  disposée  â peu  près  en  forme  de 
chenet  ordinaire,  mais  beaucoup  plus  forte  et  plus  grande,  servant’, 
dans  les  ports  où  il  n’y  a pas  d'étuves,  à donner  le  pli  aux  bordages, 
au  moyen  du  feu  qu'on  fait  dessous  vers  l’endroit  du  bordage  qui 
doit  être  courbé  sur  la  traverse  de  deux  chenets;  pendant  que  les 
extrémités  sont  chargées  de  poids  on  fait  le  feu  convenable  dessous 
et  on  humecte  le  bois  à mesure  qu’il  chauffe. 

CHERCHER , v.  a.  On  cherche  la  sonde  en  venant  du  Large;  on 
approche  dos  côtes,  pour  parvenir  à trouver  le  fond.  La  quantité  de 
brasses  d’eau  et  la  qualité  du  sol  indiquent  très-souvent  le  point  où 
se  trouve  un  bâtiment,  soit  la  nuit,  soit  qu'on  ait  de  l'erreur  dans 

son  point,  et  que  l'on  soit  sans  observations  astronomiques On 

cherche  un  port,  un  rendez-vous  en  pleiue  mer  ou  à une  vue  de 
terre  désignée.  — On  cherche  encore  un  abri  pour  moiiillef:  on 

cherche  la  terre On  cherche  des  bàtimens  ennemis  pour  s’en 

emparer.  ...  « 

CHEVALET,  s.  m.  Sorte  de  tréteau  à quatre  pieds,  dont  on  sc 
sert  pour  supporter  les  fils,  dans  les  corderies,  ainsi  que  les  torons  . 
élongés  pour  être  commis,  qui  passent  dessus  entre  des  chevilles  de 
bois  ; c’est  le  chevalet  de  commetteur.  f 'oy  pl.  E ,fig.  75.  D’autres , à 


rouleau  horizontal  mobile,  servent  à soutenir  le  poids  d’un  câble 
du  transport  d’un  magasin,  dans  une  embarcation;  autrement, 
à passer  les  câbles  d’un  lieu  dans  lin  autre.  Voy.  pi.  K ,fig.  74.  Dans 
les  chantiers  de  construction,  de  forts  chevalets  (sans  chevilles  ni 
rouleau  ) servent  à porter  des  bois  pendant  qu’on  les  scie,  ainsi  qu’à 

recevoir  des  planches,  pour  former  des  échafauds  volans Le 

pied  du  mât  do  beaupre  est,  dans  plusieurs  bâtimens,  porte  : il 
repose  sur  un  chevalet  particulier..—  On  nomme  aussi  chevalet , 
les  deux  montans  qui  portent  la  roue  du  gouvernail,  sur  la  tête 
desquels  roule  l'essieu:  ils  sont  solidement  fixés  sur  le  pont,  en 
s’ouvrant  par  le  pied  en  forme  de  fourche. 

CHEVAUCHER , v.  11.  Manœuvres  qui  s’embarrassent  en  se  croi- 
sant; ou  un  garant  qui  a passé  sur  le  double  de  l’autre,  au  lieu  de 
venir  à son  appel  : on  dit  qu’un  cordage,  garni  au  cabestan,  est 
chevauché,  lorsqu'en  virant,  un  des  tours  a pris  sur  l'autre:  ou  le 
dégage  pour  le  faire  agir.  — Deux  pièces  de  bois  portant , croisant 
l’une  sur  l’autre,  se  chevauchent. 

CHEVET , s.  m.  Pièce  ordinairement  en  bois  de  peuplier,  clouée 
sur  l'arrière  du  traversin  des  bittes,  pour  être  plus  doux  sous  le 
câble  autour  de  bitte  : ce  chevet  ou  coussin  de  bitte  est  un  peu  ar- 
rondi sur  sa  face  en  arrière. 

CHEVILLAGE,  s.  m.  Art  de  cheviller  les  bâtimens  de  mer.  Opé- 
ration qui  consiste  à enfoncer  des  chevilles  dans  la  charpente  d’un 
bâtiment.  Le  chevillage  se  fait  en -fer  ou  en  cuivre.  On  dit  d’ut» 
bâtiment  qu’il  a reçu  un  bon  rhevillag*?  ou  que  son  chevillage  est 
mauvais,  selon  l'idée  qCl'011  s’est  faite  de  cc  travail  pendant  la  con- 
struction , la  refonte  ou  leràdonb. 

CHEVILLE,  s.  f.  Leur  usage  principal  est  de  lier-  ensemble  les 
membres  et  les  pièces  de  bois  qui  forment  le  oorps  d’un  bâtiment. 
Dans  les  constructions  navales,  on  n’emploie  plus  de  chevilles  de 
fer  pour  les  fonds  de  lotîtes  les  carènes  qui  se  doublent  en  cuivre. 
Dans  tout  le  reste  de  la  charpente  diun  bâtiment,  on  se  sert  beau- 
coup de  chevilles  en  fer  de  différentes  grosseurs , longueurs  et  for- 
mes ; les  unes  ont  leS'tétes  carrées , les  autres  rondes  ; sont  à pointe , 
à écrous , à rivet , à goupille,  à barbe  ou  grillées , à boucle , à croc , 
à tête  de  diamant  ou  grossie  ou  arrondie , ou  plate , ou  à facettes  ; 
d’autres  à oeillet,  à viroles,  à cosses.  La  partie  des  chevilles  est  très- 
essentielle  dans  les  constructions  navales.  — Dans  les  corderies , il 
ya  des  chevilles'de  halage,  d’ourdissage,  de  commettage!  toutes 
sont  très-forte^.  » s 
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CHEVILLÉ,  ÊE,  part.  On  dit  qu'un  bâtiment  est  chevillé,  quand 
tous  les  trous,  percés  pour  recevoir  des  chevilles,  sont  remplis, 
et  qu’elles  sont  goupillées  ou  rivées  sur  viroles. 

CHEV  ILLER,  v.  a.  On  cheville,  dans  la  construction  de  grands 
bàtimens,  à bout  perdu , lorsque  la  cheville,  à barbe  ou  grillée,  se 
perd  dans  l’épaisseur  des  bois  réunis  pour  faire  corps  ensemble  : on 
cheville  avec  d’autres  qui , traversant  les  pièces,  ont  les  bouts  gou- 
pillés ou  rivés  sur*viroles:  les  bàtimens  de  guerre,  qui  sont  tous 
doublés  en  cuivre,  ont  les  bordages  chevillé*s  en  chevilles  de  cuivre 

et  en  gou niables On  dit  cheviller  les  porte-haubans , cheviller  la 

guibre , etc.  ; c’est  chasseuses  chevilles  à coups  df  masse  dans  leur 
trou.  Chasser  et  pousser  ont  deux  significations  différentes. 

CHKVILLOT  ou  TOÉK.T  tir.  TOURNAGE,  s.  m.  Grosse  che- 
ville en  bois  dur  tourné,  du  diamètre  de  dix-huit  lignes,  long  de 
seize  pouces,  que  l’on  plante  à dix  ou  douze  pouces  l’un  de  l’autre, 
sur  des  tablettes  de  planche  épaisse  en  chêne,  pour  former  ce  qu’on 
nomme  râtelier  ; il  est  fixé  par  des  chevilles,  en  dedans  de  la  mu- 
raille du  vibord  d'uu  grand  bâtiment,  à trois  pieds  et  demi  et  quatre 
pieds  de  hauteur,  pour  servir  à tourner,  amarrer  ( par  deux  ou  trois 
tours  faits  en  sautoirs,  tous  croisés),  toutes  les  manœuvres  qui 
descendent  le  long  des  bas  haubans:  il  y a aussi  de  ces  tournages 
sur  les  traverses  des  bitous , entre  chaque  marionnette. 

tHÈVRE,  s.  f.  Sorte  de  fourche  faîte  avec  deux  ou  trois  mâte- 
reaux dont  la  longueur  est  réglée  sur  l’élévation  qu’on  veut  Jui  don- 
ner. fojr.pt.  8a.  V, 

CHEVRON,  s.  m.  Ce  nom  désigne,  dans  quelques  puits,  une 
longue  pièce  de  bots  de  chêne  ou  de  sapin  , qui  porte  environ  six 
pouces  d’équarrissage,  f'oy.  Cabrion. 

CH1CABAUI)  ou  HOLTE-LOF , s.  m.  Pièce  de  bois  mobile  sur 
laquelle  on  amure  la  misaine  dans  les  lougres.  Sorte  d’arc-boutant 
ou  bout-dehors. 

CHICANER,  v.  n.  Se  dit  di*m  bâtiment  qui  gouverne san  plus 
près  du  vent  presqu’à  ralinguer , c’est-à-dire  quSI  laisse  le  moins  de 
vent  possible  dans  les  voiles , et  qu’il  fait  des  auloffées  à chaque 
risée  : il  va  peu  de  l’avant  et  dérive  davantage.  Manœuvre  qui  ne 
se  fait  ordinairement  que  par  une  belle  mer,  on  dit  que  c’est  chi- 
caner le  vent. 

CHIEN-MARON  , s.  m.  Animal  ainsi  nommé  aux  Indes  orien- 
tales; il  a la  forme  d’un  grand  chien  et  d’un  mouton,  mais  sans 
laine.  On  en  donne  en  ration  sur  les  bàtimens  qui  passent  à Pon- 
dichéri  : il  y en  a des  troupeaux  sauvages  et  domestiques. 
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C.HIOURME,  s.  f.  Mot  qui  désignait  les  rameurs  d’une  galère, 
soit  qu’ils  fussent  ît  la  chaîne  ou  à louage  pour  ce  travail , ainsi  que 
les  bonuevoglies  sur  les  galères  de  Malte. 

CHIQl.E,  s.  f.  Pclif  insecte  des  Antilles , qui  entre  dans  les  pieds, 
et  qui  se  creuse  un  lit  dans  la  chair  : il  serait  dangereux  de  le  laisser 
trop  s’enfoncer  c c’est  une  espèce  de  ciron  noir.  — La  chique  du  ma- 
telot es!  une  boule  de  tabac  en  feuillès'roulées  qu’il  conserve  long- 
téms  dans  I j bouclnr,  par  habitude  plutôt  que  par  utilité. 

CUIROUTEyS.  f.'4^s  marins  désignent  sous  ce  nom  seUl  la  ci- 
gare,, petit  rouleau  de  tabac  à fhmer  fait  «itec  les  feuilles  de  cette 
planté;  leschiroute*  sont  de  différences  longueurs;  celles  delà  Ha- 
vane n’ont  que  ci ii (["pouces  ; aux  Indes  orientales,  elles  en  ont  jusqu’à 
huit.  Çn  en /ait  des  paquets  de  douze,  vingt-qiialre , etc.  s 

CHOC  y s jjn n, C’est  le  second  demi- tour  qu’on  fait  faire  à un  câ- 
ble sur  la  bftte,  en  faisant  passer!»  partie  de  ce  câble  qui  vient  de 
l’arrièfe,  sur  l’avant  du  montàntdc  la  bitte,  pour  en  faire  le  demi- 
tour , et  le  bosser  ensuite  de  l'arrière;  après  quoi , on  passe  une  paille 
'de  bitte  dans  la  tète  du  montant  . au-dessus  du  tbui'  et  choc,  pour 
fenyiecher  de  décapeler  si  on  venait  à filer  du  câble , en  levant  les 
bosses  et  gardant  le  tour  et  choc.  Voy.  Tour  de  bitte. 

CHÔPINE,  s.  f.  Espèce  de  boite  cylindrique'en  cuivre  ou  en 
bois,  placée  dans  le  corps  d’une  pompe,  au-dessous  de  la  heuse  ! 
elle  est  totalement  percée  pour  le  passage  de  l’eau , ayant  à sa  partie 
supérieure'  une  soupape  en  cuir  fort  , nommée  clapet;  elle  est  en 
outre  garnta'd’une  anse  en  fer,  pour  servir  au  besoin  à I*  retirer , 
par  le  moyen  d’une  gaule  armée  d’jin  croc.  La  ehopine  est  garnie 
tout  autour  d’un  morceau  d’étoffe  suj&jc , pour  qu’elle  remplisse 
exactement  l’intérieur  de  la  pompe , sur  un  repos  qui  y est  pratique 
un  peu  au-dessous  du  battement  de  la  heuse.  Voy.  pt.  E ,_/%*.  34- 

CHOQUER,  v.  a.  Filer  ou  mollir  avec  précaution  ml  cordage 
tendu , que  l’on  tien!  à retour  sur  un  taquft , chev illot , tête  de  bitte 
ou  bitton.  On  choque  les  boulines  pour  soulager  les  ralingues  trop 
pressées.  On  choque  la  toumevire  pour  faire  monter  ses  tours  sur  , 
la  cloche  du  cabestan.  On  commande  au  marin  qui  tient  dessous  à 
retour  : choque  quelques  pieds  ! choque  en  donceur  ! choque  ron- 
demeut  ! Lorsqu’on  commande  de  choquer  diPcâble , c’est  en  filer 
dehors,  augmenter  la  touée  en  la  faisant  Courir  sur  la  bitte,  sans 
défaire  le  premier  demi-tour.  Voy.  Choc. 

CHOUQUET , s.  m.  Espèce  de  billot , sorte  de  chapeau  capclé  sur 
le  tenon  des  bas  mâts , mâts  de  hunes  et  meme  de  perroquets , aux 
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bâtimcns  qui  portent  des  mâts  de  cacatois.  Les  marins  disent  quel- 
quefois chouq , par  abréviation.  Cette  pièce  en  bois  de  chêne  a 
généralement  en  dimension,  trois  fois  le  diamètre  du  bout  du  ton 
de  sou  mât  mesuré  au-dessous  du  tenon  pour  longueur  : sa  largeur 
est  des  deux  tiers  de  sa  longueur,  et  son  épaisseur,  du  quart.  Le 
chouquet  est  percé  d’uu  trou  carré  pour  être  capelé  sur  le  tenon 
d’un  mât,  et  d'un  autre  troti  rond  servant  au  passage  d'un  mât  su- 
périeur. Deux  forts  cercles  en  fer,  garnis  de  pitons  en  dehors, 
enveloppent  le  choiiquét  pour  le  renforcer  : on  les  distingue  par  le 
nom  des  mâts  sur  les  tètes  desqnWs  ils  sont  capelés.  On  appelait 
chooquets  à chapeau  ceux  qui,  il  y a pou  de  teins,  n’étaient  pas 
percés  de  toute  leur  épaisseur  nu  capelage  sur  le  tenon  des  mâts. 
( Il  serait  avantageux  d'adopter  une  mortaise  de  chaque  côtf  dans 
l’épaisseur  des  chouqucts  pour  y recevoir  un  réa  en  fonte,  ayant 
son  essieu  en  fer;  elle  serviraient  ii  passer  les  guiuderesses.  ) f'oyï 
pl.  A , fiÿ.  i , h , h , h.  Voy.  aussi  pl.  fl , mon  chouquet  avec  sA»  deux 
réas , fîg.  1 5 
bas  mât. 

CHUTE , 

plovée,  c’est-à-dire,  hissée,  amurée,  boedée.  On  dit  qu'une  voile 
a beaucoup  de  chute,  qu’elle  manque  de  chute,  quand  ell/péche 
par  trop  ou  trop  peu  de  guindant  ou  de  hauteur. 

CIEL,  s.  m.  Ou  dit  un  ciel  fin,  nuageux,  bruineux,  couvert  ; un 
ciel  étoilé,  un  beau  ciel  ; un  ciel  oiagcux,  un  ciel  gris,  le  vieux 
ciel , ctcèC'est  la  manière  dont  les  marins  désignent  le  tciiis  dans  leurs 
discours,  et  en  écrivant  leurs  jpurnaux. 

CIERGÈS.  Expression  yuc  des  marins  emploient , quelquefois  , 
pour  indiquer,  signaler  une  continuité  de  mâts  tenus  très-droits. 
On  dit  dans  ce  cas  de  la  mâture  d’un  bâtiment , qu’elle  est  bien  cicr- 
géc:  mât-droit  comme  un  cierge. 

CIGALE,  s.  f.  Mot  provenant  de  l'idiome  provençal  et  levantin, 
assez  généralement  adopté  par  les  marins,  pour  désigner  l’organeau 
d’une  ancre  ou  d’un  grapin  qui  forment  des  anneaux  réguliers  et  qui 
se  trouvent, par  le  mot  cigale,  différenciés  des  organeaux  de  quai  et 
autres,  dont  la  forme  n’est  pas  toujours  la  même. 

C1LINARE  ou  MARBRE,  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  indiffé- 
remment à la  pièce  cilindriquc  de  la  roue  du  gouvernail,  sur  laquelle 
sont  faits  les  tours  de  la  drosse. 

CIN'GLAGE,  s.  m.  Chemin  que  fait  un  bâtiment  sous  voile,  tyn. 
de  sillage.  Peu  ou  point  usité. 


, et  un  ancien  pl.  F, fiç.  18,7.  Capelé  sur  le  tenon  d’un 
s.  f.  Hauteur  verticale  d une  voile;  quand  elle  est  dc- 
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CINGLER , v.  u.  Courir.  Un  bâtiment  cingle  dès  qn’il  est  mis  en 
mouvement  et  qu’il  a un  sillage  quelconque.  On  n’emploie  ce  mot 
qu’en  parlant  de  la  route  sur  laquelle  on  gouverne.  Oivcingle  au 
nord  , au  sud,  etc.  Cette  expression  est  d’ailleurs  peu  usitée. 

CISEAUX , s.  in.  Une  embarcation  a scs  voiles  en  ciseaux  , lors- 
que le  vent  venant  droit  de  l’arrière  , sa  misaine  et  sa  grande  voile 
sonlbordées,  l'une  surtribordct  l’autre  sur  bâbord.  Les  voiles  car- 
rées ne  s'orientent  pas-  en  ciseaux  : il  faut  qu’elles  soiunt  à livarde 
ou  à boureet,  latines  ou  aurîques.  Les* Levantins  disent  orienter  en  - 
oreilles  de  lièvre.  — On  donne  le  nom  de  ciseau  de  calfat  aux  fers 
à calfater.  Voy.pl.  E ,fig.  afi. 

CITERNE  , s.  f.  Petit  batiment  gréant  une  voile  carrée  sur  un 
mât  très -court  au  centre.  La  citerne  sort  à porter  de  l’eau  douce 1 
aux  bâtimenlfen  armement  ou  sur  les  rades.  Elle  .v  un  bassin  con- 
struit dans  toute  l'étendue  de  sa  cale , il  est  garanti  de  l’eau  de  la 
mer  : elle  porte  trente  à quarante  tonneau^.  Cette  citerne  flottante 
a des  manches  en  grosse  toile , sortes  d'étuis  adaptés  d’un  bout  à ses 
pompes  ; dès  quelle  est  accostée  leloug  dû  bord  du  bâtiment  à qui 
ellf  va  fournir  de  l'cati  , elle  offre  l'amvo  bout  qu’on  élonge  jusque 
dans  la  cale  , oit  on  l’entre  alternativement  dans  les  bondes  des 
pièces  d’arrimage  qui  soüt  vides.  LOscilélnes.,  avec  le  jeu  de  leurs 
pompes,  fournissent  ainsi  aux  bàtimens  toute  l’eau  dont  ils  ont  besoin. 

CIVADIÈRE,  s.  f.  Vergue  gréce  en  dessous  du  beaupré  pour  ser- 
vir à tenir  les  haubahsdes  bout-dehors  des  mâts  de  foc  qui  paient 
«t  chaque  extrémité  de  cette  vergue,  et  qu’on  raidit  tribord  et  bâ- 
bord sur  le  gaillard  d'avant.  La  voile,  aussi  nommée  ci vadière,  s’en» 
yergue-j  mais  elle  sert  peu  à la'mep  : on  la  déferle  quelquefois  sur 
les  rades  pour  servir.de  masque.  V ’qy.  pl.  U , fig.  r,  I.  La  vergue 
de  civadière  devant  avoir  la  longueur  et  le  diamètre  de  la  vergue 
barrée  et  de  celle  du  grand  hunier  ferait  de  rechange  pour,  dans 
l’occasion , remplacer  l’une  ou  l’autre# 

CIVIERE,  S.  f.  Moyen  cordage  qui  sert  comine  un  racage,  ou  de 
Suspente  à la  vergue  de  civadière. sous  le  mât  de  beaupré  : on  la 
nomme  aussi  bers»;.  Voy.  Moustaches. 

CLAIRON,  s.  ni.  Petit  éclairci  dans  le  ciel  mitre  les  nuées;  en- 
droit qui  paraît  clair  dans  une  nuit  obsetue. 

CLAN,  s.  m.  Emplacement  d’un  rca  et  passage  d’un  iilin,.  tant 
dans  les  murailles  d’un  bâtiment,  qu’aux  bouts  des  vergues,  aux 
pieds  des  mâts  de  Jnme,  de  perroquet  et  de  cacatois,  et  à la  tète  de 
ees derniers  mâts, de  même  qu’aux  mâts  des  embarcations,  et  daus 
; • ■ . _ V • , • •"  1 \*| 
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des  massifs  ou  blocs  de  bois  appejés  galoches,  chaumards,ete.  Cette 
ouverture  ou  mortaise  est  proportionnée  au  diamètre  du  réa  et  à .la 
grosseur  de  la  manœuvre  qui  doit  y passer.  Où  il  va  des  clans,  il 
ne  faut  pas  de  poulies.  _ ” 

CLAPft,V  m.  Morceau  de  cuir  fort,  cloué  ou  serré  par  des  vis, 
entre  deux  petits  plateaux  de  métal  -,  servant  de  charnière,  sur  un 
bord  dn  ouverture  de  la  heuse  et  de  la  chopine  ; ( V ojr.  ces  mots  ) 
soupape  eruforme  de  bomkm  qui ^sc  ferme  et  s’ouvre  pour  le  pas- 
sage de  l'eau  lorsqu’on  fait  aptr  le  piston  d’une  pompe.  , 

CLAPOTAGE , s.  m..  £Qet  de  la  mer  clapoteuse.  Petite  agitatmn 
des  vagues  en  tous  sens;  mouvement  ÿ régulier  à la  surface  de  la 
mer,  faisant  quelque  bruit,  et  toujours  incommode  aux  petites  em- 
barcations. Un. fort  riis  de  marée  forme  du  clapotage. 

CLAPOTEUSp,  adj.  f.  La  mer  est  clapoteuse  après  avoir  été 
agitée  par  différent  vents  :‘ses  lames  sont  courtes  et  se  répètent  en 
plusieurs  sens , sans  s'étendre.  La  rtjer  n’est  pas  long-tems' clapoteuse 
lorsque  le  vent  fraîchit  ; les  lames  cessent  de  se  croiser  et  du  se  bri- 
ser les  unes  sur  les  autres,  pour  suivra  l'unique  direction  que  lui 
donne  un  ventffait.  S ‘ ■ *BÊr' : * 

GLAPOTIS,  s.  m.  Mouvement  tvgoc  des  eaux  à leur  surface, 
souvent  produit,  dans  un  bras  de  mer , par  la  rencontre  de  deux 
marées  ou  courons  opposés! !î|e  clapotis,  autour  d!un  bâtiment,  em- 
pêche de  prendre  son  tiran^.fl’eau  citdehors  avec  précision.  Les  ras 
de  marées  causent  des  clapotis,  en  choquant  un  corps  .quelconque^. 

CLARftRE , S. ' f.  Passage,  jour,  ouverture,  séparation  eritre 
■ les  banquises  et  les  gros  a agi  s de  glaces  : c’e^t  J’espace  de  mer  qui 
était  prise  par  les  glaces  de  l’hiver  qui  s’éclaircit,  se  dégage  au  priiv 
tems.  * . 4 - * ’ 

CLASSER,  v.  a.  Engagement  que  l’oti  fiiit  d!un  homme  pour  la 
marine,  à compter  de  l’âgc’V^  dix-huit  ans;  c’est-à-dire  que  celui 
qui  commence  à naviguer  lA'st  plus  libre  de  suivre  une  autre  bar- 
rière après  ses  dix-huit  années  révolue^,  et  qu’il  ést  dans  le  ras 
d’étre  appelé  sur  les  bâtimens  dp  guerre , jusqu’à  l’âge  de  cinquante 
ans,  toutes  les  fois  que  l’état  a besoin  du  son  service.  .Le  nom. et  le 
signalement  aie  toux  les  matelots  et  officiers  mariniers  se  trouvent 
inscrits  sur  des  registres  conservés  dans  les  quartiers  maritimes  où. 
ils  sont  classés.  — On  classe,  dans  les  arsenaux,  les  mâts  bruts  et 
autres  pièces  de  bois,  après  vérification,  pour  disposer  ensuite  de 
leur  emploi.  , • 

CLASSES,  s.  f.  plur.  Une  loi  met  chaque  matfn  dans  l’obligation 
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de  servir  l'état,  en  les  appelant  sur  ses  bàtimens  : il  y a sur  toutes 
nos  côtes,  des  bureaux  de»  classes  tenus  par  des  commissaires,  com- 
mis et  syndics , où  l’on  trouve  les  noms , les  signalement et  les  grades 
des  marins  classés.  Dans  les  ports  d’armcmcnl,  en  général,  il  y a 
un  bureau  des  classes  qui  destine  les  officiers  mariniers  et  les  ma- 
telots sur  les  bàtimens  en  armement  : lorsque  ces  marins  sont  con- 
gédiés, c’est  le  même  bureau  qui  les  expédie.  Les  classes  des  gens 
de  mer  comprennent  tous  les  officiers  mariniers , matelots  et  no- 
vices,du  royaume,  qui  font  la  navigation  du  commerce  ou  la  pêche. 
Ou  lesappelle,  de  leurs  quartiers  respectifs , pour  embarquer  sur  les 
bàtimens  du  roi , chaque  fois  que  son  service  en  a besoin.  Voir  l’or- 
donnance du  3i  octobre  17 

CLAVF.SIN , »■  m.  Les  chambres  du  clavesin  ; désignation  des 
logemens  sou6  les  dunettes.  Le  capitaine  et  son  état-major  étaient 
logés  dans  le  clavesin.  Ces  chambres  avaient  du  jeu  dans  les  raou- 
vemens  du  bâtiment.  m . .. 

CLAVET , s.  m.  Fer  de  calfat.  C'^st  son  calfait  double. 

CLAVETTE,  s.  f.  Sjyn.  de  Goupille. 

CLEF,  s.  f.  Petit  billot  taillé  uu  peu  eu  coin  qu'on  enfonce  entre 
les  varangues  des  bàtimens  en  construction.  Les  clefs  placées  aux 
extrémités  des  varangues  sont  dites d'empature;  celles  qu'on  place 
au  milieu,  clefs  de  varangues.  Ces  clefs,  qui  servent  ù maintenir  les 
co  IP*  es  à leurs  distances  respectives,  ne  peuvent  être  employées 

dans  les  constructions  où  la  membrure , sans  maille , se  touche 

D’autres  clefs, pour  les  mâts  de  hune,  sont,  dans  les  grands  bâti- 
mens , de  gros  boulons  carrés  en  fer.  qui  traversent  la  caisse  de  ces 
mâts  pour  les  supporter,  étant  au-dessus  des  élôngis  des  bas  mâts, 
tant  qu’ils  restent  guindés.  On  dit  qu’un  màt  (d’hune,  de  perroquet 
ou  de  cacatois)  est  en  clef,  lorsqu’il  est  arrivé  à sa  hauteur  et  qu’il 
est  porté  par  la  clef  seule.' Les  clefs  .des  mâts  de  perroquets  et  de 
cacatois  sont  en  bois.  On  ferait  bien  d"  établir  celle  de  ce. t deux  der- 
niers mdts  \en  fer),  en  des  s ouf  des  élonges , pour  lefcaler  plus faci- 
lement en  mer,  ainsique  je  t’ai  déjà  fait  à ma  J régate.  Voy.  j>l.  D, 
fig.  1 1 . On  a d’autres  elfefs  de  mâts  d’hunes  et  Je  perroquets,  com- 
posées tic  deux  coins  qu’on  place  en  les  doublant  l’un  sur  l’autre , 
et  laissant  les  gros- bouts  porter  sur  les  élongisdes  barres,  lorsqu’on 
lés  a passés  dans  le  trou  carré  de  la  clef  qui  est  pratiqué  à la  caisse 
du  màt.  Ces  clefs , qui  ont  quelques  partisans,  ne  peuvent  cependant 
pas  se  tirer  pour  caler  le  màt,  sans  qu’il  ait  été  un  peu  Sbulagé  par 

sa  guinderesse  : ce  qui , sans  exiger  autant  d’effort  que  pour  arracher 
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les  anciennes  clefs,  d'une  seule  pièce,  ne, présente  cependant  pas 
l'avantage  d'une  manœuvre  aussi  prompte  que  celles  de  rties  clefs  en 
dessous  du  pied  de  la  caisse,  soit  d'un  mat  de  perroquet,  de  caca- 
tois de  vaisseaux,  et  mât  d’hune  de  tout  bâtiment  au-dessous  des 
dimensions  d'une  frégate  de  dix-huit.  — On  douuc  aussi  le  nom 
de  clefs  aux  traverses  entre  les  pieux  qui  forment  les  fosses  ou 
parquets,  renfermant  les  mâts  bruts  en  dépôt — On  désigne  aussi, 
dans  les  grands  ports,  sous  le  nom  de  clefs,  des  pièces  de  charpente 
placées  horizontalement  pour  tenir  un  bâtiment  droit  dans  une 
forme;  un  bout  arc-boute  à la  hauteur  de  la  preceinte , l’autre  bout 
sur  la  muraillcdctii  forme. — Les  clefs  d’un  ber  sont  des  arcs-boutans  * 
placés  horizontalement  sur  les  coitte4  d’un  Iront,  et  appuyés  par 
l'autre  sur  les  bords  de  la  cale  : il  y a deux  de  ces  clefs  & chaque  ex- 
trémité d’une  ooitte  qtiVm  ne  lève  qu’après  celle  de  l'étambot,  nu 
moment  où  le  bâtiment  part  vivement  pour  aller  à Veau  avec  son  bei  • 

CLIN",  s.  m.  Désignation  du  bordé  d'une  embarcation  qui  n’est 
pas  à joints  ouverts,  pour  le  distinguer  du  frano-bord.  On  dit  em- 
barcation à clin  ,‘ canot  a clin , quand  les  lrordages  se  recouvrent  l’un 
sur  l’autre  d’environ  un  pouce,  pour  être  clonés  ensemble,  ou  plutôt, 
qu’ils  sont  traversés  par  des  jdous  qu'on  rive  eu  dedans"  sur  dés  vi- 
roles ou  vis  .avec  écrous.  On  borde  donc  à clin  un  petit  bâtiment, 
canot  ou  rouf,  lorsqu'on  a commencé  à border  par  le  bas , et  qu’on 
recouvre  ce  premier  bordage  d’environ  un  pouce  par  celui  qui  est 
placé  immédiatement  au-dessus;  ainsi  de  suite,  en  montant  jusqu'à 
la  flottaison,  du  moins  pour  une  embarcation.  Les  roufs  et  car- 
rossés ont  les,  clins  tout  autour,  qui  forment  entièrement  les  cloi- 
sons extérieures.  On  disait  autrefois  cncouturé  de  cette  manière  de. 
borderf  bordages  eucouturés  l’un  sur  l’antre.  ^ 

CLIN  CAR , s.  m.  Navire  cabotier  construit  à fond  plat,  en  usage 
sur  la  Baltique. 

CLINFOC , s.  m.  Foc  léger  qui  se  grée  au  mât  de  ce  nom  (les 
deux  tiers  eu  dehors  du  bout-dehors  de  beaupré  ou  mât  tle  foc).  On 
amure  le  clinfoc  au  capelagé  de  son  bout-dehors  au  mât  de  cl  in  foc,  J 
ou  a un  rocainbeail  courant  sur  ce  mât  ; sa  drisse  passe  sous  le 
capclagc  du  petit  mât  de  perroquet,  et  sou  écoute  arrive  sur  lo 
gaillard  d’avant,  l'ojr.  celte  Voile,/»/.  D ,Jig.  1 , m. 

CLOCILK,  s.  f.  On  n’a  plus  guères  qu’une  cloghe  sur  chaque 
bâtiment  au  long  cours  ; elle  sert  â indiquer  l’heure , en  frappant  avec 
le  battant  à chaque  demi-heure  ; à marquer  l'instant  de  relever  les 
quarts , et  de  prendre  les  repas,  à bord  des  bàtimens  de  commerce. 
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Pendant  la  durée  d’une  brunie  très-épaisse,  ou  s’eu  sert,  dans  les 
bàtimeus  de  guerre,  en  la  mettant  en  branle  comme  signal  de  con- 
serve. — Dans  plusieurs  ports , on  donne  ce  nom  au  corps  ou  cy- 
lindre d’un  cabestan , qui  a la  forme  d’un  cône  tronqué On  nom- 

mait autrefois  cloche  de  plongeur , une  machine  qu'on  avait  fondue, 
dans  laquelle  on  descendait  un  homme  sous  l’eau:  on  a,  depuis  quel- 
ques années , perfectionné  cette  cloche  à Cherbourg  et  en  Angle- 
terre. Voy.  pl.  E , fig-  io  avec  le  ponton  qui  la  transporte  et  de 
dessus  lequel  on  la  manœuvre. 

CLOISON , s.  f.  Séparations  diverses  faites  en  grosses  planches 
brutes  clouées,  sur  des  cabrions , dans  la  cale  d’un  grand  bâtiment. 
Celles  sur  le  faux-pont  sont  à clair-voie  à bord  des  vaisseaux  et 
frégates.  — La  cloison  du  coltis  qui  bordait  l’avant  en  travers  d'un 
bossoir  à l’autre,  (au  couple  du  coltis)  séparait  l’extrémité  du  gail- 
lard d'avant  du  second  pont  d’un  vaisseau. 

CLOUS,  s.  m.  plur.  II  y a bien  des  variétés  de  clous  employés 
dans  la  marine,  et  chaque  espèce  a son  nom  particulier.  Les  clous 
à maugère  ont  une  tête  plate,  large  de  six  lignes,  et  n’ont  que  neuf 
lignes  de  longueur;  ceux  à pompes,  de  même  longueur,  ont  une 
petite  tète;  ceux  à plomb,  égaux  en  longueur  aux  précédeus,  ont 
la  tête  ronde.  Les  doubles  carvelles  ont  près  de  cinq  pouces  ; ceux 
de  carvellc  et  dcini-carvclle,  plus  de  trois  pouces.  Les  clous  de  t il- 
lac, demi-tillac,  de  lisse,  sont  longs  de  trois  à quatre  pouces.  Les 
clous  de  cuivre  pour  les  ferrures  du  gouvernail  sont  gros  et 
courts.  Ceux  employés  au  clouage  du  doublage  des  mantelets  de 
sabord  sont  à tète  de  diamant.  Ceux  à vis  ou  à river  servent  aux 
bordages  à clins.  De  plus  grands  sont  désignés  par  le  nombre  de 
pouces  qu’ils  ont  de  longueur  : ceux  â doublage  sont  petits,  à large 
tète , et  en  cuivre.  On  désigne  les  clous  employés  dans  le$  grands 
ports  sous  la  dénomination  de  grande,  moyenne  et  menue  clouterie. 

COBOURGEOIS,  s.  m.  C’est  la  désignation  de  celui  qui  est  co- 
propriétaire d’un  bâtiment  du  commerce.  Le  capitaine  est  quelque- 
fois cobourgeois  de  celui  qu'il  commande. 

COCHE,  (en)  adv.  On  dit  d’un  hunier  et  d’un  perroquet  qu’ils 
sont  en  coche,  lorsque  les  poulies  d’itague  se  touchent,  et  qu'il 
n’est  pas  possible  d’élever  davantage  la  vergue  sur  son  mât , de  la 
hisser  plus  haut.  Voy.  Bloc. 

COCHES , s.  f.  plur.  Entailles  que  fout  les  charpentiers  mâteurs, 
pour  marquer  la  longueur  des  broches  qui  déterminent  le  diamètre 
d’un  mât  en  chantier. 
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COCHOIR , t.  m.  sjn.  tl«  foupin.  Morceau  de  bois  d’orme, 
travaillé  dans  la  forme  d'un  cône  plein , dont  la  circonférence  est 
creusée  en  autant  de  cannelures  profondes  qu’il  y a de  cordons 
pour  former  le  cordage  : ces  cannelures  ou  goujures  sont  dans  le  sens 
de  la  longueur  du  cochoir , qui  n’excède  jamais  dix-huit  pouces  : 
on  s’en  sert  pour  le  commettage  de  toute  espèce  de  cordages,  en  le 
tenant  dans  une  position  horizontale , après  avoir  couché  dans  ses 
cannelures  le  nombre  de  torons  que  le  cordier  a clongés  pour  être 
tortilles  ensemble. 

COCO  de  mer,  s.  m.  L’ile  Praslin  et  celle  Curieuse , dans  les 
Séchelles , archipel  au  nord  de  Madagascar , sont  les  seules  où  l’on 
trouve  l’arbre  de  ce  célèbre  coco.  Les  grands  arbres  qui  produisent 
ce  gros  fruit  se  trouvent  généralement  sur  le  bord  des  côtes  : les 
cocos  en  maturité  tombent  à la  mer,  flottent,  et  l’on  en  trouve  à 
de  grandes  distances,  portés  vers  l’ouest  par  les  courans  et  les 
, vents. 

COFFRE,  s.  m.  Un  bAtimeot  qui  a un  pont  de  plain-pied  et  une 
muraille  tout  autour  est  dit  avoir  beaucoup  de  coffre,  si  cette  mu- 
raille est  élevée  de  plus  de  cinq  pieds  ; il  a peu  de  coffre , si  elle  n’a 
que  trois  pieds  et  demi  ou  quatre  pieds  au-dessus  du  pont.  — Au- 
trefois on  embarquait  des  coffres  d’armes , des  coffres  d’armuriers, 
de  chirurgie,  etc.  Aujourd’hui  on  bâtit  des  étagères  pour  la  phar- 
macie , et  des  coffres  ou  caissons  d’attache  sur  les  faux-ponts  des 
vaisseaux  et  frégates.  — On  donné  le  nom  de  coffre  d’amarrage  A 
des  corps  fiottans  , dont , le  plus  souvent,  la  coupe  horizontale  est 
octogone.  Ces  sortes  de  grandes  caisses,  doublées  par  le  bas,  sont 
bien  soignées , pour  ne  pas  faire  d’eau , et  rester  à flot  : elles  portent 
une'  grosse  boucle  ou  organeau  dessous  et  dessus  ; la  première  sert 
A tenir  ce  coffre  sur  les  amarres  du  poste , et  l’autre  à amarrer 
momentanément  les  grelins  ou  aussières  des  bâtbnens  sortant  ou 
entrant  dans  le  port  : ces  coffres  sont , en  conséquence , mouillés  sur 
un  côté  de  chenal , peu  éloignés  de  l’entrée  d’un  grand  port , afin 
de  procurer  un  point  d’appui  et  de  repos  momentané  aux  bàtimens 
qui  arrivent  sur  la  rade,  pressés  d’entrer  dans  le  port,  ou  à ceux  qui 
vont  appareiller , de  même  qu’A  les  touer  d’une  place  A une  autre  du 
mouillage.  On  ne  laisse  pas  les  grands  bàtimens  sur  les  coffres. 
Les  petits  seulement  y sont  soufferts,  lorsqu’ils  sont  en  partance. 
Des  coffres  ou  caisses  A peu  près  semblables  étaient  employés  au- 
trefois dans  les  ports  A supporter  l’arrière  des  grands  bàtimens  dé- 
sarmés et  léges. 


COGU ENOSCO , ».  in.  Sorte  de  mastic,  composé  de  brai 
gras,  goudron  ou  huile,  avec  résiue  et  suif,  mêlés  dans  une 
chaudière  de  potin  qu’on  tient  sur  le  feu  le  teins  nécessaire  pour 
former  du  tout  un  pain.  Le  cogueuosco  est  employé  à remplir  les 
gélivures  du  bois , en  les  bouchant,  pour  empcchcr  les  eaux  de  pé- 
nétrer dans  les  pièces. 

COIFFE,  s.  f.  Petit  morceau  de  toile  goudronnée  qu’on  fait 
tenir  sous  la  sourliùrc  au  bout  des  haubans,  o^htres  gros  dor- 
mans,  pour  les  garantir  des  eaux.  — On  a auss^^Bcoiffes  clouées 
autour  du  ton  des  mâts , au-dessus  des  ca pelages,  pour  les  garantir  de 
la  filtration  des  eaux  du  ciel;  d’autres  sur  les  tètes  des  mâts  couvrant 
les  tenons  des  chouquets;  sur  les  étoupilles;  etc.  — C’est  aussi  une 
espèce  de  filet  à grandes  mailles  et  évasé,  que  les  pécheurs  mettent 
â l'embouchure  d’uu  filet  en  manche. 

COIFFER  , v.  a.  Un  bâtiment  coiffe  ou  est  coiffé,  selon  quepar 
la  manoeuvre  des  voiles  on  met  le  vent  dessus,  ou  que  ce  soit  le 
vent  qui , par  un  changement  subit , ait  masqué  ou  coiffé,  en  don- 
nant sur  l’avant  des  voiles.  Voy.  Chapelle  et  Masquer. 

COIN  , s.  m.  Morceau  de  bois,  en  forme  de  prisme,  qu'on  place 
dans  les  étambrais , autour  des  mâts  et  des  pompes.  Ces  coins  ont 
deux  faces  courbes;  ils  sont  longs  d'environ  trois  pieds,  et  ont  un 
grand  adent  vers  la  tête  qui  appuie  sur  le  pont.  Les  ebins  qui  sont 
employés  au  ber  d’un  bâtiment,  entre  les  billots  , sont  forts,  en 
chêne , et  sans  adent.  Il  y en  a de  plus  petits , souvent  très-minces , 
que  l’on  met  dans  les  chouquets  de  hunes  et  de  perroquets,  pour 
remplir  le  petit  vide  autour  des  mâts  supérieurs  : on  fait  ceux-ci 
avec  du  sapin.  D'autres  en  bois  dur  servent  dans  les  rousturcs,  et 
ceux  ordinaires,  à mille  autres  choses  : toutes  les  espèces  de  petits 
coins,  dans  la  Méditerranée  ^ sont  nommés  coigncts;  tels  que  ceux 
en  bois  de  chêne  dur  et  sec  , qu’on  enfonce  dans  la  tête  des  gour- 
nables  , lorsqu'elles  sont  en  place. 

COINCER,  v.  a.  Action  de  placer  des  coins  autour  des  mâts: 
on  dit  coincer  les  mâts,  quand  on  met  des  coins  dans  les  étambrais 
des  ponts  inférieurs , autour  des  bas  mâts  , ainsi  que  d’autres 
amincis  pour  garnir  le  vide  entre  les  chouquets  et  les  mâts  de  hunes 
et  de  perroquets. 

COITTES,  s.  f.  plur.  Sont  deux  fortes  pièces  de  bois  dressées, 
qui  ont  la  longueur  d’un  grand  bâtiment  en  constntction,  et  servent 
tribord  et  bâbord,  sur  son  chantier,  élongées  parallèlement  à la 
quille,  (la  distance  entr’clles  est  d-'emiron  le  quart  du  bau  du  bâ- 
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dînent  à supporter  toute  la  charpeute  du  ber.  Elles  glissent  avec 
lui  et  la  masse  entière  du  bâtiment  qu’on  lance  à la  mer  : celles-ci 
sont  courantes.  Deux  autres  coittes , sorte  de  fortes  lisses , fixées  sur 
la  cale  de  construction  à la  distance  nécessaire,  retiennent  entr  elles 
les  premières,  les  empêchent  de  s’écarter  avec  le  ber  : elles  servent 
comme  de  coulisses,  pendant  que  celles  qui  quittent  le  chantier, 
descendent  en  portant  le  bâtiment  à l’eau.  Voy.pl.  E , Jïg.  8/4 . 

COLLÉGK^Byn.  Depuis  le  commencement  de  1816,  il  a été 
créé  un  collég^H>al  de  marine  à Angouléme,  pour  recevoir  cent 
cinquante  élcvt^^le  l’âge  de  treize  à seize  ans,  portant  le  titre 
d’élèves  de  la  marine  de  troisième  classe.  Voy.  École. 

COLLET,  s.  m.  Arrêt  angulaire  qu’on  fait  aux  quatre  faces  du 
haut  d’un  mât , pour  supporter  les  barres  de  hunes , de  perroquets, 
de  cacatois,  et  leschouquets.  La  partie  supérieure  des  jottereaux , 
avec  celle  de  la  jumelle  de  brasseyage  aux  bas  mâts , de  même  que 
le  dessus  des  noix  aux  autres  mâts,  forment  des  collets  , sortes  de 

tenons , de  soutiens , d’appuis , de  supports Le  collet  d’une 

ancre , ou  la  croisée , est  le  gros  bout  de  la  verge  d’où  partent  les 
deux  bras.  Voy.  pi.  D ,Jig.  8.  c.  — Le  point  de  réunion  des  deux 
branches  d’une  courbe,  s’appelle  le  collet. 

COLLIER, s.  m-  C’est  la  partie  d’un  étai  qui  se  capèle  autour 
du  mât,  par  dessus  le  capelage  des  haubans  : il  est  formé  par  une 
bague  ou  œillet , dans  laquelle  l’étai  passe , pour  aller  s’arrêter  à la 
pomme  ou  bourlet  fixé  sur  le  corps  de  l’étai  d’un  vaisseau,  à 6 
brasses  environ  du  bout  où  est  faite  la  bague.  Ce  collier  d’étai  est 
quelquefois  appelé-collet,  pour  le  mieux  distinguerdu  collier  infé- 
rieur de  l’élai  d’un  grand  mât,  qui , quoique  formé  d’un  même  cor- 
dage , en  est  séparé  par  l’interposition  du  mât  de  misaine.  Le  collier 
du  grand  étai  proprement  dit , (et  celui  du  faux  étai)  prend  sur  la 
courbe  de  capucine,  entoure  l’étrave  du  bâtiment,  et  arrive  en 
forme  d’anneau  alougé  sur  l’arrière  du  mât  de  misaine,  où  le  double  ' 
sert  d’estrope  à une  grosse  moque , dans  laquelle  passe  le  bout  de 
l’étai , pour  être  ridé.  Voy.  pl.  A ,fig.  1 . k.  — On  a souvent  des  col-  * , 
lien  de  fer  pour  tenir  les  mâts,  sur  l’arrière  des  baux,  dans  les 
embarcations , et  d’autres  appelés  de  chouquel  ; ce  sont  aussi  des 
demi-cercles  de  fer  qui  servent  à contenir  certain  petit  mât  supé- 
rieur, en  embrassant  toute  la  partie  sur  l’avant  du  chouquet.  II 
tourne  Sur  un  de  ses  bouts  au  moyen  d’une  charnière,  et  l’autre 
s’arrête  par  une  goupille.  • • 

COLOMBIER,  s.  m.  Forte  épontille  faisant  partie  du  hcr;  on  le 
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place  sous  la  carène  d'un  grand  bâtiment  en  construction,  lorsqu'il 
doit  être  lancé  à la  mer  , le  pied  portant  sur  la  coitte.  Les  colom- 
biers sont  en  grand  nombre,  espacés  sur  toute  la  longueur  des 
coittes,  tribord  et  bâbord  du  fond  du  bâtiment  : les  tètes  échan- 
crées  portent  sous  les  ventrières;  elles  sont  liées  ensemble  par  des 
lisses  appelées  gardes  ; et  des  roustures,  passant  sous  la  quille, 
serrent  fortement , sur  la  carène,  ceux  de  tribord  avec  ceux  de  bâ- 
bord : les  colombiers  du  milieu  sont  nécessairement  moins  longs 
que  ceux  des  extrémités.  Voy.  Ber. 

COLONNE,  s.  f.  En  escadre,  les  divisions  forment  les  colonnes 
en  armées,  ce  sont  les  escadres  dans  un  ordre  de  marche  en  colonnes.  . 
Les  vaisseaux  sont  rangés , en  suivant  les  eaux , les  uns  des  autres , â 
distances  égales.  L’écartement  des  colonnes  est  de  deux  quarts  , 
c'est-à-dire  que  le  chef  de  file  d’une  colonne  relève  le  serre-6le  de 
la  colonne;  la  plus  près  a aa°  3o’  de  sa  route.  Rangés  dans  l’ordre 
de  trois  colonnes,  le  vaisseau  de  tête  des  colonnes  de  droite,  et  celui 
de  la  gauche,  doivent  relever  ceux  de  queue  de  gauche  et  de  droite 
à /(5°,  et  les  tenir  ainsi  ouverts  à /,  quarts  de  la  route,  pour  avoir 
le  carré  naval  bien  formé.  Si  la  première  escadre  forme  la  colonne 
du  centre,  l'amiral  est  au  milieu  ou  à la  tète,  la  deuxième  escadre 
à la  droite , la  troisième  à la  gauche,  les  vaisseaux  par  le  travers  les 
uns  des  autres.  Cet  ordre  en  colonne  régulière  offre  bien  le  mo- 
yen de  former  un  grand  nombre  d’évolutions , mais  il  a l'inconvé- 
nient d'étre  lent, et  il  est  désavantageux  quand  il  faut  louvoyer.  Le 
moyen  de  louvoyer  étant  sur  trois  colonnes,  c’est  de  les  former  en 
ui»ordrc  qui  aurait  pour  base  un  parallélipipède  obliquangle.  Les 
vaisseaux , au  lieu  de  se  relever  sur  la  perpendiculaire  de  leur 
route,  comme  au  précédent,  se  relèveraient  tous  dans  le  lit  du  vent. 
Les  frégates  et  corvettes  sont  en  dehors,  parle  travers,  à la  tète 
et  à la  queue.  Lorsqu’une  petite  escadre  ou  division  fait  route 
seule,  sa  marche  la  plus  ordinaire  est  sur  deux  colonnes:  l’ordre 
des  colonnes  et  leur  nombre  sont  toujours  réglés  par  l’amiral. 

COLTIS,  s.  m.  Dans  un  grand  bâtiment , c’est  le  couple  le  plus 
avant,  qui  a son  pied  à la  jonction  de  l'étrave  avec  la  quille  ; il  se 
termine  sous  les  bossoirs  tribord  et  bâbord,  en  s'ouvrant  par  le 
haut , au  moyen  d’alongcs  de  revers  : le  bau  qui  va  de  l’un  à 
l'autre  porte  le  nom  de  bau  du  coltis.  Des  jambettes,  dont  le  mi- 
p lieu  de  la  longueur,  à peu  prés,  appuie  sur  ce  bau,  s’élèvent  de  3 
à 4 pieds  au-dessus  du  pont , et  on  borde  dessus  avec  des  planches 
en  sapin  qui  descendent  jusqu’au  niveau  de  la  poulaine.  Le  coltis 
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coupait  lavant  des  vaisseaux  et  des  grandes  frégates  etc. , d’un  bos- 
soir à l'autre,  ce  qui  empêchait  que  le  gaillard  d'avant  s’étendit 
jusqu’à  l'étrave.  On  supprime  aujourd'hui  cette  muraille  carrée  du 
coltis  ; l'avant  est  arrondi  et  bien  bordé. 

COMBAT  NAVAL,  s.  ni.  Action , bataille  sur  mer,  entre  bnth- 
mens  ennemis  qui  se  rencontrent  et  parviennent,  en  s'approchant,  • 
à se  battre  à coups  de  canons , etc.  Il  faut  à l'officier,  commandant 
un  bâtiment  du  Roi , non-seulement  la  théorie  des  évolutions  na- 
vales , mais  encore  beaucoup  d’exercice  dans  cette  partie  , et  sur- 
tout un  grand  usage  de  la  mer.  On  dit  bataille  entre  les  armées  de 
terre , et  plus  souvent  combat  entre  celles  de  mer.  J’étais  à tel 
combat  : je  nie  suis  trouvé  à tant  de  combats  : nous  avons  eu  un  beau 
combat.  Combat  en  escadre  : combat  particulier  : combat  d'égale 
force  : combat  à bonne  distance  : combat  bord  à bord  : combat  à 
portée  de  pistolet  : combat  de  jour  : combat  de  nuit  : un  combat  de 
tant  d’heures.  Voy.  Bataille. 

COMBIEN  PA.SSF.-T-IL?  Question  qu'on  fait  souvent,  à bord  des 
bâtimens,  à celui  qui  veille  l’horloge  pour  savoir  l'heure.  La  réponse 
est  : il  passe  quatre , il  passe  six , etc.  Ce  qui  veut  dire  que  la 
quatrième  ou  la  sixième  demi-heure  du  quart  est  commencée.  Voy. 
Piquer. 

COMBUGER  , v.  a.  (Les  marins  disent  cambuser.  ) Remplir  des 
futailles  d’eau  douce  , avant  de  les  embarquer,  pour  les  tremper  et 
les  bien  laver.  Celles  destinées  à recevoir  le  vin  de  campagne  sont 
combugées  avec  un  peu  d’eau-de-vie , et  on  y fait  briller  une  mèche 
soufrée.  Pendant  la  combustion  on  tient  la  futaille  bien  bnndéei 

COME , s.  m.  Nom  des  survcillans  et  directeurs  des  forçats  dans 
les  bagnes.  Avant  la  suppression  des  galères  en  France,  il  y a 
60  ans,  l'emploi  du  corne  répondait  à celui  de  maître  d’équipage. 

COMMANDANT  (le),  s.  m. , de  la  marine,  dans  un  port  mili- 
taire , est  vice  ou  contre-amiral.  Les  armées  navales  et  escadres 
ont  pour  commandant  un  de  ces  officiers  généraux.  Les  capitaines 
de  vaisseau  peuvent  commander  des  divisions,  convois , stations , 
croisières  ; ils  sont  alors  commandants  de  plusieurs  bâtimens  sous 
leurs  ordres.  Celui  qui  a le  commandement  d’un  vaisseân  est  ap- 
pelé , par  son  équipage , commandant  : son  second  est  appelé  ca- 
pitaine, parce  qu'il  a le  grade  de  capitaine  de  frégate.  Voy.  Distinc- 
tion  Lorsqu’il  ne  se  trouve  pas  de  bâtimens  de  guerre  sur  une' 

rade , le  plus  ancien  capitaine , reçu  pour  le  commerce , commande , 
pour  la  police  et  la  surveillance, -sur  les  navires  en  rade.  Il  porte. 
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pour  marque  distinctive,  la  ilamme  nationale  au  mât  de  misaine 
de  son  navire,  ce  qui  le  fait  reconnaître  pour  le  commandant  de  lu 
rade. 

COM.MA.NDE  ou  COMANDE,  s.  f.  Deux  ou  trois  bouts  de  fils 
de  caret  tord  tortillés  ensemble  à la  main,  font  les  commandes; 
clics  n'ont  jamais  plus  d'une  brassede  longueur,  elles  servent  à faire 
divers  amarrages  grossiers. 

COMMANDE,  imp.  C'est  le  cri  des  matelots  qui  suit  immédia- 
tement le  coup  de  siffiet  d'un  maître  d'équipage  à bord  des  grands 
bâtimens , et  qui  précède  le  commandement.  L'iutervalle  est  marqué 
par  un  petit  instant  de  silence.  Ce  cri  n’est  plus  guère  permis. 

COMMANDEMENT,  s.  m.  On  dit  d'un  officier  de  marine 
nommé  en  chef,  qu’il  a le  commandement  de  telle  escadre , de  telle 

station , de  tel  bâtiment , d'une  prise  , d'un  corsaire , etc On  dit 

d’un  bon  officier  qu’il  a un  commandement  ferme  et  précis,  lors- 
qu'il est  décidé  promptement  et  à propos. 

COMMANDER , v.  a.,  un  bâtiment  quelconque,  c’est  étrechargé 
de  le  conduire  à sa  destination. — Commander  son  quart , c’est  être 
le  chef  dn  quart. — Commander  des  gens  classés  pour  les  faire  ar- 
river de  leurs  quartiers  dans  les  ports  de  l'État , c'est  les  désigner 
pour  aller  servir  sur  ses  bâtiinens.  Commander  la  manœuvre , com- 
mander la  batterie,  c’est  diriger  les  opérations  ordonnées  par  l’a- 
miral aux  capitaines,  ou  par  un  capitaine  à un  de  ses  premiers 
officiers.  , 

COMME  ÇA!  adv.  (Les  marins  ne  disent  pas  comme  cela.  ) Com- 
mandement quel’on  fait  au  timonier  de  maintenir  le  bâtiment  comme 
il  est  au  point  de  la  route  qu'il  suit;  le  prévenir  de  ne  faire  agir 
la  barre  ni  pour  nuloffer,  ni  pour  arriver. 

COMMETTAGE,  s.  m.  Opération  qui  consiste  à réunir  des  torons 
ou  des  fils  déjà  tordus  pour  en  former  un  câble  ou  des  manœuvres. 
La  grosseur  qu’on  veut  donner  au  cordage  détermine  le  nombre 
des  fils  à employer  dans  chaque  toron.  Le  commettage  est  jugé  bon 
ou  mauvais,  selon  que  son  tord  est  uui  ou  inégal,  dans  toute  la 
longueur  du  cordage  commis.  — M.  Lair,  un  des  premiers  ingé- 
nieurs de  la  marine , a trouvé  le  moyen  de  perfectionner  le  com- 
mettage au  point  d'avoir  le  cordage  beaucoup  plus  fort  à volume 
.■  égal. 

■ COMMETTRE,  v.  a.  Action  de  composer  un  cordage  quelcon- 
que avec  des  fils  de  caret  déjà  réunis  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre. On  commet  en  alissière  avec  des  fils  ou  plusieurs  petits  torons 
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On  commet  en  grelin  avec  trois  torons,  commis  à part.  On  appelle 
i°  commettre  an  tiers  le  cordage , le  plus  tord  ; a°  commettre  entre 
le  tiers  et  le  quart,  et  seulement  au  quart  pour  les  ralingues,  c'est- 
à-dire  , que  les  fils  tendus  se  raccourcissent  d’un  tiers , d’un  peu 
moins , ou  enfin  d’un  quart. 

COMMIS,  s.  m.  Employés  entretenus,  subalternes  de  l’adminis- 
tration tant  centrale  que  des  porls.  On  en  embarque  iin  sur  chaque 
bâtiment  de  guerre,  jusqu’aux  bries  inclusivement , où  il  prend  le 
nom  de  commis  aux  revues  , quelquefois  d'agent  comptable , étant 
chargé  de  la  comptabilité  du  bâtiment.  Le  commis  aux  vivres , dans  * 
un  bâtiment  du  Roi , est  chargé  en  chef  de  la  distribution  des  vivres 
en  rations  à l'équipage.  Il  est  comptable  envers  la  régie  ou  le  muni- 
tionoaire. 

COMMIS  , COMMISE  , part.  Cordage  , aussière,  etc. , terminé, 
fini , achevé , lorsqu’il  sort  du  commettage.  On  dit , il  est  commis 
en  aussière,  en  ralingue,  en  grelin  : commis  au  quart,  aux  trois  . 
dixièmes  , au  tiers,  etc. , c’est-à-dire,  que , pendant  la  torsion,  les 
torons  ou  faisceaux  ont  raccourci , et  que  le  cordage  fait  a cette 
quantité  de  moins  en  longueur  que  l’ourdissage. 

COMMISSAIRE,  s.  m.  Il  y a au  département  de  la  marine  , tant 
dans  l'administration  centrale  à Paris  que  dans  les  ports  , des  com- 
missaires généraux  ordonnateurs  , des  commissaires  généraux,  des 
eominissaires  principaux  , des  commissaires  de  première  classe  et 
de  seconde  classe , et  des  sous-commissaires.  Ils  ont  jiour  fonctions 
les  approvisionnemens  navals,  les  revues  des  employés  au  service, 
le  paiement  des  soldes  et  tous  les  détails  d'une  comptabilité  très- 
compliquée. 

COMMISSION,  s.  f.  Un  bâtiment  de  guerre  est  dit  en  commission, 
quand  il  entre  en  armement. — Les  corsaires  ont  besoin  d’une  com- 
mission ( permission  ) du  gouvernement  pour  aller  en  course  pen- 
dant un  nombre  de  semaines  ou  de  mois  déterminés.  Celui  qui  en- 
treprendrait de  faire  la  course,  sans  être  muni  d’une  commission , 
serait  considéré  comme  pirate  et  poursuivi  comme  tel. 

COMMODE  , s.  f.  Sorte  de  barque  ( plus  particulière,  au  port  de 
Rochefort)  à fond  plat,  de  trente-deux  pieds  de  longueur  environ 
sur  la  moitié  en  largeur,  et  d’une  forte  construction.  Elle  remplace 
avantageusement  les  pigoulières  des  autres  ports  : on  établit  au  mi-  ■ 
lieu  , dans  une  maçonnerie  en  briques , de»  chaudières  à brai , et  à 
chaque  bout , un  magasin,  dans  les  deux  tilles  , pour  les  calfats  et  les 
charpentiers.  La  carène  est  un  peu  relevée  des  deux  bouts  ; elle  a 
trois  ou  quatre  pieds  de  bois  au-dessus  de  l’eau. 


Digitized  by  Google 


COM 


169 

COMMUNIQUER,  v.  11  Les  bàtimens  qui  se  rencontrent  par 
un  beau  teins,  à la  mer,  communiquent  quelquefois  ensemble  pat- 
leurs  canots. — On  communique  avec  une  terre , en  y envoyant  des 
embarcations,  même  sans  que  le  bâtiment  y aborde. — La  communi- 
cation est  défendue  à tout  bâtiment  arrivant  d’un  pays  où  régnent  la 
peste , des  fièvres  jaunes  ou  autres  maladies  contagieuses  ; il  est  con- 
traint à faire  quarantaine  dans  un  point  désigné  de  la  rade  où  il  est 

entré Un  très-mauvais  teins  empêche  un  bâtiment  en  rade  de 

communiquer  avec  le  port , et  réciproquement  ; les  embarcations  ne 
pouvant , dans  ce  cas , naviguer  sans  danger. 

COMPAGNIE,  s.  f.  Deux  ou  plusieurs  bàtimens  font  quelquefois 
route  de  compagnie , sans  y être  obligés , lorsqu'ils  ont  une  marche 
à peu  prés  égale.  On  dit  qu'ils  vont  de  compagnie  ou  de  conserve, 
quand  ils  naviguent  ensemble.— On  nomme  bàtuneus  de  compagnie, 
ceux  armés,  par  une  société  privilégiée,  pour  les  Indes  orientales  et 
occidentales  : ce  sont  ordinairement  de  très-grands  navires  du  com- 
merce qui  peuvent  monter  une  batterie  de  canons  ou  de  caronades. 
— On  dit  d un  batiment  du  commerce  qui  a de  bonnes  qualités  à 
la  mer,  dont  la  marche  est  au-dessus  de  la  moyenne,  qu’il  est  de 
compagnie,  qu'il  peut  aller  de  compagnie. — Trois  compagnies,  cha- 
cune de  cent  élèves  de  la  marine,  de  première  et  seconde  classe,  sont 
établies  à Brest,  Toulon  et  Rochefort,  sans  être  encore  arrivées  au 
complet. 

COMPAS,  s.  m.  En  marine,  ce  mot  est  synonyme  de  boussole. 
On  distingue  le  compas  de  route,  placé  dans  l’habitacle,  de  celui  de 
variation  et  de  l'azimutal  qui  servent  aux  observations  do  la  décli- 
naison de  I aiguille  aimantée,  et  à faire  des  relèvemens.  Voy.pl.  E, 
fig.  3.  Il  y en  a de  renversés  qu’on  suspend  aux  barrotins  ou  lattes 
des  chambres,  pour  indiquer  aux  officiers,  commandons  sans  sortir 
de  leur  logement,  la  direction  que  suit  le  bâtiment.  D’autres  com- 
pas servent  dans  les  embarcations.  V oy.  Volet.  On  dit  : le  vent  a fait 
le  tour  du  compas,  lorsqu'il  a soufflé  de  tons  les  points  de  l’horizon, 
dans  un  court  espace  de  tems.  — Les  compas  qui  servent  dans  les 
ateliers  de  mâture,  sont  en  fer;  leurs  branches  sont  courbées. — 
Des  compas  à pointes  fines  servent  aux  marins  à pointer  les  cartes. 

COMPORTER  (^se),  v.  pron.  Un  bâtiment  se  comporte  bien  à la 
mer, lorsque  ses  mouvemens  sont  doux , etque , par  un  mauvais  tems 
al  ne  fatigue,  ni  dans  sa  coque  ni  dans  ses  agrées.  Dans  le  cas  con- 
traire, on  dit  qu’il  se  comporte  mal,  qu’il  se  comporte  mieux,  sous 
telle  allure  que  sous  telle  autre. 
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COMPTABILITÉ,  s.  f.  Partie  de  la  régie  des  ports  et  arsenaux 
de  marine,  sous  l'autorité  de  l'intendant.  Elle  comprend  ce  qui  con- 
cerne la  recette,  la  dépense  et  la  comptabilité  des  fonds  et  matières. 
L’ordonnance  de  1776  la  divisait  en  cinq  bureaux,  dans  chacun  des 
trois  premiers  ports. 

COMPTABLE,  adj.  Les  officiers  civils  de  la  marine,  qu’on  em- 
barque sur  les  bàtimens  du  Roi,  sont  chargés  de  la  comptabilité  : on 
les  appetlc  agens  comptables.  C'est  la  véritable  désignation  qui  ap- 
partient aux  employés  dans  les  bureaux  de  la  marine  royale , et  sur 
ses  bàtimens,  au  lieu  du  titre  d'administrateurs , trop  étendu  pour 
appartenir  à d’autres  qu’aux  intendans  et  amiraux  chargés  de  grandes 
opérations  dans  l'intérêt  général  de  la  marine  et  de  l’Etat. 

COMPTOIR,  s.  m.  Place  ou  établissement  de  commerce  maritime 
des  Européens,  aux  côtes  d’Asie,  d’Afrique,  etc. 

CONANSIÈRES,  s.  f.  pl.,ou  mieux  Fémelots.  Sorte  de  grosses 
penturcs  dont  les  deux  branches  sont  solidement  clouées  sur  lé- 
lambot  d’un  bâtiment,  en  s’étendant  sur  les  bordages;  dans  1 oeil  de 
chaque  couassièrc,  il  entre  un  des  aiguillots  du  gouvernail.  — On 
donne  aussi  le  nom  de  conassière  à la  partie  de  la  petite  manivelle  du 
loch , qui  est  couché  et  lié  sur  la  ligne,  et  qui  sert  à monter  et  dé- 
monter le  bateau  du  loch.  Sa  forme  est  celle  d’un  petit  étui  commun 
qui  resterait  ouvert. 

CONCOURS,  s.  m.  Action  de  concourir.  Depuis  l'organisation 
de  lamarincrcn  1776,011  n'était  admis  dans  les  élèves, et  au  grade 
d’enseigne  de  vaisseau , qu’à  la  suite  d’un  examen  qui  avait  lieu  au 
concours,  sur  toutes  les  parties  des  mathématiques.  Mais  cette 
bonne  institution , qui  a duré  plus  de  trente  ans , à laquelle  on  a dû 
le  corps  des  officiers  de  la  marine  militaire,  a été  abandonnée,  par 
la  création  des  écoles  spéciales , sous  le  ministère  de  M.  Decrès; 
et  depuis  1816,  on  s’eu  est  encore  écarté  davantage,  en  formant  un 
collège  de  marine  à Angoulèmc. 

CONDAMNER,  v.  a.  Un  bâtiment  trop  vieux  pour  aller  à la  mer 
sans  danger,  est  condamné;  on  le  démolit  dans  un  port,  où  on  en 
fait  un  ponton,  les  fonds  en  étant  souvent  très-bons.  On  condamne 
des  mâts,  des  vergues,  câbles,  gréement,  hors  de  service. 

CONDULSSOIR , s.  m.  On  donne  ce  nom , dans  quelques  corde- 
ries,  à un  long  bâtou  percé  d’un  bout  , par  lequel  on  passe  un  fil 
de  caret  que  ce  bâton  conduit,  dirige  uniformément  d’un  dévidoir 
sur  un  tourct. 

CONDUIT,  s.  m.  Une  manoeuvre  du  haut  des  mâts  a des  conduits 
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qui  ia  dirigent  en  descendant  le  long  des  haubans;  les  conduits  sont 
roustésà  huit  ou  dût  pieds  au-dessus  des  gaillards,  si  ce  sont  des 
]M>mmes  percées,  gougées  d’un  côté.  Lorsque  des  poulies  servent 
de  conduits,  elles  sont  aiguilletéessur  les  haubans  en  prenant  l’estrope 
près  du  talon  : à,  bord  des  petits  bàtimcns,  des  cosses  ou  mar- 
gouillets  en  tiennent  lieu. 

CONDUITE,  s.  f.  Trais  de  route  payés  aux  marins  de  tous  les 
grades  pour  se  rendre  dans  les  ports  du  roi,  ou  retourner  dans  leurs 
quartiers.  Des  réglemens  fixent  les  conduites  tant  par  lieue  de  poste, 
depuis  le  grade  d'amiral  jusqu'à  celui  de  mousse  inclusivement. 

CONGÉ,  s.  ni.  Permission  donnée  par  le  ministère  de  la  marine, 
à ùn  capitaine  dn  commerce,  d’aller  à sa  destination;  on  la  lui  dé- 
livre quand  l’équipage  est  formé,  et  le  navire  prêt  à mettre  à la 
voile.  Il  y a des  congés  limités  pour  les  gens  classés,  d’autres  dont 
la  durée  dépend  du  plus  ou  moins  d’armemens  en  tems  de  guerre. 

CONGÉDIER , v.  a.  Renvoyer  du  service  des  ports  militaires  ou 
des  bâtimens,  des  ouvriers  et  des  matelots:  on  leur  donne  alors  la 
|>erniission  de  rester  cher  eux  jusqu’à  nouvel  ordre.- 

CON’GRÉAGE,  s.  tn.  C’est  l’ouvrage  fait  dans  l'opération  de  con- 
grèer  :on  dit  qu’un  cordage  est  congréé  quand  il  est  garni,  entre  ses 
torons,  d’une  ligne  ou  autre  menti  cordage  soutenu  par  des  guir- 
landes. 

CONGRKER,  v.  a.  Garnir  le  vide  d’un  cordage,  fait  en  grelin, 
avec  une  ligne  ou  quaranténier  assorti  qui  remplit , en  tournant  en 
hélice,  les  contours  entre  les  torons,  ce  qui  arrondit  le  lilih  : des  guir- 
landes de  distance  en  distance  sur  le  eongréage  servent  à le  retenir, 
couché  entre  les  torons.  Pour  congréer  le  cable  d’un  grand  bâti- 
ment , on  emploie  un  filin  d’un  ou  deux  pouces. 

CONNAISSANCE,  s.  f.  La  connaissance  des  tems,  c’est  l’alma- 
nach nautique.  y'oy.  ce  mot.  — On  prend  connaissance  d’une  terre, 
après  une  longue  traversée,  en  se  mettant  à portée  de  la  bien  voir, 
pour  rectifier  son  point  : il  en  est  de  même  à l’égard  d’une  escadre, 
convoi,  etc., pour  manœuvrer  en  conséquence  de  ce  qu’on  l’a  re- 
connue amie  ou  ennemie. 

CONNAISSEMENT,  s.  m.  Déclaration  d’un  capitaine  du  com- 
merce, ou  reconnaissance,  sous  seing-privé, des  objets  et  marchan- 
dises qui  composent  la  cargaison  du  bâtiment  qu’il  commande,  por- 
tant l’engagement  de  remplir  les  conditions , imposées  par  le  char- 
geur , de  les  remettre  à leur  destination , sauf  les  périls  et  fortunes 
de  la  mer.  • 
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CONSEIL,  s.  m.  Dans  chaque  port  militaire,  il  y a un  conseil  com- 
posé du  commandant  de  la  marine,  de  l’intendant,  du  major-géné- 
ral , du  commissaire-général,  des  directeurs  du  port,  du  génie  et 
de  l’artillerie,  et  du  contrôleur.  Ce  conseil  connaît  des  recettes  et 
dépenses,  et  rend  compte  au  ministre.  — Un  conseil  de  construc- 
tion, dont  M.  le  chevalier  de  Borda , chef  de  division  des  armées 
navales,  avait  l’inspection  (sous  Louis  XVI),  était  établi  auprès  du 
ministre  de  la  marine,  depuis  plus  d'un  siècle  : il  était  à la  France 
d'une  telle  importance,  qu’il  avait  procuré  les  meilleurs  vaisseaux 
du  monde.  Ce  conseil  a été  supprimé  en  18 1 4-  Les  Anglais  qui  n’en 
avaient  jamais  eu,  en  ont  créé  un  en  1816,  et  ils  s’en  trouvent  déjà 
fort  bien.  — L’ordonnance  et  le  conseil  de  la  marine,  formés  par 
Louis  XVI , avaient  donné  à la  France  des  armées  navales  qui  ont 
obtenu  une  paix  glorieuse.  La  révolution  a détruit  ces  excellentes 
institutions  du  meilleur  des  rois,  sans  qu’on  les  ait  encore  reprises, 

à l’époque  où  nous  écrivons La  chambre  de  conseil,  dans  un 

vaisseau  de  ligne,  est  à la  partie  de  l’arrière , sons  la  dunette.  — Les 
marins  disent  que  les  vents  sont  au  conseil , lorsque,  étant  en  calme, 
le  vent  est  quelque  teins  à prendre  une  direction  sensible. 

CONSENTIR,  n.  Forcer  une  pièce  de  bois  à plier,  à se  cour- 
ber , c’est  la  faire  consentir.  Un  mât , une  vergue  a consenti , quand 
la  force  du  vent  ou  quelque  autre  événement  a détruit  la  liaison , ou 
brisé  les  fibres  du  bois  qui  entre  dans  sa  composition  ; quand  un 
éclat,  un  effort  produit  une  diminution  de  force , comparativement 
à son  premier  état.  On  surveille,  on  ménage  un  mât  qui  a consenti  , 
si  on  ne  le  jumelle  pas.  Si , dans  un  échouage , les  liaisons  d’un  bâti- 
ment ont  largué,  011  dit  que  tel  partie  du  bâtiment  a consenti. 

CONSERVE,  s.  f.  On  a dans  la  marine  des  signaux  de  conserve 
et  de  reconnaissance,  entre  bâlimens  amis. — Des  navires  faisant 
route  ensemble  sont  dits  être  de  conserve,  aller  de  conserve,  de 
compagnie , pour  s’entr’aider  , se  défendre  mutuellement  contre 
l’ennemi. 

CONSERVER  , v.  n.  En  armée  ou  en  escadre,  c’est  conserver 
l’ordre  signalé,  continuant  à tenir  le  poste  qu’on  occupe  dans  uuc 
ligne  ou  une  colonne  : conserver  l’ordre  de  marche  , c’est  de  même 
maintenir  le  vaisseau  dans  le  rang  qui  lui  est  assigné.  On  conserve 
une  flotte,  un  bâtiment,  lorsqu’on  en  reste  à vue , de  nuit  comme  de 
jour,  quels  que  soient  les  changemens  de  route.  Conserver  les  dis- 
tances entre  les  vaisseaux , conserver  tin  îlot , un  rocher , un  cap , un 
navire  par  le  travers , par  le  bossoir , etc.  — Conserver  l’avantage  du 
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vent,  c'est  souvent  lutter  de  manuuivre  avec  le  bâtiment  qui  veut 
s’élever  au  vent  du  sien. 

CONSIGNE,  s.  f.  Désignation , à bord  des  bâtiineirs  de  guerre, 
du  lieu  où  l’on  conservait  une  lampe  allumée  dans  un  fanal;  poste 
où  se  tient  le  caporal  de  garde,  d’où  partent  les  feux  qui  sont  ac- 
cordés par  l’officier  de  service,  pour  l’éclairage  des  travaux  inté- 
rieurs : on  appelle  cet  endroit  la  consigne.  C’était  anciennement 
sous  le  gaillard  d’arrière  des  vaisseaux  et  frégates , à l’entrée  de  la 
grande  chambre.  On  doit  se  borner  à la  lumière  de  l’habitacle , et 
au  baril  à mèche,  y py.  ces  articles. 

CONSOMMATIONS,  s.  f.  pl.  On  distingue,  dans  la  marine,  di- 
verses sortes  de  consommations  : les  journalières , telles  que  les 
vivres,  le  bois,  le  charbon,  le  suif,  l'huile,  le  brai,  le  goudron, 
la  peinture , etc.  ; elles  sont  constatées  d’après  les  notes  que  les 
maîtres,  chargés  des  diverses  professions, remettent  à l’agent  comp- 
table qui  les  enregistre  tous  les  mois , après  qu’elles  ont  été  ap- 
prouvées par  les  officiers  chargés  de  ces  détails. 

CONSTRUCTEUR,  s.  m.  Dans  les  ports  militaires,  on  ajoute 
la  qualité  d'ingénieur  à celle  de  constructeur  des  bâtimens  du  Roi, 
pourdistinguer  l'officier  du  génie,  du  simple  constructeur  des  ports 
de  commerce,  qui , le  plus  souvent , a une  bonne  pratique  avec  moins 
de  théorie.  Des  ingénieurs  constructeurs  donnent  les  plans  aux 
charpentiers  qui  les  exécutent , et  dressent  les  gabarits.  — La  pra- 
tique, dans  la  marine , a si  souvent  mis  la  théorie  en  défaut,  qu'il 
est  bien  difficile  de  rien  préjuger  sur  un  plan  de  bâtiment  qui  n'a 
pas  encore  été  éprouvé  à la  mer. 

CONSTRUCTION,  s.  f.  L'art  delà  construction  navale  consiste 
à bâtir  un  bâtiment , sur  un  plan  approuvé , avec  des  bois  de  di- 
mensions disposés  dans  les  ports , en  les  réunissant , les  liant , etc.  ; 
ce  qui  est  le  travail  des  charpentiers  de  la  marine.  Un  bâtiment 
commencé  est  dit  être  en  construction  ; il  porte  sur  les  chantiers  de 
construction  qui  sont  eux-mémes  posés  sur  la  cale  de  construction. 

CONSTRUIRE,  v.  a.,  un  bâtiment  pour  naviguer;  ouvrage  que 
fait  le  charpentier  sous  la  surveillance  de  l'ingénieur , en  réunis- 
sant tout  ce  qui  entre  dans  sa  composition.  On  dit  faire  construire 
sur  un  bon  plan,  sur  tel  gabarit,  par  tel  constructeur.  — Il  est  em- 
ployé plus  de  4,ooo  chênes,  et  une  quantité  considérable  de  plu- 
sieurs autres  bois , pour  construire  un  vaisseau  du  premier  rang; 
plus  de  loo  milliers  de  cuivre  et  de  fer , et  1 4o  mille  journées  d ou- 


vriers. 


CONSUL , s.  ni.  Fonctionnaire  du  gouvernement , établi  en  pays 
étranger  pour  protéger  le  commerce , ayant  la  police  des  marins 
de  sa  nation,  juger  leurs  difTércns,  et  légaliser  les  actes  expédiés 
dans  son  ressort.  Dans  les  échelles  du  Levant , les  consuls  français 
imposent  uu  droit  sur  les  navires  de  leur  nation  ; droit  connu  sous 
le  nom  de  cotincau.  L'n  consul  doit  être  âgé  de  3o  ans  au  moins. 

CONTRAIRE,  adj.  Le  vent  est  contraire  en  mer , quand  il  oblige 
à orienter  les  voiles  au  plus  près;  à courir  des  bordées,  pour  ap- 
procher le  plus  possible  de  la  route  qu’on  voudrait  suivre.  — Lue 
marée  est  contraire , des  courans  sont  contraires,  quand  ils  s’op- 
posent au  sillage,  qu’ils  contrarient  la  route. 

CONTRARIÉ,  part.  On  est  contrarié,  dans  la  navigation , par 
les  vents , les  courans , plus  ou  moins  long-tems , selon  la  durée  de 
leur  obstacle  à la  route  du  bâtiment;  ce  qui  prolonge  les  traversées. 

CONTRE , prépos.  Un  vent,  un  courant,  une  marée  sont  contre, 
quand  ils  sont  opposés  ù la  route  d’un  bâtiment:  on  navigue  contre 
vent  et  matée  : on  court  à contre  d'un  autre  bâtiment , lorsqu'on 
tient  la  route  opposée  ù la  sienne.  V oy.pl.  D’  ,/îg-  26,  les  bâtimens 
e et  c ; l’uu  dit  de  l'autre , il  est  à contre  de  nous , nous  courons  à 
contre  bord.  Des  voiles  sont  brassées  à contre,  quand  on  met  le 
vent  sur  l’une , et  qu'on  le  conserve  dans  l’autre. 

CONTRE-AMIRAL,  s.  ro.  C'est  aujourd’hui  le  deuxième  grade 
d'officier  général  de  la  marine , quoique  ce  soit  le  même  que  celui 
de  chef  d’escadre  d’autrefois.  Le  grade  de  contre-amiral  est  le  troi- 
sième dans  toutes  les  autres  marines  militaires , vu  qu’ils  ont  des 
amiraux  et  vice-amiraux. 

CONTRE-ARC  , s.  m.  Loisqu’un  bâtiment  est  arqué , sa  quille 
l’est  aussi  nécessairement , mais  pas  régulièrement  dans  toute  sa 
longueur,  comme  sous  les  emplantures  des  mâts  ( surtout  celui  du 
centre),  où  le  grand  poids,  joint  à la  tension  des  bas  haubans, 
fait  courber  la  quille  dans  un  autre  sens,  c’est-à-dire,  que  cette 
convexité  partielle  est  opposée  à Tare  total:  ce  sont  ces  points, 
sous  les  pieds  de  la  mâture,  que  l’on  nomme  contre-are. 

CONTRE-BAS  (en),  adv.  C’est  prendre  des  mesures  du  haut 
en  bas  ; l’entrepont  d’une  frégate  est  en  contre-bas  du  pont  de  quatre 
pieds  t/2,  de  5 pieds,  etc. ; les  frégates  du  premier  rang -peuvent 
avoir  un  faux-pont  en-dessous  ou  en  contre-bas  de  l'entrepont. 

CONTRE-BITTES,  s.  f.  Nom  que  l’on  donne,  ainsi  que  celui 
de  taquets  de  bittes , aux  deux  courbes  qui  appuvent  enarcs-bou- 


tans  les  montans  de  bittes  sur  l'avant. 
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CONTRE-BORD,  droit,  (à)  Deux  bâtiuicus  tpls  que  c,  e,  pi' 
a6,  gouvernant  à angle  droit  sur  la  perpeudiculaire  du 
vent  v.,  I'iiii  le  recevant  par  tribord  et  l'autre  par  bâbord  doivent, 
en  s’approchant,  venir  sur  tribord,  sans  quoi  ils  s’aborderaient 
( faisant  meme  sillage  ) au  point  o.  Lorsqu'ils  auront  dé|>assé  leur 
travers,  s'ils  continuent  leur  roule , ils  courront  alors  à bord  ( droit  ) 

opposé Il  ne  faut  pas  prendre  le  contre-bord  pour  le  bord  op-  * 

posé;  ce  sont,  au  contraire,  des  bâtimens  qui  vont  à l’encontre 
l’un  de  l’autre,  c’est-à-dire,  qui  peuvent  arriver  l’un  contre  l’autre. 

CONTRE-BRASSER , v.  a.  Par  le  moyen  des  bras  capelés  au 
bout  de  chaque  vergue,  les  voiles  qu’elles  portent  reçoivent  le  vent 
sur  leur  face  postérieure  pour  faire  avancer  le  bâtiment.  Si  l’on 
veut  arrêter  sa  marehe  ou  seulement  diminuer  son  sillage , on  met 
le  veqt  sur  une  ou  plusieurs  voiles , en  changeant  la  position  des 
vergues.  C’est  ce  qu’on  appelle  contre-brasscr , brasser  à contre. 

CONTRE-CIVADIÈRE  ou  FAUSSE-CIVADIÈRE , s.  f.  Nom 
d’une  vergue  ou  de  sa  voile  qui  se  gréait  sur  le  mât  du  grand  foc. 
On  n’embarque  plus  que  la  vergue  pour  servir  de  rechange  à celle 
du  petit  perroquet  des  grands  bâtimens. 

CONTRE-CORNIÈRE,  s.  f.  (Chacune  a pour  longueur  la  moitié 
de  celle  de  la  cornière.  ) Ce  sont  deux  pièces  de  bois  courbées  vers 
le  bas  avec  uu  peu  de  revers  par  le  haut , qui , dans  la  charpente  de 
l’arrière  d’un  grand  bâtiment , servent  sur  chaque  bout  de  l’estain 
à l’unir  avec  la  cornière  de  poupe.  Voy.  Estai». 

CONTRE-COURANT  , s.  m.  Dans  les  rivières  et  détroits  où  le 
principal  courant , où  l’effet  de  la  marce  est  considérable , le  contre- 
courant  forme  souvent  une  ligne  de  démarcation  qui  indique  sa 
séparation  du  courant  naturel.  Des  ondes,  ou  un  certain  bouillonne- 
ment , marquent  aussi  quelquefois  le  contre-courant. 

CONTRE-ÉTAMBOT,  s.  m.  Pièce  de  bois  qui  sert  à garnir  et 
renforcer  l’étambot  dans  le  sens  de  sa  longueur  intérieurement 
appliquée.  Elle  consolide  l’arcasse  , en  recevant  les  entailles  que  lui 
présentent  les  différentes  barres.  Celui  qu’ou  met  quelquefois  eu 
dehors  n’est  qu’une  espèce  de  fourrure  entaillée  pour  les  ferrures 
de  l’étambofqui  supportent  le  gouvernail.  Je  le  nomme  faux  étambot 
pour  les  distinguer  l’un  de  l’autre,  motivé  sur  ce  qu’on  dit,  la 
contre-quille  , la  fausse  quille  , la  contre-étrave  et  la  fausse  étrave, 
et  que  les  contres  sont  en  dedans  du  bâtiment  , et  les  fausses  en 
dehors. 

' CONTRE-ÉTRAVE , s.  f.  Renfort  intérieur , liaison  de  la  quille 


'avec  l'étrave,  sop\ eut  eu  plusieurs  pièce*  «le  buis  courbes  qui , dans 
leur  longueur , croisent  les  écarts  de  l’étrave  et  «l’une  portion  de 
la  contre-quille  ; assemblage  d'uuc  grande  solidité  , pièces  bien 
ajustées  sur  toutes  celles  qui  entrent  dans  la  composition  de  l’étrave. 
La  contre-étrave , en  descendant , s’élonge  jusque  sur  la  contre- 
quille  , en  croisant  les  cinpaturcs. 

• CONTRE-FORT  , s.  f.  Terme  de  construction , synonyme  de  clef 
d’estain.  Pièces  de  liaison  des  estains  avec  l’étambot. 

CONTRE-H1LOIRE , s.  m.  'Quelques  charpentiers  nomment 
ainsi  des  bordages  en  chêne,  entaillés  , de  l'excédant  de  leur  épais- 
seur, sur  les  baux  près  d«»  hiloires  de  chaque  coté  des  écoutilles  , 
faisant  partie  des  planchers  d'un  pont. 

CONTRE-MAITRE,  s.  m.  Dans  les  ports  militaires,  les  ouvriers 
contre-maîtres  marchent  après  les  maîtres  entretenus  ; et  sur  les 
vaisseaux  et  frégates,  le  contremaître  n'est  que  le  troisième  «les 
officiers  mariniers  de  manœuvre  : le  maître  et  le  second  maître  d'é- 
quipage étant  avant  lui. 

CONTRE-MARCHE  , s.  f.  C’est  l’art  ,1à  une  armée  de  vaisseaux 
en  ligne , d'exécuter  une  même  manœuvre  dans  les  eaux  les  uns' des 
autres,  ce  qui  se  présente  sous  quatre  mouvemens  : virer  vent  de- 
vant, vent  arrière,  arriver  et  tenir  le1  veut.  Autrement,  c’est  le 
mouvement  que  fait  une  ligne  de  vaisseaux,  en  se  rendant  succes- 
sivement au  point  des  eaux  du  chef  de  file  pour  y exécuter  son 
aulofféc  ou  son  arrivée,  dont  la  quantité  de  degrés  ou  de  pointes 
est  toujours  déterminée  par  un  signal  de  l’amiral.  Dans  «rctte  évo- 
lution , si  le  vaisseau  de  tète  a viré  vent  devant , il  doit , pour  éviter 
l’alongemeut  de  la  nouvelle  ligne,  diminuer  de  voiles.  Chacun  des 
vaisseaux  qui  suivent  scs  eaux  n’envoie  vent  devant , que  lorsqu'il 
relève  celui  viré  à dix  quarts  de  sa  route.  Dans  le  cas  où  le  vire- 
ment de  bord  a lieu  lof  pour  lof,  et  afin  d’éviter  l’engorgement  de 
la  nouvelle  ligne,  le  chef  de  file,  dès  qu’il  aura  viré,  augmentera 
son  sillage  ; il  ne  tiendra  le  plus  près  qu’en  traversant  les  eaux  du 
serrcfilc.  Chacun  des  vaisseaux  parvenu  au  point  de  ses  eaux  n’ar- 
rivera pour  virer  lof  pour  lof,  que  lorsqu’il  relèvera  celui  déjà  viré 
dans  le  lit  du  vent.  On  voit  donc  que  la  contre-marche  s'exécute 
eu  virant  vent  devant,  comme  lof  pour  lof.  On  arrive  par  la 
œntre-marche , on  vient  au  vent  parla  contre-marche;  le  signal 
qui  ordonne  ces  deux  dentiers  mouvemens  d’une  marche  a pont- 
expression  : ordre  d'arriver  ou  tenir  le  veut  par  un  mouvement 
successif.  C’est  la  plus  simple  dits  évolutions  navales.  - < 
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CONTRE-MARCHER  , v.  u.  Se  dit  d'un  mouvement  de  pied  qui 
bat  la  trame  des  fils  dans  la  fabrication  des  grosses  toiles  à voiles. 

CONTRE-MARÉE,  s.  f.  Marée  opposée  à celle  ordinaire.  Dans 
les  détroits  ou  bras  de  mer  resserrés , il  existe,  de  chaque  côté  du 
rivage , une  sorte  de  remous  des  eaux , qui  monte  ou  descend  , eu 
opposition  avec  la  marée  montaute  ou  descendante , dont  l'effet  est 
plus  sensible  au  milieu.  Un  batiment , une  embarcation  qui  va  à 
contre-marée  refoule  le  courant  du  Qot  ou  du  jusant  ; il  a la  marée 
contraire.  ■ 

CONTRE-POINT,  s.  ra.  Bout  de  ralingue  de  renfort  ajouté  aux 
points  des  voiles  sur  la  ralingue  même,  merliné  ou  cousu  ensemble 
avec  du  merlin. 

CONTRE-QUILLE , s.  f.  Sorte  de  deuxième  quille  ajoutée  in- 
térieurement sur  la  quille  dans  toute  sa  longueur , croisant  ses 
écarts  ; c'est  sur  elle  que  sont  entaillés  les  talons  des  varangues  , la 
quille  et  la  contre-quille  faisant  corps  ensemble  par  le  chevillage. 
Elle  est  plus  épaisse  aux  deux  extrémités  qu'au  centre,  ce  qui  di- 
minue un  peu  l'acculement  des  varangues  extrêmes  ou  fourcats  : elle 
est , dans  un  grand  bâtiment,  en  trois  parties. 

CONTRE  - SALUT.  C’est  rendre  (sans  délai)  le  salut  par  un 
même  nombre  de  coups  de  canons  que  celui  qui  a salué  le  premier 
ou  par  quelques  coups  de  moins. 

CONTRE-VOILE  D’ÉTAI  ou  FAUSSE  VOILE  D'ÉTAI , s.  f. 
Dans  les  grands  bâtimens,  cette  voile  est  gréée  entre  la  voile  d'étai 
de  hune  et  celle  de  perroquet  : on  la  serre  dans  la  hune  de  misaine, 
en  arrière  du  ton  de  ce  mât.  Son  point  d’amure  est  au  capelage; 
elle  a une  draille  en  arrière  du  petit  mât  de  hune , avec  un  raeage 
qui  élève  son  point  de  drisse  jusque  sous  celui  de  la  vergue  du 
petit  hunier  : une  autre  draille,  sur  laquelle  courent  les  bagues 
d’envergure , a son  bout  qui  passe  sous  le  capelage  du  grand  mât 
de  hune,  et  se  raidit  au  pied  du  grand  mât  où  aboutit  aussi  la 
drisse  de  cette  voile  de  forme  presque  quadrangulaire.  Voy.pl.  D, 
fig.  i,  n,  où  elle  est  autrement  gréée  qu'autrefois.  On  la  voit  en- 
verguée  sur  une  corne  qui  se  hisse  ou  s'amène  sur  l'arrière  du  petit 
mât  d’hune.  , • 

CONTROLEUR,  s.  m.  Officier  d’administration  employé,  dans 
les  ports  de  Sa  Majesté , comme  inspecteur. des  Recettes , dépenses , 
marchés  et  de  tous  les  achats-;  il  a aussi  l'enregistrement  des  brevets 
et  commissions,  titreset  autres  papiers  relatifs  â la  comptabilité.  Pariin 
abus  du  pouvoir,  les  intendans  les  rangent  sous  leur  dépendance. 
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.CONVERSQ,  s.  n».  (Pou  usité. ) Terme  des  marins  portugais, 
pour  désigner  le  lieu  habituel  de  réunion  sur  le  pont  supérieur  où 
l'on  fait  la  conversation. 

CONVOI , s.  m.  Réunion  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
bâti  mens  du  commerce,  naviguant,  pendant  la  guerre,  sous  l’es- 
corte de  bàtimens  de  l’État.  Le  convoi  porte  le  nom  de  l'officier 
militai  requi  le  commande,  quand  on  veut  indiquer  celui  dont  on  fait 
partie.  — En  escadi-e  ou  armée,  il  y a un  ordre  de  marche  en  ligne 
de  convoi  ; les  vaisseaux , dans  les  eaux  les  uns  des  autres  , font 
route  à l’air  de  vent  signalé , sur  une  ligne  ( quelquefois  sur  deufc  ) 
dont  l’officier  commandant  tient  ordinairement  la  tête.  Dans  cct 
ordre , les  vaisseaux  ne  sont  assujétis  à aucun  relèvement,  ni  distance 
déterminée  : ils  font  aussi  plus  de  chemin.  &il  y a un  convoi  sous 
l’escorte , on  le  fait  marcher  à petite  distance  sous  le  vent  des  vais- 
seaux ou  entre  deux  lignes , jamais  au  vont.- 

CONVOYER , v.  a.  Conduire  et  diriger  jusqu’à  leur  destination  , 
et  défendre  contre  l’ennemi  plusieurs  bàtimens  du  commerce  réunis 
en  convoi  pour  naviguer  sous  l'escorte  d’un  ou  plusieurs  bâtimens 
de  guerre  qui  sont  les  convoyeurs.  — C’est  un  noble  métier  que 
celui  de  protéger  ainsi  le  commerce  ! 

COQ  , s.  m.  Sur  un  grand  bâtiment,  c’est  l’homme  qui  fait  la  cui- 
sine de  l’équipage.  Dans  unecorderie,  on  donne  ce  nom  à l'ouvrier 
qui  fait  chauffer  le  goudron. 

COQ-SOURIS  ou  lèchefrite,  s.  f.  Voile  ou  bonnette  en  deux 
parties , qui  se  lace  entre  le  hunier  et  la  vergue  de  fortune  d’un  sloup, 
pour  remplir  le  vide  que  laisse  l’échancrure  du  hunier.  Les  anciennes 
galiotes  hollandaises  s’en  servaient  beaucoup  vent  arrière  et  grand 
largue. 

COQUE,  s.  f.  On  désigne  ainsi  le  corps  d’un  bâtiment  quel- 
conque, quand  il  est  sans  mâts  et  tout-à-fait  lège,  et  abstraction 
faite  de  tous  les  agrès  en  place.  La  coque  d'un  vaisseau  à trois  ponts 
pèse  à peu  près  a, 400  tonneaux  (armé  pour  6 mois,  sa  pesanteur  totale 
estd'environ  5,5oo  tonneaux!  ; celle  d’un  vaisseau  de  7/,,  j,5oo  ton- 
neaux; d’une  frégate  de  premier  rang , 1,000  tônneanx.  — Les  ma- 
nœuvres trop  cordées  ou  mouillées  forment  souvent  des  espèces 
d’anneanx  ou  boucles,  en  se  ployant  sur  elles-mêmes,  faux  plis  qni 
les  empêchent  de  passer  dans  leurs  poulies  ou  conduits  : on  les 
défait  en  élongeant,  et  détournant  un  peu  le  cordage  (moyen  et 
pètit)  qui  a des  coqnes;  ce  qni  se  dit  défaire  les  coques. 

COQUERIE,  s.  f.  Nom  qtic  l’on  donne  dans  les  ports  à l’empla- 
cement où  le  coq  fait  la  cuisine  de  lequipage d’un  bâtiment. 
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COQUERON,  s.  m.  Dans  un  bâtiment  de  guette,  c’est  l'espèce 
de  fourcat  sur  l’arrière  de  la  grande  soute  à poudre.  On  donne 
aussi  le  nom  de  coqueron , dans  les  embarcations , aux  deux  parties 
extrêmes  de  l’avant  et  de  l’arricre  qui,  étant  fermées,  servent  à 
contenir  quelques  petits  objets. 

COQUETER.  Voy.  Goudiller. 

COQUILLAGE,  s.  m.  C’est  un  espace  du  fond  de  la  mer  que 
la  sonde  indique.  Fond  de  coquillages,  de  gros  coquillages,  de  pe- 
tits coquillages.  — La  carène  d’un  bâtiment , qui  n’est  pas  doublée 
en  cuivre , est  bientôt  garnie  de  coquillages.  Voy.  Bernache. 

COR  ALINE , s.  f.  Espèce  de  chaloupe , en  usage  dans  le  Levant , 
pour  la  pêche  du  corail  et  du  poisson  ; elle  porte  une  voile  carrée 
sans  vergue  sur  un  petit  mât , et  un  foc  en  dedans. 

CORBILLON,  s.  m.  Petit  baquet  dont  la  base  est  plus  large  que 
l’ouverture  : il  sert  à contenir  le  biscuit  qu’on  distribue  en  ration 
i chaque  plat  de  matelots,  et  autres  gens  embarqués  mangeant 
à la  gamelle.  Voy.  pl.  E ,fig.  17., 

CORDAGE , s.  m.  S'entend  de  tout  ce  qui  est  cordé  dans  la  ma- 
rine, câbles,  grelins,  aussières,  manœuvres  dormantes  et  cou- 
rantes, etc. , 'soit  en  chanvre,  en  pitre,  en  quer,  en  bastin  , etc.  >. 
goudronnés  ou  non  goudronnés  : les  petits  cordages  se  désignent 
par  le  nombre  de  fils  qui  entrent  dans  leur  composition;  les  plus 
gros,  par  le  nombre  de  ponces  de  leur  circonférence  : ils  sont  cor- 
dés en  aussières  ou  en  grelins,  selon  que  les  fils  de  caret  sont 
réunis  par  le  meme  commettage , ou  que  des  torons  sont  commis  sé- 
parément , avant  de  les  réunir  pour  la  formation  d’un  cordage  avec 
3 où  4 de  ces  torons.  La  longueur  des  cordages  se  mesure  à la 
brasse  , la  circonférence  en  pouces,  et  ils  se  vendent  au  poids.  Le 
petit  cordage , au-dessous  d’un  pouce  et  demi  decirconférchce,  a 
sa  grosseur  déterminée  par  fils.  On  dit , un  filin , un  cordage , une 
manœuvre  de  tant  de  fils;  cordage  blanc,  cordage  goudronné. 

CORDAGER  , y.  a.  Faire  du  petit  cordage.  Peu  usité. 

CORDE  , s.  f.  Aller  h mâts  et  â cordes,  se  dit  d’un  bâtiment  qui 
fait  sa  route,  toutes  voiles  serrées,  par  un  coup  de  vent  qui,  souf- 
flant avec  force  dans  ses  agrès,  lui  fait  encore  faire  un  grand  sil- 
lage  On  n’appelle  de  ce  nom  que  le  bout  de  filin  sur  la  cloche 

qui  sert  k la  mettre  en  branle,  à bord  d’un  bâtiment;  on  dit  la 
corde  de  la  cloche.  Tout  est  cordage  en  marine. 

C.ORDELLE,  s.  f.  Aller  h la  cordclle  , se  dit  d’un  bâtiment  que 
dés  hommes  à terre  hâlent , avec  des  aussières  ou  grelins,  le  long 
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d'une  jetée;  dans  une  rivière  ou  bras  de  mer  très-resserre;  soit 
pour  entrer  soit  pour  sortir , même  contre  le  vent , le  courant  ou  la 
marée. 

CORDERIE,  s.  f.  L’art  qui  a pour  objet  la  confection  des  cor- 
dages. Dans  chacun  des  grands  ports  il  se  trouve  un  atelier  couvert 
(bâtiment  peu  élevé)  qui  a deux  cent  quarante  brasses  en  longueur , 
et  seulement  cinq  pour  largeur.  Le  chanvre  y est  préparé  pour 
être  mis  en  lit  de  caret,  et  servir  à fabriquer  la  multiplicité  des 
divers  cordages  employés  dans  la  marine.  Ce  bâtiment  civil,  bâti 
généralement  parallèlement  à un  quai , à 8 ou  io  toises  du  bord, 
porte  le  nom  de  corderie  : la  corderie , l’atelier  de  la  corderie.  — 
Lorsqu'un  bâtiment  à l’ancre  a plusieurs  tours  dans  ses  câbles , on 
dit  par  extension  qu’il  y a une  corderie  dans  les  câbles.  — Depuis 
quelques  années,  on  a beaucoup  simpliiié  et  perfectionné  les  instru- 
mens  de  corderie.  M.  Lair , ingénieur  adjoint  à l'inspection  des 
constructions  navales,  a fait  faire  à Brest  le  cordage  le  plus  parfait 
jusqu’ici. 

CORDON , s.  m.  ou  toron  simple.  C’est  celui  qui  n’est  composé 
que  de  fils  de  caret  tordus  ensemble  ; remarquant  que  dans  le  cor- 
dage deux  fois  commis,  le  toron  est  ordinairement  composé  de 
trois  aussières  formant  trois  cordons  qu’on  réunit  pour  commettre 
un  grelin  ou  un  câble , ce  qui  diffère  du  commettage  servant 
d’aussière,  où  on  n’emploie  que  des  fils  réunis  les  uns  aux  autres , 1 

formant  quatre,  six  et  plus  de  petits  torons  tortillés  séparément, 
pour  être  ensuite  cordés  ensemble.  — On  donne  le  nom  de  cordon 
à la  partie  extérieure  des  lisses  de  rabattues  et  de  plat-bord  qui 
terminent  les  œuvres  mortes  d’un  bâtiment;  espèce  de  bourlet: 

CORDONNIER , s.  m.  Oiseau  de  mer  de  l’espèce  des  péterelles, 
particulier  â la  zone  torride;  il  est  d’un  uoir  grisâtre,  de  la  gros- 
seur d'une  poule  ordinaire,  mais  ayant  les  ailes  plus  longues. 

CORNE,  s.  f.  d'artimon.  Vergue  hissée  en  arrière  du  mât  d’ar- 
timon qui  est  ordinairement  apiquée  d'environ  vingt  degrés  : sa 
longueur  est  la  distance  de  son  mât  au  couronnement  ; elle  porte  la 
voile  d'artimon  enverguée;  et  quand  on  veut  $e  servir  de  la  bri- 
gantinc,  on  l'élève  avec  trois  drisses  sur  toute  la  longuenr  de  la 
corne.  Voy.  pl.  i , t.  Le  guy /.  est  en-dessous  pour  recevoir 

scs  points  d’amure  et  d'écoute.  Le  pavillon  se  hisse  au  bout  do 
vergue  de  la  corne.  Voy.  Pic.  — Sur  la  corne,  dans  les  senaus,  est 
enverguée  la  voile  de  senau,  fig.  â , »•  Depuis  peu  on  a établi  des 
cornes  sur  l’arrière  des  mâts,  pour  les  voiles  d'étai,  ce  qui  est 


Digitized  by  Google 


très-avantageux.  On  voit  cinq  de  ces  cornes  à la  pl  D , fis-  > 

Dans  les  ateliers  de  garniture,  on  nomme  corne  un  gros  épissoir  en 
bois  d'environ  quatre  pouces  de  grosseur  sur  deux  pieds  de  long. 
— Corne  d’amorce;  c’est  une  corne  de  bœuf  disposée  à contenir  le 
pulvérin.  Sa  longueur  est  de  12  à i3  pouces  : elle  est  fermée  pat- 
un  tapon  en  liège  au  gros  bout , et  un  bouchon  à ressort  à la  pointe. 
Le  chef  de  chaque  canon  fait  tourner  avec  le  pouce  une  petite  lan- 
guette qui  débouche  la  corne  , et  en  fait  sortir  la  poudre  de  guerre, 
qu’on  a passée , pour  amorcer  ; il  porte  cette  corne  à amorcer  en 
bandoulière,  pottr  s’en  servir  pendant  que  le  bâtiment  combat. 
Vop.pl.  F.,/fg.  75. 

CORNET,  s.  m.  On  donne  ce  nom  , dans  quelques  ports,  à l’en- 
tourage que  l’on  fait  autour  des  pieds  des  mâts,  dans  les  embarca- 
tions. Il  est  fait  de  trois  bouts  de  planches,  placés  verticalement 
sur  l’avant  et  les  côtés  du  mât , prenant  depuis  son  emplanturc 
jusqu’au  hau , ou  l’étambrai , si  l’embarcation  est  pontée. 

CORNETTE  , s.  f.  Marque  distinctive  du  capitaine  de  frégate , 
du  lieutenant  ou  de  l’enseigne  de  vaisseau , commandant  une  division 
au  moins  de  trois  bâtimens  de  l’Etat.  La  cornette  est  plus  longue 
qu’un  pavillon  , et  fendup  comme  le  guidon,  mais  enverguée;  elle 
se  hisse  à la  tète  d’un  mât , en  travers  comme  une  flamme  ; ses 
pointes  déployées  au  vent  forment  deux  cornes.  Vop.pl.  B ,Jig.  17, 
à la  tète  du  mdt  du  cotre. 

CORNICHE,  s.  f.  Pièce  de  bois  sculptée  qui  s’applique  en  de- 
hors de  la  lisse  d’hourdi  et  par  dessus  les  bouts  du  bordage.  Vop. 
Lissç  d’hourdi. 

CORNTKR  (le),  s.  m.  Partie  élevée  des  angles  de  l'ai-lière  d’un 
bâtiment  au-dessus  des  hanches  : direction  de  tel  objet  : vu  par  le 
cornier  de  tribord , de  bâbord  selon  d’autres  marins , par  la  hanche. 

CORNIÈRE,  s.  f.  Extrémités  ou  même  les  estains,  les  alonges 
de  cornière  qui  font  partie  de  l’arcasse  d’un  grand  bâtiment.  Vop- 
Estain. 

CORPS , s.  m.  C’est  le  bâtiment  nu , la  coque  eutière  avant  d’étre 
mâtée;  on  dit  le  corps  du  bâtiment.  On  désigne  le  corps  de  sacarène; 
toute  la  partie  on  les  couples  de  même  dimension  les  plus  ouverts , 
( largeur  principale  du  bâtiment  ) se  trouvent  à peu  de  distance 

sur  l’avant  et  l'arrière  du  maitre-bau On  dit  le  cotps  d'une 

pompe , pour  désigner  son  intérieur.  — Le  corps  d’une  poulie  est 
l’emplacement  qu’occupe  le  rouet  dans  la  caisse.  — Des  vaisseaux 
naviguent  en  corps  d’armée.  Le  corps  de  bataille  est  l’escadre  placée 
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au  milieu  de  la  ligne  de  bataille  dans  laquelle  se  trouve  l’amiral — 
l>ans  un  vaisseau  les  quatre  corps  de  voiles  désignent  les  princi- 
pales; la  grande  voile , la  misaine,  le  grand  et  le  petit  hunier  — 
Le  corps  de  voile  d'un  lougre  et  chasse-marée,  c’est  sa  grande 
voile. 

\ 

CORPS- MORT,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à un  appareil  composé 
d'un  bateau  fortement  construit  et  ponté,  ( ou  tout  autre  corps  flot- 
tant , propre  à porter  le  câble , et  garder  le  poste  pendant  qu’il  n'est 
pas  occupé  par  un  bâtiment) , avant  un  bout  de  chaîne  adapté  à une 
très-grosse  ancre  borgne  ou  qui  n’a  qu’une  pâte  : on  mouilleàposte 
cette  ancre  , dans  les  grands  ports  et  sur  certaines  rades,  pour  servir 
à amarrer  des  vaisseaux , des  réserves  et  des  pontons  : la  longueur 
de  la  chaîne  est  déterminée  par  la  profondeur  de  l'eaU  ; de  manière 
que  le  bout,  sur  lequel  ou  étalingue  un  fort  câble,  puisse  assez 
s’élever  au-dessws  du  niveau  de  la  basse  mer , pour  avoir  la. facilité 
de  changer  ce  câble,  ou  seulement  son  étalingure.  On  empanelle 
quelquefois , avec  un  bout  de  chaîne , une  ancre  d’un  moindre  poids 
qoe  la  première,  pour  qu’elles  travaillent  ensemble,  en  retenant  le 
bâtiment  qui  occupe  ce  poste  par  le  câble  passé  dans  un  de  ses  écu- 
biers,  et  tourné  à la  bitte.  Pour  servir  à l’empanellage,  il  y a un 
gros  organeau  passé  dans  un  trou  fait  au  fort  de  l'ancre , vers  le 
diamant  ou  le  point  de  jonction  des  pâtes  à la  verge — Etant  assuré 
de  la  bonne  qualité  du  fer  qui  forme  tous  les  chaînons  U' une  chaîne, 
on  n’emploierait  pas  de  câble;  la  chaîne  pourrait  avoir  une  cnrâ- 
btnre  et  plus  de  longueur  ; le  bateau , radeau  ou  grosse  bouée,  por- 
terait une  partie  de  la  chaîne , ou  seulement  le  bout,  selon  la  capacité 
du  corps  flottant  destiné  à indiquer  le  poste , le  corps- mort.  On  dit  : 
l’ancre  du  corps-mort , la  chaîne  du  corps-mort,  le  câble  du  corps- 
mort  , le  bateau , le  ras , la  bouée  du  corps-mort. 

CORRECTION , s.  f.  Les  marins  qui  n’observent  pas  la  longitude 
avec  précision , naviguent  d’après  l’estime  de  la  boussole , pour  la 
route , et  du  loch  , pour  le  chemin  : ils  ont  seulement  des  hauteurs 
. méridiennes  du  soleil , chaque  fois  qu’il  se  montre  à son  passage  au 
méridien  du  bâtiment , d’où  ils  concluent  leur  latitude  : ils  compa- 
rent les  latitudes  observées  de  deux  raidis , avec  les  latitudes  pro- 
venant de  l’estime,  dans  le  même  intervalle  de  aâ  heures;  la  dif- 
férence leur  indique  la  correction  pour  rectifier  une  partie  des 
erreurs  de  la  route  ou  du  chemin , au  moyeu  du  quartierde  réduction. 

CORRIGÉ,  ÉE,  adj.  Se  dit  du  chemin  ou  de  la  route,  corrigée 
résultant  des  corrections  que  Von  a faites. 
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CORRIGER , v.  a.  Moyeu  graphique  de  corriger  la  route  ou  le 
chemin,  ou  l’uu  et  l’autre,  à bord  d’uu  bâtiment  en  plaiuc  mer: 
les  corrections  se  font , bicu  ou  mal,  d'après  les  seules  observations  • 
de  latitude;  quand  elles  diffèrent  beaucoup  de  la  latitude  prove- 
nant de  l'estime,  ou  corrige  la  route  sur  le  renard.  Lorsque  le  vent 
n'a  pas  permis  de  suivre  le  même  air  de  vent , le  timonier  marque , 
avec  une  petite  cheville,  à chaque  demi-heure,  l’air  de  vent  où  il 
a gouverné;  au  bout  de  quatre  heures,  on  réunit  les  huit  chevilles 
sur  le  rhurnb  du  renard  qui  tient  le  milieu  : si  on  a viré  de  bord , 
ou  eu  fait  deux  routes  qui  s'écrivent  sur  le  journal  ou  casernet  de 
la  timonerie;  c’est  ce  qu'on  nomme  corriger  sur  le  renard.  — La 
route  se  corrige  aussi  de  la  dérive  du  bâtiment,  et  de  la  variation 
du  compas. 

CORSAIRE,  s.  m.  Bâtiment  armé  en  guerre,  par  des  particuliers, 
pour  faire  la  course  sur  les  ennemis,  avec  l'autorisation  du  gouver- 
nement qui  en  lise  la  durée. 

CORVETTE,  s.  f.  Parmi  les  bâtiraens  de  l'État,  c'est  celui  qui 
.prend  rang  immédiatement  après  la  frégate  et  avant  le  bric,  line 
corvette  monte  depuis  vingt  jusqu'à  viugt-six  canons  ou  caronadcs  : 
c’était  encore,  en  1777,  une  petite  frégate.  Voy.pl.  B ,Jig.  19,  une 
grande  corvette  pavoiséc.  Ou  donne  le  uorn  de  corvette  ( la  corvette 
des  élèves) , au  bâtiment  à trois  mâts  qu’on  arme  pour  commencer 
la  navigation  des  élèves  de  la  marine;  depuis  quelque  tems,  on  essaye 
d’introduire  dans  notre  marine  des  bâtimens  de  charge  sous  le  nom 
de  corvette , corvette  de  charge  ; dans  tous  les  tems  et  pour  toutes 
les  armées  navales , ou  a cherché  à construire  des  corvettes  qui  réu- 
nissent les  qualités  de  bicu  porter  la  voile,  de  bien  gouverner  et 
de  bien  marcher.  jN’avous-nous  pas  assez  des  noms  de  transport, . 
gabarres  et  flûtes  , pour  désigner  les  bâtimens  de  charge , sans  aller 
preudre  un  bâtiment  qui,  par  sa  désignation  de  corvette,  doit  être  lé- 
ger et  peu  élevé  sur  l'eau) Ou  voit pl.  D’,  fig.  5 un  bâtiment 

(qu'011  pourrait  appeler  amphidrome , d'un  serpent  qui  marche  par 
les  deux  extrémités)  non  virant;  corvette  de  aG  caronadcs  de  it\  t 
qui  a un  gouvernail  à chaque  bout;  et  sou  tirant  d’eau  est  égal,  les 
extrémités  semblables;  ne  virant  pas  de  bord  pour  louvoyer,  la 
brigaulinc  devient  grand  foc  et  réciproquement.  Les  vergues  au- 
dessus  des  capclagcs  des  mâts  à piblc  se  hissent  et  s’amènent  avec 
facilité;  les  haubans,  en  petit  nombre,  sont  exactement  par  le  tra- 
vers des  mâts;  les  galhaubans  qui  sont  cnfléchés  servent  de  haubans 
de  hune,  et  sont  détachés  à volonté  du  bqut  des  barres  de  hune  du 
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coté  sous  le  veut , lorsque  ta  corvette  est  au  plus  près  ; les  gouver- 
nails sont  montés  et  démontés  ( celui  de  l’avant  par  un  gros  tcms } 

■ avec  la  plus  grande  facilité-  Ce  bâtiment  a 100  pieds  de  quille,  içj 
i/a  de  bau,  1 4 i/4  de  creux,  et  c’est  aussi  son  plus  grand  tirant 
d'eau . Si  ce  modèle  donnait  la  fantaisie  d’en  construire  un  semblable, 
je  conseillerai  de  ne  pas  prétendre  le  faire  plus  grand  ; au-dessous 
de  100  pieds  , il  aurait  la  manœuvre  plus  facile. 

COSSE,  s.  f.  Sorte  d'anneau  en  fer  plat,  cannelé  sur  sa  circon- 
férence, pour  recevoir  un  cordage  qui  l'entoure  ou  l’eîtrope,  lors- 
qu'on veut  l’employer;  il  y en  a de  différentes  grosseurs  placées  dans 
le  gréement  et  quelquefois  deux  l'un  dans  l’autre.  ' Voy.  Baguer.  ) 
L’œillet  à la  tète  des  crocs  qui  doivent  recevoir,  des  bosses , etc. 
porte  souvent  unccosse,  ainsique  la  bagued'un  cordage  quelconque 
et  le  bas  des  estropes  de  certaines  poulies , etc.  Anciennement  les 
cosses  se  nommaient  delà. 

COTE,  s.  f.  Bande  de  terre  qui  borde  la  mer;  elle  est  accore 
quand  elle  est  droite,  â pic,  et  que  très-près  d'elle  on  a une  grande 
profondeur  d’eau  : elle  est  basse  lorsqu’elle  descend  sous  l’eau  ~ 
elle  est  saine  quand  ou  peut  l’approcher  sans  craindre  les  rochers. 
On  dit  la  mer,  le  vent  bat  en  côte;  la  côte  court  au  nord,  à l'est. 
C’est  son  gissement  : on  élonge  la  côte,  lorsqu’on  la  suit  à une 
égale  distance;  ranger  la  côte , ranger  à l'honneur,  raser  la  côte , 
en  passer  très-près.  Faire  côte,  être  jeté  à la  côte,  c’est  faire  nau- 
frage sur  le  bord  d'une  terre.  Un  bâtiment  est  à la  côte  quand  il  est 
„ échoué  sur  un  rivage  de  la  mer.  — On  dit  quelquefois  les  côtes  d’un 
' bâtiment,  pour  ses  membres;  il  y a de  bonnes  rotes;  il  est  bien  membré. 

COTÉ,  s.  m.  En  marine,  le  côté  d’un  bâtiment  est  souvent  sy- 
. nnnime  du  bord,  pour  désigner  les  deux  murailles  de  l’extérieur 
de  la  carcasse;  on  dit  qu’il  a le  côté  droit  lorsqu’elles  sont  sans 
rentrée.  — On  abat  en  carène  sur  le  côté,  sur  tribord  ou  sur  bâ- 
bord. Le  côté  du  vent  d’un  bâtiment  abattu , couché  sur  le  côté , 
est  celui  opposé  au  côté  incliné,  celui  hors  de  l’eau.  Etant  sous 
voiles,  on  dit,  le  côté  ou  le  bord  du  vent,  ou  sous  le  vent;  il 
présente  le  côté , le  travers  à uu  bâtiment , à un  fort  ennemi.  Un 
bâtiment  a le  côté  fort , lorsqu’il  porte  bien  la  voile  ; faible  dans  le 
cas  contraire,  ou  côté  faux  ou  plus  pesant;  c’est  toujours  un  défaut 
de  construction,  J'oy.  Faux-côté. 

COTES,  s.  m.  Ce  sont  les  membres  d’un  bâtiment,  pièces  qui, 
montées  sur  la  quille,  s’élèvent  jusqu'au  plat-bord  pour  former 
la  carcasse  sur  laquelle  ou  applique  les  bordages. 
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COTIER  , adj.  ni.  Nom  des  pilotes  pratiques  pour  la  navigation 
près  des  côtes  ; ils  connaissent  les  terres  à leur  aspect , les  écueils  , 
les  soudes , les  courans  et  les  marées , et  servent  à les  indiquer  à 
bord  des  vaisseaux  et  frégates  où  il  s’en  trouve  d’embarqués. 

COTIERE,  s.  f.  Inégalité  dans  l’élévation,  la  figure  et  le  gisse- 
ineut  d’une  certaine  étendue  de  côte.  C'est  .une  côtière  mal-saine. 
La  côtière  n’est  pas  dangereuse. 

COTOYER , -v.  a.  Naviguer  près  d’une  côte  en  la  suivant,  même 
dans  ses  sinuosités. 

COTRE,  s.  ni.  C’est  le  cutter  des  Anglais.  Petit  bâtiment  de 
guerre  à un  mât , ayant  sa  grande  voile  considérable,  cnverguée  sur 
une  corne  qui  s’amène  sur  le  guy , son  beaupré  est  presqu’horizon- 
tal  ; il  grée  un  très-grand  foc , en  dedans  une  trinquette.  Les  grands 
cètres  portent  un  mât  de  huuc  et  même  de  perroquet  ; ils  ont  une 
voile  de  fortune  pour  le  grand  largue  et  le  vent  arrière.  ( Le  sloup 
lit»  inférieur  en  tout.  ) Il  navigue  avec  une  grande  différence  de 
tirant  d’eau;  et,  en  conséquence,  son  mât  est  très-incliné  sur  l’ar- 
rière. J'oy.  pl.  B ,Jîg.  1 7,  un  côtrc  du  Roi , tenant'  le  plus  près  du 
vent  les  amures  à tribord. 

COUBAIS , s.  m.  Embarcation  du  Japon  qui  ne  navigue  que 
dans  l’intérieur  ou  très-près  le  long  des  côtes.  Cette  sorte  de  bâti- 
ment, ayant  beaucoup  de  nageurs,  acquiert  une  grande  vitesse  ; 
c est  un  bâtiment  d’agrément , orné  de  sculptures  assez  grossières. 

COUCHER , v.  a.  On  couche,  on  incline  un  bâtiment  sur  te  côté, 
lorsqu  on  veut  le  caréner  ; s’il  échoue,  il  se  couche  sur  un  bord  ; si 
le  vent,  tropfort  en  raison  de  la  voilure  qu’il  porte,  le  surpend,  il 
le  fait  coucher,  c’est-à-dire,  incliner  extraordinairement  sur  le  bord 
opposé  au  vent  qui  le  charge  par  le  travers. 

COUCHES,  s.  f.  plur.  Assemblage  de  pièces  qui  entrent  dans 
la  composition  d’un  niât  formé  de  plusieurs  arbres,  ou  les  princi- 
pales pièces  renfermées  entre  deux  plans  dans  la  construction  d’un 
mât  majeur.  • 

COL  DRE,  v.  a.  On  dit  quelquefois  coudre  un  bordage,  lors- 
qu’on le  cloue  sur  les  membres.  — Les  voiliers  Cousent  les  voiles, 
les  timoniers  les  pavillons,  les  canonniers  les  gargousscs. 

COUILLARDyS.  m.  Sorte  de  cargue  supplémentaire,  ou  raban 
«le  ferlage  frappé  à pâte  d'oie  sur  deux  points  d’une  verguo,  à 
quelques  pieds  du  centre , pour  bien  prendre  le  milieu  du  fond 
d’une  voile  carrée,  en  passant  sous  sa  ralingue,  servir  à l’appro- 
cher sur  le  fort  de  sa  vergue.  Le  bout  de  ce  raban  additionnel  se 
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trousse  le  fond  et  l'étrangle , le  presse  avec  U JW 

fait  un  rnbnn  tic  ferlage.  Il  est  fa.t  sous  le 

COUILLON,  s.  m.  Petit  tapon  d etoupc  quon  1 
tobfc  d’une  mile  > «l  1»’™  % «“•  euom.  quuud 
Wd«eneto1a^^^™^^^i,lhtorf,^ 

oreilles  ou  atlents  qui  se  trouvent  sur  la  8 pcuipirde 

U cigale , que  le  jas  recouvre  Pard^  ^™  ,e  d.uu  morceau 
jouer  ni  dévirer  de  sa  pos.t.on.  - Ccst  aussi le  . ^ 

de  bois  d'orme  percé  de  deux  trous,  encas  et  de  lrlll. 

le  passage  des  amans  ou  itagucs  des  verg 

quel.  Terme  usité  dans  la  Méditerranée.  b4üincnt  dont  les 

CÔULÉE,  s.  f.  Se  du  d une  belle  «n.  “ ^ bien.  On 

formes  plaisent  à l'œil  , et  ont  P««JJ  de  ,a  courbuie  des 

dit  une  belle  coulee , en  parlant  de  la  g doucUscmcut  du  bas 
petits  fonds  extérieurs  d'un  bâurocnt,  de  I adoucissent 

de  sa  carène  , entre  les  genou*  et J*  ^ dûment  coule  basinéan- 
COULER,  v.  n.  et  a.  Rarement  m bâ  n,  ^ qu  à u 

moins  cet  événement  peut  arrive'  ™ qu’oo  le  submerge, 

mer.  On  dit  couler  bas,  couler  a , il  rencontre  un 

qu'on  rabaisse  sous  Peau, set  que,  pjr  ■ cmK,mi.  Ce 

bas.  Lui  tt.  P-  endre  un  trop 

. . grand  chargement,  c’est  le  charger  à couler  bas  . # 

* 6 COULEUR , s.  f.  On  dit  d’un  bàument  <p ^ ses 
qui  hisse  son  pavillon  de  poupe  , qu  A * couleur*  -,  ou 

couleurs  ; lui  faire  mettre  sa  couleur  ; il  ut  met  p 

ne  distingue  pas  ses  couleur».  v „ sur  un  écueil , en 

COUP, .s.  m.  Si  le  talon  d un  batunt  • de 

faisant  «.qte , on  dit  quil>  donne  j**  avec 

vent  est  nn  vent  vuiletif , une  tempête  qu  . P . . 

V.  * » 
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plus  ou  moins  du  force. — On  dit  d’uu  timonier,  qui  s'est  trompe-  de- 
bord  pour  la  barre  du  gouvernail,  qu'il  a donné  un  faux  coup  de 
barre. — Un  coup  d’aviron,  en  parlant  du  nageur  qui  fait  plus  ou 
moins  d'efforts  sur  son  aviron,  pendant  qu'il  est  dans  l'eau.  — - U» 
coup  de  mer  s’entend  d’une  grosse  lame  qui  frappe  avec  violence  ou 
déferle  sur  un  bâtiment.  — Un  coup  de  canon  de  dianc,  de  retraite , 
de  partance,  etc — Assez  souvent  un  bâtiment  de  guerre,  en  his- 
sant son  pavillon  à la  mer,  l’appuie  d’un  coup  de  canon. 

COUP  UE  VENT,  s.  m.  Mouvement  extrême  de  l’air,  qui  a lieu 
lorsque  l’atmosphère  est  chargée  de  nuées  et  de  vapeurs  épaisses  et 
accumulées  : circonstance , à là  mer , qui  oblige  un  bâtiment  à mettre 
à la  cape , et  quelquefois  à fuir  vent  arrière , sous  fort  peu  de  voiles. 

COUPE,  s.  f.  Le  maître  de  coupe,  dans  un  atelier  de  garniture, 
est  celui  qui  coupe  les  manœuvres  de  longueur  pour  le  gréement 

d’un  bâtiment,  et  qui  en  connaît  les  différentes  grosseurs La 

coupe  des  voiles  carrées  est  extrêmement  simple  aujourd’hui,  lors- 
qu’on a l’envergure,  la  bordure  et  la  chute:  on  n’échanere  plus  les 
principales  voiles  sur  les  côtés  ni  aux  fonds  : au  contraire,  certaines 
voiles,  telles  que  les  brigantines,  ont  quelquefois  du  rond  à la  ra- 
lingue inférieure.  Les  voiles  auriques  et  latines  sont  de  même  sans 
échancrure,  et  généralement  toutes  celles  des  grands  bâtimens. 

COUPÉ,  s.  ni.  (Pont  coupé.)  Élévation,  de  plusieurs  pouces, 
d’une  portion  de  pont  au-dessus  de  celui  de  certains  bâtimens  du 
commerce;  il  commence  au  grand  mât  et  va  jusqu’à  l’arrière;  ce 
qui  donne  le  moyen  de  faire,  sous  cette  partie,  des  chambres  plus 
élevées  pour  les  passagers. 

COUPER , v.  a.  Dans  un  cas  pressant , on  coupe  son  câble;  on  l’a- 
bandonne avec  l’ancre.  On  dit  couper  le  câble  sur  la  bitte,  quoique 
dans  ce  cas  il  soit  coupé  à coups  de  hàclir,  entre  la  bitte  et  l’éeu- 
bier. — Dans  un  danger  de  chavirer,  on  coupe  ses  mâts: on  les  coupe 
aussi  dans  certains  échouages , pour  empêcher  que,  par  les  secousses 
multipliées , ils  ne  crèvent  le  bâtiment  qu’on  a l’espoir  de  remettre 
à Ilot. — On  coupe  la  retraite  à un  bâtiment,  en  croisant  sa  route. 
Couper  à terre,  c’est  aller  directement  le  cap  sur  la  terre.  Couper 
la  terre  à un  bâtiment,  c’est  se  mettre  entr’clle  et  lui.  — En  année, 
on  coupe  une  ligne  ennemie,  en  la  traversant  dans  un  point  de  sa 
longueur.  Uiy . Rompre.  Ou  coupe  un  bâtiment  en  le  séparant  des 
autres.  — Dans  un  combat,  des  mâts,  vergues,  manœuvres,  sont 
coupés  par  les  boulets  de  l’enncmL 

COUpiS,  s.  m.  C’est  la  petite  élévation  verticale  qui  fait  la  sépa- 


1 88 


COU 


ration  du  coupé  avec  le  reste  du  pont.  La  muraille  du  coltis , 
dans  les  grands  bâtimens , est  aussi  appelée  coupis , le  coupis  de 
devant. 

COUPLE,  s.  in.  Membres  d’un  grand  bâtiment,  ses  côtés  ; deux 
suites  de  pièces,  levées  â côté  l’une  de  l’autre,  forment  le  couple; 
ces  doubles  pièces  croisent  la  varangue  avec  le  genou,  et  le  genou 
avec  l’alonge  : de  cette  sorte,  la  varangue,  le  genou  et  l’alonge  s’u- 
nissent de  la  moitié  de  leur  longueur  avec  les  mêmes  pièces  placées 
à côté  d’eux  : c’est  ce  qui  forme  le  couple.  On  désigne  les  couples , 
les  premiers,  les  principaux  couples  de  levée;  les  autres  qui  sont 
dans  les  intervalles  sont  nommés  couples  de  remplissage  : le  maître- 
couple  est  celui  dont  l’onverture  est  traversée  par  le  grand  bau  : le 
couple  de  coltis  est  le  plus  de  l’avant.  Les  deux  couples  de  balance- 
ment, dont  l’ouverture  est  combinée,  ainsi  que  leur  place  sur  la 
quille,  servent  à établir  certain  rapport  entre  les  parties  qui  ter- 
minent la  carcasse  des  deux  extrémités  d'un  bâtiment  en  construc- 
tion. Chaque  couple  est  composé  d’une  varangue  et  d’un  genou  de 
chaque  bord,  formant  à peu  près  un  demi-cercle,  et  de  plusieurs 
alongcs , pour  un  grand  bâtiment.  Vay.pl.  F , fi  g.  9.  Les  couples 
dévoyés  se  trouvent  aux  extrémités , tant  de  l’avant  que  de  l'ar- 
rière. Le  couple  qui  tient  le  milieu  entre  l’étrave  et  le  grand  couple 
a porté  le  nom  de  couple  du  grand  lof.  — Un  bâtiment  est  dit  être 
en  couple  d’un  autre  bâtiment;  il  est  mis  en  couple  en  le  touchant 
de  long  en  long , ou  en  étant , exactement  par  le  travers,  à une  très- 
petite  distance. 

COURADOUX  ou  COURF.DON,  s.  m.  Vieux  root  qui  désignait 
l’espace  renfermé  entre  deux  ponts  (deux  planchers)  d'un  grand 
bâtiment. 

COURAI,  s.  m.  C’est  unç  composition  de  brai,  soufre,  suif  ou 
huile  qu’on  mélange  ensemble  au  feu  pour  être  appliquée  très- 
chaud  sur  la  carène  d’un  navire  qu'on  a bien  nétoyé  par  un  chauf- 
fage. 

COURALIN , s.  ni.  Espèce  de  petite  pirogue  en  usage  dans  les 
colonies  occidentales  : les  couralins  sont  de  plusieurs  pièces  et  h fond 
plat. 

COURANT , s.  m.  On  dit  le  courant  d’une  manœuvre  ; celui  d'un 
garant  de  palan  désigne  le  cordage  qui  passe  sur  les  réas  dans  des 
poulies  en  tours  et  détours,  arrêté  par  le  dormant  du  palan  fait  au 
talon  d’une  des  poulies.  — Les  courans  drossent  un  bâtiment,  dans 
telle  on  telle  direction.  Les  courans,  en  pleine  mer,  occasionnent 


t^Google 


cou 


i8y 


souvent  des  différences  dans  le  point  estimé  de  la  route  et  du  che- 
min. (Gn  bâtiment  naviguant  sur  le  fond,  hors  de  vue  de  terre, 
dans  des  parages  où  il  y a des  courans , peut  mesurer  son  sillage , et 
reconnaître  la  direction  du  courant,  en  se  servant  d'une  ligne  de 
sonde,  ou  de  celle  du  loch  sur  laquelle  on  aurait  étalingué  un  petit 
plomb,  à la  place  du  bateau  : ce  plomb  étant  au  fond  de  la  mer 
resterait  â la  place  où  il  serait  tqmbé,  en  filant  la  ligne  avec  la 
meme  précaution  que  lorsqu’on  jette  le  loch,  pendant  que  passe  la 
demi-minute.) 

COURANTE , s.  f.  Les  manœuvres  courantes  sont  celles  qui 
passent  dans  les  poulies  ou  conduits,  et  servent  à carguer,  border, 
bouliner,  brassever,  hisser,  amener  les  voiles;  enfin  toutes  celles 
qui  ne  sont  pas  fixées  par  les  deux  bouts.  V ojr.  Dormant. 

COURAYF.R  , v.  a.  Donner  un  courai  â la  carène  d’un  bâtiment 
qui  n’est  pas  doublé  en  cuivre,  c’est  l’enduire  en  l’étendant  avec 
des  guipons.  J'oy.  Courai. 

COURBANT,  adj.Bois  de  construction  qui  n’est  pas  droit,  pièces 
dont  les  fibres  suivent  une  certaine  courbure.  On  dit  une  recette  de 
bois  courbant. 

COURBATON,  s.  m.  (Diminutif  de  courbe.  ) Ce  mot  est  plus 
usité  en  Provence  qu’ailleurs  pour  désigner  les  courbes  des  porte- 
haubans,  d’éperon,  de  gatte,  de  beaupré,  etc:  ce  sont  de  petites 
courbes. 

COURBE,  s.  f.  Pièce  de  bois  indispensable  pour  la  liaison  des 
ponts  ou  des  baux  avec  le  corps  d’un  bâtiment;  leurs  branches 
forment  cntr’ellcs  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  : on  en  place  dans 
la  construction  verticalement,  horizontalement  et  obliquement, 
sous  le  bout  des  baux  accolé  à la  muraille  : celle  de  l'étrave  sur  l'é- 
peron est  dite  courbe  de  capucine:  l'étambot  et  la  quille  ont  la  courbe 
d’étambot  placée  au  bas  de  l’étambot , et  sur  l’extrémité  de  la  quille  : 
l’arcasse  a aussi  des  courbes  qui  empruntent  son  nom , ou  courbes 
d’écusson  ; les  plus  courtes  branches  sont  endentées  sur  la  lisse 
d'hourdi , et  les  plus  longues  croisent  sur  les  membres  tribord  et 
bâbord.  Les  dauphins  sont  les  courbes  qui  lient  l’éperon  avec  l’a- 
vant; un  graud  bâtiment  en  a deux  ou  troisde  chaque  côté  en  dehors  de 
l'étrave.  Les  guirlandes  sont  d’autres  courbes  qui  lient  intérieure- 
ment les  alonges  d’écubiers  avec  l’étrave.  Des  pièces  courbes , d'une 
certaine  longueur,  sont  dites  courbes  de  liaison  ; on  les  applique  de 
l'avant  et  de  l’arrière  pour  lier  intérieurement  les  murailles  d’un 
grand  bâtiment.  Les  courbes  en  général  sont  de  fortes  pièces  de  bois 
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ù deux  branches  ; on  es!  quelquefois  réduit  â les  remplacer  par  des 
courbes  d’assemblage  ou  de  fer  très-fortes  au  collet.  — Cuisses  est 
le  nom  générique  des  courbes  chez  les  marins  du  Levant. 

COURBER , v.  n.  Les  parties  arrondies  de  l'avant  et  de  l’arrière 
d'un  bâtiment  ne  peuvent  être  bordées  qu’avec  des  pièces  de  bois 
que  l’on  fait  courber  à volonté,  dans  les  chantiers  de  construction, 
au  moyen  du  feu  ou  de  la  vapeur  de  l'eau  bouillante. 

COURRAI), s.  m.  Passages,  canaux,  sinuosités  au  fond  dcl’eau, 

entre  des  bas-fonds,  basses  et  roches A Belle -l'e  en  Mer,  à 

Houat,  àllédic,  et  autres  îles  environnantes,  on  nomme  la  partie 
de  mer,  qui  les  sépare  du  continent,  le  courcau,  les  courcaux,  par 
opposition  â la  mer  du  large  plus  profonde.  — Courcau  est  aussi  le 
nom  d’une  embarcation  qui  sert  au  port  de  Bordeaux,  et  à pécher 
dans  la  Garonne. 

COURIR  , v.  n.  et  a.  Se  dit  du  mouvement  rapide  ou  lent  d’un 
bâtiment.  Un  bâtiment  sous  voile  court  sur  la  terre,  court  au  nord, 
au  sud , etc.  ; il  court  sur  un  ennemi , sous  les  quatre  voiles  ma- 
jeures , sous  la  misaine;  il  court  vent  largue,  vent  arrière.  On  dit 
courir  une  bordée , un  bord,  courir  à terre,  au  large , courir  à bord 
opposé , ou  le  même  bord  qu’un  autre  bâtiment.  — Courir  la  bouline , 
c’est  faire  courir,  entre  deux  rangs  de  matelots,  un  homme  con- 
damné â recevoir  un  nombre  de  coups  de  garcettes.  — Courir  la 
grande  bordée , c’est  avoir  l'équipage  d’un  bâtiment  partagé  en  deux 
nombres  égaux  , pour  faire  alternativement  le  quart  sur  le  pont. — 
Kaire  courir  une  manoeuvre  dans  ses  conduits  ou  poulies;  un  câble 
court  sur  la  bitte,  lorsqu’il  file  ou  qu’il  est  filé  sans  que  le  tourde  bitte 
soitdécapelé;  on  court  sur  son  ancre,  c’est,  lorsque  lèvent,  la  marée  ou 
un  courant  fait  approcher  un  bâtiment  du  point  où  l’ancre  est 
mouillée  : le  câble  dans  ce  cas  prend  du  mou.  On  dit  courir  sur  son 
câble. — Courir  de  l'avant,  c’est  indiquerlc  commencement  d’un  petit 
sillage.  Le  bâtiment  court  encore  de  l’avant , sillage  qui  s’amortit. 
— Courir , glisser  ; amarrage  qui  a couru,  qui  a glissé. — Dans  les  in- 
structions du  ministère  à un  capitaine , on  se  sert  du  mot  sus,  courir 
sus,  pour  courir  sur  les  ennemis  de  l’État. 

COUROIR,  s.  m.  Sorte  de  corridor,  passage  étroit  entre  les  cham- 
bres d'un  bâtiment,  communication  resserrée,  rétrécie,  sous  les 
anciennes  dunettes. 

COURONNEMENT,  s.  m.  Dans  un  bâtiment,  c'est  le  haut  de 
sa  poupe , recouvert  par  une  lisse  arrondie  que  l’on  nomme  lisse  du 
couronnement;  le  tout  est  orné  de  sculpture.  La  lisse  courbée  qui 
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couvre  les  extrémités  des  alonges  du  tableau  a le  nom  de  lisse  du 
couronnement  de  la  poupe. 

COURS  , s.  m.  Voyage , campagne  de  long  cours  ; capitaine  reçu 
pour  le  long  cours;  pour  différencier  la  navigation  du  grand  et  du 
petit  cabotage.  Les  voyages  de  long  cours  sont  ceux  que  l’on  fait 
d’Eprope  dans  les  colonies , aux  grandes  Indes , en  Chine , etc. 

COURSE,  s.  f Ne  se  dit  que  des  corsaires  qui  sont  autorisés  à faire 
la  course  pendant  le  teins  (ixé  pour  courir  sur  les  ennemis  de  l'État, 
et  s’en  emparer  : ces  sortes  de  bâtimens  particuliers  sont  dits  armés 
en  course  , ils  font  la  course  ; tandis  que  les  bâtimens  de  guerre  vont 
en  croisière , croisent , cherchent  les  ennemis. 

COURSIER,  s.  m.  (Canon  de  chasse)  Désignation  d’uncanon  placé 
sur  l’avant,  en  chasse,  à bord  des  petits  bâtimens  armés  dans  le 
Levant.  On  dit  le  coursier. 

COURSIVE , s.  f.  On  nomme  ainsi  les  passages  étroits  entre  les 
soutes  à pain,  à légumes,  etc.,  au-dessus  des  coursives  à poudre, 
pratiquées  sur  le  faux  pont,  à l’arrière  des  vaisseaux  et  frégates. 

— La  coursive  est  aussi  une  planche  ou  deux,  établies  le  long  du 
plat-bord  pour  passer  de  l’avant  à l’arrière , dans  des  navires  qui  ne 
sont  pas  pontés.  C’est  encore , scion  d’autres , l’espace  sur  le  pont , 
compris  entre  les  gaillards.  Poy.  Grande-rue. 

COURT , adj.  Désignation  d’un  bâtiment  dont  la  longueur  n’est 
pas  aussi  grande,  par  rapport  à sa  largeur,  que  celle  reçue  par 
l’usage.  _ On  dit  que  le  vent  est  court , lorsqu’il  ne  permet  à un 
bâtiment  d’attraper,  qu’avec  beaucoup  de  peine,  à la  bordée,  le 
point  qu’il  se  propose  d’atteindre. 

COURTAGE,  s.  m.  ( A Bordeaux  agrêage  ; dans  le  Levant 
censerie.)  C’est  le  courtage  en  général , les  droits  de  courtage,  ou 
salaire  du  courtier. 

COURTIER,  s.  m.  Dans  les  ports,  les  courtiers  sont  aussi  in- 
terprètes; ils  connaissent  les  départs  et  les  arrivées  des  navires  du  . 
commerce  ; ceux  à fréter  ; la  nature  et  le  prix  des  marchandises  de 
la  place  , etc.  Ayant  affaire  aux  navigateurs  conimcrçans  de  toutes 
les  nations , ils  doivent  parler  plusieurs  langues  du  nord.  Us  ont 
un  droit  de  courtage  pour  honoraires.  — Dans  le  Levant,  on  con- 
naît le  courtier  sous  le  nom  de  censal. 

COUSSIN,  s.  m.  On  en  fait  de  différentes  formes,  en  bois  de 
sapin  et  de  peuplier,  pour  garantir  le  traversin  sur  l’arrière  de  la 
bitte  ; sous  les  écubiers , extérieurement , lorsqu’il  n’y  a pas  à cette 
place  de  rouleau  en  gavac  ; â l’èmplanture  du  beaupré , sur  les 
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élongis  sous  les  ca  pelages.  Les  coussins  sont  toujours  en  bois  tendre , 
excepté  seulement  ceux  employés,  avec  le  coiu  de  mire,  dans 

chaque  affût,  sous  la  culasse  des  canons On  donne  aussi  le  nom 

de  coussin  à une  sorte  de  garniture , faite  avec  des  torons , qui  se 
place  sur  le  plat-bord  des  bâtimens  du  commerce,  pour  garantir 
l'amure  de  la  grande  voile,  qui  passe  dans  un  dogue  en  dehors; 
d’autres  sur  le  beaupré , pour  recevoir  le  frottement  des  manoeuvres 
qui  portent  dessus  en  l’élongeant. 

C-OliTEAU  , s.  m.  On  désigne,  dans  quelques  ports,  sous  le  nom 
de  couteau , la  partie  line  et  saillautc  du  faux  étambot , de  meme 
que  celle  de  la  mèche  du  gouvernail  qui  lui  est  opposée  dans  toute 
la  longueur  qu’occupent  les  ferrures;  ces  deux  coupes  triangulaires 
facilitent  l’ouverture  de  l’angle  que  le  gouvernail  fait,  tribord  et 
bâbord , avec  le  plan  diamétral  du  bâtiment. 

COUTURE,  s.  f.  En  construction  navale,  c’est  l’intervalle  ou 
l’ouverture  qui  se  trouve  entre  deux  bordages , et  que  les  ealfats 
remplissent  d’étoupe , pour  empêcher  l’eau  de  s’introduire  dans  le 
bâtiment.  L’étoupe  ainsi  forcée  entre  chaque  bordage,  tant  de  la 
carène  que  des  ponts,  et  cou  verte  de  brai  ; fait  ce  que,  par  extension , 
l’on  nomme  aussi  la  couture.  On  dit  qu’une  couture  est  ouverte 
lorsque  l’étoupe  est  sortie  d’entre  les  joints  de  deux  bordages.  Ne 
devrait-on  pas  dire  delà  première,  la  couture  du  charpentier, ctdis- 
tinguer  l’autre  par  couture  du  calfat? — Les  coutures  des  laizes  de 
toile  qui  forment  les  voiles  sont  plates  dans  les  voiles  principales , et 
rondes  dans  les  menues  voiles. 

COUVRIR,  v.  a et  n.  Les  marées  montantes  couvrent  des  ro- 
chers, des  bancs,  etc,  qu’on  aperçoit  à marée  basse.  Couvrir  parla 
mer,  c’est  quand  elle  cache  momentanément  un  danger  quelcon- 
que. On  dit  d’un  rocher,  d’un  banc,  qu’il  couvre  et  découvre.  

Couvrir  un  vaisseau  qui  combat , c’est  se  mettre  entre  lui  et  l’en- 
nemi; le  mettre  à couvert  du  feu  de  l’ennemi , c’est  combattre  à sa 
place. 

CRAB1ER , s.  m.  Gros  oiseau  de  mer  qui  mange  les  crabes  : 
c’est  aussi  le  trou  où  ce  erustacé  se  tient  dans  le  sable  sur  les  rivages 
aux  colonies. 

CRACHER  , v.  a.  Ix-s  étoupes  sortant  des  coutures  d’un  bâti- 
ment , après  une  fatigue  considérable  dans  ses  œuvres  mortes , par 
cause  d’un  fort  coup  de  vent , d’un  échouage,  etc. , sont  dites  cra- 
chées; il  crache  ses  étoupes;  l’eau  s’introduit  alors  plus  ou  moins 
dans  le.  bâtiment;  on  fait  agir  ses  pompes  pour  l’empècher  d’aug- 
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monter;  il  faut  dans  ce  cis  que  les  coutures  soient  recalfatées , 
étancher  les  joints. 

CRAIER  , s.  in.  Petit  bâtiment  à trois  mâts  à pible,  en  usage  sur 
la  Baltique.  Sa  longueur  est  de  80  à 90  pieds. 

CRAMPE  , s.  f.  Crampon  de  fer  ordinaire.  On  en  emploie  de 
toutes  grandeurs  dans  la  marine.  Celles  de  l'atelier  de  la  mâture  se 
nomment  crampes  à chambrière  ; ce  sont  de  petites  barres , ployées 
en  équerre  vers  les  bouts,  qui  se  terminent  en  pointes.  Ces  sortes 
de  crampes  maintiennent  le  mât  sur  ses  tins , pendant  qu'on  le  tra- 
vaille  Les  crampes  de  carène  ont  les  extrémités  plates  et  percées 

pour  recevoir  des  clous.  V oy.  main  de  fer.  On  fait  beaucoup  d'usage, 
dans  les  constructions,  d'une  espèce  de  taquet  qu'on  appelle  aussi 
crampe. 

CRAPAUD,  s.  m.  Forte  plate-bande  de  fer , coudée  vers  les  deux 
tiers  de  sa  longueur.  La  plus  grande  branche, qui  porte  de  12  à 1 5 
pouces,  est  percée  de  deux  trous  pour  recevoir  de  grosses  et  courtes 
chevilles  qui  la  fixent  sur  le  bout  de  la  barre  du  gouvernail  d’un 
grand  bâtiment  à i5  ou  18  lignes,  en  arrière  de  la  taroisaillo.  La 
petite  partie  du  crapaud  roule  à plat  sur  cette  tamisaille  ou  crois- 
sant, portant  ou  seulement  soutenant  la  barre  du  gouvernail  dans 
une  positiou  horizontale,  pendant  qu'elle  décrit  des  portions  de 
cercle,  en  faisant  agir  le  gouvernail  tribord  et  bâbord.  Voy.pl.  E, 

fie-  >3. 

CRAQUELIN , s.  m.  Épithète  que  les  marins  donnent  à des  bâ- 
timens,  comme  aux  embarcations  de  faibles  échantillons , dont  la 
charpente  joue  à La  mer.  Qu  dit  c'est  un  craquelin. 

CRAQUER,  v.  n.  C’est  en  parlant  d’un  mât  ou  d’une  vergue 
qui,  sans  être  rompus,  ont  craqué  et  annoncent  qu’ils  n’ont  plus 
leur  première  force,  qu’il  faut. les  jumeler,  eu  attendant  qn’on 
puisse  les  changer.  Craquer  rend  le  mal  plus  grand  que  consentir. 
— Un  bâtiment  craque  dans  sa  charpente  par  le  jeu  qu’elle  éprouve 
quand  il  est  fortement  agité,  qu'uuc  grosse  mer  le  fatigue.  On 
enteud  le  craquement  qui  fait  un  bruit  dans  lesfrottemens  des  dif- 
férentes pièces  les  unes  contre  le»  autres. 

CRAY  AN , s.  m Nom  d’un'  coquillage  bivalve  qui.  s’attache  à la 
carène  des  bâtimens  qui  ne . sont  pas  doublés  en  cuivre  , et  que  le 
plus  fort  sillage  ne  peut  détacher.  Il  s’en  trouve  aussi  sous  les 
fesses  d’un  bàlipicut  dont  le  cuivre  est  usé  ou  percé.  C’est  le  gland 
de  mer. 


mâts  d’un  bâtiment  abattu  en  carène;  le  double  est  capclé  au- 
dessus  de  la  tète  des  aiguilles  pour  aider  à soulager  losfranos-funins  de 
la.  carène.  — Lorsqu’on  nulle  ou  qu'on  déntâte  un  bâtiment  avec 
des  bigues  , un  franc-funin , passé  dans  une  poulie  à la  tète  d’une  des 
bigucs  , ayaut  son  dormant  sur  l’autre , sert  de  cravate  ; le  double 

entourant  la  tète  du  mât  pour  le  redresser line  embarcation 

chargée  d’une  aucre  sur  une  de  scs  extrémités  la  tient  suspendue 
au  tnoven  d’un  bout  de  cordage  , dont  le  double  passe  sous  la  croi- 
sée de  l’ancre  : on  nomme  ec  cordage  cravate. 

CRAVATE  ( en),  adv.  On  dit,  prendre  l’ancre  en  cravate,  (f'qr 
Bandouliére.  ) C’est  la  tenir  suspendue  à l’arrière  d’une  chaloupe 
par  le  cordage  qui  reçoit  dans  ce  cas  le  nom  de  cravate,  le  diamant 
se  trouve  au  niveau  du  davier,  les  becs  en  travers  et  lejas  traîne  à 
l’eau , élongé  dans  lu  direction  de  la  quille. 

CRIAS  CE  (en),  adv.  Ü11  bâtiment  est  en  créance,  lorsque 
étant  mouillé  , il  fait  porter  sou  ancre  d’alïourche  par  sa  chaloupe 
(jui , l’ayant  mouillée,  lui  rapporte  à bord  le  bout  du  râble.  (Ce 
mot  est  ancien  et  peu  usité.  ). 

CRÈCHE , s.  f.  Sorte,  d’établi  où  se  trouvent  fixés,  dans  uno 
curdçrie , les  divers  peignes  quLservenl  tant  à dégrossir  le  chanvre, 
qu’à  l’afhuer  et  a le  mettre  eu  peignons. 

CRÉMA1LL1ÈREvs.  f.  Ce  sont  des  adents  pratiqués  dans  deux 
pièces  de  bois  qu’on  veut  réunir  pour  composer  une  vergue;  ils 
sont  saillans  sur  lune  et  rentrans dans  l’autre., 

CRÉNAL  , s.  m.  Tuyau , conduit  en  plomb  ou  en  bois , qui  sert 
au  passage  des  ordures  des  bouteilles  çt  de  la  pmdaine  à la  mer. 

CREUSER»  v.  a.  C’est  par  le  moyeu  de  cure-moles  ou  de  ma- 
chines, à creuser  qu’on  nettoie  un  port , qu’on  le  rend  plus  profond  , 
quand  quelque  partie  l’exige.  ■ ' 

CREUX  , s.  m.  Profondeur  de  la  cale  d’un  bâtiment , mesurée  de 
ddssus  la  carlingue  , perpendiculairement  au-dessous  du  maitre- 
bau.  Le  creux  dn  bâtiment  est  plus  grand  que  celui  de  la  cale  parce 
qu’il  se  mesure  du  dessus  de  la  quille  au  dessus  du  ban;  l’épaisseurde 
la  vavtngucclde  la  carlingue,  plus  «Ile  d’un  ban,  en  fait  la  différence 
qui  peut  ajUer  à trois  pieds  daus  un  vaisseau  du  premier  raug.  Au- 
trefois, les  constructeurs  faisaient  le  creux  d’un  vaisseau  égal  à la 
huitième  pallie  de  sa  longueur;  ils  ont  ajouté  un  pied  pour  élever 
la  première  batterie.  Aujourd’hui,  plusieurs  le  portent  jusqu’à  la 
moitié  du  ban. — Dans  la  Méditerranée.,  le  creux  d’un  bâtiment  est 
>^»t appelé poiitti).  ’ / ; e- 
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CREVER  , v.  n.  Qttnnd , par  le  choc  d’iui  bâtiment  contre  une 
roche,  il  se  fait  une  ouverture  dans  sa  carène,  un  trou  plus' ou 
moins  grand  , qui  permet  à l’eau  de  s’introduire  dans  l'intérieur , on 
dit  qu’il  est  erevé.  C’est  aussi  en  échouant  sUr  un  fond  inégal  et 

- dur  qu’il  peut  se  erever Ôn  dit  d'un  cordage  qtii  a un  torou 

mal  commis,  qui  chasse  ou  casse,  qu’il  est  crevé. 

CRIBLÉ  , ÉE,  part.  Épithète  que  l’on  donne  à une  voile  ou  à un 
bâtiment  qui  a été  percé , dans  un  combat,  par  un  grand  nombre 

do  boulets  de  l’ennemi On  dit  aussi  qu’un  bâtiment  est  criblé  par 

les  vers , lorsqu’ils  en  ont  percé  le  franc-bord , au  point  de1  hii 
faire  faire  eau. 

CRIQUE,  s.  f.  Petit  enfoncement  sur  les  cAtes,  formé  par  la 
mer , où  des  bâtimens  de  moyenne  grandeur  peuvent  mouiller  à 
l’abri. 

CROC,  s.  m.  On  distingue,  dans  la  marine,  les  crocs  par  les 
noms  des  palans  auxquels  ils  appartiennent  ; c’est  ainsi  qu’on  dit 
croc  de  caillome , de  candette  : croc  de  capon  : croc  du  palan  d’étai, 
de  bredindin,  etc.  Croc  à cosse,  c’est  celui  qui  porte  une  cosse 
dans  l'ail  qu’il  a au  bout  opposé  au  croc.  Le  crçe  à pompe,  tenu  à 
une  longue  verge  de  fer  ou  gaule  de  bois , sert  à mettre  les  cho- 
pines  et  à les  retirer  du  corps  d’une  pompe.  Le  croc  du  coq.  For. 
Havet.  Croc  à émèrillon  est  celui  qui  Tourne  sur  l’estropc  ferrée  de 
la  poulie.  — Il  y a d’autres  sortes  de  crocs  employés  dans  les 
corderies;  des  crocs  ou  crochets  ordinaires  servent  ;’i  soutenir  les 
lils  de  caret  sur  différons  points  de  leur  longueur.  Le  croc  h onrdir 
diffère  tout  - à -fait  par  sa  monture  ; il  sert  à étendre  daus  toute 
leur  longueur  les  fils  qui  sont  destinés  A être  ourdis  pour  eom- 
■ poser  un  cordage. 

CROCUER , v.  a.  Passer  le  croc  de  la  poulie  de  capon  dans  la 
cigale  d'une  ancre , c'est  la  eroeher.  On  croche  des  palans  sur  des 
élingues  pour  hisser  des  fardeaux.  On  crçche  les  palans  des  canons; 
on  croche  ceux  de  ronlage.  On  dit , eroeher  une  poulie  de  re- 
tour , etc. 

CROCHET , s.  m.  Nom  qu'on  donne,  dans  quelques  ports,  au 
petit  excédant  en  bois  qu’on  laisse  au  bas  des  caisses  des  mâts  de 
|>erroqucts  et  de  cacatois,. ponr  les  empêcher  de  dépasser  auslessus 
des  barres  lorsqu’on  les  guindé.  — On  place  souvent  dés  crochets 
d’armes,  à bord  des  bâtienens  do  guerre,- aux  barrotins  des  duuçttes 
et  barrots  des  grandes  chambres,  pour  porter. dés  armes  arrangées 
avec  ordre  et  symétrie  :■  tels  que  fusils,  mousqùétoitsf 'pistolets 
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et  sabres — D’autres  plus  compliquas , qu'on  nomme  crochets  de 
roulis,  servent  pour  tendre  les  lits  ou  hamacs  A carrés.  Vay.  - en 
deux  différons , pl.  E , fis-  77.  Ceux  des  crochets  qui  servent  A 
tendre  les  hamacs  de  l'équipage  sont  vissés  sur  l’avant  et  l'arrière 
des  baux,  à 16  ou  17  pouces  de  distance  entre  eux  sur  le  même  . 
ban. 

CROISÉE , s.  f.  Ou  désigne  par  ce  mot  'dans  un  trait  carré  ) la 
grande  envergure  des  voiles  vues  en  mer;  la  longueur  de  leurs 
vergues  en  rade,  en  disant  : ce  bâtiment  a beaucoup  de  croisée , il  ' 
a peu  de  croisée.  L’ouverture  entre  les  deux  becs  d’une  ancre  est 
aussi  uommée  sa  croisée  ; c’est  l’étendue  de  scs  bras  (compris  pâtes 
et  becs  ) , le  gros  bout  de  la  verge  ou  le  collet  en  fait  le  milieu. 

CROISER,  v.  a.  Parcourir,  sous  petite  voilure,  un  espace  dé- 
terminé pour  attendre  des  bâtimens  ennemis , en  chercher.  Le  bâ- 
timent qui  tient  ainsi  la  mer , croise.  On  dit  croiser  A vue  de  terre, 
croiser  au  large , que  l’on  croise  depuis  tant  de  teins. 

CROISETTE , s.  f.  Plusieurs  marins  et  autres  donnent  ce  notn 
aux  barres  de  perroquets. 

CROISEUR,  s.  m.  Bâtiment  de  guerre  qui  croise  dans  certains 
parages;  qui  fait  tantôt  une  route,  tantôt  une  autre.  On  dit,  lors- 
qu’on l’aperçoit  à la  mer,  c’est  un  ernisour,  ce  sont  des  croiseurs. 
— Les  hirondelles  de  mer  sont  appelée,  par  beâucoup  de  marins, 
croiseurs,  oiseaux  croiseurs.  , 

CROISIÈRE , s.  f.  Action  de  croiser.  Une  croisière  est  plus  ou 
moins  heureuse.  Le  parage  â été  bien  choisi , si  on  y rencontre  des 
bâtimens  ennemis  à prendre.  lia  établi  sa  croisière  sur  Belle-Ile; 
sa  croisière  est  dans  le  golfe  ; etci  La  croisière  a été  de  tant  de 
mois;  on  va  en  croisières  ; on  arrive  de  croisière. 

CROISSANT,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à la  tamisaille.  ( Voy.  pl. 

Y- fg-  i3)  de  la  barre  du  gouvernail  d’un  grand  hâtimeut , attendu 
que  'c'est  une  portion  de  cercle  que  le  bout  de  la  barre  qui  porte 
dessus  décrit  dans  ses  nioufcmeqs;  le  dessus  du  croissant,  sur  le- 
quel roule  le  crapaud  de  la  «barre  , est  garni  d’une  lame  en  fer  qu'on 
a l'attentiou  de  graisser.— Des  tringles  courbées,  clouées  au-dessus 
de  chaque  sabord,  portent  le  nom  de  croissant;  elle  servent  à dé- 
tourner les  eaux  qui  coulent  le  long  de  la  muraille  supérieure.  — 
I.e  bourlet  ou  espèce-  de  grosse  trlitgle  clouée  en  demi-cercle  sur 
l'arrière  du  mât  d'artimon , pour  le  support  de  la  mâchoire  du 
guv,  se  nomme  aussi  croissant.  — Les  cmissans  de  vergues  ser- 
vent à -loger  la  moitié  du  diamètre  des  bouts-dehor*  de  bonnettes  , 
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cl  à les  détacher  de  chaque  vergue  qui  en  porta!,  pour  ne  pas gêner 
au  passage  des  gareettes,  lorsqu’on  prend  des  ris.  — On  rangeait 
jadis,  avant  l'invention  de  la  poudre,  une  arnlée  navale  en  crois- 
sant. — Ou  avait  autrefois  un  petit  croissant  en  bois,  à chaque 
bout  des  hamacs;  il  était  percé  de  plusieurs  trous,  pour  le  passage 
de  la  ligne  formant  les  araignées. 

CROISSANTE,  adj.  Sur  une  carte  réduite,  on'  a l’échelle  de 
latitude  croissante;  cette  échelle  représente  les  parties  du  globe  en 
degrés  et  minutes,  comprises  sur  la  carte,  en  conservant  les  méri- 
diens parallèles  entre  eux. 

CROISLRE,  s.  f.  On  dit  d’un  bâtiment  qu’il  a beaucoup  de 
croisurc  , pour  indiquer  une  longueur  extraordinaire  de  vergue 
au-dessus  des  proportions;  sa  croisure  s’entend  des  croix  que 
forment  les  vergues  avec  les  mâts.  ( Trait  carré.  J ' 

CROIX  , s.  f.  Les  deux  câbles  qui  tiennent  un  bâtiment  â l'ancre 
sont  sujets,  au  renversement  des  marées,  â se  croiser,  par  l’évitage 
du  bâtiment,  au  Ilot  et  au  jusant,  et  réciproquement  : on  dit  alors 
qu’il  V a une  croix  dans  les  câbles.  Cette  croix- se  fait  en  passant 
par-dessus  le  câble  qui  ne  travaille  pas.  — T,ès  vergues  en  poste 
sur  leurs  drisses  et  balancines , brassées  perpendiculairement  aux 
mâts,  sont  en  croix,  brassées  en  croix.  — On  met  lés' vergues  de 
perroquets  en  croix  ; quand  on  les  rétablit  sur  leurs  mâts.  — La 
croix  de  Saint-André  est  une  forte  et  large  sangle  de  fil  de  caret  ou 
de  torons,  barate  qu’on  établit  quelquefois  en  sautoir, sur  l’avant  de 
la  misaine , pour  la  fortifier  dans  une  tempête.  — Dans  les  cor- 
deries , on  donne  le  nom  de  croix  à line  espèce  d’étpile  quatre 
rayons;  elle  sert  â tenir  sur  chacun  d’eux  le  bout  des  torons  que 
l'on  dispose  à être  commis  en  petit  cordage. 

CRONE , s."  f.  Espèce  de  grue  placée  sur  un  quai  pour  élever  des 
fardeaux,  charger  et  décharger  des  bâtimens,  etc. , etc.  — Crâne 
est  aussi  un  ferme  de  pèche , petite  caverne  sous  les  rochers. 

CROUPIAT,  s.  m.  Diminutif  de  croupière.  C’est  une  aussièrç 
ou  grelin  frappé , plus  ou  moins  loin  du  bâtiment,  sur  un'dcs  câbles 
que  l’on  paumoic  à cet  effet  au  moment  de  s’en  servir  pour  un  ap- 
pareillage gêné.  Un  le  fait  passer  par  un  don  sabords  de  l’arrière. 

CROUPIÈRE, s.  f.  Amarre  qu’un  grand  bâtiment  prend  par 
l’arrière.  C’est  ordinairement  un  grelin  ou  aussièrç  que  l’ou  frappe 
sur  un  des  câbles  près  de  l’ancre,  avant  de  la  mouiller,  pour,  eri 
prenant  à bord  l’autre  bout  de  cette  croupière , par  uu  des  sabords 
de  l'nrnère,  pouvoir  s’enlraverscr , soit  que  l’on  veuille  battre  un 
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fort , ou  présenter  m travers  à des  bâtiiucns  de  guerre  ennemis.  On 
largue  et  on  raidît  sa  croupière  à volonté.  Vny  . .S’embosser.  — Les 
deux  grosses  bosses  à fouet  les  plus  près  de  l’arrière  des  bittes , tri- 
bord et  bâbord , sont  désignées  par  le  nom  de  croupières. 

CROUTE,  s.  f.  Partie  irrégulière  et  inégale  d’épaisseur,  que 
l’on  scie  en  planche  plus  ou  moins  épaisse , la  première  sur  une 
pièce  de  bois  de  construction.  Les  croûtes  sont  employées  dans  les 
ports  à faire  des  coins,  etc.,  et,  dans  les  grands  bàtiniens, 
des  platc-formcs  ou  planchers  volans,  sur  le  premier  plan  de  la  cale, 
sous  les  écoutilles  , aux  environs  et  daus  tout  l’emplacement  qu'oc- 
cupent les  cibles  tribord  et  bâbord  de  la  grande  écoutille. 

-,  CUBAGE,  s.  m.  Dans  les  ports,  cuber  les  bois  c’est  en  faire  le 
tubage,  c'est  réduire  des  solives  à quelque  mesure  cube  d'usage, 
pour  en  évaluer  la  solidité. 

CUBE,  s.  m.  Ou  ne  mesure  le  bois  de  coustnictiou  navale  qu’en 
pieds  cubes.  On  sait  qu’un  cube  est  un  corps  solide  à six  faces  car- 
rées , ayant  scs  angles  droits  et  ses  côtés  égaux.  Ou  appelle  nom- 
bre cube  ou  cubique,  le  produit  de  la  multiplication  du  carré  par 
la  racine.  On  se  borne  dans  les  ports  à prendre  l'écart issage  on  le 
diamètre  d’une  pièce  au  milieu  de  sa  longueur;  il  en  résulte  la  soli- 
dité approchante  , qu'on  nomme  cube  de  la  pièce.  Les  calculs  sont 
abrégés  au  moyen  des  tarifs.  . - * . 

CUEILLE,  s,  f.  C'est  une  largeur  de  toile  il  voile.  On  dit  uue 
cueille  de  toile.  Synonyme  de  laize  de  toile  employé  dans  les 
voiles  d’un  b.ltinient.  — Dans  les  cordages , en  général , c’est  cha- 
cun des  tourad'uuc  glène  cueillie.  V uy.  Cueillir. 

CUEILLETTE,  (eu)  adj.  Ou  désigne  parce  mot  le  chargement 
d'un  navire  fait  par  diverses  persoûties , le  -plus  souvent  complété 
en  différentes  marchandises;  fret  indépendant  d'ün  seul  pour  le 
distinguer  d'une  cargaison  faite  par  le  meme  et  unique  eliargeur. 
On  dit , dans  le  premier  cas  , charger  eu  cueillette. 

CUEILLIR,  v..a.  Plier  une  manœuvre  en  rond,  quelquefois  en 
ellipse  n longée,  en  faisant  les  plis  les  uns  dans  les  autres  et  les  uns 
sur  les  autres  et  en  plusieurs  tours  , sur  elle-même.  On  cueille  de 
. la  même  manière  un  cible,  un  grelin  ou  tout  autre  cordage,  alin 
qu’il  occupe,  dans  lé  bâtiment,  le  moins  de  place  possible,  et  de 
l'avoir  toujours  bien  dégagé  en  sou  lien  et  place,  éioy.  Rouer. 

. CUILLERE,  s.  f-  Grosse  et  longue  gouge  . sorte  de  foret  acéré 
et  coupant,  servant  à percer  les  pompes.  — Cuillère  à canon,  eu 
enivre  mince.  — Cuillère  à lirai,  en  Cec  à bec,  avant  un  manche 
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de  même;  elle  sert  aux  cal  fats  à prendre  le  brai  chaud  pour  le 
verser  sur  l'étoupe  des  Coutures  fraîches.  Foy.  la  pl.  E-  — Cuil- 
lère de  cure-môle , en  grosse  tôle  ou  fer  battu.  — Cuillère  du  coq , 
c’est  u ne  espece  de  casserole  en  cuivre  ou  fer  battu,  avecun  long  man- 
che de  fer.  Elle  sert  au  coq  à prendre  le  bouillon,  etc.  de  la  grande 
chaudière  pour  être  distribué  dans  les  gamelles  de  l’équipage  d’un 
grand  bâtiment. 

, CUIRl-'ORT,  s-  m.  Gros  cuir  du  dos  des  bœufs,  tanné  à la  clianx. 
L’on  s’en  sert  pour  les  clapets  des  pompes,  et  autour  du  haut  des 
boites  qui  forment  la  lieuse  et  la  rhopine,  ainsi  qu'à  recouvrir  en 
dehors  la  partie  de  l'avant  desdalots  de  l'entrepont.  Foy.  Maugère. 

CUIR-VERT,  s.  m.  Peau  de  bœuf  ou  de  vache,  sans  préparation  ; 
on  eu  fait  uu  grand  usage  dans  les  bàtimeus  , pour  garnir-  les 
vergues  aux  brassevages.  On  en  couvre  aussi  l'écoutille  de  la  sainte* 
barbe  des  vaisseaux  et  frégates. 

■ CUISINE,  s.  f.  Espèce  de  grande  caisse  en  tôle,  divisée  en  plu- 
sieurs parties,  pour  loger  les  chaudières,  casseroles,  etc.  Daus  tous 
les  bâtimens,  les  cuisines  devraient  être  amovibles  et  placées  de  ma- 
nière à rendre,  sans  danger , le  feu  utile  à la  salubrité  intérieure. 

Les  anciennes  cuisines  étaient  lourdes  et  embarrassantes;  les  fours, 
dans  les  vaisseaux  et  frégates,  étaient  aussi  mal  imaginés.  Les  nou- 
velles cuisines  en  feront  le  four  à pain  dessous  le  lover;  elles  rem- 
placent le  tout  avec  un  tel  avantage  que  l'on  peut  même,  dans  les 
plus  mauvais  teins-,  faire  cuire  lg&  aliiucns  de  l'équipage.  Le.  charbon 
a remplacé  le  bois.  ^ {^urinés  modèles,  elles  sont  établies  dans  l’en- 
trepont , cn.iu  ritYf  de  l'écoutille  de  devant , à bord  des  frégates  ; et  <r 
.CB  aVrière  de  la  même  écoutille,  sur  le  dcifxièmc  pont  des  vais- 
seaux.} 

CL  IV  RE,  part.  Ou  dit, en  parlant  d’uu  fond  de  la  mer  apparent, 
qu  il  est  cuivré,  couleur  de  cuivre;  fond  qu’on  trouve  dans -les  co- 
lonies. Le  poisson  que  l’on  pêche  sur  les  fonds  cuivrés  peut  être 
dangereux  à manger;  tel  tjue  celui  qui,  par  sa  couleur  verte,  porte 
le  nom  de  perroquet.  • i - 1 • ■* 

CUL,  s,  m.  Arrière  d’pn  batiment  que  l'on  distingue,  selon  sa 
lurme,  par  cùl  rond,  / oj.  pi.  a.  cul  carré,  cul-de-poule, 

cul  pointu Utl  bâtiment  trop  calé  de  l’arrière  est  dit  être  sov  h* 

cul Le  cul  d'une  varangue  est  son  talon,  son  milieu  posant  sur 

une  entaille  de  la  contre- quille.  On  dit  aussi  eul  ou  talon  d’une  poulie. 

— Cul-de-lampe  ; c’est  le  bas  des  bouteilles  ; ornemens  qui  terminènt 
la  sculpture  sur  la  première  préceinte — Des  pécheurs  donnent  aussi 
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le  nom  île  cul-de-lampe  à la  partie  de  l’enceinte  où  se  trouve  (a 
bonde  d'un  étang. — Des  nœuds  faits  au  bout  de  divers  cordage» 
pour  y former  un  bouton , portent  le  nom  de  culs-de-porc  : il  y en  a 
dédoublés  et  de  simples,  Voy.pl.  F ,Jig.  87. 

CULBADOU,  s.  m.  (Ancien.  ) Partie  de  l’arrière  et  du  fond  d’un 
bâtiment , sous  la  plate-forme  de  la  soute  à poudre  ; c’est  le  nom  sous 
le  plancher  de  la  chambre  d’un  canot  dans  des  ports  du  commerce. 

CUL-DE-POULE,  s.  in.  Extrémité  arrière  de  certains  petits  bâ- 
timens,  formée  par  le  prolongement  d’un  ou  de  deux  bordages  du 
haut  de  chaque  bord , réunis  au  bout  par  une  sorte  de  traverse  en 
écusson;  le  tout  orné  de  sculpture,  pour  donner  de  la  grâce  à cette 
partie  saillante  en  dehors  du  bâtiment , qu’on  nomme  cul-de-]>oule. 

CUL-DE-SAC,  s.  m.  Enfoncement  de  la  mer  dans  les  terres;  petit 
port  naturel;  lieu  de  sûreté  |>our  les  bâtimens , aux  Indes-Occiden- 
tales. On  donne  meme  assez  d'extension  à ce  mot,  pour  en  faire  un 
grand  enfoncement,  un  petit  golfe. 

CULER,  v.  n.  Aller  en  arrière.  Pour  faire  culer  un  bâtiment,  on 
brasse  les  vergues,  jusqu’à  masquer  les  voiles.  Mettre  les  voiles  à 
culer,  c'est  les  brasser  sur  le  mât  ; ou  brasser  à culer;  ce  qui  arrive 
lorsqu’on  découvre  un  écueil  très  près  de  l'avant,  ou  un  bâtiment 
qu'on  aurait  le  danger  d'aborder.  En  virant  de  bord  vent  devant,  le 
bâtiment  eule  souvent  avant  d'avoir  ses  voiles  orientées  au  nouveau 
bord  qu’il  doit  courir.  — Un  bâtiment  qui  marche  moins  bien  qu’un 
autre,  reste  en  arrière  ; on  dit  alors  qu'il  cuje.  O11  fait  culer  les  em- 
barcations, en  commandant  de  soier;  on  les  fait  culer  de  l’arrière 
. d’un  bâtiment,  en  filant  leurs  amarres.  * •*!  S ’ . . 

CURE-MOLE,  s-  f-  Sorte  de  grand  rhalan  carré  A fond  plat  et.' 
ponté , portant  un  appareil  de  roues  et  cordages,  propre  à faire  agir 
d’énormes  cuillères  en  grosse  tôle , que  l’on  emploie  à curer  les 
ports  : ces  cuillères  out  uue  trape  en  dessous , qui  s’ouvre  pour 
qu’elles  sc  vident  dans  les  puits  des  marie-salopes  qui  se  présentent 
en  chargement.  Voy.pl.  F,Jîg-  38. 

CURER,  v.  a.  Les  ports,  hâvres,  bassins,  étant  sujets  à s'en- 
gorger par  des  galets,  sables  ou  vases , principalement  à leur  entrée , 
on  emploie  divers  moyens  pour  eu  augmenter  ,1a  profondeur  : c’est 
les  curer.  t 

'.CURETTE,  s.  f.  Sorte  de  gratte  qui  sert,  au  bout  d’un  long 
manche,  à nettoyer  l’intérieur  des  pompes. 

CUSEFORNE,  s.  m.  Petit  bâtiment  à rames  ;-il  est  long,  étroit , 
sans  pont,  et  sert  aux  Japonais  à faire  la  pèche  de  la  baleine. 


DAN 


201 


CUTTER , s.  ni.  Voy.  Outre. 

D 


DAGUE,  s.  f.  Vieux  mot  par  lequel  on  désignait  le  bout  de  cor- 
dage ou  la  garcette  dont  se  servait  le  prévôt  pour  frapper  les  mate- 
lots condamnés  à ce  châtiment,  à bord  des  bâtimens  de  guerre. 

DALLE , s.  f.  Espèce  de  petite  jumelle  que  l’on  emploie  quelque- 
fois pour  conduire  les  manches  des  pompes  aux  dalots.  Ce  sont  aussi 
des  pièces  de  bois  creusées,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  pour 
servir  de  conduits,  ou  pour  couvrir  des  îuvaux.  — On  donnait  le 
nom  de  dalle  à une  sorte  de  petit  canal  en  bois,  qu’on  plaçait  dans 
les  brûlots,  pour  servir  de  conduit  à la  poudre  jusqu’aux  matières 
combustibles. 

DALOT,  s.  in.  Grand  trou  incliné  que  l’on  perce  dans  la  fourrure 
de  gouttière,  ras  les  gouttières  d'un  bâtiment,  tribord  et  bâbord  snr 
tous  les  ponts,  au  nombre  de  six  de  chaque  bord , pour  Vécoulement 
des  eaux  à la  mer  : ils  sont  garnis  intérieurement  en  plomb  : les  quatre 
qui  sout  par  le  travers  des  quatre  pompes,  sont  d’une  forme  à peu- 
près  carrée  et  plus  grands  que  les  autres,  qui  ont  une  Corme  ronde. 

DAME-JEANNE,  s.  f.  Sorte  de  grosse  bouteille  de  verre,  garnie 
d’osier , et  plus  souvent  de  tresses  en  fil  de  caret.  On  s’en  sert , à bord 
des  bâtimens , pour  conserver  des  liquides  de  toutes  espèces , parti- 
cul  ièremeut  en  provision  de  table  des  capitaineset  officiers  de  ma- 
rine. Elle  contient  de  vingt  à vingt-quatre  bouteilles. 

DAMELOPRE,  s.  f.  Ancien  bâtiment  hollandais,  à fond  plat  et 
d'un  grand  port , servant  à la  navigation  intérieure  dopavs. 

DAMES,  s.  f.  plur.  Ce  sont  deux  cheville-  de  fer  qu’on  plante 
momentanément  sur  l'aérière  d’une  embarcation,  pour  empêcher  le 
câble,  le  grelin  ou  tout  autre  gros  cordage , qu’on  a au  cul  de  l’em- 
barcation, de  tomber  sur  Je  côté.  Voy.  Davier.»—  On  donne  aussi 
le  nom  de  dames  de  canot  aux  doubles  tolets  plats  que  l’on  fait  en- 
trer de  quatre  à cinq  pouces  dans  de  petites  mortaises  faites  aux  to- 
tclières  sur  les  bords  d’un  canot,  pour  retenir,  entre  deux  de  ces  . 
dames, pendant  la  nage,  les  Avirons  qui  ne  sont  pas  gréés  d’estropes, 
seulement  garnis  de  basane  (quelquefois  de*cuivrc)au  pprtage. 

DAMJER  , s.  m.  Oiseau  de  mer  de  l'espèce  des  pétrels,  parlicu-  > 
lier  à la  zône  tempérée  du  sud  ; nommé  ainsi , par  les  marins,  à 
cause  de  son  plumage  tacheté  de  blanc  et  de  noir.  * 

DANGER  ,s.  ni.  Les-écucils.  tels  que  roches,  bancs,  hanches. 
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basse»,  battqres,  barres,  berges,  vigies,  haut s-fonds.  (f'ojr.  ces 
mou)  sont  (les  dangers , tous  plus  ou  moins  redoutables  aux  navi- 
gateurs. * 

DANS,  prép.  qui  indique  le  lieu  où  se  trouve  un  bâtiment;  il 
est  dans  le  port,  dans  une  escadre,  dans  les  brisans  ; il  est  dans  tel 
parage,  dans  les  colojiies,  dans  les  vents  alizés,  dans  les  détroits, 
dans  les  mers  du  N , du  S ; il  est  dans  le  lit  du  vent , par  rapport  à 
un  autre  bâtiment  ; le  vent  est  dans  la  voile,  etc. 

DAO.S , s.  f.  Nom  des  embarcations  des  îles  d’Anjouan , Mayotte 
et  Comore;  elles  sont  d’une  pauvre  construction,  d’un  grand  bau 
pour  leur  longueur  qui  est  de  45  à 5o  pieds;  sont  pontées,  et  du 
port  de  5o  à Go  tonneaux;  leur  gréement  consiste  en  un  seul  mât 
portant  une  voile  à antenne.  Les  daos  vont  avec  la  mousson  jus- 
qu'aux côtes  Malabar  et  Coromandel.  .t j- 

DARCE  ou  DARSE , s-  f.  On  donne  ce  nom , dans  la  Méditer- 
ranée , au  bassin  du  ponent;  et  celui  de  darctin?,  à une  petite 
darse.  • ,v  •.  • 

DARDS , s.  m.  Espèces  de  baguettes  artiliciées,  garnies  de  petites 
barbes  en  fer  qui  devaient  le  faire  tenir  dans  les  voiles  d’un  bâti- 
ment , pour  y mettre  le  feu.  Ces  dards  furent  inventés  par  les  An- 
glais qui  les  tiraient  avec  un  fusil  dans-un  combat  de  près  : ils  n’ont 
pas  trouvé  ce  moyen  assez  destructeur.  Les  fusées  à la  Congre vc 
ont  prévalu. 

DAUPHINS , s.  m.  plur.  Pièces  de  bois  combes , au  nombre  de 
deux  et  trois  de  chaque  bord  , qui  servent  à lier  l’éperon , toute  la 
guibred’uu  bâtiment , avec  l'étraye , les, aiguilles  et  le  corps  : on  les 
nomme  souvent  jottereaux;  ce,  qui  est  inexact,  les  jottereaux  étant 
des  plateaux  appliqués  en  long  sur  les  bas  mâts,  et  les  dauphins  des 
combes  ajustées  en  travers  sur  l ‘avant,  dans  l'angle  de  l'étrave  et 
vin  bordé,  fort  peu  au-dessus  de  là  ligne  d’eau  en  charge.  Ils  s’élèvent , 

• au  -moyen  d'alonges , jusqu'au  delà  des  mortaises  pour  les  liUfèS  de 
beaupré.  F qy. pl  K,  fig.  i , 6.  g.  ' . ‘ 

DAVIER,  s.  ni.  Rouleau  en  bois  de  gaïae,  dont  l’essieu  de  fer 
passe  dans  deux- montant  eu  bois,  que  l’on  ajuste  momentanément 
sur  le  plat-bord , à l’avant  ou  à l’arrière  d’une  embarcation  qui  doit 
séthettre  sons  un  câble  ou  grelin,  pour  le  panmoycr.  — On  donne 
. quelquefois  ce  nom  au  rouleau  et  l’essieu  compris  qui  tiennent 
dans  le  cercle  en,  fer  oqielé  au  bout  des  vergues  principales.  •"  For. 
Cercle  de  bon  t-deliors.— Une  roue , établie  dans  le  bas  d’  une 
à chapelet,  qui  s-erig  cène  avec  les  plateaux.,  est  au  ssi  nommée  <lavn>i . 
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UE,  p iv p os.  exprimant  divers  rapports  : être  de  l’avant  de  l'ar- 
rière d’un  autre  bâtiment , de  son  |>oiut  ; un  bâtiment  de  commerce 
est  de  taut  de  tonneaux;  sa  longueur  est  de  tant  de  pieds  de  tète  eu 
tète;  appareiller  de  flot,  de  jusant  ; entrer  de  pleine  mer  , de  bassc- 
iuer,  etc.  • » • 

DÉ,  s.  m.  Sorte  de  garniture.  Les  trous  des  réas  où  passent  les 
essieux , aux  caisses  des  grosses  poulies , sont  garnis  de  dés  en  fonte 
pour  servir  de  supports  à ces  essieux  qui  sont  de  fer.  — Le  dé  des 
voiliers  est  cousu  sur  une  bande  de  cuir,  qui  s’applique  solidement 
dans  la  paume  de  la  main,  avec  lequel  ils  poussent  leurs  aiguilles 
à coudre  les  grosses  toiles  et  les  ralingues  ; c’est  une  plaque  en  mé- 
tal garnie  d’excavatidns , pour  recevoir  la  tète  de  l’aiguille  à voile 
ou  à ralingue.  — Des  charpentiers  donnent  ce  nom  à de  petits  ta- 
irons de  bois , en  forme  de  dé  à jouer , qu’ils  emploient  sur  de  grosses 
pièces,  pour  bouclier  les  trous  de'  noeuds  pourris  et  autres. 

DEBALLAGE,  s.  m.  Désordre,  démarrage  de  bàtimeus  ou  d'em- 
barcations qui  étaient  réunis,  par  des  amarres,  dans  un  port,  une 
rivière,  ou  un  bassin.  — Lorsqu'un  mauvais  tems,  ou  un  ennemi 
supérieur,  a occasionné  un  grand  dérangement  dans  une  escadre, 
un  convoi,  etc.,  il  en  résulte  uile  confusion  ; on  dit  qu’il  y a une 
. débâcle  , qu'on  est  eu  débâcle. 

DÉBALLER,  y.  a.  Debarrasser,  dégager,  écarter  tout  ce  qui 
nuit  aux  travaux  à faire  sur  l'eau,  ou  aux  mouvemeiis  des  bàtimeus, 
dans  un  port  ou  uu  bassiu. 

DÉBANQUER,  v.  u.  Quitter  un. grand  banc  : un  bâtiment  de 
guerre  ne  sort  «le  dessus  le  liane  de  Terre-Neuve  où  il  se  trouvait 
pour  faire  la  police , qu'à  la  lin  de  la  pèche.  Un  bâtiment  du 
commerce  débauque après  avoir  fait: sa  pèche,  et  quelquefois  sans 
le  vouloir  : si,  daus  ce  cas,  sa  pèche  u’était  pas  Unie,  il  recherche 
le  banc,  il  îvinbanque.  On  dit  quelquefois  débanqoer,  pour  dé- 
monter les  bancs  d’uuu  embarcation  à rames. 

DÉBARCADÈRE,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  particulièrement 
'dans  les  coluuies  occidentales,  à une  cale  faite  un-pierres  brutes, 
ou  un  bout  de  pont  avancé  du  rivage  sur  la  mer,  pour  faciliter  les 
ohargemeus  et  décbargemeus  des  aocons  et.àutres  embarcations. 

DÉBARQUEMENT,  s.  m.  Sertie  qu'un  marin  ou  uu  passager 
fait  d'un  bâtiment;  s'il  a son  debarquement,  on  apostille  sur  le  rôle 
'd'équipage?  débarqué.  — Lé  débarquement  dos  marchandises  con- 
siste à les  transporter  d'un  bâtiment  dans  uu  autre,  ou  les  mettre 
à terre  sur  ihi  point  que  l'mi  désigne  pour,  lenr  débarquement:  — 
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On  fait  le  débarquement  des  troupes  destinées  à une  descente,  dans 
le  tems  le  plus  propre  au  débarquement  sur  une  côte  ennemie. 

DÉBARQUER,  v.  n.  Quitter  son  bâtiment  avec  un  congé  limité 
ou  absolu.  On  dit  tel  homme  est  débarqué, 

DÉBARQUER , v.  a.  C’est  méttre  dehors  d’un  bâtiment  les  per- 
sonnes et  les  choses.  Ou  débarque  un  homme,  des  marchandises  , 
lorsqu'on  les  met  à terre , lorsqu’on  les  fait  sortir  d’un  bâtiment. 

DÉBAUCHÉE  , s.  f.  Dans  quelques  ports , on  entend  par  ce  mot 
la  cessation  limitée  du  travail  des  ouvriers;  ils  quittent  leurs  chan; 
tiers , ils  sortent  du  port  aux  heures  permises , pour  se  reposer  ot 
prendre  leurs  repas. 

DEBITER,  v.  a.  On  débitedes  pièces  de  bois,  dans  les  chau 
tiers  de  construction , en  les  dégrossissant  et  les  disposant  pour  les 
mettre  en  place.  Débiter  est  aussi  le  travail  de  scier  des  pièces  de 
bois  en  bordages  ou  en  planches.^— On  disait  anciennement  débite?' 
le  câble,  ponr  en  décapeler  le  tour  de  dessus  la  bitte. 

DEBORDER  , v.  n.  Pousser  une  embarcation  au  large , l’écarter 
d’un  bâtiment,  d’une  cale,  d'ou  quai.  On  lui  commande,  par  le  mot 
déborde  ! de  quitter  le  bord , soit  d'un  bâtiment , soit  d’unc  cale  ; 
déborde  ! Pousse  au  large  f 

DÉBORDER  , v.  a.  Déclouer , arracher , découdre  les  bordages  * 
du  dehors  ou  du  pont  d'un  bâtiment.  — Ce  mot , par  rapport  aux 
écoutes  des  voiles,  est  l’opposé  de  border.  Ainsi  déborder  une’ 
voile,  c’est  en  larguer  l’écoute.  — Dans  les  canots,  on  déborde 
les  avirons  lorsqu'on  les  retire  de  dessus  les  bords  pour  les  rentrer. 

DÉBOSSER,  v.  a.  ( Peu  usité.)  On  dit  lever  les  bosses,  les  ôter 
de  dessus  un  câble ^ un  grelin,  une  aussière,' etc. , etc.,  où  elles 
étaient  frappées  à fouet  ou  à aiguillette. 

DÉBOUCLER,  v.  a.' C’est  dégager  un  prisonnier,  lui  ôter  les 
fers.  — Dans  quelques  ports,  on  dit  déboucler  pour  dégager, 
laisser  libre  l’entrée  du  port. 

DEBOUQUÉ , kf. , part.  Un  bâtiment,  une  escadre,  etc.,  sont 
débotiqués  quand  ils  ont  quitté  un  débouquement,  qu’ils  en  sont 
dehors. 

DÉBOUQUEMENT,  s.  m.  Ornai,  passage  formé  par  des  îles. 
Iæs  débouquemens  des  petites  et  des  grandes  Antilles  sont  nom- 
breux. On  dit , un  bâtiment  est  dans  le  débouquement  ; il  entre , 
i I donne  dans  le  debouquemeut  ; il  sort  du  débouquement. 

DÉBOUQL  ER,  v.  n.  Quitter  un  débouquement , un  détroit,  un 
archipel , pour  en  lier  dans  une  met1  libre.  ' ' 
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DEBOUT,  adv.  Lorsqu’un  bâtiment  présente  son  avant  au  vent, 
au  courant,  à la  lame,  on  dit  qu'il  est  debout  au  veut,  au  cou- 
rant, à la  lame. — Abordage  debout  au  corps,  se  dit  d'un  bâti- 
ment qui  arrive  jusqu'à  choquer  son  avant  sur  le  travers  d'un  au- 
tre.' On  dit  aussi  qu’il  court  debout  à terre  ; qu'il  a la  mer  debout. 

— Un  bas  mât  en  place  est  debout,  s’il  est  dans  son  eroplanture. 

DÉfiRI , s.  m.  Morceau  d’un  bâtiment  qu’on  a dépecé  ou  qui  a 

péri.  On  dit  les  débris  de  plusieurs  pièces  d'un  bâtiment  qui  a été 
démoli  sur  la  côte. 

ÜÉCAPELER,  v.  a.  Dégréer,  rçtirer  ce  qui  est  capelé  sur  le 
ton  d'un  mât  ou  d'un  bout  de  vergue  : c’est  l’opposé  de  capelcr. 
On  décapèle  les  ebouquets  , les  hunes,  les  haubans,  galhaubans, 
tout  ce  qui  embrasse  la  tète  d’un  mât  ou  bout  de  vergue,  par  un 
capelage  ou  estrope.  On  dit  qu’un  bâtiment  est  décapeié,  que  tels 
mâts  sout  décapelés  lorsqu’ils  sont  dégarnis  de  leur  gréenu-nt. 

DÉCAPER,  v.  n.  Sortir  d’une  grande  baie,  d’un  golfe,  se  por- 
ter au  large  des  pointes  ou  des  caps  qui  les  forment.  Un  bâtiment 
est  dit  décapé , lorsqu’il  est  hors  d’entre  les  caps. 

DÉCARVER,  v.  a.  C’est  doubler,  croiser  l’écart  entre  deux 
pièces  de  bois  par  une  troisième  qui , en  les  recouvrant,  fortifie  le 
point  de  leur  jonction. 

DÉCHALEMENT , s.  m.  Action  de  la  mer  qui,  par  l’effet  du 
jusant , se  retire  et  laisse  à découvert  une  plage , un  banc , etc. , etc. 
On  dit  la  mer  a beaucoup  déchalé,  pour  faire  remarquer  qu’elle 
est  descendue  très-bas.  Elle  monte  à proportion. 

DÉC11ALER  , v.  n.  Se  dit  d’un  bâtiment  échoué  en  parlant  de  la 
partie  de  sa  carène  démergée. 

DÉCHARGE  (en) , adv.  Un  bâtiment  est  en  décharge  pendant 
tout  le  temps  qu’il  faut  pour  le  décharger  de  ce  qu'il  contient. 

DÉCHARGEMENT  „ s.  ni.  Action  de  retirer  d’un  bâtiment  son 
chargement , de  le  débarquer.  Ou  dit,  nous  faisons  le  déchargement, 
nous  sommes  en' déchargement, 

DÉCHARGER -j-v.  a.  Changer  le  phare  de  derrière,  ensuite  ce- 
lui de  devant,  dans  un  bâtiment  qui  vire  vent  devant.  Les  voihS 
sont  chargées  sur  les  mâts;  ou  décharge  la  mâture  en  brassant  les 
vergues,  pour  que  le  Veut  doune  dans  les  voiles,  et  facilite  à les 
orienter  pour  aller  de  l'avant  sur  la  nouvelle  bordée.  ^)n  com- 
mande d'abord  : décharge  derrière!  Peu  après  on  décharge  de. vaut. 

— Décharger  un  bâtiment,  c'est  le  vider,  le  rendre  lège  en  lui 
ôtant  tous  les  objets  composant  sa  cargaison.  — Décharger  une 
pompe,  c’est  vider  l’eau  qui  est  dedans. 
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DÉCHETS, s.  m.  plur  Pertes,  réduction  qù’éprouvent  les  vivres 
de  campagne  embarqués  sur  un  bâtiment  ; on  ajoute  un  supplé- 
ment de  douze  pour  cent  sur  les  boisions , et  de  dix  pour  cent  sur 
les  autres  comestibles , pour  couvrir  ces  déchets. 

DÉCUIRAGE,  s.  in.  C’est  le  travail  de  dépecer  une  vieille  embar- 
cation , ou  l’action  de  déchirer  sa  carcasse  par  morceanx. 

DÉCHIRER , v.  n.  Rompre,  diviser  en  pièce.  Plusieurs  causes 
font  déchirer  une  voile  à la  mer  : si  elle  a des  ris  mal  pris , qu’une 
ou  plusieurs  garcettes  ne  soient  pas  assez  souquées,  le  poids  de  la 
voile  hissée  est  porté  par  celles  qui  travaillent  plus  que  les  autres, 
ce  qui  occasionne  la  déchirure  ; des  ralingues  raguées  cassent,  alors 
la  voile  déchire  beaucoup,  surtout  si  le  vent  est  frais. 

DÉCLARATION,  s.  f.  Le  capitaine  d'nn  bâtiment  du  com- 
merce est  tenu  de  faire  la  déclaration  de  son  chargement  et  de  sa 
nature , dans  les  bureaux  établis  pour  les  droits. 

DÉCLINAISON,  s.  f.  Eloignement;  les  marins  nomment  varia- 
tion, la  déclinaison  delà  boussole;  ils  l’écrivent,  par  abréviation , 
W , avec  sa  dénomination  NE  ou  NÔ. 

DÉCUNQUER,  v.  a.  C’ost  déborder;  enlever  le  bordage  d’un 
bâtiment  qui  avait  sont  bordé  à clin. 

DÉCOLLER,  v.  a.  A Terre-Neuve,  c’est  l’opération  decelui  qui  est 
chargé dedécoller,  dccouperla  tète  aux  mot  nés;  on  l'appelle  dccollcur. 

DÉCOUDRE,  v.  a.  C’est  détacher,  déborder  en  les  déclouant, 
des  bordages  de  dessus  les  membres  ou  les  baux  d’un  bâtiment 
quelconque. 

DÉCOUVERTE,  s.  f.  Bâtiment  de  guerre  charge  momentané- 
ment de  découvrir.  Des  vaisseaux  qui  marchent  en  armée,  en  es- 
cadre , ont  souvent  des  frégates  ou  corvettes  en  avant  et  sur  les 
ailes,  qui  sont  à la  découverte. 

DÉCOUVERTE  ( â la  J , adv.  Un  homme  en  vigie  h la  tête  des 
mâts  d’un  bâtiment  est  à la  découverte.  Un  bâtiment  posté  en  avant 
on  sur  les  ailes  d’une  armée,  escadre  ou  convoi , est  à la  décou- 
verte, soit  ponr  découvrir  l’ennemi , la  terre,  ôn  un  danger  qu’on 
«Aerrhc  ou  qu’on  craint. 

DÉCOUVRIR  , v.  a.  et  n.  Apercevoir,  étant  h la  mer,  un  bâti- 
ment , une  île  ou  autre  objet  ; en  avoir  une  première  vue.  — On  dit 
aussi  d’ufl  banc,  d’un  rocher,  d’un  haut  fond,  qu’ils  découvrent 
plus  ou  moins  au  jusant. 

DEDANS , prépos.  On  dit , d’un  bâtiment , qu’il  est  vent  dessus , 
veut  dedans , lorsque  des  voiles  sont  masquées  , qu’elles  rccoi- 
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vent  le  venl  dessus,  en  meme  toms  que  d’autres  sont  plaines',  ayant 
le  veut  dedans. — Mesurer  une  longueur,  une  largeur  de  dedans  en 
dedans  d’un  bâtiment,  c’est  laisser  l’épaisseur  des  bous  qui  forme  la 
roque  en  dehors,  sans  les  comprendre On  dit  qu’on  est  en  de- 

dans des  caps , en  dedans  des  débouqueniens , en  dedans  d’un  récif, 
d’une  barre,  lorsque  le  bâtiment  se  trouve  dans  une  mer  marquée 
par  des  caps , des  des  ou  des  pointes. 

DÉDOUBLER,  v.  a.  Enlever,  déclouer  le  doublage  d’un  b:\ti— 
tintent  pour  le  changer  ou  seulement  pour  visiter  et  réparer  les 
bordages  de  sa  carène. 

DÉFENDRE,  v.  a.  Éviter  le  choc  d’un  canot  contre  un  bâtiment, 
contre  un  quai  ou  tout  autre  objet  ; empêcher  d’aborder  avec 
violence.  Pour  défendre  l’abordage  d’une  embarcation , on  sc  sert 
de  la  gaffe  : on  commande  au  brigadier,  défends  ! — Ou  dit  quel- 
quefois d’un  bâtiment  qui  s’élève  bien  sur  la  lame  et  qui  en  reçoit 
peu  à bord  par  un  gros  tems , qu’il  sc  défend  bien  de  la  mer. 

DÉFENSE , s.  f.  Garantie  contre  le  frottement  à la  jonction  de 
deux  corps.  Les  bâtimens  qui  accostent  les  quais  ont  des  tronçons 
ou  des  glcnes  de  vieux  cordages  pendus  h-  long  du  bord  , que  l'on 
nomme  défeuses.  Ceux  qui  reçoivent  de  grandes  allèges,  des  ci- 
ternes , etc. , le  long  de  leur  bord  , établissent  momentanément 
de  oes  défenses.  On  plaçait  anciennement  des  défenses  en  bois  au 
nombre  de  4 nu  5 de  chaque  bord  d’un  grand  bâtiment , appli- 
quées sur  La  muraille  extérieure,  prenant  depuis  le  haut  de  la  pre- 
mière préceinte  jusqu’au  plat-bord  , pour  garantir  les  bordages  du 
frottement  des  grosses  futailles  et  des  canons  en  les  embarquant 
comme  en  les  débarquant.  Les  embarcations  ont  îles  défenses  sus- 
pendues à la  hauteur  du  carreau  tribord  et  bâbord , faites  en  rond 
île  six  à sept  pouces  avec  des  tresses  de  iil  de  caret. — On  dit  d’un 
bâtiment,  qu’il  a fait  une  belle  défense , qu’il  est  en  état  de  défense, 
qu’il  est  bors  de  défense. 

DÉFERLER,  v.  a.  Lever  lès  rabans  de  ferlage,ct  tenir  une  voilesur 
ses  cargues  piété  à être  déployée.  On  commande  de  laisser  tomber 
telle  voile  sur  ses  cargues  , c’est  largner  les  ri^pns  qui  la  lient  à sa 
vergue.  • * 

DÉFERLER  , v.  n.  Une  lame  qui  se  brise,  en  choquant  un 
corps  quelconque , déferle,  se  déploie  s’étend  avec  plus  on  moins- 
de  violence  et  d’écume.  Déferler  et  déployer , sont  denx  mots  qui , 
à la  rigueur,  peuvent  être  regardés  comme  synonymes  , en  par- 
lant des  lames  qui  se  déploient  en  déferlant. 
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DÉFIE!  DÉFIE  TOUT!  Commandement  impératif  au  timonier 
de  mettre  la  barre  an  vent , de  faire  agir  le  gouvernail  sous  le  plus 
grand  angle  possible  , pour  éviter  que  le  vcDt , qui  se  haie  de 
l’avant , ne  masque  les  voiles , et  ne  fasse  faire  chapelle  à un  bâti- 
ment qui  a les  amures  sur  le  bord. 

DÉFIER, v.  n.  Sous  voile  au  plus  près:  on  commande  au  ti- 
monier de  défier  du  vent , de  délier  de  l'arrivée.  Dans  les  embar- 
cations , on  délie  les  abordages , le  choc , en  évitant  que  le  bateau 
n’arrive  avec  trop  d’erre  à la  grève  , à la  cale , à un  bâtiment , etc. 

DÉFONCER , v.  a.  Une  voile  est  défoncée  , lorsqu'un  vent 
violent  en  fait  crever  le  fond.  — Des  faux  sabords , les  bouteilles , 
les  fausses  fenêtres  de  la  grande  chambre , sont  quelquefois  défon- 
cés par  la  mer  , dans  un  coup  de  vent. 

DÉFOURNIS,  s.  m.  pl.  Dans  les  pièces  de  bois,  ce  sont  des 
vides,  des  défauts  qui  se  trouvent  dans  l’épaisseur  et  la  largeur , 
qui  leur  ôtent  les  dimensions  exigées. 

DÉFOURRER  , v.  a.  C’est  ôter  la  fourrure  d'une  manœuvre 
dormante  quelconque,  la  découvrir  de  la  fourrure  qui  la  garnissait , 
soit  pour  visiter  le  cordage,  ou  lui  faire  une  nouvelle  fourrure. 
Lorsqu’il  est  question  d'uue  amarre  comme  câble  ou  grelin , on  dit, 
lever  la  fourrure  et  non  défourrer,  parce  que  les  fourrures  des  amarres 
d'un  bâtiment  sont  volantes,  c’est-à-dire , qu’on  ne  place  les  pail- 
lets  qui  doivent  garantir  le  cordage  qu’au  point  où  il  y ades  frottemens. 

DÉGAGER,  v.  a.  Débrouiller,  débarrasser  une  manœuvre,  la 
rendre  libre. — Dans  un  combat,  un  bâtiment  qui  a affaire  à des 
forces  supérieures , est  dégagé  , délivré  par  des  renforts.  Uni  ma- 
nœuvre habile  , un  changement  favorable , dégagent  un  bâtiment 
d'un  danger  quelconque.  — Se  dégager  des  hauts-fonds , des  bancs, 
<1<!S  récifs , c’est  s’en  retirer. 

DÉGARNIR,  v.  a.  Oter  les  barres  d’un  cabestan  ou  d'nn  guin- 
deau , en  retirer  la.tournevirc  ou  autre  cordage  dont  il  est  garni. 
— la»  vergues  ont  pour  garniture  leur  pouliage  : l'enlever  c’est  les 
dégarnir — Dégarnir  se  dit  aussi  quand  on  découvre  des  manœu- 
vres dormantes  de^naudes  , de  saugles  , de  paillets  qui  les  gar- 
nissaient, les  envel^paiént. 

DÉGAUCHIR,  v.  a.  Donner  à une  pièce  de  bois  sa  première 
préparation  , eu  ôter  Ce  qu  elle  a de  plus  irrégulier,  l’ébauchant 
dans  le  sens  de  sa  longueur  , ce  qui  ne  lui  donne  pas  les  contours 
qu’clle  doit  avoir  ; car  on  dit  : cette  pièce  n’est  pas  encore  tra- 
vaillée , elle  n’est  que  dégauchie. 
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DÉGRADER  , v.  n.  Un  bâtiment  tombé  sous  le  vent  du  lieu 
qu’il  voulait  aborder  est  dégradé.  Une  brise  carabinée,  un  coup 
de  vent  venant  de  terre  ou  des  courans  sans  vent , l'écarte , le  dé- 
grade au  point  qu'il  est  quelquefois  plusieurs  jours  à la  mer,  avant 
de  gagner  le  port  où  il  était  au  moment  d’arriver. 

DÉGRAISSER,  v.  a.  Travailler  les  faces  d’une  pièce  de  bois, 
pour  qu’elles  fassent  entre  elles  un  angle  plan  plus  fermé  qu'un 
angle  droit.  Ce  travail  fait,  on  la  dit  dégraissée. 

DÉGRAT  , s.  m.  Expression  dontse  servent  les  marins , pécheurs 
de  morue , à Terre-Neuve.  Quand  un  bateau  est  sorti  du  hâvre 
pour  aller  pécher  , ils  disent  qu’il  est  en  dégrat. 

DEGRÉ  DU  GLOBE,  s.  m.  C’est  la  base  de  la  lieue  marine.  La 
longueur  du  degré  d’un  grand  cercle , vers  le  quarante-cinquième 
degré  de  latitude,  répond  à 57,000  toises  (nombre  rond)  qui,  étant 
divisées  en  ao  parties  on  lieues  ( chaque  degré  vaut  vingt  lieues), 
donnent  a,85o  toises  pour  la  longueur  de  la  lieue  marine,  dout  le  tiers, 
g5o  toises,  répond  à un  même  nombre  de  minutes  du  degré , ou 
notre  tiers  de  lieue  marine  que  les  Anglais  appellent  mille.  — Les 
Hollandais  ne  comptant  quel  5 lieues  au  degré  ont  leur  lieue  marine 
d'un  peu  plus  que  3, 800  toises. 

DÉGRÉAGE , s.  ni.  (Peu  usité , ainsi  que  dégréemeut.  ) C’est 
l’état  d’un  bâtiment  dépouillé  d’une  partie  de  son  gréement,  soit 
dans  une  tempête,  ou  un  combat , tels  que  mâts , vergues,  voiles  et 
manœuvres  cassées , coupées. 

DÉGRÉÉ,  ÉÉE,  part.  Un  bâtiment  peut  être  dégréé  dans  un 
combat  par  l’efTet  des  boulets  qui  ont  coupé  une  partie  de  son 
gréement , ses  voiles  , vergues  , etc.  Il  peut  l'ètre  aussi  par  le  mau- 
vais teins  qu’il  a éprouvé.  Il  est  dégréé  quand  ses  mâts  sont  dé- 
garnis de  leur  gréement.  Il  n’est  dégréé  qu’en  partie , quand  il  n’est 
pas  tout-à-fait  dégarni  de  son  gréement. 

DÉGRÉER,  v.  a.  Action  d’ôter  le  gréement  à un  bâtiment.  On 
dit , on  va  le  dégréer , on  est  à le  dégéécr.  On  le  dégrée  entière- 
ment , quand  on  le  désarme  ou  que  l’on  veut  visiter,  réparer  tout 
son  gréement. 

DÉGROSSIR  , v.  a.  Bûcher,  tailler  une  pièce  de  bois  quelcon- 
que, pour  l’approcher  de  la  forme  qu’elle  doit  avoir,  c’est-à-dirc , 
des  dimensions  du  gabarit.  C’est'  la  préparer  avec  la  hache  : on  la 
finit  avec  l'herminette. 

DEHORS , adv.  Un  bâtiment  sorti  du  port  ou  de  la  rade , et  qui 
est  en  pleine  mer,  est  dehors  : quand  il  rentre , il  vient 'de  dehors. 
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On  dit,  la  mer  est  grosse  dehors,  le  veut  est  de  telle  partie  de- 
hors. Une  voile  est  dehors  lorsqu’elle  est  déferléc  , orientée. 
On  dit,  mettre  toutes  voiles  dehors,  c’est-à-dire,  les  déployer 
au  vent.  Le  bau  se  mesure  de  dehors  en  dehors  des  membres. 
Jeter  dehors  des  objets  quelconques  , c’est  les  jeter  à la  mer. 

DÉJAUGER,  v.  n.  Position  d’un  bâtiment  qui  touche  sur  un  fond. 
C'est  l’état  d’un  bâtiment  qui,  n’ayant  pas  assez  d'eau  pour  rester 
à flot,  est  démergé  : on  le  dit  déjaugé  de  tant  de  pieds,  de  tant  de 
virures. 

DÉJOUER,  v.  n.  Se  dit  quelquefois  d’une  girouette , d’nu  guidon 
ou  autre  corps  flottant  à la  tête  des  mâts , qui  tourne,  voltige  an 
gré  du  vent.  , ' • 

DÉJOUÉ,  ÉE , part. 

DÉLABRÉ,  ÉiE,  part.  Un  bâtiment  qui,  apres  un  coup  de  vent 
ou  un  combat , a des  nuits  et  vergues  rompus  ou  coupés , des 
voiles  déchirées  ou  percées , etc. , est  dit  être  délabré. 

DÉLACER , v.  a.  Retirer  la  passcresse  qui  survait  à lacer  mo- 
mentanément une  portion  de  voile  supplémentaire  à la  ralingue  du 
fond  d’une  voile  très-échancrée,  dans  certains  navires  du  commerce. 

DÉLAISSEMENT,  S.  m.  Dans  le^  commerce,  le  délaissement 
consiste  à abandonner  aux  assureurs.,  un  navire  ou  des  marchan- 
dises qu'ils  sont  obligés  de  payer  d'après  leur  valeur  stipulée  dans 
le  contrat  d'assurance  : ou  leur  dénonce , par  acte , la  perte  d’un 
bâtiment  assuré. 

DÉLARDER,  v.  a.  C’est  rabattre  en  chanfrain  les  arrêts  d’une 
pièce  de  bois.  Ou  dit  délarder  les  arretiers,  quand  ou  les  abat  sim- 
plement ; si  on  les  abat  en  creusant , c'est  délarder  en  creux. 

DÉLESTAGE,  s.  m.  Travail  de  mettre  débuts  d'un  bâtiment  son 
lest  ; action  de  délester.  Il  y a encore  dans  quelques  ports  un  homme 
chargé  de  suivre  cette  opération  : on  l’appelle  délcsteur. 

DÉLESTER,  v.  a.  Retirer  le  lest  d’un  bâtiment,  enlever  les 
pierres  ou  les  gueuses  de  sa  cale,  la  vider  entièrement. 

DÉL1AISON , s.  f.  Commencement  de  séparation  dans  la  coquo 
d'un  bâtiment:  jeu  dans  des  pièces  de  bois  de  liaison,  qui  avaient 
été  établies  solidement  dans  sa  construction.  Ou  juge  bien  que  la 
déliaison  parcourt  plusieurs  degrés. 

DÉiLIER,  v.  a.  Un  bâtiment  a des  pièces  déliées  par  suite  du  gros 
tems  qu'il  a éprouvé  à la  meç,  d echouage  ou  de  vétusté.  Les  bouts 
des  baux  sortent  de  leur  place  , les  ponts  qnt  du  jeu , les  coutures 
s'ouvrent  j les  bsuquières  et  les  préceintes  ont  perdu  de  leur  soli- 

.Æmm  . 


I 


■ M 

DEM  ail 

dite.  Il  convieut  de  réparer  le  plutôt  possible  un  bâtiment  trop 
délié. 

DÉLIVRER , v.  a.  Hacher,  enlever  d'un  bâtiment  tout  ou  partie 
d’un  bordage,  d'une  vaigre,  pour  visiter  sa  membrure,  ou  seule- 
ment changer  des  pièces  de  bois  avariées.  On  délivre  de  même  des 
alonges , des  planches  de  pont  de  leur  place. 

DÉLOT , s.  m.  Sorte  de  garniture  de  cuir , en  forme  de  doigtier , 
qui  sert  à couvrir  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  du  calfat,  pour 
le  garantir  du  fer,  lorsqu’il  l’appuie  sur  ce  doigt,  eu  calfatant. 

DÉMANCHER  , v.  n.  Sortir  de  la  manche  d’un  bras  de  mer  que 
l'on  nomme  1a  Manche , c’est  l’oppesé  d’emmancher. 

DEMANDE  (à  la) , adv.  On  file  d'un  câble,  à la  demande  du  vent , 
selon  l'état  de  la  mer,  pour  éviter  de  faire  chasser  l’ancre  qui  tient 
un  bâtiment  mouillé,  j—  Celui  qui  jette  le  loch  doit  filer  de  la  ligne, 
à la  démaille  du  sillage , ni  trop  ni  trop  peu , pour  bien  mesurer 
le  chemin.  On  file  une  amarre,  un  cordage  quelconque  à la  de- 
mande, ou  à mesure  qu’il  se  tend  plus Une  pièce  de  bois  est  dite 

être  à la  demande  quand  elle  se  trouve  formée  ou  travaillée  pour  la 
place  quelle  doit  occuper  dans  là  charpente  d’un  bâtiment.  On  laisse 
courir  à sa  demande  un  bordage  quand  il  se  rend  en  place  sans  être 
forcé.  C’est  l’étendre  sur  les  membres  dans  toute  sa  longueur. 

DÉMARRAGE,  s.  m.  Déplacement  d’un  bâtiment , soit  qu’on 
le  démarre  du  poste  qu'il  occupe , ou  que  la  force  du  vent  ou  l'état 
de  la  mer  lui  fasse  rompre  scs  amarres.  C’est  l'action  de  démarrer, 
ou  l'accident  d’être  démarré. 

DÉMARRER , v.  a.  Retirer  les  amarres  d’un  bâtiment  pour  les 
changer,  pour  l’appareiller  ou  le  réamarrer  ailleurs.  Ses  amarres  sont 
en  rade,  des  cables  d’un  corps-mort  ou  les  siens  sur  ses  ancres;  dans 
le  port , ce  sont  des  bouts  de  câbles , qui  alongent  des  chaînes  pour 
une  réserve  ou  un  ponton.  — On  démarre  toutes  les  amarres  tour- 
nées , arrêtées , les  canons , les  bosses , les  embarcations , etc.  C'est  le 

commandement  de  démarrer  tout  ce  qui  est  amarré H se  prend 

aussi  dans  ub  sens  neutre  : le  bâtiment  démarre  tel  jour , quitte  les 
amarres  du  poste.  < 

DÉMATAGE,  s.  m.  Travail  de  démâter  un  bâtiment-,  action  de 
lui  enlever  ses  mâts , au  moyen  de  la  machine  à mâter , ou  avec  des 
Ligues.  Voy.pl.  F ,fig.  33  et  36. 

DÉMATEMENT,  s.  m.. Perte  accidentelle  qu’un  bâtiment  fait  de 
ses  mâts,  soit  par  un  coup  de  vent,  un  échouage,  un  abordage,  ou 
dans  un  combat.  . J . . 
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DÉMÂTER,  v.  a.  L'on  démâte  quelquefois  les- bàtirtiens  dé- 
sarmés dans  les  ports Dans  un  combat , on  fait  tirer  à démâter , 

en  pointant  sur  les  mâts  de  sou  ennemi.  Ou  dit  : il  a démâté  tel  bâ- 
timent ; le  vent  l’a  démâté. 

DÉMÂTER,  v.  n.  On  dit  d’un  bâtiment  dont  les  mâts  ont  été 
rompus  par  le  mauvais  tems  qu'il  a démâté.  Il  n démâté  du  grand, 
mât , du  mât  de  misaine,  etc. , il  a démâté  de  tous  ses  mâts.  On  dit 
un  bâtiment  démâté,  qui  n'a  plus  de  mâts. 

DEMI,  IE,  adj.  Donner  une  demi-bande,  c'est  l'action  d'incliner 
un  bâtiment  consécutivement  sur  chacun  de  ses  côtés , pour  réparer 
à peu  près  la  moitié  de  sa  carène.  — Un  bâtiment  a quelquefois  sa 
route  entre  deux  airs  de  vent  ; il  gouverne  alors  sur  le  demi-quart  : 
on  commande  au  timonier  de  venir  d’un  demi-quart  au  vent;  (Ar- 
river d’un  demi-quart Deux  pièces  de  bois , entaillées  égalemeot 

dans  leur  épaisseur  pour  être  réunies , sont  dites  être  a semblées  de 
demi  â demi.  Les  varangues  dcmi-acculées  sont  placées  entre  les 
varangues  plates  et  les  varaugucs  acculées.  Chacune  des  pièces  qui 

doivent  ensemble  composer  un  bail,  sont  des  demi-baus Une 

demi-clef  est  un  nœud  qu’on  fait  avec  le  bout  d’un  cordage  sur  lui- 
même  ; il  se  trouve  passé  de  manière  que  le  cordage  en  raidissant 
souque  le  nœud  davantage.  — Un  sablier  qui  passe  pendant  trente 
secondes  est  nommé  demi-minute.  — Demi-folle,  filet  plus  petit 
que  la  folle , sesjnailles  sont  aussi  moins  ouvertes  : c’est  le  filet  que 
l’on  nomme  butelier  ou  jet  et  picot  sur  les  côtes  de  la  Manche.  , 

DEMOISELLE,  s.  f.  Nom  que  quelques  marins  donnent  à des 
chevilles  de  fer,  appelées  aussi  dames,  qu'on  loge  dans  des  trous  de 
„ leur  diamètre,  sur  l'arrière  ou  l’avant  d’une  embarcation,  tribord 
et  bâbord  du  davier  : d’autres  font  le  mot  demoiselle  synonyme  de 
liston  de  porte-hauban. 

DÉMOLITION , s.  f.  Action  de  démolir  un  bâtiment  en  le  dé- 
peçant, lorsqu’il  n'est  plus  propre  A rendre  aucun  service;  on 
nomme  bois  de  démolition  tout  le  bois  qti'on  en  tire. 

DÉMONTER , v.  a.  On  démonte  le  gouvernail  d’un  bâtiment, 
en  l’enlevant  de  sa  place  ; un  canon , en  le  retirant  de  dessus  son 
affût.  — On  démonte  un  capitaine , quand  on  lui  ôte  son  comman- 
dement. 

DÉPART , s.  m.  Le  relèvement  de  pointes , caps  ou  îles  qu'on  fait 
a fi  compas  Ou  boussole , à bord  d'un  bâtiment  qui  prend  le  large 
avant  de  perdre  la  terre  de  vue,  donne  la  latitude  et  la  longitude 
du  point  de  départ , sur  une  carte  réduite , au  point  où  on  a fait 
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cadrer  ce  relèvement.  Le  départ  compte  cependant  de  l’instant  de 
1 appareillage , niais  on  ne  commence  à estimer  la  route  que  du  point 
de  départ. 

DEPARTEMENT,  s.  ra.  On  donne  ce  nom,  dans  la  marine  mi- 
litaire , aux  grands  ports , tels  que  Brest , Toulon , Rochefort , Cher- 
bourg et  Lorient,  où  doivent  résider  et  faire  un  service  les  officiers 
militaires  et  civils  entretenus  par  l'État,  sous  des  ordres  de  leurs 
chefs  respectifs  : les  ports  environnons  dépendent  de  ces  cinq  chefs- 
lieux.  — On  dit  le  département  de  la  marine , les  ’départemens  ma- 
ritimes. — Les  officiers  sont  divisés  par  département , en  raison  des 
besoins  du  service,  et  ils  ne  peuvent  en  changer  sans  une  autori- 
sation du  ministre  : donc  les  uns  résident  à Brest , d’autres  à Toulon , 
etc.  Les  amiraux  seuls  ont  la  liberté  de  se  fixer  où  bon  leur  plaît, 
; tant  qu  ils  ne  sont  pas  en  service  ) en  informant  le  miuistre  du  lieu 
qu’ils  ont  choisi  pour  leur  demeure. 

DEPASSER,  v.  a.  Devancer.  Ou  dépasse  un  bâtiment  sous  voile, 
quand  on  le  gagne  de  vitesse.  — On  dépasse  la  tournevire  en  la 
changeant  de  bord  ; une  manœuvre  de  sa  poulie,  de  son  conduit, 
un  garant  de  palan,  une  guinderesse,  etc.  — Dépasser  les  câbles, 
c est  faire*sortir  le  bout  de  celui  d affourché  (ordinairement  à bâ- 
bord ) par  son  écubicr , pour  défaire  les  tours  que  les  deux  câbles 
ont  faits  ensemble , par  l’évitage  du  bâtiment  dans  un  sens  au  lieu 
de  I autre  : on  reprend  ensuite  le  tour  de  bitte  avec  le  câble 
dégagé.  — Dépasser  un  mât  de  hune,  un  mât  de  perroquet 
ou  de  cacatois  , c’est  le  faire  descendre  jusqu'à  dépasser  sa  tête 

du  chouquet  et  des  barres  où  était  son  pied,  étant  guindé On 

dit  qu  nn  bâtiment  a dépassé  le  lit  du  vent,  lorsque  son  avant,  par 
un  mouvement  de  rotation,  commandé  ou  involontaire,  sur  tribord  ou 
bâbord  de  la  direction  du  vent , l’a  dépassé  d'un  quart  ou  deux:  dans  ce 
cas  il  est  masqué;  le  vent  donne  sur  ses  voiles  d’un  bord  ou  de  l’autre. 

DEPECER  , v .a.  Synonyme  de  démolir;  séparer  toutes  les  par- 
ties d nn  vieux  bâtiment;  le  mettre  en  pièces,  lorsqu'il  ne  peut  plus 
servir  à rien. 

DEPENDANT  (en),adv.)  Aller  en  dépendant  se  dit  d'un  bâ- 
timent sous  voile  qui  fait  porter  par  degrés,  en  courbant  graduelle- 
menrsa  route,  pour  arriver  à la  rencontre  d’un  autre  bâtiment  ou 
lui  couper  le  chemin , ou  pour  passer  sous  le  vent  d’une  île , etc.  C’est 
arriver  en  dépendant.  — On  dit  d’un  bâtiment  : il  vient  en  dépen- 
dant , il  porte  en  dépendant , il  gouverne  en  dépendant. 

DEPENDRE,  v.  n.  Le  vent  dépend  de  tribord  ou  de  bâbord,  du 
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traversée  la  hanche,  etc.,  selon  qn’il  souffle  d’un  Lord  ou  de  l’autre 
du  bâtiment. 

DÉPLACEMENT,  s.  m.  S’entend  de  la  place  qu’occupe  dans 
l’eau  toute  la  carène  d’un  bâtiment  : le  poids  du  volume  d* eau  dé-  ,• 
placé  est  égal  à celui  du  bâtiment  en  totalité  : ce  déplacement  aug- 
mente avec  le  chargement.  Celui  d’un  vaisseau  de  74  est  évalué  à 
trois  mille  tonneaux. 

DÉPLANTER , v.  a.  Arracher  du  fond  de  la  mer  la  pâte  d’une 
ancre  mouillée  sur  de  la  vase,  du  sable,  ou  l’un  et  l’autre.  La  diffi- 
culté de  déplanter  une  ancre,  au  moyen  de  son  câble  ou  de  son 
orin,  est  d’autant  plus  grande,  que  la  tenue  est  plus  forte;  le  bec 
est  aussi  quelquefois  engagé  entre  des  rochers , ce  qui  la  rend  très- 
difficile  à déplanter.  Eqr.  Déraper. 

DÉPLOYER,  v.  n.  Brisement  de  la  mer  élevée  en  vagues,  lors- 
qu'elle rencontre  un  objet,  tel  qu’un  rocher,  un  bâtiment  : son  choc 
est  plus  on  moins  fort,  selon  la  force  du  vent  qui  l’agite  : elle  se  dé- 
ployé par  dessus  les  rochers,  autour  d'un  bâtiment,  etc.  — On  dit 
quelquefois  que  les  voiles  sont  déployées , quand  elles  sont  dé-ra- 
bantées  et  sur  leurs  cargues.  — On  déploie  un  pavillon  qui  était  en 
berne,  lorsqu’on  le  développe  entièrement  au  vent. 

DÉPÔT;  s.  m.  La  marine  a un  dépôt  à Paris,  sous  la  direction 
d’un  amiral,  où  sont  construits  les  cartes  et  plans,  etc.  Les  chartes 
et  archives  de  la  marine  et  des  colonies,  qui  se  trouvent  encore  à 
-Versailles,  font  partie  de  ce  dépôt. 

DÉPRÉDER , v.  a.  Mot  qu’on  trouve  dans  les  anciennesordon- 
nancesde  la  marine,  qui  signifie  piller  avec  dégât.  On  dit:  effets  dé- 
prédésou naufragés,  choses  déprédées. 

DÉPRESSION,  s.  f.  Abaissement  de  l’horizon  visuel  au-dessous 
de  l’horizon  de  la  mer,  par  rapport  à un  observateur  plus  ou  moins 
élevé  au-dessus  de  son  niveau  : on  diminue  toujours  la  hauteur  ob- 
servée des  astres,  en  raison  de  l’élévation  du  bâtiment,  à l’endroit 
d'où  on  l’a  ohservé.  En  un  mot,  la  dépression  de  l’horizon  est  l’a- 
baissement de  l’horizon  visuel  au-dessous  de  l’horizon  vrai. 

DÉRADF.R,  v.  n.  C’est  être  forcé  de  sortir  d’une  rade,  de  quitter 
un  mouillage  et  ses  ancres , par  un  vent  violent  et  des  courans  qui 
portent  au  large.  Un  bâtiment  qui  a déradé  est  quelquefois  écarté, 
se  trouve  en  mer,  manquant  de  beaucoup  d’objets  nécessaires. 

DÉRALINGUER , v.  n.  et  a.  Déchirure  d’une  voile  le  long  de  ses 
• ralingues,  occasionnée  par  la  force  du  vent  ou  par  vétusté;  ou  on 
deralingue  une  voile,  soit  pour  la  réparer,  soit  pour  changer  sa 
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ralingue;  une  voile  est  déralinguée  quand  elle  n’a  plus  de  ralingue, 
que  la  toile  est  séparée  du  cordage. 

DÉRAPER,  v.  n.  L’ancre  d’un  bâtiment  sur  laquelle  on  vire 
est  dérapée,  quand  elle  quitte  le  fond,  quelle  est  détachée  du  sol. 
L’ancre  dérape  quelquefois  par  u.-.  gros  teins;  elle  laboure  le  fond 
si  la  tenue  n'est  pas  bonne. 

DÉRIVANT,  part.  a.  Un  bâtiment  qui  se  laisse  aller  au  courant 
d’une  riviè_re,  et  par  l'effet  du  flot  ou  du  jusant,  va  en  dérivant.  On 
dit  : nous  descendions  la  rivière,  en  dérivant  comme  le  courant,  c’est 
dire  par  son  effet  et  dans  sa  direction. 

DÉRIVE,  s.  f.  Déviation  de  la  route  d’un  bâtiment,  occasionnée 
par  l’obliquité  des  voiles,  quand  elles  sont  orientées  au  plus  près 
du  vent  : tous  les  bâtimens,  en  allant  de  l’avant,  sont  jetés,  dans  ce 
cas,  un  peu  de  côté  ; celui  qui  acquiert  plus  de  vitesse,  sous  une  voi- 
lure égale,  dérive  moins  qn'un  autre,  et  lorsque  le  sillage  atteint 
sept  ou  huit  nœuds  (quoiqu’au  plus  près)  ton  n’estime  plus  de  dérive. 
L’angle  entre  la  quille  d’un  bâtiment  et  la  direction  de  sa  route,  est 
estimé  en  degrés.  — On  dit  que  l'on  va  en  dérive,  quand  un  grosse 
mer  ou  un  courant  réuni  à un  vent  qiti  empêche  d’avoir  beaucoup 
de  voile  dehors,  de  porter  en  route  et  vous  en  écarte,  vous  jette 
sous  le  vent,  vous  fait  perdre  à chaque  bordée.  On  dit  encore  : il  y 
a de  la  dérive;  il  n’y  a pas  de  dérive  ; la  dérive  corrige  la  variation, 
quand  elle  est  égale  à la  W.  et  en  sens  opposé On  dit  par  exten- 

sion : il  jr  a de  la  .dérive-,  pour  rendre  la  position  d’un  bâtiment  lou- 
voyant à quelques  Heues,  au  vent  d’une  côte,  c’est-à-dire,  que  la  di- 
stance à la  terré  offre  un  grand  espacede  dérive  : on  est  sans  inquié- 
tude de  danger.  On  dit  que  la  dérive  vaut  la  route  lorsqu’étant  forcé 
de  mettre  à la  cape,  un  bâtiment  dérive  dans  la  dit  ection  de  la  route 
qu’il  aurait  à suivre. 

DÉRIVE '(en), adv.  Un  objet  quelconque  flottant,  qui  est  en- 
traîné parles  courans  ou  abandonnions  direction,  est  dit  aller  en 
dérive,  êtreen  dérivev,  mettre  à la  dérive,  c'est  laisser  aller  au  gré 
d’un  courant.  Un  bâtiment  est  en  dérive,  lorsqu'il  s'affale,  tombo 
sons  le  vent,  qu’il  manque  le  mouillage. — Sur  la  Méditerranée , on 
dit  qu'un  bâtiment  va  à la  ronce,  quand. il  va,  qu’il  tombe  en  dé- 
rive. 

DÉRIVER,  v.  n.  C’est  avoir  de  la  dérive.  Un  bâtiment  dérive 
plus  ou  moins,  étant  au  plus  près  du  vent,  selon  sa  construction, 
l’état  de  la  mer,  et  la  voilure  qu’il  a dehors  : oq.  dit  qu’il  dérive  de 
tant  de  degrés , de  tant  de  quarts  : étant  à la  cape , par  une  grosse 
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mer,  il  dérive  beaucoup.  On  se  laisse  dériver  avec  le  courant  d'une 
rivière  lorsque  sa  largeur  ne  permet  pas  de  courir  des  bords.  11  y . 
a des  circonstances  où  l’on  se  fait  dériver,  en  serrant  bien  le  vent 
sous  peu  de  voilure. 

DÉRIVES  ou  DRIVES,  s.  f.  plur.  Espèces  d’ailes  en  forme  de 
semelles,  faites  avec  deux  épaisseurs  de  planche,  unies  ensemble  à 
angle  droit,  que  les  bàtimens  à plates  varangues  portent,  une  de 
chaque  bord,  pour,  en  augmentant  la  résistance  latérale: du  üuide,' * 
diminuer  la  dérive,  en  laissant  tomber  presque  perpendiculaire- 
ment celle  de  dessous  le  vent , tenant  depuis  la  flottaison  (à une  forte 
cheville,  sur  laquelle  elles  sont  fixées  à la  préceinte)  jusqu’au  des- 
sous de  la  quille; «lies  ont  en  longueur  une  fois  et  demie  le  creux 
du  bâtiment  : la  moitié  du  creux  en  largeur,  au  bout  le  plus  bas,  et  * 
le  tiers  seulement  depuis  le  milieu  jusqu'au  bout  le  plus  élevé.  Voy. 
pl.  36. 

DÉROBER,  v.  a.  On  dit  quelquefois  qu'une  terre  élevée,  dont 
un  bâtiment  passe  très-prés,  sous  le  vent,  lui  dérobe  le  vent:  une 
voile  qui  en  abreyc  une  autre,  lui  dérobe  aussi  le  veut.  Tel  bâti- 
ment, tel  cap,  nous  dérobe  ou  nous  cache  le  vent. 

BÉSAFFOURCHER,  y.  a.  Lever  une  des  deux  ancres  qui  te-  • 
naient  le  bâtiment  affourché  dans  un  mouillage  quelconque.  L'an- 
cre levée  se  pend  au  bossoir  du  bord  où-elle  était  mouillée. 

DÉSAMARRER , v.  a.  Opposé  d'amarrer.  On  s'en  sert  peu.  V&y. 
Démarrer. 

DÉSARMEMENT,  s.  ni.  Opération  de  dégrécr,  débarquer, 
porter  à terre,  ôter  d’un  bâtiment  tout  ce  qui  avait'  servi  à son  ar- 
mement; le  gréement , les  voiles , les  câbl<$,  etc. , etc. , en  magasin, 
l’artillerie  sur  les  quais  : pour  cela  on  le  rentre  dans  un  port;  on 
luj  laisse  ordinairement  du  lest  et  ses  bas  mâts  ; pendant  ce  travail, * 
il  est  en  désarmement;  étant  fini,  il  est  désarmé,  l'équipage  est 
congédié. 

DÉSARMER,  v.  a.  Faire  le  désarmement  d'un  bâtiment,  d une 
division,  d’une  année,  c’est  lui  ôter  tout  ce  qui  avait  servi, à 
l’armer,  et  congédier  son  équipage.  — Oter  le  boulet  ou  la  mi- 
traille d’un  canon , c’est  ic  désarmer.  — - Rentrer  des -a  virons  dans 
un  canot , les  retire^  de  dessus  le  bord , c'est  les  désarmer. 

DÉSARMER , v.  n.  Un  homm#,  un  équipage,  vient  de  désarmer, 
quand  il  a quitté  le  bâtiment,  qu’il  est  congédié. 

DÉSARRIMER,  v.  a.  Défaire  l'arrimage  établi  dans  la  cale  d'un 
bâtiment , soit  pour  le  changer,  pour  la  mieux  faire,  en  nétoyer  le 
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fond , ou  le  désarmer.  Quelquefois  des  objets  sont  dérangés  d'un 
mauvais  arrivage , par  de  grands  mouvemens  du  bâtiment , occa- 
sionnés par  la  mer  ; on  dit , dans  ce  cas , telle  chose  est  désarrimée. 

DÉSARROI,  s.  m.  Arrimage,  chargement  mal  fait,  objets  pla- 
cés sans  ordre.  Tout  est  en  désarroi,  le  bâtiment  n’est  point  dis- 
posé à mettre  sous  voiles,  à recevoir  telle  ou  telle  chose.  Il  y a trop 
de  désarroi  à bord , c’est  un  désarroi  complet. 

DESCENDANT,  s.  m. .C’est  l’effet  du  jusant,  dans  les  rivières, 
qui  fait  descendre  les  eaux  vers  la  mer.  Le  jusant  diffère  de  descen- 
dant en  ce  qu’il  rend  mieux  la  retraite  de  la  mer»  des  cèles , de  ses 
rivages.  On  dit  : à la  marée  descendante,  telle  chose  sera  fa  Ve. 

DESCENDRE,  v.  n.  Faire  suivre  à un  bâtiment  le  cours  d’une 
rivière  qui  le  porte  sur  une  rade  ou  en  mer.  — Lorsque  le  jusant 
commence,  on  dit  que  la  mer  descend. — Ou  descend  à terre  au 
moyen  des  embarcations  qui  vous  prennent  le  long  du  bord,  lorsque 
vous  descendez  d’un  bâtiment. 

DESCENTE,  s.  f.  Action  de  guerre.  Aborder  une  côte  ennemie 
pour  y jeter  des  hommes  armés;  faire  une  descente;  011  a fait  la 
descente  ; on  a manqué  la  descente;  des  hàtimcns  armés  protègent 
la  descente. 

DÉS  ÉCHOUER,  v.  a.  Remettre  un  bâtiment  à flot,  le  retirer  d’une 
place  quelconque  où  il  s’était  échoué.  Plusieurs  marins  disent 
raflouer,  ce  qui  signifie  remettre  à (lot. 

DESEMPARE  kr,  part.  Des  événeraens  quelconques  peuvent  ren- 
dre un  bâtiment  plus  ou  moins  désemparé,  selon  les  pertes  qu’il  peut 
faire  de  mâts,  vergues  et  manœuvres  coupés  ou  cassés.  On  dit  de 
ce  bâtiment;  qu’il  est  désemparé  de  tel  et  tel  objet;  qu’il  a perdu 
ses  mâts, ^es  voiles , etc; 

DÉSEMPARER,  v.  a.  Détruire  eu  partie  les  mâts,  les  voiles,'les 
manœuvres  d’un  bâtiment  ennemi.  On  dit  : il  fut  désemparé  de 
telle  vergue,  de  telle  manœuvre,  de  son  gouvernail,  etc.,  dans  un 
combat,  par  le  mauvais  tenis,  par  abordage  ou  échooage. 

DK8ENVERGUER , v.  a.  Oter  les  voiles  des  vergue?  où  elles 
avaient  été  euverguées;  peu  usité.  Voy.  Déverguer. 

DÉSERTEUR,  s.  m.  Un  matelot  ou  tout  autre  individu  faisant 
partie  de  l'équipage  d’un  bâtiment,  qui  s'absente  du  bord  sans 
permission,  et  n’y  rentre  pas  avant  l’expiration  du  troisième  jour, 
est  censé  déserteur.  Après  ce  terme,  il  est  apostillé  Sur  le  rôle  d’é  - 
quipage , dénoncé  et  poursuivi  eiftnme  tel. 

DÉSERTION  , s.  f.  Abandon  que  fait  . de  son  bâtiment  un 


1 18 


DÉT 


homme  classé  ou  engagé  dans  un  équipage.  S’il  est  arrête,  il  est 
puni  comme  coupable  de  désertion. 

DESSUS,  adv.  On  dit  ventdessus , vent  dedans,  quand  les  voiles 
sont  brassées  pour  que  le  vent  donne  sur  le  devant  de  l’une  et  sur 
le  derrière  de  l'autre;  ce  qui  a lieu  quand  les  deux  phares  sont  bras- 
sés à contre.  On  a le  vent  dessus  les  voiles  quand  il  vient  de  l’avant, 
et  que  l’on  est  masqué  , coûté.  — Un  bâtiment  en  panne  a le  vent 
sur  un  hunier  , et  le  vent  dans  l’autre;  c'est-à-dire  que  le  premier 
hunier  est  sur  le  mât,  et  que  l'autre  reçoit  le  vent  sur  sa  face  pos- 
térieure. Voj.pl.  B ,fig.  7. 

DESTINATION,  s.  f.  Se  dit  d'une  croi*ière,  d’une  campagne, 
d’une  mission  quelconque  dont  un  officier  commandant  est  chargé. 
Un  bâtiment,  une  division,  une  escadre  a telle  ou  telle  destina- 
tion ; c'est  l'endroit  où  elle  va*  et  pour  lequel  elle  est  expédiée.  — 
Ou  escorte,  on  accompagne  des  bâtimens  jusqu'à  leur  destina- 
tion. CTpst  aussi  la  répartition  des  matelots,  des  ouvriers,  dans  les 
bâtimens,  chantiers  et  ateliers. 

DÉTACHEMENT,  s.  m.  On  emploie  quelquefois  ce  mot  pour 
désigner  deux  bâtimens  de  guerre  détachés  d'une  année  ou  escadre 
sous  le  commandement  d’un  seul , pour  observer  l'ennemi  ou  in- 
diquer sa  position  ; soit  pour  une  expédition  quelconque.  On  £ai  t 
aussi  des  détachemens  d’embarcations  armécs.pour  mettre  du  moudè 
à terre , etc.  ,r*  'es-  y 

DÉTACHER,  v.  a.  Expédier  un  ou  plusieurs  bâtimens  d’une 
armée  ou  escadre,  pour  une  cause  quelconque.  — On  détache 
aussi  des  officiers , des  soldats  et  des  matelots. 

DÉTAIL,  s.  m.  Le  second  d’un  grand  bâtiment  ( Voy.  Second)* 
est  l'oflicier  chargé  du  détail  général,  de  l’arrimage,  dn  gréement , 
des  consommations,  de  la  police  à bord  et  des  punitions  correc- 
tionnelles.— Sur  les  vaisseaux  et  frégates,  les  différons  détails  sdttt 
répartis  entre  les  quatre  ou  cinq  premiers  officiers  qui  suivent  le 
second , pour  la  surveillance  sur  les  maîtres  chargés. 

DÉTALER,  v.  n.  C’est  une  manière  de  dire  qu’un  bâtiment  est 
fin  voilier,  qu’il  acquiert  une  grande  vitesse  de  marche.  U détale 
bien.  ’ , : . • '•vàf 

DÉTALINGUER,  v.  a.  Défaire  l’étalingtire  d’un  câble,  le  démar- 
rer et  en  dépasser  le  bout  de  la  cigale  d’une  ancre. 

DÉTAPER  , v.  a.  Retirer  les  tapes  de  liège  qui  ferment  la  bou- 
che des  canons;  ce  que  l’on  a toujours  l’attention  de  faire  avant 
de.tirer.  •*  . 'yMn™1*  - . 
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DÉTROIT,  s.  m.  Passage,  bras  de  mer  entre  deux  terres  res- 
serrées; lieu  étroit  où  un  bâtiment  passe  quelquefois  difficilement , 
en  raison  de  plus  ou  moins  d’inégalité  de  fond  et  de  longueur, 
pour  communiquer  d'une  mer  dans  une  autre.  — On  connaît  une 
quantité  de  détroits  ; les  uns  sans  danger  , d’autres  ayant  divers 
écueils  qui  en  rendent  la  navigation  plus  pénible. 

DÉVALER , v.  n.  Commandement  qu'emploient  souvent  à bord 
d’un  bâtiment  les  officiers  mariniers  pour  faire  descendre  un  ma- 
telot de  la  tête  des  mâts  sur  le  pont.  Dévale  en  bas  ! dévale  eh 
double  I 

• \ % 

DEVAIT,  prép.  Se  dit  d’un  bâtiment  qui  reçoit  le  vent  sur  ses 

voiles,  en  le  prenant  de  devant,  soit  que,  par  la  manoeuvre,  il  vire 
vent  devant,  ou  tfu’il  soit  masqué  par  le  vent  qui  saute  de  l’avant 
ou  par  la  faute  du  timonier.  Vay.  Chapelle.  — L'n  matelot  est  de- 
vant quand  il  estsfir  l’avant  du  bâtiment , sur  le  gaillard  d'avant. — 
On  dit  : un  navire  devant  nous  ! 

DÉVENTER , v.  a.  Une  voile  qne  l’on  brasse  en’  ralingue  ou 
plutôt  qui  est  abreyée  par  une  autre,  est  dite  être  déventée  : toutes 
les  voiles  sont  quelquefois  déventées  par  l’abri  d'un  autre  bâtiment 
plus  grand  ou  par  une  terre  élevée  qu’on  a beaucoup  approchée. 
Une  voile  déventéc  n’a  pas  le  vent  dedans;  elle  ne  porte  pas,  elle 
bat; 

DÉVERGUER , v.  a.  Démarrer  les  rabans  de  faix  ou  d’enver- 
gure,qui  tenaient  une  voile  âsa  vergue;  sépajer  la  voile  de  savergué, 
soit  pour  la  réparer,  la  changer  , ou  au  moment  du  désarmement 
d’uh  bâtiment.  On  dit  même  dêverguer  les  voiles  latines  , quoi- 
qu’elles soient  sur  des  drailles  ou  antennes. 

DEVERS,  s.  m.  Travailler,  d ns  un  chantier,- une  pièce  de  bois  ' 
en  onglet , c’est  lui  donner  du  devers;  la  mettre  d’équerrage  sur 
deux  faces  avec  toute  sa  largeur.  Marquer  le  bois  selon  son  devers, 
c’est  suivant  son  gauchissement , sa  pente.  Un  bois  qui  a pris  du 
gauche  est  une-pièce  deversée. 

DÉVIGOGNER,  v.  n.  Les  marins  çntendentpar  ce  mou  dé- 
gauchir , déformer  , ajuster  de  travers'  un  objet  ; la  chose  ne  vaut 
rien , n'est  pas  propre  à 'Servir , elle  est  déjetée  de  sa  place  ; elle  eît 
faussée  , toute  dévigognée.  Un  peu  trivial. 

DÉVIRAGR,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  les  chantiers  de 
construction,  aux  bordages  de  l'arrière  et  de  l'avant,  sous  les 
fesses  et  les  joues  d’un  bâtiment  : une  des  faces  de  la  pièce  qui  forme 
un  de  ses  bordages  n’a  pas  tous  ses  points  dans  un  seul  plan  , c’est- 
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à-dire  , que  les  cans  supérieurs  et  inférieurs  des  bordages  sont 
conduits  dfc  manière  à se  trouver  partout  perpendiculaires  à la 
surface  extrêmement  courbe  de  cette  partie  de  la  membrure. 

DÉVIRER,  v.  a.  Détourer  un  cabestan  ou  un  guindeau,  pour 
donner  du  mou  dans  la  toumevfre  , ou  autre  cordage  qu'on  y avait 

raidi  en  virant  dessus On  dévire  une  manœuvre  courante  en 

la  détournant  par  un  bout  pOur  défaire  les  coques .4Vqy.  ce  mot 

Dans  les  chantiers,  on  dévirc  des  pièces  de  bois  pour  les  tra- 
vailler , les  visiter. 

DEVIS , S.  m.  Détail  écrit  des  dimensions  de  toutes  les'parties 
d’un  bâtiment,  et  de  ce  qu’il  coûtera  & construire,  à mater,  à 
gréer,  etc.  On  fait  de  même  des- devis , par  estimation,  pour  les 

radoubs  et  refontes C’est  aussi  en  remplissant  un  devis  , qu’au 

„ retour  d’une  campagne  , le  capitaine  fait  connaître  les  bonnes  ou 
les  mauvaises  qualités  de  so ù bâtiment , par  des  observations  sur 
sa  mâture,  sa  voilure  , son  arrimage , scs  liaisons,  etc.  et  les  chau- 
gemens  ou  les  réparations  qu’il  juge  convenable  d'y  faire.  Cette 
feuille  tic  devis,  que  chaque  capitaine  des  bâtmiens  du  Roi  reçoit 
avant  son  départ , est  toute  disposée  par  articles  et  par  colonnes; 
il  la  remet,  à son  retour  au  port,  au  major  général  de  la  ma- 
rine, apostillée  de  ses  observations  sur,.Ies  bonues  et  les  mauvaises 
qualités  du  bâtiment  qu’il  sort  décommander.  * 

DÉVOIEMENT,  s.  ra.  Dans  un  bâtiment,  c’est  la  position  de 
certains  couples  dont  le  plan  de?  brandies  n’est  pas  perpendicu- 
laire à la  quille.  Le  dévoiement  lotir  ôte  la  parallélisme  avec  les 
couples  de  levée  : tels  sont  les  estains  datis  l’arcasse,  et  quelques 
autres  couples  de  l’avant.  - 

. > DÉVOYER , v,  a.  S’écarter  d’une  direction  donnée., Lin  couple  , 
dans  un  bâtiijuent  en  cfhistructiou;  est  dit  être  dévoyé,  lorsque  la 
quille  n’est  pas  perpendiculaire  au  plan  de  ses  branches,  ou  que  le 
plan  du  contour  de  ce  couple  fait  uu  angle  avec  le  plan  des  autres 
couples  de  levée.  * 

DI  VI! LE,  s.  m.  ( Triqucbâle.  ) Sorte  de  train  très-fort , n’ayaut' 
qu’un  essieu  sur  «lieux  grandes  roues  , servant  dans  les  ports  à 
transporter  des  canons  ft  des  piècej  de  bois  de  grandes  dimen- 
sions, que  l'on  suspend  au  milieu.  L'ou  traîne  ce  diable  au  moyen 
île  gros  cordages  frappés «ur  une  longue  (lèche  ou  aiguille.'Toutc 
la  machine  est  d'une  grande  Solidité. 

DIABLOTIN , s.  ni.  Les  marins  donnent  improprement  ce  nom 
à la  voile  d’étai  du  perroquet  de  fougue  ou  Inât  de  hune  d’arti- 
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mon.  Sa  ralingue  d'en  avant  est  sur  l’arrière  et  parallèle  au  grand 
mât;  son  point  d’amure  est  à la  jonction  du  grand  niât  et  de  la 
corne  du  foc  ou  voile  d'étai  d'artimon,  et  son  poiut  de  draille  au- 
dessus  des  jottereaux.’  Vay.  pl.  D ,fig.  i • o. 

DIAMANT,  s.  m.  C’est  la  fonction  des  deux  bras  d’une  ancre 
avec  la  verge.  Autrement,  le  diamant  d’une  ancre  est  le  point  ex- 
trême du  gros  bout  de  sa  verge.  Voy.  pl.  D , fig.  8 , a. 

DIANE,  s.  f.  Bruit  de  caisse,  à bord  des  grands  bâtimrns  de 
guerre.  On  bat  la  diane  au  point  du  jour , pendant  environ  un  t 

quart  d'heure,  on  tire  ensuite  un  coup  de  canon,  tant  à l’avant- 
garde  des  ports  militaires,  avant  d’en  ouvrir  l’entrée , qu’en  rade 
à bord  du  bâtiment  commandant.  Après  le  coup  de  canon  de  diane , 
on  ne  demande  plus  le  mot  d'ordre  aux  embarcations,  et  elles  na- 
viguent sans  être  hélées. 

DICTIONNAIRE  universel  ou  code  de  signaux  à l’usage  des  bâ- 
timens  de  toutes  les  nations.  On  y a joint  tin  chiffre  pour  la  cor- 
respondance secrète  ( ouvrage  de  M.  lescornbe)  en  usage  sur 
mer,  depuis  1820.  C’est,  si  l’on  veut,  un  télégraphe  universel  que 
les  marins  devraient  à M.  Paul  de  Lamanon , capitaine  de  frégate , • 

s’il  avait  vécu  assez  de  teins  pour  l'achever.  Il  avait  très-avancé 
ce  dictionnaire  pendant  . ma  campagne  de  1806  et  1807  , où  je  l’a- 
vais chef  djétat-major  de  l'escadre.  • *.  .. 

DIFFÉRENCE,  s.  f.  Le  tirant  d’eau  d’un  batiment,  plus  grand 
de  l’arrière  que  de  l'avant  de  18,-30,  23  et  jusqu'à  a8  pouces,  est  ce 
qu’on  nomme  la  différence.  Elle  est  encore  plus  grande  quand  le  bâ- 
timent est  lège  et  désarmé.  Un  bâtiment  étant  ainsi  construit  pour 
naviguer  avec  tant  de  différence  dans  son  tirant  d’eau  entre  l’avant 
et  l’arrière,  lorsque  les  marques  ou  le  piétage,  sur  l’étrave  et  l’é- 
tambol , indiquent  la  différence  sous  laquelle  il  doit  naviguer,  on 
dit  : il  eSt  à sa  différence.  Il  serait  à désirer  que  nos  bdtimens 
fussent  oqnstruits  pour  naviguer  sans  différence  ; autrement  il fau- 
drait avoir  les  tndht  penchés  sur  l’arrière , afin  de  les  tenir  perpen- 
diculaires h la  quille , chose  qui  ne  serait  pas  sans  danger  pour  les 
grands  bdtimens.  — Différence  à la  mer , entre  l'estime  et  l’obser- 
vée; é’est-à-dire , que  le  chemin  et  la  route  de  l’estime  ne  douueut 
pas,  lorsqu'on  fait  son  point,  la  même  latitude  et  longitude  d’arri- 
vée que  les  observations.  La  différence  est  nord  , si  le  bâtiment 
est  au  sud  de  son  estime,  étant  dans  l’hémisphère  nord;  c’est  le  con- 
traire, étant  au  sud  de  l’équateur. 

DIFFÉRENCIÜMÈTRE,  s.  m.  Instrument  d’une  invention  très- 
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ingénieuse,  imagine  pour  donner  le  tirant  d'eau  d'un  bâtiment  étant  à 
la  nier.  Sorte  de  siphon  composé  de  deux  tubes  eu  cuivre  ou  en  plomb, 
contenant  l'eau;  ils  sont  fixés  perpendiculairement  dans  l’intérieur 
aux  deux  extrémités  de  l'arrière  et  de  t avant  ; l’eau  de  la  mer  s'y 
' introduit  par  un  conduit  eu  plomb  qui  doit  être  placé  en  serpen- 
teau., depuis  le  bord  où  il  y a un  robinet,  jusqu'au  pied  du  tube 
où  un  autre  robinet  sert  à le  décharger , à le  vider  dans  la  cale , 
après  l’opération;  un  flotteur  ( espèce  de  chopine  en  fer  blanc  ) 
s’élève  dans  le  tube,  au  niveau  de  la  flottaison  du  bâtiment,  et 
marque,  sur  une  règle  divisée,  supportée  parce  flotteur  et  soudée  à 
l'embouchure,  le  tirant  d'eau  avec  exactitude.  On  a l'attention,  quand 
la  mer  est  grosse , quelle  cause  de  grands  tangages,  et  que  le  flot- ' 
tcur  est  monté  à son  niveau,  de  fermer  le  robinet  dans  le  bord  à 
moitié  oh  au  tiers;  dans  ce  cas,  le  mouvement  du  Uotteur  dans  le 
tube  devient  insensible. 

DIGON,  s.  ra.  On  distingue  plus  généralement  sous  le  nom  de 
flèche  ou  aiguille  les  pièces  de  bois  qui  composent  l'éperou  d'un 
grand  bâtiment , en  avant  de  l’étrave  et  au-dessus  de  la  gorgère- 
Le  digon  était , il  y a encore  peu  d'années , un  assemblage  mons- 
trueux de  plusieurs  pièces  de  bois  qui  augmentaient  la  longueur 
de  la  gorgère,  à sa  partie  supérieure;  il  Avait  par  le  bas , près  des 
dauphins,  peu  de  saillie.  — Les  pécheurs  donnent  aussi  le  nom 
de  digon  à un  morceau  de  fer  barbelé  et  terminé  par  un  demi-dard, 
portant  un  long  manche;  ils  s'en  servent  pour  piquer,  darder  cer- 
tains poissons. 

DIGUE,  s.  f.  Élévation  déterre  prolongée,  formée  contre  la  mer; 
garantie  des  gros  teins  du  large  par  des  pierres,  des  pieux  et  des 
fascines.  La  digue  ou  levée  reçoit  la  mer  par  le  travers,  le  môle  lui 
présente  à peu  près  le  bout.  Une  digue  peut  être  considérée  comme 
une  énorme  chaussée.  Celles  de  la  Hollande  sont  des  chaussé»»  en 
terre,  renforcées  par  des  pierres  et  des  pieux  du  Côté  du  large. 

DIMANCHE,  s.  m.  Palan  portatif,  nommé  aussi  palan  volant, 
mais  plus  ordinairement'  palan  de  dimanche  ; il  est  le  plus  petit 
dont  on  fasse  usag  e dans  les  grands  bâtimens.  — C’est  aussi  une 
lacune,  une  place  que  les  barbouilleurs  laissent  vide.  On  dit  : il  y 
a des  dimanches,  il  faut  repasser  de  la  pciuturcou  le  pinceau. 

DIMENSION  , s.  f.  C’est  l'étendue  d’un  corps  mesurable  en  lon- 
goeur,  en  largeur  et  profondeur.  En  parlant  des  principales  di- 
mensions d’un  bâtiment,  on  dit  du  constructeur, qu’il  a bien  pris 
ses  dimensions;  il  a donné  de  belles  dimensions,  de  fortes  dimensions. 
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DIMINUER,  v.  a.  Carguer,  amener  ou  serrer  une  partie  des 
voiles  qui  sont  dehors,  pour  diminuer  le  sillage  du  bâtiment.  Ordre 
de  diminuer  de  voile  par  un  signal;  diminuer  de  voile  pour  se  main- 
tenir à son  poste.  On  diminue  aussi  de  voile  à l'approche  d’un  grain, 
près  d'une  terre  qu’on  cherche;  on  diminue  de  voile  à l’approche 
de  la  nuit:  c’est  régler  sa  voilure  pour  la  nuit. 

- DINGA.,  s.  f.  Barque  particulière  à la  côte  de  Malabar  : elle  a 
beaucoup  d'élancement  et  de  quête  ; sa  quille  est  courbée  comme 
celle  des  navires  du  Nil.  Un  mât,  incliné  sur  l'avant,  porte  une 
voile  à antenne.  Voy.  pl.  B,  fi".  18. 

D1NGUY,  s.  m.  Petite  embarcation  du  Gange;  canot  qui  sert  à 
Calcutta  et  Chandernagor,  aux  passagers  ou  promeneurs,  sur  le 
bord  du  fleuve  : il  a un  tendelet  sur  l’arrière,  d’une  forme  dcmi- 
circulaire,  quatre  Indiens  le  conduisent. 

DIRECTEUR,  s.  m.  Qualité  que  l'on  donne,  dans  les  ports  du 
Roi, à l'oflicier  supérieur  qui  est  chargé  d’une  direction;  telle  que 
celle  des  constructions,  des  mouvemcns  du  port,  de  l'artillerie.  Les 
chefs  de  division  du  ministère  de  la  marine  portent  aujourd'hui  le 
titre  de  directeurs.  Ils  ont  les  uns  et  les  autres  des  sous-directeurs 
sous  leurs  ordres.  La  direction  générale  de  chaque  (grand  port , qui 
était  conliée  à un  officier  général  du  corps  de  la  n farine , n’est  pas 
encore  rétablie  en  1 8a5;  de  même  que  la  direction  générale  des  ports 
et  arsenaux,  place  qu'occupait  un  capitaine  de  vaisseau  auprès  du 
ministre  de  la  marine. 

DIRECTION , s.  f.  U y en  a plusieurs  dans  un  port  militaire. 
Celle  des  constructions  a dans  ses  attributions  les  chantiers,  les 
forges , la  voilent-,  le  calfatage , etc.  La  direction  du  port  a les  mou- 
vemens  des  bâtimens  , leur  lestage  et  délestage  ; l'atelier  de  la  gar- 
niture , celui  des  pompes , etc.  Celle  de  l’artillerie  a pour  objet  tous 
les  travaux  relatifs  à ce  service.  CeHe  des  s ivres  est  chargée  de  tout 
ce  qui  concerne  les  inuuitions  de  bouche Les  bureaux  du  minis- 

tère de  la  marine  sont  divisés  en  quatre  directions  principales.  — 
On  dit  que  le  vent  vient  de  telle  direction  ; que  la  marée , le  courant 
portent  dans  telle  ou  telle  direction. 

DISCIPLINE,  s.  f.  Lois  , réglemcns  établis  pour  chaque  profes- 
sion. La  discipline  militaire  est  indispensable  aux  succès  des  opéra- 
tions. La  bonne  discipline  d’un  corps,  d’uuc  armée,  fait  obtenir  la 
victoire  sur  la  force  et  le  nombre.  C'est  à la  marine  surtout  qu’une 
discipline  sévère  doit  être  appliquée. 

DISPUTER  le  vent , v.  a.  Manœuvrer  au  plus:  près  du  vent  eu 


courant  des  bordées , pour  le  gagner  sur  un  ennemi  ou  sur  d'au 
bâtimens  : disputer  le  vent,  faire  son  possible  pour  l’obtenir,  c‘« 
à-dire  passer  au  vent,  s'élever  plus  qu’un  autre  vers  le  lit  du  ■ 
qu’il  dispute  lui-mèuie  de  gagner  en  louvoyant  aussi,  manœuvre 
qui  exige  une  adresse  dirigée  par  l’expérience,  particulièrement 
entre  deux  armées.  1 * ' • 

DISTANCE,  s.  f.  Intervalle  entre  deux  ou  plusieurs  bâtimens 
qui  marchent  en  ligne , et  celui  des  colonnes  qui  séparent  les  lignes. 
Les  distances  du  point  où  se  trouve  un  bâtiment  à la  mer,  d’un 
cap,  d’une  île,  d’un  lieu  de  relâche  quelconque,  s’expriment  en  lieues, 
avec  la  direction  ou  l’air  de  vent  qu’il  faut  suivre  pour  y arriver.  — 
On  se  tient  à une  bonne  distance  de  la  côte  pour  la  nuit , à une  pe- 
tite distance , à une  distance  de  tant  de  milles.  — En  escadre  ou 
armée,  on  conserve  les  distances,  on  augmente  les  distances  , ou 
diminue  les  distances;  on  ménage  les  distances  lorsque  l’espace  est 
borne  par  des  terres  ou  l’ennemi.  — La  distance  d ’uft  bjtiraep  k 
un  autre,  qu’on  découvre  en  mer , se  mesure  avec  un  instrumènt  à 
réflexion  par  l’ouverture  de  l'angle  que  forme  la,  hauteur  de  sa 
mâture  sur  l'œil  de  l'observateur,  en  établissant  que  les  bâtintens 
jugés  d’un  même  rang  ont  des  mâtures  également  élevéesau-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  — En  pilotage,  la  distance  est  le  chemin  par- 
couru dans  les  vingt-quatre  heures.  En  astronomie  nautique,  on 
mesure  la  distance  du  soleil  à la  lune,  ou  de  la  lune  à une  étoile 
zodiacale,  pour  en  conclure  la  longitude  du  lieu  oïl  se  trouve  le 
bâtiment.  Cette  distance  corrigée  des  effets  de  la  parallaxe  et  de  la 
réfraction  , et  réduite  en  distance  vraie , se  compare  anx  distances 
qu’on  trouve  dans  la  connaissance  des  teuts , calculées  pour  le  îng^ 
ridieit  de  Paris,  et  on  en  conclut  la  longitude  du  bâtiment  par  la 
différence  des  heures  entre  ce  méridien  et  celui  où  l’on  se  trouva 
en  mer.  — La  distance  entre  les  sabords  d’un  vaisseau  et  d’une  fré- 
gate est  d’environ  9 pieds  d’un  centre  à l’autre  , ou  d’un  canon  à 
son  voisin.  ' . y*****  i 

DISTINCTION",  s.  f.  Marque  distinctive  des  grades  parmi  les  6f- 
ficiers  militaires  commandans.  Elle  consiste,  dans  une  armée,  es- 
cadre ou  division  , en  un  pavillon  carré  que  l’on  hisse  à la  tète  du 
grand  mât  pour  l'amiral  ; au  mât  de  misaine  pour  le  vice-amiral;  au 
irait  d’artimon  pour  le  contre-amiral.  Le  capitaine  de  vaisseau  porte 
le  guidon  au  grand  mât  ; le  capitaine  de  frégate  et  tous  les  officiers 
d'un  grade  inférieur,  étant  en  chef,  portent  la  cornette.  Les  autres 
bâtimens  de  guerre  sont  distingués  de  ceux  du  commerce , par  la 
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flamme  qu’ils  portent  au  grand  mât.  Lorsqu'il  se  trouve  plusieurs 
contre-amiraux  dans  une  armée  , le  plus  ancien  porte  le  pavillon 
carré  tout  blanc  au  mât  d’artimon  ; celui  qui  le  suit , blanc  ayant  un 
carré  bleu  dans  le  haut  ; le  troisième  mi-partie  blanc  et  bleu , et  un 
quatrième  le  porterait  tout  bleu  ( au  même  mât  ) ou  le  guidon  blanc 
au  grand  mât , selon  que  l'aurait  réglé  l’amiral.  IL  conviendrait , 
pour  mieux  reconnaître  le  grade  de  L' officier  de  la  marine  royale  qui 
commande  une  division  , ou  seulement  deux  bdtimens  de  guerre 
dans  un  convoi , ou  un  mouillage  où  il  se  trouve  des  bdtimens  de 
commerce , i°  que  le  capitaine  de  vaisseau  portât  le  guidon  au 
grand  mât  ; a"  le  capitaine  de  frégate , au  mât  de  misaine  ; 3°  le 
lieutenant  de  vaisseau  , la  cornette  au  grand  mât  ; 4 ' Renseigne 
de  vaisseau , au  mât  de  misaine. 

DISTRIBUTION  , s.  f.  Marquer  sur  la  quille  d’un  bâtiment  en 
construction  la  place  où  chaque  couple  doit  être  fixé.  — On  fait,  à 
la  cambuse,  trois  fois  par  jour , la  distribution  des  vivres  en  rations 
à l’équipage. 

DIVISION,  s.  f.  Trois  bdtimens  de  guerre  au  moins,  réunis  sous 
un  chef,  forment  une  division.  Dans  une  armée  de  vingt-sept  vais- 
seaux , il  y a trois  escadres  de  neuf  vaisseaux  chaque,  et  dans  une 
escadre  il  y a trois  divisions  : au-dessous  de  neuf  bdtimens,  c’est  une 
division.  Elles  sont  commandées  par  des  contre-amiraux,  ou  les 
plus  anciens  capitaines  de  vaisseau  de  l’armée , ayant  la  police  de 
leurs  divisions , ils  font  les  signaux  nécessaires  pour  redresser  ceux 
de  leurs  vaisseaux  qui  mettraient  trop  de  lenteur  dans  l'exécution 
deS  ordres  de  l’amiral  ou  'qui  manoeuvreraient  mal. 

DOGRE,  s.  m.  Bâtiment  du  commerce  qui  fait  ordinairement  la 
pèche  du  hareng  et  du  maquereau  dans  les  mers  du  nord,  sur  le 
dugre-banc  et  dans  la  Manche.  Il  y a un  grand  mât  au  milieu, 
portant  deux  voiles  carrées , et  un  de  l’arrière , plus  petit , gréé 
«l'une  voile  carrée  et  d’une  petite  brigantiue  ; un  beaupré  portant 
une  civadièrc , et  trois  focs  ; le  dogre  est  ponté.  Voy.  pl.  A.  ,fig.  1 1 . 
U a un  vivier  dans  le  fond  pour  conserver  le  poisson  vivant. 

DOGUE  D’AMURE,  s.  m.  Espèce  de  chaumard  ou  grosse  galoche 
en  bois  , garnie  d’un  rouet,  que  l'on  appliquait  tribord  et  bâbord 
sur  la  muraille  extérieure  d'un  bâtiment , en  arrière  des  porte-hau- 
bans de  misaine,  pour  amurer  la  grande  voile  : on  les  a supprimés 
avec  raison;  le  point  d'amure  reste  aujourd'hui  en  dedans  du  plat- 
bord  , particulièrement  dans  les  bâtimens  de  guerre  ; car  ceux  qui 
n’ont  pas  de  bastingage,  ou  qui  out  conservé  sur  cette  partie  d 11 
plat-bord  la  lisse  du  passavant,  formée  en  jambe  de  chien , ont  cn- 
eorc  leur  dogue  d’amure  en  (lpl>  ••••«. 
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DOME , s.  m.  Élévation  en  planches  qui  ferme  trois  côtés  , et 
le  dessus  du  passade  de  l’escalier  ou  échelle , qui  est  placée  sur  l’ar- 
rière du  gaillard  pour  descendre  sur  le  pont.  ( Ces  sortes  de  grands 
capuchons  doivent  être  supprimés  à bord  des  grands  bâtimons  du 
Roi.  ) 

DONNER , v.  a.  et  u.  Un  bâtiment  donne  la  bande  quand  il  in- 
cline sur  un  bord  ou  sur  l'autre.  — Il  donne  une  remorque,  Voy. 

ce  mot Il  donne  dans  une  passe,  lorsqu’il  fait  route  pour  y entrer. 

— Il  donne  dans  un  convoi  ennemi , pour  amariner  le  plus  de  bâ- 
timens  possible.  — Il  donne  la  chasse  à un  ennemi.  — Donner  la 
cale , Voy.  ce  mot.  — Donner  la  voix  à plusieurs  hommes  qui 

doivent  faire  effort  ensemble Un  officier  commandant  donne  la 

route.  — Donner  le  feu  à son  bâtiment,  c’est  le  chauffer  pour  le 
caréner.  On  lui  donné  un  suif.  On  donne  un  courai  sur  une  ca- 
Jl  rêne  non  cuivrée.  — On  donne  dans  un  combat,  quand  ou  s’engage 
au  feu.  — On  donne  à la  côte , lorsqu’on  veut  y jeter  son  bâtiment. 
— On  dit  : donner  telle  vqile  à un  autre  bâtiment  avec  lequel  on  sc 
trouve  à la  mer  , lorsqu’on  le  tiént , qu’on  marche  aussi  bien  que 
lui  , avec  telle  voile  dehors  de  moins  : on  lui  donne  la  misaine  , on 
lui  donne  les  perroquets,  etc.  — On  dit:  donner  debout  à terre, 
donner  dans  les  roches  ; donner  vent  devant,  c’est  mettre  la  barre 
du  gouvérnail  sous  le  vent,  dans  un  bâtiment  qui  tient  le  plus  près, 
pour  le  faire  virer  de  bord. 

DORMANS , s.  m.  pl.  Ce  sont  les  haubans  d’un  bâtiment , les 
ga'.haubans, étais,  sous-barbe , etc.,  qu’on  distingue  sous  le  nom 
de  dormans,  parce  que  ces  gros  cordages  sont  à demeure  sans  varier 
de  place.  On  dit:  les  dormans  du  grand  mât,  les  dormans  du  mât 
de  misaine , etc. , les  dormans  du  bâtiment. 

DORMANT , s.  m.  Bout  d’une  manœuvre , frappé  soit  sur  le  rin- 
got  au  cul  d’une  poulie, soit  passé  dans  l’cstropc  même,  soit  sur  une 
ralingue , -sur  une  vergue  ou  ailleurs,  pour  êjre  à demeure;  ce  qui 
est  nécessaire  pour  appui  aux  cargues  , aux  bras,  au  courant  d’un 
palan  et  de  toute  autre  manœuvre  courante  : tout  cordage  dont  le 
double  passe  dans  des  poulies  ou  des  chaumards,  a un  dormant, 
c’est-à-dire  un  bout  fixé , arrêté,  tandis  que  le  reste  est  libre  d’aller 
et  venir  dans  les  poulies  courant  sur  leurs  réas.  Le  dormant  d’utie 
manœuvre  courante  , c’est  le  bout  qui  est  amarré  , fixé  à demeure. 
On  dit  : faire  dormant-,  arrêter  à sa  place  un  des  deux  bouts  de  la 
manœuvre,  en-  laissant  l’autre,  avec  tout  le  reste  de  ce  cordage  , 
libre  d’aller  et  venir. 
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DORMANTES,  adj.  On  désigne,  dans  tons  les  bâtimens,  les  cor- 
dages qui  sont  fixés  par  les  deux  bouts , sous  le  nom  de  manœuvres 
dormantes ; elles  sont  assez  généralement  les  plus  grosses  du  grée- 
ment tels  que  les  haubans , étais , galhaubaus,  sous-barbe,  etc., 
qui  servent  à appuyer  et  soutenir  tous  les  mâts. 

DORMIR , v.  n.  Se  dit  de  l’horloge  ou  sablier  qui  passe  pendant 
une  demi-heure , pour  donner  les  heures , à bord  d’un  bâtiment  ; 
oublier  de  le  retourner,  c’est  laisser  dormir  l’horloge. 

DOSSIER,  s.  in.  Large  planche  volante  proprement  travaillée, 
qui  sert  à adosser  les  officiers  assis  sur  l’arrière  d’un  canot , et  qui 
les  sépare  du  patron.  Souvent  au  milieu  de  la  face  intérieure  du 
dossier,  où  sa  largeur  est  plus  grande,  on  voit  un  cercle  ou  un 
ovale,  dans  lequel  se  trouvent  dessinées  trois  fleurs  de  lys,  ou  des 
attributs  de  la  marine. 

D’OU  ? Demande  que  l’on  fait  à un  bâtiment  qu'on  rencontre  à 
la  mer,  après  l’avoir  hélé  dans  un  porte-voix  : d’où  est  le  navire? 
d’où  vient  le  navire? 

DOUBLAGE,  s.  ni.  L’on  nomme  ainsi  les  feuilles  de  cuivre  ou 
les  planches  resciées  que  l’on  place  à la  carène  des  liâtimeus  sur 
leurs  bordages,  pour  les  préserver  de  la  piqûre  des  vers.  Les  dou- 
blages en  cuivre  ont,  sur  ceux  en  bois,  l’avantage  d’empècher  les 
coquillages  de  s’attacher  à lu  carène , ce  qui  la  conserve  lisse , et  fait 
qu’elle  coule  mieux  dans  le  fluide  que  déplace  le  bâtiment.  On  a 
éprouvé  sans  succès  des  doublages  en  fer , en  fer-blanc , en  plomb 
en  zinc , et  en  divers  autres  métaux.  Des  navires  du  commerce  ont 
aussi' leur  doublage  en  zinc,  d’autres  seulement  en  galgale,  ou  di- 
verses sortes  de  mastic.  On  nomme  doublage  dans  les  voiles , les 
doubles  de  toile  qui  sont  cousus  le  long  des  ralingues  des  principales 
voiles  , ainsi  que  d’autres,  également  pour  renfort,  près  des  pâtes 
de  boulines  et  sous  les  bandes  de  ris. 

■DOUBLE,  s.  m.  et  adj.  On  dit  le  double  d’un  cordage,  de  la 

' partied’une  manœuvre  qui  revient  en  double  sur  elle-même Les 

doubles  chaloupes  sont  les  plus  grandes  qui , sans  ÇtFÿ  toutes  pon- 
tées , servent  dans  les  ports  , et  seraient  trop  lourdes  pour  être 

embarquées Il  v a des  dodbles  estropes  pout 'certaines  grosses 

poulies;  des  élingues  doubles  pour  des  favdrÿuv pesans. 

DOUBLE  en)  adv.  Faire  une  chose  en  double , c’est,  en  marine , 
aller  vite,  agir  avec  la  plus  grande  promptitude.  Un  homme  descend 
• des  mâts  en  double,  étant  pressé  par  l’ordre  de  dévaler  en  double  , 
il. accélère  sa  descente  sur  le  pont.  . 1 
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DOUBLEMENT,  s.  m.  Travail  de  fortifier  un  écart,  eu  le  cou- 
vrant avec  une  troisième  pièce  de  bois,  qu'on  applique  bien  sur 
l'écart  ; le  milieu  de  sa  longueur  répondant  à la  jonction  de.  deux 
premières  pièces.  Mot  peu  usité. 

DOUBLER,  v.  a.  Couvrir  la  carène  d’un  bâtiment  avec  des 
feuilles  de  cuivre,  ou  des  planches.  — Dans  la  navigation,  doubler 
une  pointe,  uu  cap,  un  écueil,  etc.,  c’est  en  passer  au  vent,  sans 

danger,  et  le  laisser  de  l’arrière On  double  la  ligue  de  ['ennemi 

par  la  tète  ou  par  la  queue.  — On  double  un  autre  bâtiment , quand 
on  le  dépasse  en  vitesse. — On  double  des  manoeuvres,  telles  que 
bras,  écoutes  et  amures,  lorsque  la  force  du  vent  exige  qu’on  en 
augmente  le  nombre Ou  double  un  écart  o.u  un  joint,  en  forti- 

fiant la  jonction  des  deux  pièces  de  bois,  par  une  troisième. — 
Doubler  les  garcettes,  c'est  en  augmenter  les  tours  et  le  nombre, 
sur  la  toumevire  et  le  câble  d’un  grand  bâtiment , lorsque  l'effort  du 
cabestan  est  considérable.  Doubler  les  voiles,  f 'oj.  Doublage. 

DOUCEUR  (en) , adv.  Mollir,  filer  peu  h peu'j  également  et  sans 
secousses  , un  cordage  tendu.  Ou  commande  : file  en  douceur  ! 
amène  en  douceur  ! à retour , c’est  aussi  filer  doucement , graducl- 
* lement , pouce  à pouce. 

DR  A.GON , s.  m.  On  dit  plutôt  haut  pendu  , eu  parlant  d’un  petit 
ntlage  qui  donne  une  très-forte  rafale  qu’on  éprouve  quelquefois 
aux  environs  de  la  ligne  et  des  tropiques.  C’est  aussi  un  grain  blanc, 
lorsqu'il  frappe  en  tourbillon  de  vent  sans  pluie;  il  est  bon  d’étre 
sur  ses  gardes,  pour  parer  aux  avaries.  D’anciens  marins  dis- 
tinguaient deux  dragons;  celui-ci  par  dragon  de  vent;  et  le  dragon- 
d'eau  était  Un  gros  tourbillon  composé  de  vapeurs  épaisses,  qu'on 
uomme  aujourd’hui  trombe.  — — Il  y a des  marins  qui  donnent  le  nom 
de  dragon  à la  voile  d’étai  de  hune  d’un  lougre. 

DR  AOUF,,  s.  f.  Fort  filet  garni  d’une  large  lame  de  fer,  que  l’on 
traîne  sur  le  fond  de  la  mer  pour  prendre  des  poissons  plats,  des 
huîtres,  des  moules,  etc.  — C’est  aussi  une  espèce  de  bourlet  ou1 
garniture  que  l'on  cloue,  étant  élongée  de  chaque  bord,  sur  lia  • 
bordage  du  fond  d'une  embarcation  destinée  â échouer. — On  ap- 
plique Un  bordage  épais  de  chaque  côté  dç  la  carène  d’un  bâtiment 
qu’on  veut  lancer  sur  dragues  : et  lorsqu'il  «'St  n IVau , on  le  met  sur 
un  gril  ou  on  le  tient  sur  des'  béquilles  U la  basse-mer,  pour  re-. 
pousser  les  chevilles  et  dégager  sa  carène  de  ces  dragues. 

DRAGUER,  v.  a.  et  n. Traîner,  par  une  embarcation,  une  dra-  . 
gue  sur  le  fond  d’une  rade,  d’une  liaie  ou  près  des  côtes,  pour  pè- 
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• lier  des  moules,  îles  huîtres,  dès.  coquillages , et  quelquefois  des 
poissons  plats,  tels  que  raies,  soles,  etc. — On  drague  avec  uii 
gros  (iliu,  une  ancre  dont  la  bouée  estperdue  ; en  traînant  le  double 
sur  le  fond,  au  moyen  de  deux  embarcations,  qui  ont  les  deux  bouts , 
se  tenant  à une  certaine  ouverture  entr’elles  : on  drague  aussi  un 
câble,  mais  avec  une  chatte  au  bout  d’un  cordage:  une  chose  a été 
draguée,  quand  elle  a été  trouvée  sur  le  fond.  — Lorsqu'une  ancre 
chasse,  on  dit  qu’elle  drague  le  fond  eu  traînant  dessus. 

DRAILLE,'  s.  f.  Cordage  passant  au-dessus  des  capelages  des 
mâts , et  teudu  dans  la  direction  des  étais.  C'est  sur  des  drailles  ou 
des  étais  qui  en  tiennent  lieu , qu’on  hisse  les  principaux  focs  et  les 
moyennes  voiles  d’étai  ; ces  voiles  tiennent  jmr  leur  ralingue  de 
chute  à des  bagues  en  fer  ou  en  bois , dans  lesquelles  la  draille  est 
passée;  en  sorte  que  les  bagnes  courent  sur  les  grailles,  toutes  les 
fois  que  l’on  hisse  ou  qu’on  amène  ces  sortes1 tfc  voiles. 

DR  A N ET , s.  in.  Espèce  de  filet  employé  sur  les  côtes  de  la  Man- 
che, et  que  deux  pécheurs  traînent  dans  ta  mer. 

DRKGE  , s.  f.  Réunion  de  plusieurs  trcmails  qui  forment  cette 
espèce  de1  grand  chalut.  On  dit  faire  la  pcchc  à la  drège;  elle  est 
moins  en  usage  qu’aittrefois  ; elle  exige  de  bons  bateaux  pontés  et 
«le  forts  équipages. 

DRESSER,  v.  a.  L’on  dit  dresser  la  barre  du  gouvernail,  c’est  la 
mettre  parallèlement  à la  quille. — On  dresse  un  navire  quelconque, 
«■n  le  rappelant  dans  une  situation  droite.'  On  dresse  une  embarcation 
qui  est  à la  bande  sur  tribord  ou  sur  bâbord , par  les  hommes  qui  v 
sont  embarqués,  ou  par  un  meilleur  arrangement  de  sa  charge.  — 
Dresser  les  vergues,  c’est,  lorsqu’un  bâtiment  est  â l’ancre,  les  mettre 
horizontalement,  en  leur  faisant  faire  des  angles  droits  avec  leurs 
mâts  respectifs: — Dresser  une  •pièce  de  bois,  c’est  la  polir  dans  tous 
les  sens. 

DRISSE,  s.  f.  Manoeuvre  qui  sert,  dans  un  bâtiment,  à hisser  les 
voiles;  il  y eu  a de  simples  pour  les  plus  petites  voiles,  les  pavillons 
et  les  flammes  fées  dernières  sont  en  filin  blanc.);  de  double^ 
et  de  triples,  c’est-à-dire,  qui  passent  dans  des  poulies  en  deux 
ou  en  trois,  selon  que  le  poids  de  la  vergue  et  de  la  voile  réu- 
nies demande  de  force,  peut*  les  élever  ensemble  le  long  d’im  mât; 
chaque  drisse  porté  le  nom  de  sa  voile  ou  de  sa  vergue.  C’est  ainsi 
«pie  l'on  dit:  les  drisses  de  la  grande  .vergue,  et  jamais  déjà  grande 
«oile;  les  drisses  du  grand, du  petit  hunier,- des  perroquets,  des 
lors,  des  voiles  d’étai  ; aux  bonnettes  basses  il  y a In  drilse  d’en  dc- 
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dans,  celle  du  milieu  e!  Celle  d'en  dehors  ( les  petits  bâliincus  n'ont 
pas  celle  du  milieu);  les  basses  vergues  d’uu  grand  bâtiment  étant 
trop  pesantes  pour  des  drisses  à palans,  on  emploie  des  caliornes  de 
chaloupes , et  on  les  nomme  drisses  à caliornes;  les  drisses  des  hu- 
niers, pour  la  même  cause,  sont  à itagucs.  Voy.  les  drisses  des  hu- 
niers , />/.  A , fig.  i , o , o,  o- 

DROGUE,  s.  f.  Jeu  de  cartes  des  matelots;  partie  à quatre.  Jouer 
à la  drogue.  , . 

DROGUER,  v.  n.  Porter  sur  le  nez  un  morceau  de  bois  fendu  ou 
autre  petit  objet  qui  marque  ceux  qui  sont  battus,  qui  ont  perdu 
au  jeu  de  la  drogue. 

DROIT,  te,  adj.  Un  bâtiment  qui  n’incline  sur  aucun  bord  est 
droit. — La  barre  se  dresse  par  le  commandement  au  timonier: droit! 
droit  la  barre  ! droit  cqmme  ça  ! la  barre  droite  ! — Ou  travaille  une 
pièce  de  bois  sur  le  droit, pour  distinguer  le  travail  que  l’on  ferait 
sur  le  tour.  On  distingue,  dans  une  pièce  de  bois  de  construction , 
qui  a une  courbure  dans  le  sens  de  sa  longueur,  sa  dimension  sur  le 

droit  de  celle  sur  le  tour. 

^ «* 

DROIT,  s.  m.  Le  droit  d'ancrage  est  exigé  des  navires  du  com- 
merce, dans  les  ports  et  hâvres  étrangers.  — Le  droit  de  varech , le 
droit  de  débris,  sur  les  côtes  de  l'Océan,  appartenait  jadis  à des  sei- 
gneurs. 

DROITURE  (en),  adv.  Un  bâtiment  qui  ne  doit  point  relâcher 
dans  sa  traversée  est  dit  aller  en  droiture , du  lieu  de  son  départ  à 
celui  pour  où  il  est  destiné. 

DROME,  s.  f.  Dans  un  bâtiment,  la  réunion  des  mâts , des 
irergues,  des  bouts-dehors,  embarqués  pour  rechange,  se  nomme  la 
drome.  Au  désarmement  on  met  en  drome,  ou  réunit  en  faisceau , 
en  forme  de  radeau , par  des  cordages,  les  mâts  et  les  vergues  que 
l’on  doit  conduire  à terre.  — Les  chaloupes  et  canots,  rassemblés 
dans  uu  port,  prennent  aussi  le  nom  de  drome  ; on  dit  la  drome  des 
embarcations.  — Lorsqu’on  lance  un  bâtiment  de  son  chantier,  on 
amarré  en  travers  de  la  cale , à une  petite  distance , une  drome  de 
\jpux  mâts , pour  lui  casser  son  erre.  — Plusieurs  pièces  à eau , flot- 
tantes et  amarrées  ensemble,  font  aussi  une  drome  de  pièces. 

DROSSE,  s.  f.  Cordage  qui  a ordinairement  une  partie,  prise  au 
milieu,  tournée  sur  le  cylindre  de  la  roue  du  gouvernail  : les  deux 
bouts  déscendent  par. des  conduits  appelés  galoches,  pour  afler 
joindre  lés  murailles,  dans  un  grand  bâtiment,. tribord  et  bâbord, 
au-dessus  du  premier  pont,  et  arriver  au  centre  sur  le  bout  de  la 
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barre,  pour  la  faire  agir,  faire  mouvoir  le  gouvernail,  en  tournant 

la  roue  à propos  ; elle  est  ordinairement  en  filin  blanc Les  drosses 

des  basses  vergues  sont  de  fortes  estropes  garnies  en  basane,  qui 
font  le  tour  des  bas  m;lts,  en  prenant  la  vergue,  comme  ferait  à 
peu  près  un  racage,  sans  être  souqué:  un  petit  palan  de  chaque 
bord  du  ipàt,  croche  dans  une  cosse,  au  bout  de  la  drosse,  sert  à 
approcher  la  vergue  du  mât  si  on  le  raidit,  ou  à la  laisser  s’en  écar- 
ter pour  le  brassevage , quand  on  le  mollit.  — Sur  les  galères,  on 
appelait  bastardc  le  cordage  qui  servait  de  drosse;  il  saisissait  l'a- 
man au  mât. 

DROSSER,  v.  a.  Un  batiment  à la  mer  est  drossé  par  les  vents, 
par  la  lame,  par  les  couraus,  lorsqu’il  est  entraîné  dans  une  direc- 
tion contraire  à sa  route. 

DU,  part.  On  dit  un  bâtiment  du  Nord;  un  bâtiment  du  Levant; 
un  navire  du  port  de  tant  de  tonneaux. 

DUIT,  s.  m.  Espèce  de  chaussée  en  pierres,  sorte  de  pêcherie 
traversant  un  petit  bras  de  mer,  et  de  dessus  laquelle  on  va  pécher, 
lorsqu'elle  n’est  pas  couverte  par  la  marée. 

Dl  lTE,  s.  f.  Dans  diverses  corderies , ou  donne  ce  nom  à de  très- 
petits  torons  provenant  de  fil  fin  : ils  sout  propres  à faire  de  la  ligne 
d’ amarrage  et  du  menu  filin.  , 

DUNES,  s.  f.  pl.  Éminences,  petites  montagnes  de  sable,  déta- 
chées les  uues  des  autres,  et  mêlées  d’une  sorte  de  sable  et  de  scorie, 
que  l’on  voit  sur  le  bord  de  plusieurs  cotes  et  îles  zellcs  sont  foi-mecs 
le  plus  souvent  par  les  vagues  qui  rapportent  plus  ou  moins  de  La- 
lastv  du  fond  de  la  mer. 

DUNETTE,  s.  f.  Pont  léger  que  Ton  bâtit  sur  de  grands  bâti- 
inens,  depuis  le  inât  d’artimon  jusqu’à  l’arrière  :.le  dessous  est  di- 
visé et  emménagé  en  chambres  pour  le  capitaine  et  les  premiers 
officiers.  Autrefois  on  élevait  des  cabanesoudes  carrosses  sur  lesdu- 
nettes  des  vaisseaux  : on  les  a supprimés  avec  raison.  (11  serait  très- 
avantageux  d’eu  faire  de  même  des  dunettes  v sur  les  vaisseaux  de 
guerre.  On  soulagerait  l’extrémité  de  l’arrière  d'un  poids  d’environ 
vingt  Lonneayx.)  Voy.pl.  K,fig.  i , p. 

E 

EAU,  s.  f.  L'eau  des  bâtimens  du  roi  s’embarque  aujourd’hui 
dans  des  caisses  en  tôle,  qui  remplacent  avec  avantage  les  pièces  à 
eau.  La  provision  d'eau  sera  désormais  pour  cinq  et  sixroois  \ à deux 
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bouteilles  par  homme  chaque  jour.  Un  bâtiment  fait  son  eau,  dans 
, une  relâche,  lorsqu’il  remplace  celle  consommée.  — Tl  fait  de  l'eau , 
quand  celle  de  la  mer  s’introduit  dans  le  bâtiment,  par  une  voie 
quelconque.  On  dit  qu’il  ne  fait  pas  d’eau , lorsque  tous  les  passages 

sont  bien  fermés  par  le  calfaitagc,  et  que  la  cale  est  sèche Il  v a 

de  l’eau,  il  n’y  a pas  d’eau,  se  disent  quand  on  peut  ou  qu’on  ne 
peut  pas  faire  passer  un  bâtiment  sur  une  barre,  un  banc,  ou  le  faire 
entrer  dans  un  port.  — Les  lignes  d’eau  sont  tracées  sur  la  carène 
' d’un  bâtiment  par  le  nivead  de  la  mer.—  On  dit  qu’on  a un  botilet 
à fleur  d’eau  ; que  le  bâtiment  tire  tant  de  pieds  d’eau — Tout  objet 
qui  se  trouve  au-dessous  de  la  surface  de  la  mer;  est  sous  l’eau; 
s’il  se  trouve  au  niveau,  il  est  à fleur  d’eau  ou  sur  l’eau — Lorsqu’un 
bâtiment  vient  du  large,  et  qu’il  approche  la  côte,  la  mer  lui  paraît 
sous  une  couleur  plus  terne;  on  dit:  nous  sommes  sur  le  fond,  l’eau 

est  changée Mettre  à l’eau,  c’cst  lancer  du  chantier,  pour  les 

faire  flotter,  un  bâtiment,  un  mât,  etc Même  eau , c’est  dire  que 

» ja  Sonde  ne  donne  pas  de  changement  dans  le  brassiage. 

EAUX,  s.  f.  plur.  On  entend  par  les  eaux  d’un  bâtiment /celles 
qui  laissent  après  lui , dans  sa  route-,  une  trace  d’environ  sa  lon- 
gueur : ainsi  un  bâtiment  est  dit  être  dans  les  eaux  d'un  autre  bâti- 
ment. lorsqu'il  marche  derrière  lui,  en  le  relevant  dans  la  direction 
de  sa  route.  On  dit,  par  extension,  qu’un  bâtiment  est  dans  vos 
eaux,  lorsqu’il  reste  à l’air  de  vent  opposé  h celni  où  vous  gou- 
vernez, Serait-il  éloigné  de  plusieurs  milles,  tel  que  le  bâtiment  d, 
de  la  /7".  26 , pi-  D’  qu’on  voit  suivre  la  route  de  celui  h.  — En  ar- 
mée, escadre  et  division,  dans  les  mouvemens  de  contre-marche, 
un  vaisseau , pour  arriver  au  point  des  eaux  du  vaisseau  qui  le 
précède,  a des  eaux  S parcourir;  il  prend  les  eaux  parcourues , etc. 

J On  dit  : prendre  les  eaux  d’un  vaisseau-,  suivre  scs  eaux  ; se  tenir 
. \ dans  ses  eaux  ; dépasser  ses  eaux  ; quitter  ses  eaux,  sans  s’écarter  de 
la  même  route,  en  virant  sur  un  bord  ou  sur  l’autre — Les  eaux 
mortes  sont  les  petites  marées  qui  arrivent  dans  les  quadratures  de 
la  lune:  Les  eaux  vives  sont  les  grandes  marées  des  sizygies. 

1 ï ÉBAROUIR,  v.  ni  Effet  de  la  sécheresse,  dé  l'action  du  soleil 
4 ? qui  fait  ouvrir  le  bois;  les  séparations  des  bordages  d’un  navire  , 
^ d’une  embarcation,  les  douves  d'une  futaille , etc. , etc. , au  point  que 
les  canots  ne  tiennent  plus  sur  l’eaH  ; que  les  tonneaux  perdent  celle 
qu'ils  contiennent;  on  dit  alors  de  ces  objets  qu'ils  sont  ébarouis  , 
tout  est  ébaroui. 

ÉBAROUISSAGE,  s.  f.  Action  qui  déjoint  les  douves  des  fu- 
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tailles,  etc.,  etc. , et  les  empêche  de  conserver  aucun  liquide;  elles 
sont  , dans  ce  cas  , réduites  à un  moindre  volume , par  l’effet  d’une 
grande  chaleur. 

KBF.j-s.  îtl.  Mer  descendante  : l’ébe  est  synonyme  de  jusant  et 
de  reflux. 

ÉBOUTER , v.  a.  Hacher  ou  scier  le  bout  ou  chaque  bout  d’une 
pièce  de  bois  de  construction  ou  le  bout  d’un  nuit,  pour  juger  de 
sa  qualité  , de  son  état,  découvrir  le  grain  du  bois. 

ÉCART,  s.  tn.  Réunion  de  deux  bouts  d’une  pièce  de  bois  em- 
ployée dans  la  construction  d'un  bâtiment.  Il  y a des  écarts  à crocs, 
plats,  à mi-bois,  de  carrés,  de  longs;  d’autres  à sifflets,  endeutés  , 
de  doubles  et  de  simples;  ils  ont  toujours  lieu  sur  la  même  ligne  des 
bordages;  on  a la  précaution  de  les  croiser  avec  les  virures  infé- 
rieures et  supérieures.  Les  baux,  la  quille  , 'le  brion  , ont  des 
écarts  appliqués  par  l’assemblage  de  deux  pièces  les  unes  sur  les 
autres,  en  écarts  doubles,  longs  ou  flamands;  lorsque  l’écart  a un 
ou  plusieurs  adents  qui  s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres,  if  fait 
l’oflice  de  tirant,  il  est  dit  écart  à adent  ou  à croc. 

ÉCARVER  , v.  a.  Ajuster  deux  mâts  bodt  à bout  pour  n’en  faire 
qu’un;  réunira  la  suite  l’un  de  l’autre  les  bouts  des  pièces  de  bois, 
en  les  applitpiant  l’un  sur  l'autre  ou  l’un  près  de  l’autre,  selon. la 
forme  de  l’écart , c’est  les  écarver  ensemble. 

ÉCHAFAUD,  s.  m.  Assemblage  de  quelques  planches  soutenues 
par  deux  barres  transversales  qui  délmrdent  de  chaque  côté  , et  sur 
lesquelles  sont  amarrés  les  cordages  qui  servent  à suspendre  l’écha- 
faud le  long  du  bord  d’un  bâtiment  et  partout  oît  il  est  nécessaire. 
C’est  là  l’échafaud  volant;  car  ceux  dans  les  ports  qui  servent  pen- 
dant les  constructions , radoubs,  etc.,  sont  faits  plus  solidement. 
•Échafaud,  sorte  de  grand  treillis  bâti  en  bois  parlés  pécheurs, 


P 


sur  la  grève,  à Terre-Neuve,  sur  lequel  ils  arrangent  la  morue 
pour  sécher.  Cet  échafaudage  est  souvent  élevé  sur  pilotis,  et 


quelquefois  recouvert  par  des  voiles.  Beaucoup  de  marins  disent 
chafaud  an  lieu  d'échafaud.  — On  donne  le  nom  de  chafaudier 
à relui  des  Terreneuviers  qui  travaille  sur  le  chafaud,  comme  le 
décoleur  , le  saleur,  etc. 

ÉCHAFAUDAGE , s.  m.  On  en  fait  en  triangles  autour  d’un 
bas  mât  |>our  cheviller  les  élongis  et  autres  ouvrages.  On  fait  des 
échafaudages  sous  les  écoutilles  des  grands  bâtimens  pour  retiééf1 
ntt  descendre ‘dans  la  cale  tout  ce  qui  peut  passer  demain  en  màin. 

ÉCHAMPKAlf , s.  hi.  Plusieurs  marins  nomfneh't '•!tïfisi’4e  bout 
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d’une  ligne  de  pèche  sur  lequel  est  etaliugue  l'hameçon  ou  l’hain  ; 
particulièrement  les  pécheurs  de  morue. 

ÉCHANCRURE , s.  f.  Les  voiles  d’un  bâtiment  étaient  autrefois 
echancrées  sur  les  côtés,. et  même  par  le  bas  ; c’est-à-dire  que  les 
ralingues  n’étaient  pas  en  ligne  droite  comme  elles  sont  aujourd’hui. 
Elles  Tonnaient  un  arc  tandis  qu’il  convient  mieux  de  laisser  même 
du  rond  à la  ralingue  du  fond  de  certaines  voiles,  telles  que  la  bri- 

gantine  et  autres On  a seulement  des  perroquets  d’hiver  qui  soot 

éch ancrés  dans  le  fond  (par  le  bas  ) pour  servir,  lorsqu’on  a deux 
ris  pris  aux  huniers.  • ; -,,l 

ÉCHANTILLON,  s.  m.  Équarissage;  dimension  d’une  pièce  de 
bois,  soit  en  longueur , soit  en  épaisseur;  elle  est  d’un  grand , d’un 
moyen  ou  d’un  petit  échantillon.  Deux  pièces  de  même  dimension 
sont  de  même  échantillon.  Elles  sont  d’échantillon  différent,  si  elles 
différent  dans  leurs  proportions.  Lorsqu’une  pièce  de  bois  ne  ré- 
pond pas  par  scs  dimensions  à la  table  formée  pour  les  échantillons 
ou  dimensions,  ou  dit  qu'elle  n’est  pas  d’échantillon.  — L’échantil- 
lon d’un  bâtiment  s’entend  de  l’épaisseur  de  sa  muraille  qui  se  com- 
pose de  l’épaisseur  du  membre,  de  l’épaiseur  de  son  bordage  et  de 
celle  du  vaigrage.  Il  est  d’un  faible  échantillon  lorsque  la  char- 
pente de  la  muraille,  sou  bord,  a peu  de  dimension  ;.il  est  d’un 
grand  échantillon,  quand  il  est  fort  et  bien  boisé  sur  son  épaisseur. 

ÉCHAPPÉE,  s.  f.  Rétrécissement  sensible  dans  la  partie  des 
façons  de  l’arrière  d’un  bâtiment,  pris  du  grand  bau  jusqu'à  l’é- 
tambot.  On  dit  qu'il  a peu  d échappée , qu’il  a une  belle  échappée, 
selon  que  ses  largeurs  sont  plus  ou  moins  diminuées  dans  ses 
fonds  vers  l’arriére. 

ÉCHARPE,  s-  f-  Lisse  de  herpe , ou  lisse  de  poulaine.  Sorte 
de  lisses  courbées  et  sculptées;  elles  prennent  de  chaque  bord, 
depuis  divers  points  des  joues  d'un  bâtiment , jusque  sur  le  bout 
de  l'éperon.  Il  y en  a trois  de  chaque  côté  de  la  poulaine  d'un 
grand  bâtiment;  elles  divergent  entr'elies;  la  plus  haute  qui  est  1a 
plus  longue  aboutit  auprès  du  bossoir.  On  la  distingue  par  le  nom 
de  porte-vergue  ou  bras  de  poulaine;  la  deuxième,  par  celui  de 
boudin.  Poy.  ( Herpe  et  lisse  d’éperon  ) pl.  A ,fig.  i , 6o. 

ÉCHARPE,  ( en  ) adv.  On  dit  au  figuré  qu'un  cordage  est  en 
écharpe  lorsqu'il  est  placé  , relativement  à un  autreobjet,  transver- 
salement ,et  diagonalement. 

ÉCHALDIS,  s.  m.  Grosse , boucle  de  fer  faite  en  triangle,  qui 
sert  sur  la  courbe  de  capucine,  dans  plusieurs  bâtimens,  à y pas- 
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ser  la  liùre  du  beaupré;  celles  qui  sont  eu  dedans  cl  sur  les  ponts 
servent  pour  les  saisines  d'embarcations. 

ÉCHAUFFÉ,  ée  , part.  Pièce  de  cordage  ou  de  bois  qui,  ayant 
un  commencement  de  corruption,  se  trouve  hors  d’état  de  servir. 
F.llc  est  disposée  à la  pourriture. 

ÉCHELLE,  s.  f.  Il  y a plusieurs  échelles  dans  un  grand  bâti- 
ment pour  monter  et  descendre  dans  différentes  parties  d'un  pont 
à l’autre';  le  plus  grand  nombre  ne  sont  que  des  escaliers  volans, 
conqiosés  de  sept  à huit  marches.  Les  quatre  placées  entre  les  pas- 
savaus  et  le  pont  ont  trois  pieds  de  largeur,  et  se  lèvent  aux  bar- 
rotins,  où  on  doit  les  tenir  avec  un  crochet,  lorsqu’elles  gênent  à 
la  manœuvre  des  canons,  câbles,  etc.  Les  échelles  de  l'arrière 
étant  au  milieu  se  démontent  rarement;  ce  sont  plutôt  des  esca- 
liers, puisque  les  unes  comme  les  autres  ont  des  marches  de  six  à 
huit  pouces  de  largeur,  sur  un  pouce  d’épaisseur.  — L’échelle 
de  commandement  est  placée  , en  rade  seulement  , sur  un  des 
côtés,  vers  le  milieu  d’un  vaisseau , pour  faciliter  la  montée  à bord 
et  descendre  dans  les  embarcations  ; elle  se  démoule  en  trois  ou 
quatre  pièces.  — Les  échelles  du  Lcvaut  sont  des  places  de  com- 
merce dans  les  mers  de  l’ Archipel  ou  du  fond  de  la  Méditerrannée. 
( Escale  signifiait  autrefois  port , d’où  çst  venue  l’échèlle.  ) — Il  y 
a des  échelles  eu  cordages,  dites  de  poupe;  les  échelons  d’une 
telle  échelle  sont  formés  de  gros  bâtons  tournés  de  la  longueur  de 
14  à i5  pouces;  ils  ont  une  engoujure  et  un  .trou  de  grosse  vrille 
à chaque  bout,  pour, y loger  les  deux  cordages,  et  passer  une  li- 
gne qui  sert  aies  fixer  par  un  amarrage  croisé  syr  chacun  de  ces 
bras  ou  limons;  cordage  de  3 à 4 pouces,  fourré  dans  toute  sa 
longueur  depuis  le  guy  jusqu’à  3 ou  4 pieds  au-dessus  de.  l'eau; 
échelle  ne  servant  guère  qu’aux  gens  des  embarcations  ; telle  est 
celle  de  l’arrière  par  laquelle  montent  à bord  et  descendent  les 
canotiers,  yoy.pl.  A , Jig.  l.  Elle  pend  sous  le  guy.  — On  dit  l’é- 
chelle ou  l'escalier  du  dôme,  de  la  sainte-barbe;  échelles  de  l’en- 
trepout , échelles  des  passavans , etc. , etc.  — On  nomme  échelle  de 
latitude  croissante , une  ligne  divisée  en  parties  qui  ont  le  même 
rapport  que  les  degrés  et  minutes  de  latitude  d’une  carte  réduite. 
Les  échelles  de  latitude  sont  les  lignes  méridiennes  divisées  à 
droite  et  à gauche  d'une  carte  marine;  celles  de  longitude  sont 
les  parallèles  divisées  au  haut  et  au  bas.  — L’échelle  'appelée  an- 
glaise, est  une  échelle  de  logarithmes  construite  pour  résoudre  les 
problèmes  de  navigation  ; car  lorsqu'on  se  sert  de  logarithmes  pour 
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- faire  une  règle  de  proportion , on  met  la  même  différence  entre 
les  logarithmes  des  deux  derniers  termes  qu’entre  les  logarithmes 
des  deux  premiers.  On  fait  la  même  chose  lorsqu'on  travaille  sur 
cette  échelle.  L'échelle  da  solidité  est  d’une  construction  graphique 
qui,  par  sa  division  , sert  à indiquer  le  déplacement  d'un  bâtiment 
au  moyen  d'une  ou  vert  tire  de  compas  qui  représente  son  tirant  d’eau. 

ÉCHILLON,  s.  m.-Noin  que  les  Levantins  donnent  à un  nuage 
noir,  dont  la  queue  forme  une  trombe  ou  syphon. 

ÉCHIQTJIER,  s.  m.  C’est  un  ordrc’dc  marche  des  armées  na- 
vales : on  dit  marcher  en  échiquier  sur  la  ligne  du  plus  près  tribord , 
les  amures  à bâbord,  ou  sur  la  ligne  du  plus  près  bâbord,  les 
amures  â tribord.  Ou  a pourpoint  de  relèvement  le  vaisseau  du  S» 
centre  de  la  ligne:  dans  le  cas  d’un  nombre  pair,  on  relève  celui 
dont  le  numéro  accompagne  le  signal  d'ordre.  Une  armée  est  en(r 
échiquier  sur  la  perpendiculaire  du  vent,  lorsqu'elle  marche  tri- 
bord amure,  ou  bâbord  amure,  les  vaisseaux  établis  au  plus  près  t 
du  Vent  se  relevant,  se  niainteuant  dans  une  ligne  qui  est  perpen- 
diculaire A la  ligne  imaginée  formée  par  la  direction  du  vent  ; ainsi 
les  «leux  ordres  en  «'•chiquier  sont  la  marche  des  vaisseaux  rangés 
sur  une  des  lignes  du  plus  près  et  sur  la  perpendiculaire  du  vent. 
Lès  amures  sont  du  côté  opposé  au  relèvement;  ils  sont  à distance 
égale  et  prescrite;  leurs  routes  sont  parallèles.  L’ordre  en  échiquiçr 
a l’avantage  de  fdire  passer  l’armée  promptement  à un  des  ordres 
«le  bataille  sous  une  allure  quelconque.  * 

ÉCHOUAGE,  s.  m.  tfn  lien  d’échouagé  est  celui  où  un  bâtiment 
peut  être  échoué  sans  gvand  danger,  tel  qu'un  rivage  on  plageuuie; 
c’est  aussi  la  situation  d’un  bâtiment,  qui  n’ayant  pas  assez  d'eau 
pour  flotter,  porte  sur  le  sol;  on  dit  il  a fatigué,  ou  il  n’a  pas  fa- 
tigué pendant  son  éehouage. 

ECHOUMF.NT,  s.  m.  Choc  d’un  bâtiment  contre  un  haut-fond , 
ou  un  banc  quelconque,  sur  lequel  il  est  arrêté.  On  dit:  naufrages, 
bris  ctérhoiimrns  de  bâtimens  sur  tel  ou  tel  point. 

ÉCHOUER , v.  a.  et  n.  C’est  ordinairement  à la  pleine  mer  qu'on 
échoue,  sur  une  grève  ou  un  rivage,  les  barques  et  lés  canots 
«lent  on  veut  nettoyer  la  carène  pendant  le  jusant.  — Les  navires 
«ahotiers  échouent  assez  généralement  dans  les  hâvres,  à toutes 
les  m -ées.  Les  bâtimens  qtii  portent  des  fanons  en  batteries,  n’é- 
rhouent  pas  sans  danger,  à moins  qu’ils  ne  soient  petits,  et  ne 
«‘apparent  sur  des  béquilles.  On  dit:  tel  bâtiment  échoua  sur  tin 
liane  de  sable,  ch-  roche  , de  vase  été.  ; nous  échouâmes  sans  faire 
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d'avaries On  échoue  sou  bâtiment  sur  une  terre , lorsque  descir- 

cous  tances  maheureuses  obligent  à cette  manœuvre,  ou  il  est  échoué 
par  accident.  On  dit:  une  baleine  échoua  en  tel  endroit  de  la  cote. 

ÉCLAIRCI,  s.  m.  Si  pendant  que  le  ciel  est  couvert , un  jour, 
entre  les  nuages,  montre  passagèrement  ce  que  les  marins  nomment 
le  vieux  ciel,  c’est  un  éclairci;  et  si  le  soleil  se  découvre,  on  saisit 
l'instant  de  l'éclairci  |>our  observer  sa  hauteur  sur  l'hori/.on  , pour 
avoir  la  latitude,  l'heure  vraie  du  lieu,  et  pour  connaître  tout  ce 
qui  peut  être  à vue.  *'■ 

ÉCLAIRCIR,  (>’)  v.  prou.  Après  un  ciel  couvert,  lorsque  le 
soleil  se  montre,  on  dit:  le  terns  s’éclaircit,  il  se  met  an  beau. 

ÉCLAIREUR , s,  m.  On  désigne  momentanément  par  ce  nom,  le 
bâtiment  de  guerre  faisant  partie  d'une  escadre  ou  armée,  que  l’a- 
miral détache  |>our  éclairer  sa  marche;  il  en  place  sur  l’avant  de 
l'armée,  sur  les  ailes,  et  même  de  l'arrière,  pour  signaler  ce  qu’ils 
découvriraient.  On  dit  : il  y a des  éclaireurs;  ce  sont  des  éclaireurs  ; 
nous  sommes  en  éclaireurs. 

ÉCLATER  ,-v.  n.  C’est  une  cassure  qui  se  fait  peu  à peu  dans 
un  mât,  un  bau,  etc,;  aussi  l'éclat  s’aperçoit  toujours  avant  la 
rupture  de  la  pièce;  on  y porte  d'autant  plus  d'attention  que  l’éclat 
peut  être  grand  , si  l’effort  qui  l’a  occasionne  a été  considérable. 

ÉCLI , s.  m.  Petit  éclat  séparé  d’une  pièce  de  bois  quelconque  : 
espèce  de  languette  qui  s’élève  suivant  le  fil  du  bois,  soit  en  tra- 
vaillant , soit  aussi  par  des  boulets  traversant  les  murailles  d'un  bâ- 
timent : des  marins  considèrent  l'écli  de  bois  comme  un  diminutif  de 
l'éclat 

ÉCLIÉ , ée.  part.  Mâk^i  vergue  qui,  sans  être  rompu , a éprouvé 
l'effet  d’une  flexion  extraordinaire.  On  dit  : il  est  éclié. 

ÉCLUSE,  s.  f.  Elle  diffère  de  celle  des  canaux.  C’est  un  parc 
demi-circulaire,  fermé  dff  côté  de  la  mer  par  un  mur  en  pierres 
sèches,  dans  lequel  on  ménage  une  ouverture  grillée  pour  la  sortie 
des  eaux  à la  mer  descendante.  On  y parque  des  huîtres  et  autres 
coquillages;  il  y reste  aussi  du  poisson.  Les  grandes  marées  couvrent 
et  découvrent  le  dessus  du  mur  de  plusieurs  pieds. 

ÉCOLE  de  marine,  s.  f.  Établissement  du  gouvernement  où  coni- 
nience  l’instruction  de  la  pépinière  des  ofliciers  de  la  marine:  on  y 
reçoit  les  élèves  depuis  1 4 jusqu’à  17  ans  : leur  nombre  est  fixé 
à i5o.  — Le  bâtiment  école  est  souvent  une  corvette  ou  gabarre 
armée,  où  l’on  embarque  les  élèves  sortis  du  collège,  pour  les  in- 
struire en  théorie  et  en  pratique,  et  les  former  à l’état  de  marin. 


Digitiz^fby  Google 


ECO 


u38 

— Aujourd'hui  l'école , sous  h-  litre  de  collège  royal  des  élèves  pour 
la  marine , se  trouve  dans  le  ville  d'Augoulènie , contre  l'opinion  des 
ofticicrs  supérieurs  de  cette  arme»  *(  Il  conviendrait  mieux  de  su- 
priiner  une  telle  dépense,  et  d’ouvrir  mi  concours  dans  les  princi- 
paux ports  du  roi,  lorsqu'il  se  trouverait  des  places  d'élèves  vacantes: 
les  sujets  seraient  mieux  appréciés , plus  connus  des  marins , et  le 
budjet  du  ministère  de  la  marine  trouverait  une  économie  annuelle 
de  plus  de  80,000  francs.)  Aux  écoles  de  navigation  établies  dans 
tous  les  jrorts  du  royaume , on  enseigne  gratis,  aux  navigateurs  qui 
se  présentent,  la  partie  des  mathématiques  qui  s’applique  à la  navi- 
gation au  long  cours , et  les  moyens  de  se  servir  des  instrumens 
uautiques.  Voy.  Examen.  — Depuis  1761  on  avait  formé  des  écoles 
d'apprentis  canonniers,  répartis  en  compagnies  dans  les  ports  de 
Brest , Toulon  et  Rochefort , pour  être  instruits  au  canonnage , etc. , 
pendant  une  année;  excellente  institution  qui  cependant  n'a  pas  été 
constamment  maintenue. 

ÉCORE  , adj.  On  dit  unecàte  écore;  la  côte  est  écorr , plus  sou- 
vent qu’accore.  Voy - ce  dernier  mot. 

ÉCOUTE,  s.  f.  Manœuvre,  eu  double  ou  en  simple,  frappée 
comme  l’amure , aux  points  tics  basses  voiles , et  qui  sert  à les  bor- 
der. Les  autres  voiles  carrées  ont  seulement  deux  écoutes  chacune 
qui  les  tiennent  bordées,  la  ralingue  du  fond  tendue  sur  leurs  ver- 
gues inférieures:  les  voiles  en  pointes  ont  communément  deux 
écoutes , mais  il  n'v  en  a jamais  qu'une  à la  fois  qui  tient  le  |H>inl  de 
bordure  tribord  ou  bâbord  sous  le  vent.  Les  fausses  écoutes  sont 
des  cordages  volans  que  l'on  ajoute  momentanément  aux  écoutes  , 
dans  les  grands  vents,  pour  les  renforça*,  et  qui  travaillent  avec 
elles.  On  nomme  écoutes  de  revers  celles  des  basses  voiles  qui  se 
trouvent  au  veut , et  par  conséquent  larguées.  Lorsque  les  voiles 
sont  orientées  sur  un  bord  ou  sur  l'autre,  on  distingue  les  écoutes 
des  huniers,  perroquets  et  cacatois , par  écoute  du  vent,  et  écoute 
sous  le  venj  : étant  vent  arrière,  on  dit  l’écoute  de  tribord , l'écoute 
de  bâbord.  La  brigantine  a soir  écoute  sur  le  bout  du  guy , formée 
d’un  palau  simple  : l'écoute  de  guy  est  faite  d'un  fort  palan;  elle  est 
frappée  sur  le  guy  très-près  sur  l’avant  du  point  ou  il  repose,  lors- 
qu'il ne  sert  pas.  Les  bonnettes  hantes  ont  les  écoutes  op|H>sées  à 
leurs  amures;  elles  servent  aussi  à hâlerces  voiles  dans  les  hunes 
ou  sur  le  pont. 

ÉCOUTILLE,  s.  f.  On  lui  donne  improprement  le  nom  de  pan- 
neau. Voy.  ce  mot.  Les  écoutilles  sont  des  ouvertures  à-peu-près 
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carrées , qui  sont  pratiquées  dans  tous  les  ponts  , au  milieu  de  la  ' 

largeur  des  bâtimens  ; elles  correspondent  les  unes  au-dessus  des 

autres  , pour  faciliter  le  chargement  et  le  déchargement  : les  plus 

grands  bâtimens  en  ont  trois  ; la  plus  grande  an  milieu  et  les  deux 

autres  en  arrière  du  grand  mât,  et  en  arrière  de  celui  de  misaine — 

Les  écoutilles  sont  entourées  d’un  cadre  en  bois  qu’on  nomme  sur- 
bau , qui  doit  s’élever  d’un  pied  au-dessus  du  plancher  du  premier 
pont  dans  un  vaisseau,  à cause  de  la  proximité  de  la  mer,  qui 
entre  quelquefois  par  les  sabords  de  la  batterie  basse,  et  qui, 
au  roulis,  tomberait  dans  la  cale  , si  les  surbaux  étaient  moins 
élevés. 

ÉCOUTILLON  , s.  m.  Diminutif  d’écoutille.  On  en  perce  entre 
les  ponts  pour  communiquer  avec  la  cale,  à ses  deux  extrémités,  et 
y passer  facilement  un  homme, ou  tout  au  plus  un  quart,  un  tierçon . 

Il  y a souvent  des  écoutillons  percés  dans  les  panneaux  qui  cou- 
vrent les  écoutilles.  On  fait  aussi  des  écoutillons,  pour  descendre 
dans  l’archipompe.  Les  petits  bâtimens  qui  ont  des  tilles  n’ont  que 
des  écontillons. 

ÉCOU  VILLON,  s.  ni.  Instrument  qui  sert  à nettoyer  l’intérieur 
d’un  canon  , après  qu’il  a tiré,  et  à enlever  le  cul  de  la  gargousse 
qui,  quelquefois,  reste  enflammé  au  fond:  il  est  fait  de  peau  de 
mouton  ayant  sa  laine , un  tire-bourre  est  adapté  sur  le  bout , et  le 
tout  emmanché  sur  un  bâton  ou  hampe  de  la  longueur  du  canon  au- 
quel il  est  destiné.  Pour  les  petits  calibres,  l’écouvillon  et  le  refouloir 
sont  sur  la  même  hampe. 

ÉCRIVAIN,  s.  ni.  On  qualifiait  ainsi  autrefois  l’officier  civil  de 
la  marine  qui,  à bord  d’un  bâtiment  du  Roi  , tenait  les  rôles,  les 
registres  de  consommations,  etc,  sous  la  direction  du  lieutenant  en 
pied.  Voy.  Commis.  — Les  armateurs  d’un  grand  bâtiment  du  com- 
merce font  embarquer,  pour  certaines  campagucs , un  écrivain  ou 
commis  de  leur  maison. 

ÉCUBIERS',  s.  ni.  pl.  Trous  percés  en  rond,  deux  de  chaque 
bord  de  l’étrave  , en  dessous  de  la  poulainc  , d'une  circpuférence 
assez  grande  pour  que  lès  câbles  du  bâtiment  puissent  y passer 
librement  avec  un  paillet  qui  les  garnit  en  cet  endroit.  Les  écubiers  , 

sont  percés  au-dessus  des  dauphins,  à une  élévation  de  cinq  à six 
pouces  au-dessus  du  premier  pont , et  en  direction  avec  les  bittes. 

( Il  serait  à désirer  que  l’on  fit,  sur  les  grands  bâtimens  de  guerre, 
des  sabords  fermant  intérieurement  par  une  coulisse  additionnelle 
au  mantclet  extérieur , qui  serait  cn^nujée  par  le  bas  de  la  circonfé- 
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rcncc  du  câble,  pour  empêcher  l’eau  d’entrer  à bord , dans  les  mau- 
vais teins,  à l’ancre,  et  pour,  dans  l’occasion,  y placer  un  canon  à 
la  mer,  au  lien  des  deux  trous  d’éeubicr  qu’on  est  obligé  de  boucher 
lorsqu'on  a détalingué  les  câbles.  Voy.  pt.  O ,Jîg.  3,  a,  a. 

ÉCUEILS,  s.  in.  pl.  Dangers  couvrant  et  découvrant.  Les  ro- 
chers, les  bancs,  tous  les  hauts-fonds,  basses,  battures,  récifs, 
etc.,  sont  des  écueils  qu’un  bâtiment  doit  éviter,  pour  ne  pas  les 
toucher,  échouer  ou  périr.  Voy.  ces  articles.  On  dit  : une  baie,  un 
canal  rempli,  garni  d’écueils;  une  côte  hérissée  d’écueils;  passer 
entre  les  écueils  ; chenaler  dans  les  écueils,  parmi  les  écueils.  Ce 
mot  n’est  guère  employé  au  singulier  dans  la  marine,  par  la  raison 
qu’écueil  et  danger  sont  synonymes  pour  les  marins,  et  que  chacun 
a son  nom  particulier  qui  le  caractérise. 

ÉCUELLE,  s.  f.  Plaque  de  fer  de  forme  concave,  dans  laquelle 
est  fixé  un  dé  qui  supporte  et  sur  qui  tourne  le  pivot  de  la  mèche 
d’un  cabestan,  à bord  d’un  bâtiment.  On  lui  donne  aussi  le  nom  fie 
chaudron  et  de  saucier.  .. 

ÉCUMEUR,  s.  tn.  Nom  que  l’on  donnait  autrefois  aux  bàtimens 
et  aux  hommes  qui  les  montaient,  pour  exercer  la  piraterie  :.  ils 
faisaient  métier  de  voler  sur  mer  les  bàtimens  de  toutes  les  nations 
moins  bien  armés  qu’eux;  d’où  leur  venait  la  désignation  d’écu- 
meurs do  mer.  V 

"ÉCURIE,  s.  f.  On  donne  le  nom  de  bâtiment  écurie,  (écurie  flot- 
tante) à ceux  qui  sont  destinés  à transporter  de  la  cavalerie,  etc. 
Ces  bàtimens,  d’une  moyenne  grandeur,  sont  sans  entrepont;  une 
plate-forme  dans  toute  l’étendue  de  la  cale,  au-dessus  du  lest,  re- 
çoit les  chevaux"  tant  d’artillerie  que  de  cavalernt;  les  dispositions 
pour  les  nourrir,  pendant  le  trajet,  sont  couvbnablcment  prises. 

ECUSSON,  s.  m.  La  partie  la  plus  basse  de  Carcasse  d’un  grand 
bâtiment  est  ainsi  nommée;  elle  est  formée  par  quatre  pièces  de  bois 
dites  courbes  d'arcassc  ou  d’écusson.  — - Le  nom  du  bâtiment  est 
écrit  sur  un  cartouche  appelé  écusson;  c’est  un  ornement  de  poupe, 
où  sont  sculptées  les  armes  du  Roi  ou  du  propriétaire  du  bâtiment. 
On  met  quelquefois  des  écussons  sur  l’avant  des  bàtimens,  en  place 
de  figure.  # 

KFLOTTÉ , part,  (vieux)  Bâtiment  séparé  d’une  flotte,  par  un 
coup  de  vent,  un  ennemi  qui  l’a  éloigné: il  pst  seul,  ils  sont  plu- 
sieurs qui  ont  été  ollotlés,  écartés  hors  de  vue  de  la  flotte  dont  ils 
faisaient  partie. 

ÉGAL-A-TOU5,  s.  m.  Non^ qu'on  donne  à celui  des  pavillons 
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do  la  série  des  signaux  dos  armées  navales , qui  représente  un  égal 
en  valeur  un  des  19  autres  lorsqu’il  est  hissé  inférieur;  mais  en  le 
faisant  entrer  dans  la  combinaison  généi-ale  pour  30e.  signes  et  an- 
nuellement la  case  du  tablèau  des  signaux  dont  l'indication  exige  la 
répétition  d'un  signe  (ou  deux  signes  semblables  hissés  ensemble) 
011  obtient  20  articles  de  plus  à signaler. 

J1GOINE,  s. J-.  Nom  qu’on  donne,  dans  plusieurs  ports, 'à  une 
scie  à main  , montée  à poignée  droite. 

ÉGORGEOIK , s.  m.  Cargue  additionnelle  ou  fausse  cargue , qui 
sert  à étrangler  le  fond  des  voiles , à aider  ses  cargues  naturelles , 
lorsque  le  vent  est  très-fort , pour  mieux  retrousser  la  voile  vers  le 
centre  de  sa  vergue.  On  lui  donne  aussi  quelquefois  le  nom  d’étran- 
gloir  et  celui  d’étouffoir , parce  quelle  sert  à étouffer  la  toile  qu’on 
veut  serrer  par  un  grand  vent. 

ÉGOUTTOIR , s.  m.  Dans  plusieurs  corderies , on  donne  ce  nom 
à l’espèce  de  treillis  sur  lequel  on  place  le  cordage  goudronné  pour 
égoutter.  # 

ÉLANCÉ,  s.  m.  Le  nom  de  couples  élancés  se  donne  à ceux  de 
l’avant  d’un  bâtiment , qui  sont  dévoyés.  Us  sont  établis  de  chaque 
bord  des  alonges  d’écubiers  ; leurs  branches  ne  sçnt  pas  dans  des 
plans  parallèles  à ceux  des  couples  de  levée  ; leurs  deux  branches 
meme  ne  sont  pas  dans  un  seul  et  même  plan  , mais  dans  deux  plans 
également  inclinés  au  plan  diamétral  du  bâtiment.  On  dit  de  certains 
bàtimens  que  l’étrave  est  élancée,  très-élancée. 

ÉLANCEMENT,  s.  m.  Lorsque  l’avant  d’un  bâtiment  est  bien 
aigu , on  dit  qu’il  a beaucoup  d’élancement  : aussi  l’elancement 
varie-t-il  à la  volonté  des  constructeurs.  C’est  la  longuenr  d’un  bâ- 
timent qui  excède,  sur  Pavant,  celle  de  sa  quille.  C’est  la  saillie  de 
toute  la  charpente  ajoutée  sur  l’avant  d’un  bâtiment.  Il  serait  avan- 
tageux de  le  borner  à une  saillie  fixe  et  modérée , sans  guibre.  Voy. 
pl.  I)  , fig.  1. 

ÉLÉVATION.,  s.  f.  Plan  sur  lequel  est  projetée  la  hauteur  de 
l’étrave  et  de  l’étambot,  sur  la  quille  d’un  bâtiment  que  l’on  veut 
construire.  On  voit  sur  le  pian  d’clévation  la  courbure  des  préceintes 
dans  toute  leur  longueur,  la  disposition  des  ponts,  le  lieu  des  coa' 
pies,  et  autres  arrangémeus  de  l’arcasse,  l’éperon  , les  mâts,  etc. 

ÉLÈVE , s.  m.  Titre  des  jeunes  gens  reçus  dans  la  pépinière 
de  la  marine,  tant  pour  former  les  officiers  militaires  pour  la  mer; 
que  les  officiers  civils  pour  les  ports , le  génie , etc.  On  a eu  des 
élèves  de  port  qui  passaient  dans  les  officiers  qu’on  n’emplovait 
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qu'à  ce  service  : il  y a des  élèves  en  chirurgie  pour  les  hôpitaux 
et  les  bâtimens  du  Koi  ; aujourd’hui  trois  ocnts  élèves  ofliciers  sont 
répartis  en  trois  compagnies , aux  ports  de  Brest,  Toulon  et  Ro- 
chefort.  Ceux  du  première  classe  prennent  rang  avec  les  lieute- 
nans  en  Second  du  service  de  terre. 

ÉLEVER  , v,  a.  Ou  dit  qu’on  a élevé  un  bâtiment  qu’on  appro- 
che, en  le  découvrant  mieux,  on  dit  nous  l’élevons.  C’est,  en  di- 
minuant la  distance  de  deux  bâtimens  qui  se  trouvent  en  mer,  se 
voir  réciproquement  plus  élevés  sur  l’eau  «pie  loi-sqit’ils  commen- 
çaient à s’apercevoir. 

ÉLEVER , (»’)  v.  prun.  On  bâtiment  s’élève  en  latitude,  en  s’écar- 
tant de  l’équatedr  ;il  s’élève  en  longitude,  en  s'éloignant  du  premier 
méridien  : il  s’élève  dans  le  vent , en  gagnant  au  vent  : lès  bâtimens 
f,  f,  de  la  fg-  a6,  pl.  1)  quoique  tenant  des  amures  différentes , 
s’élèvent  l’un  et  l’autre  dans  le  vent , ils  gagnent  vers  le  lit  du  vent  v. 

Jl  s’élève  de  la  côte,  en  s’eu  écartant  au  plus  près  du  vent.  On 
dit  d’un  bâtiment  qu’il  s’élève  à la  lame,  eu  suivant  l'impulsion 
verticale  des  lames  qui  le  frappent  par  devant.  Bien  s'élever  dans  la 
lame  est  une  qualité  très-avantageuse». 

ÉLINGUE,  s.  f.  Cordage  épissé  par  scs  deux  bouts,  étant  em-  • 
ployé  le  plus  souvent  en  double  , (il  y en  a de  diverses  grosseurs) 
à élever  toutes  sortes  de  fardeaux  , pour  entrer  ou  pour  sortir  d’uu 
bâtiment  ; ou  le  passe  autour  de  l’objet  qu’on  veut  éünguer,  et  les', 
deux  bouts  pris  ensemble,  ou  seulement  un  des  doubles,  s'accrochent 
à un  palan;  le  poids  du  fardeau  fait  souquer  l'élingue  et  le  rend 
immuable.  Lors«|uc  le  cordage  qui  forme  une  élingue  est  employé 
en  simple , il  a une  bague  ou  œillet  ù un  bout , qui  fait,  avec  l’autre 

bout  passé  dedans,  un  nœud  coulant On  nomme  élingue  ou 

estrope  d’embarcation,  un  gros  filin,  ayant  la  longueur  de  la  car- 
lingue , garni  d’uu  croc  à chaque  bout , et  «l’une  rosse  au  milieu  ; 
deux  boucles  fixées  sur  les  deux  extrémités  de  la  carlingue  re- 
vivent les  crocs  ; et  un  palan  qui  s’accroche  dans  la  cosse  sert  à 
enlever  de  l’eau , ou  à l’v  remettre,  uii  canot  léger  qu’on  Veut  cm-* 

bqgquer  ou  débarquer 11  y a des  élingues  à pâtes  «pii  ne  servent 

«pi’à  accrocher  les  petites  barriques  et  les  «piarts  sous  une  de  leilès 
douves,  à chaque  extrémité  : il  y eu  a de  simples  avec  une  cosse 
d’un  bout;  d’autres  en  fil  de  caret.  Voy.  Erse.  Voy.  aussi  une  élingue, 
pl.  E , fig.  38.  Elle  enveloppe  une  barrique  , et  un  palan  est  croche- 
dessus.  ..  . » 

ÉL1NGUER,  v.  a.  Prendre  une  fntaillp,  un  fardeau  quelconque 
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dans  tmc  e langue,  en  la  passant  autour  pour  servir  à l'enlever , le 
hisser,  le  déplacer  au  moyen  d'un  palan  qui  fait  effort  sur  l 'élingue. 

ELME,  fl  feu  Saint-Elme  ) s.  ni.  Vapour  enflammée,  point  lumi- 
neux qui  parcourt  les  extrémités  des  mâts,  des  vergues,  etc,  d’un 
bâtiment,  lorsque  le  ciel  est  très-orageux  , dans  lès  uuits  obscures. 
On  croit  ce  feu  produit  par  un  effet  de  l'électricité  ; météore  qu’on 
regarde  comme  nne  aigrette  élecîWque , ou  quelque  gaz  enflamme. 

ËLONGER.,  v.  a.  Prolonger,  en  suivant  de  près  iine  terre,  un 
ou  plusieurs  bâtimens,  une  armée  en  ligne. — On  élonge  une  grosse 
manœuvre;  c’est  l’étèndre  dans  le  sens  de  sa'  longueur,  pour  que 
plusieurs  hommes  hâlent  dessus  à la  fois;  on  l’élonge  pour  défaire 
les  coques  qui  s’y  forment , lorsqu’elle  est  nenvoou  mouillée.  — On 
élonge  une  ancre  dans  tcHe  direction  , à tant  d'encablures  du  bord. 
On  élongè  une  touée,  un  câble,  une  bittuie. 

ÉLONGÎS,s.  m.  plur.  Barres  en  chêne,  au  nombre  de  deux , 
placées  de  chaque  côté , sur  les  jottereaux  des  bas  inàts , et  sur  les 
noix  des  mâts  de  hune , ce  sont  les  principales  pièces  des  barres  du 
hunes  qui  sont  dans  le  sens  de  la  longueur  du  bâtiment.  Celles  du 
grand  mât  ont  ordinairement  en  longueur  le  quart  du  bau  : celles 
du  mât  de  hune,  la  moitié  de  celles-ci.  Les  premières  jiortent  les 
mâts  de  hune  ; les  autres  ceux  de  perroquet;  les  mâts  de  cacatois 
sont  aussi  portés  par  les  élongis  des  mâts  de  perroquets , moitié  de 
celles  de  hunes.  Les  unes  et  les  autres  ont  six,  quatre  ou  deux  traver- 
sins. yoy.pl.  F ,fig.  44>  les  élongis  sous  un  capelagede  bas-liau- 
bans.  J’ajoute  un  meilleur  appui  pour  les  barres  de  perroquets, 
ÿoy.  pC V i 1 et  ta.  ‘ * 

EMBABOUINÉ,  part.  Engagé,  embarrassé.  Un  bâtiment  fourré 
entre  des  écueils,  dans  une  mer  parsemée  de  dangers,  ne  pouvant 
s’en  retirer  qu’avec  des  difficultés  , est  dit  être  embabouiné  , ce  qui 
signifie  en  mauvaise  position. 

EMBANQUER , v.  n.  Un  navire  qui  arrive  sur  un  grand  banc, 
comme  celui  de  Terre-Neuve,  est  dit  embanqué  ; ce  qui  se  recon- 
naît en  sondant.  ' 

EMBARCADÈRE,  S.  m.  C’est , dans  les  colonies , le  même  lieu 
que  débarcadère.  Vay.  ce  mot.  Espèce  de  jetée  qui,  du  rivage,  s'a- 
vance en  peu  dans  la  mer , en  s'élevant  à la  hauteur  du  bord  d'un 
accon  , chaloupe , etc. , pour  faciliter  l'cmbarquèmènl  des  hommes 
et  des  choses. 

EMBARCATION,  s.  f.  On  comprend  sous  cette  dénomination 
•ou*  les  bateaux  à rames  , depuis  la  plus  grande  chaloupe,  jusqu’au 
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plus  petit  canot  ; on  dit , une  embarcation , les  embarcations.  Quel- 
quefois , par  extension  , l'on  compreud  dans  les  embarcations  les 
barques  à un  et  deux  runts , dont  la  longueur  n'excède  pas  5o  pieds. 

EMBARDÉE,  s.  f.  Effet  d'un  fort  courant  sur  un  bâtiment  à 
l'ancre,  qui  donne  à sou  avant  urr  mouvement  dé  rotation  de  gauche 
à droite,  et  de  droite  à gauche,  plus  ou  moins  sensible,  On  peut  le 
diminuer  par  le  moyen  du  gouvernail  : on  dit  alors  que  l’ou  gou- 
verne sur  l’ancre.  Sous  voile , les  embardées  d’un  grand  vent  ar- 
rière ont  lieu  sur  tribord  et  sur  bâbord;  lorsqu’on  ne  peut  les  éviter 
entièrement,  on  doit  autant  que  possible  les  égaliser.  D'un  grand 
largue,  elles  sont  occasionnées  parla  maladresse  du  timonier,  ou  pat 
ordre,  pour  attendre  un  autre  bâtiment,  en  raleutissant  sa  marche 
directe. 

EMBARDER,  v.  a.  ou  n.  Faire  lancer  alternativement  le  bâti- 
ment de  quelques  quarts  sur  tribord  et  sur  bâbord,  au  moyeu  du 
gouvernail,  c’est  le  faire  embarder.  On  dit  embarder  sur  tribord, 
embarder  sur  bâbord;  égaliser  les  embardées. 

EMBARGO,  s.  m.  Arrêter,  défendre  à tous  les  bâtiincns  qui  se 
trouvent  dans  un  port  ou  sur  une  rade,  d'en  sortir;  soit  que  le 
gouvernement  ait  l’intention  de  prendre  provisoirement  ceux  du 
commerce  à son  service,  ou  seulement  les  équipages,  ou  enliu  de 
retenir  ceux  d’une  nation  avec  laquelle  il  entrerait  en  guerre  , ou 
pour  user  de  représailles.  On  met  l'embargo,  on  lève  l’embargo. 

EMBARQUEMENT,  s.  m.  Destination  d'un  marin,  d’un  soldat 
ou  d’un  passager,  sur  un  bâtiment  quelconque.  — X’cmbarquement 
des  chaloupes  et  des  canots,  c’est  les  enlever  de  la  mer,  pour  lès 
mettre  à bord.  On  dit  aussi  embarquement  des  troupes. 

EMBARQUER , v.  a.  et  n.  Prendre  à bord  d’un  bâtiment  ou  lo- 
ger dans  sa  cale  des  marchandises  pt  tous  les  objets  d'approvision- 
nement, d’armement,  etc.  — On  dit  s’embarquer,  c’est  entrer  dans 
un  bâtiment  pour  faire  Toute.  Nous  nous  embarquâmes  ; le  mauvais 
tems  nous  empêcha  d'cmbarqncr , d’aller  à bord.  On  embarque  les 
canots,  qnand  on  part  pour  la  mer,  ou  sur  les  rades,  à cause  d’un 
mauvais  tems.  — Embarquer  dans  un  canot,  c’est  y entrer.  On 
commande  aux  canotiers  : embarque  ! — Si  une  lame  passe  pat- 
dessus  les  bastingages,  et  qu’elle  tombe  sur  les  gaillards  ou,  sur  le 
pont,  on  dit  que  la  lame  embarque  par  l’avant,  par  Carrière  ou  par 
le  travers. 

EMBAUCHÉE,  s.  f. , Se  dit  dans  quelques  ports,  de  la  rentrée  des 
ouvriersdans  les  divers  atelierset  chantiers,  le  matin  et  l’après-midi. 
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EMBELLE,  s.  f.  (vieux)  L'embclle  d'un  bâtiment  est  la  partie  du 
corps  comprise  entre  les  dette  paillards.  La  plus  basse,  où  il  n’y 
avait  pas  de  muraille  au-dessus  du  plat-bord,  seulement  des  chan- 
deliers pour  un  bastingage  volant  qui  était  démonté  toutes  les  fois 
qu'on  embarquaitet  débarquait  les  chaloupes,  avant  qu'on  n’y  mon- 
tât des  canons  sur  les  bâtimens  de  guerre  ; c’est  la  longueur  des 
passa  vans  ^ remplis  en  jambettes  ou  chandeliers,  couverts  de 
largues,  pour  la  mer,  sur  les  bâtimens  marchands-,  partie  qui  se 
démonte  pour  faciliterle  chargement  et  le  déchargement. 

EMBELLIE,  s.  f.  Changement  favorable  du  tems  : on  dit,  voilà 
une  embellie;,  ce  n’est  souvent  qu’un  passage,  qu’un  moment  où  le 
ciel  se  montre  pur , pendant  un  mauvais  tems.  L’embellie,  poiir 
un  bâtiment  à rames,  a rapport  à letat  de  la  mer;  intervalle  entre 
des  lames  qui  génertt  sa  nage.  , 

EMBLÉE  (d‘)  On  dit  qu’il  faut  prendre  ce  bâtiment  d’emblée , c’est 
l'enlever  d’un  premier  effort;  c’est  un  enuemi  de  notre  force,  il  ne 
faut  pas  lui  laisser  le  tems  detre  paré  : tomber  dessus , l’enlever 
d’emblée  ; on  dit  dansée  cas  faire  un  coup  de  tète. 

EMBLIER  (vieux),  v.  a.  Prendre  beaucoup  de  place.  V oy. ' En- 
combrer. 

EMBOSSAGE,  s.  m.  Position  d’un  bàtimcut  de  guerre,  d’une 
division , escadre  ou  armée  à l’ancre,  qui  veut  présenter  le  travers; 
l’embossage  est  bien  ou  mal  fait,  suivant  la  disposition  des  câbles  , 
grelins  ou  aussières  qu’on  y emploie. 

EMBOSSER , v.  a.  Faire  présenter  le  travers  à un  ou  plusieurs 
vaisseaux,  dans  un  mouillage  , pour  battre  un  fort, ou  se  défendre 
d’autres  vaisseaux  qui  seraient  au  large.  Un  vaisseau,  une  frégate 
s’embosse  , lorsqu’il  travaille  à raidir  le  grelin  ou  l’aussière  qu’il  a 
en  croupière,  qu’il  présente  bien  le  travers  à l’ennemi  qu’il  a à com- 
battre ; il  est  embossé , quand  il  a fini  ce  travail  plus  ou  moins  long , 
selon  l’état  du  vent,  de  la  mer  et  l’emplacement.  — Une  armée, 
une  division  s’embosse  sur  une  côte , dans  une  baie,  en  ligne  droite, 
courbe,  ou  sur  deux  lignes  par  endentement.  S’embosser  en  mouil- 
lant , c’est  avoir  frappé  l’cmbnssurc  sur  la  ciga|e  d’une  ancre,  avant 
delà  jeter  au  fond.  On  dit  mouiller  avec  embossure.’ 

EMBOSSURE,  s.  f.  Se  dit  de  l’amarrage  à fouet  fait  sur  un  câble 
mouillé,  avec’ un  grelin  ou  une  aussière  employée  à embosscr  un 
bâtiment  de  guerre.  On  frappe  le  cordage  qui  sert  à faire  pviter 
l'arrière  du  bâtiment , moins  éloigné  du  bord,  c’est-à-dire,  moins 
avant  sur  le  câble,  lorsqu’on  ne  veut  qu’un  croupiat.’ 
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.EMBOUCHÉ,  ÉE,  part.  On  dit  quelquefois  qu’un  bâtiment  est 
embouché,  quand  if  est  entré  dans  une  embouchure. 

EMBOUCHURE,  s.  f.  Entrée  dîme  manche,  d'un  détroit, d'une 
rivière.  Les  marins  disent  : nous  avons  été  tant  de  jours  retentis  par 
des  vents  contraires,  à l’embouchure  de  l’Yroise,  à l’em|>ouchure 
de  la  Manche,  etc — On  dit  aussi  l’embouchure  d’un  port,  l’ênjbou- 
chure  d’un  canon. 

EMBOUDINURE,s.  f.  Garniture  que  l’on  fait  à la  cigale, ou  or- 
ganeau d’une  ancre,  avec  des  bouts  de  cordages  multipliés,  serrés, 
obliquement  sur  une  forte  limande  de  toile  goudronnée  qui  Enve- 
loppe la  cigale,  le  tout  bien  roustépar  plusieurs  guirlandes  de  ligne. 
L’emboudinure  sert  de  garniture  entre  l’étalingure  du  câble, et  la 
pigale;  c'est  une  fourrure  qui,  en  enveloppant  les  trois  quarts  de 
l’organeau,  augmente  sa  grosseur.'  Voy.pl.  E ,Jig.  3g. 

EMBOUQUEMENT,  s.  m.  Entrée  d’un  passage  entre  des  îles» 
cayes , ou  autres  écueils. 

EMBOUQUER,  y.  a.  Faire  route  pour  donner  entre  des  îles, 
îlets , îlots  et  bancs,  dans  un  débouquement,  avec  la  résolution  de 
traverser  ces  dangers,  pour  arriver  à une  mer  libre. 

EMBOURDF.R,  v.  a.  (II  vieillit. ) Action  d’accorer  un  bâtiment 
échoué,  pour  qu'il  ne  tombe  pas  Sur  le  côté  : on  se  sert  de  mâts,  de 
vergues,  etc.,  que  l’on  place,  én  forme  de  béquilles,  tribord  et  bâ- 
bord, on  seulement  du  bord  où  l’on  juge  qu’il  incline  à donner  la 
bande. 

EMBRAQUER,  v.  a.  Ce  mot  présente  l’idée  d’une  faible  rési- 
stance, à moins  que  le  cordage  ne  soit  gros,  comme  aussières  et  gre- 
lins, ce  qui  nécessite,  pour  embraquer , un  plus  grand  effort  de  bras. 
C’est  hâter  sur  une  manœuvre,  tendre  un  cordage  quelconque,  com- 
mencer à raidir.  L'officier  de  quart  commande,  lorsque  le  cas  l'exige  » 
orobraque  le  balan  des  boulines!  C’est  les.  raidir  à la  main,  sans 
frapper  de  palan  dessus.  Embraque  l'amure  de  revers!  etc. 

EMBROUILLÉ,  ÉE,  part.  'On  dit  que  le  tems  est  embrouillé, 
lorsque  le  ciel  est  sombre , ou  chargé  de  vapeurs  brumeuses. 

EMBRUMÉ,  ÉE,  part.  Les  marins  désignent  un  ciel  chargé  de 
brouillards,  par  tems  embrumé,  horizon  embnuné.  Une  terre  em- 
brumée, c’est  celle  que  le  brouillard  empêche  de  bien  reconnaître. 
Quoique  le  ciel  soit  clair,  elle  peut  être  couverte  d’exhalaisons  qui 
la  dérobent  aux  yeux  un  peu  éloignés. 

EMBRUN  de  la  mer,  s.  m.  C’est  une  petite  aspersion  que  les 
lames , en  sc  brisant  les  unes  contre  les  autres,  font  tomber  à bord 
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comme  une  brume,  qui  mouille  dans  les  embarcations,  ainsi  que  le- 
vait une  petite  pluie  fine.  On  dit  il  y a de  l'embrun  ; c'est  l'embrun 
que  le  vent  porte. 

ÉMÉFvILLON,  s.  m.  Croc  tournant  sur  un  bout  de  chaîne  ; il  a la 
forme  d’un  hain , et  sert  îi  prendre  des  requins.  — Plusieurs  poulies 
ferrées,  pour  drisses  de  huficet  pour  divers  palans,  sont  à éméril- 
lon  ; c est-à-dire , que  l'estrope  en  fer  j-eçoit  dans  un  trou , au  cul  de 
la  poulie,  une  tèt.c  de  cheville  ou  de  croc,  sur  laquelle  on  fait  tour- 
ner cette  poulie,  pour  défaire  les  tours  qui  se  forment  souvent  dans 
les  drisses  à palans.  — Dans  les  corderies,  l'émérillon  d’un  fileur  est 
un  petit  crochet  qui  a un  bouton  tournant  sur  un  bois  percé;  il  sert 
à aecfocher  son  Cl.  Foy.pl.  F.  ,fiç.  /|0,  une  poulie  à émérillon. 

EMMÉNAGEMENT,  s.  m.  S’entend  plus  particulièrement  de  |a 
disposition  des  chambres , soutes,  magasins,  etc.  dans  lesbâtimens 
de  guerre.  (En  France,  on  est  encore  indéterminé  sur  des  emména- 
gemens  fixes  çt  invariables,  quoique  je  les  aie  beaucoup  perfection- 
nés dans  l’armement  de l’Algéziras  à Lorient,  en  1804,  et  que  l'on 
ait  assez  généralement  adopté  les  miens; on  pourrait  faire  beaueoup 
mieux  aujourd'hui.  ) Un  bâtiment  est  bien  emménagé,  quand  il  est 
bien  distribué  intérieurement. 

EMPATEMENT,  s.  m.  On  donne  ce  nom, dans  quelques  ports, 
à la  longueur  des  torons  d’un  cordage  décommis  pour  faire  une 
épissure.  C’est  aussi  enlacer  ensemble  les  torons  de  deux  cordages 
qu’on  réunit  par  l’épissure. 

EMPATER,  v.  a.  L’on  empâte  des  torons  d’un  cordage  avec  des 
torons  d'un  autre  cordage , pour  faire  Une  épissure;  elle  se  fait  aussj 
avec  les-  deuxîouts  du  même  cordage  dont  on  veut  faire  une  élingue 
ou  grande  bague  : c'est  empâter  les  torons  que  de  les  croiser  les  uns 
entre  les  autres , avant  de  passer  les  bouts  opposés  entre  les  torons. 
— On  empâte  des  pièces  de  bois,  en  réunissant  leurs  extrémités  l’une 
sur  l’autre  : telles  sont  les  varangues  avec  les  genoux,  et  ceux-ci  avec 
les  alonges. 

EMPATURE,  s.  f.  C’est  par  des  empâtures,  dès  réunions,  des 
liaisons  de  deux  pièces  dans  les  couples  d'un  bâtiment , que  l'on  boise 
et  fortifie  sa  carène. — La  vaigre.  d’empâturc  réunit  tous  les  couples, 
eu  passant  intérieurement  par  la  jonction  des  varangues  et  des  ge- 
noux. L’étendue  en  longueur  comme  en  largeur  des  surfaces,  par 
lesquelles  deux  pièces  de  bois  se  touchent , forme- une  empâture.  Lès 
marins  de  la  Manche  donnent  |e  nom  d’équerves  aux  empâtures. 

EMPENNELAGE,  s.  tti.  Disposer  une  petite  ancre,  ta  mouiller 


rn  dehors  ( c'est-à-dire  pins  éloignée  du  bâtiment),  mois  près  d’une 
grande , pour  qu'elles  travaillent  ensemble  à retenir  plus  sûre- . 
ment  an  bâtiment  contre  de  forts  courans,  une  grosse  mer,  ou  un 
vcpt  violent,  c'est  ce  qu'on  appelle  un  empennelage.  l'oy.  pl.  A, 
fié-  ».  60. . 

EMPENNELER , v.  a.  Frapper  un  bout  de  grelin  éfalingué  sur 
une  ancre  à jet,  sur  la  croisé,  an  diamant  d’une  grande  ancre  dont 
le  câble  tient  au  bâtiment , et  les  mouiller  de  minière  à les  faire 
travailler  ensemble  au  fond  de  l’eau;  la  petite  ancre  ayant  pris  fond, 
empcche  celle  de  bossoir  de  chasser,  étant  toutes  deux  en  direction 
du  râble  qui  retient  le  bâtiment.  Si  on  n'cmpcnnclait  qu’après  avoir 
■nonillé  une  grande  ancre,  on  se  servirait  de  son  orin  qu’on  éta- 
lingue  sur  la  petite , et  on  mouillerait  celle-ci  en  dehors  de  la  pre- 
mière, par  rapport  au  bâtiment.  La  grande  ancre,  en  chassant  sur 
le  sol,  ferait  prendre  la  petite,  et  l’empennclage  travaillerait,  c’est- 
à-dire  que  la  grosse  et  la  petite  ancre  feraient  effort  enscmblë.  ' 

EMPESER,  v.  a.  Mouiller  les  voiles  par  un  très— pétit  frais,  pour 
les  rendre  plus  impénétrables  au  vent , c’est  les  empeser.  ( Peu 
usité.)  t 

EMPLANTURE,  s.  f.  Encaissement;  désigné  aussi  sous  le  nom 
dé  carlingue  de  mât.  Espèce  de  berceau  construit  solidement  sur  la 
carlingue  des  vaisseaux  et  grandes  frégates,  où  pose  le  pied  de  cha- 
cun des  deux  principaux  mâts,  entre  deux  parties  de  porqties,  éloi- 
gnés d’environ  huit  pieds  pour  un  vaisseau,  sur  lesquels  sont  che- 
villés les  quatre  bouts  de  flasques  qui  fQnt  les  quatre  côtés.  Dans 
cet  intérieur,  on  a de  forts  coins  sur  l’avant  et  sur  l’arrière,  et  au 
fond  de  l'cmplanture,  on  met  un  massif  sur  lequel  porte  le  pied 
du  grand  mât,  et  de  celui  de  misaine,  car  le  pied  du  mât  d’artimon 
entre  dans  un  billot  percé  pour  le  recevoir.  Les  bâtimens  du  com- 
merce , en  général , n’ont  pas  d’autre  forme  d’emplauture  ; la  car- 
lingue est  souvent  percée  avec  le'billot  qui  est  fortement  chevillé 
dessus.  L’assemblage  de  charpente  que  forme  l’emplanture  du  grand 
mât  et  du  mât  (le  misaine  d’un  vaisseau  prendrait  trop  de  place 
dans  la  cale  d’un  bâtiment  du  commerce  où  le  local  est  important  à 
ménager. — Dans  les  embarcations,  l’cmplanture  des  mâts  est  presque 
toujours  creusée  dans  la  carlingue , ou  formée  par  quatre  grains 
d’orge,  cloués  dessus,  laissant  entre  leur  gros  bout  un  petit  carré 
pour  loger  le  pied  du  mât,  lorsqu'il  est  debout.  Voy.  pour  le  beaupré, 
C art  Flasque. 

EMPOINTll  RE , s.  f.  On  donne  ce  nom  aux  deux  coins  supérieurs 
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«l'uiie  voile  carrée,  aux  points  où  se  réunissent  les  ralingues  de  côté 
avec  celle  de  la  têtière  ou  d’envergure,  aux  deux  ca pelages  de  la  ver- 
gue. V oy.  les  cmpointurcs  de  tribord  de  la  grande  voile  et  de  la  misai- 
ne, A-  1 * pi • D,  vers  o,  o.  Les  empointures  de  ris  sont  les  pâtes  sur 
les  ralingues  de  côte , au  bout  de  chaque  bande  de  ris.  Voy.  Rabans 
d erapointurc.  On  dit  prendre  l’empointure,  c’est  le  travail  du  ma- 
telot au  haut  de  la  vergue  lorsqu’on  prend  un  ris. 

EMPORTE,  ée,  part.  Des  voiles  qui  sont  déchirées  par  la  vio- 
lence du  vent  sônt  souvent  emportées.  On  dit  de  même  qu’un  mât 
aétéemporté,cnlevépaiTefTortd’un  mauvais  teins  ou  par  le  tonnerre. 

EN,  prépos.  On  dit  d’un  bâtiment  qu’il  est  en  construction,  en 
armement , en  partance , en  rade , en  appareillage  , en  nier , en  ar- 
rière , en  ligne ,-  en  croisière , en  panne  , en  escadre , en  échiquier , 
en  ordre , en  peloton , en  chasse , en  travers , en  quarantaine , en 
désarmement;  on  dit',  une  ancre  en  mouillage,  un  canon  en  batterie, 
en  vache;  arrimer  en  breton  , c'est  en  travers.  Un  ou  plusieurs  bâ- 
tiincns  sont  en  relâche,  un  mât  de  hune,  dr  perroquet  et  de  caca- 
tois est  eu  clef,  lorsqu'il  est  guindé  tout  haut,  qu’il  porte  sur  sa 
clef.  Filer  en  garant, «en  douceur,  en  bande,  en  vat-et-vient  ; 
être  en  carène,  en  radoub , en  chargement , en  paix,  en  guerre  ; 
être  armé  en  flûte,  en  marchandises,  en  aventurier,  etc.  fny.ee  s mots. 

EN  BELLE,  adv,  On  pointe  en  belle,  on  tire  le  canon  en  belle; 
lorsqu’une  pièce  de  canon  est  bien  au  milieu  du  sabord , elle  se 
trouve,  en  belle  ; on  dit  tirer  en  belle , c’est  ajuster. les  coups  de- 
canons  en  plein  bois  de  son  ennemi,  vers  le  milieu  de  la  longueur 
du  bâtiment.  V oj . Embelle.'—  On  dit  aussi  qu’une  ancre  appelle  en 
belle,  lorsque  Ig  bâtiment  est  bien  dans  sa  direction,  sur  la  lon- 
gueur du  câble. 

ENCABANEMENT,  s.  m.  Partie  intérieure  d’un  bâtiment,  celle 
qui  rentre  depuis  la  ligue  du  fort  jusqu’au  plat-bord  (vieux), 

ENCABLURE , s.  f.  Longueur  d’un  câble  qui  a cent'-vingt  brasses 
( cent  toises).  La  brasse  est  la  mesure  adoptée  par  les  marins  pour 
mesurer  tous  les  cordages;  ils  estiment  par  eucâblure  les  distances, 
particulièrement  entre  les  vaisseaux  en  escadre. 

ENCAPÉ,  v.  n.  Quand  un  bâtiment  donne  dans  un  golfe  ou  uuo 
vaste  baie , dès  qu’il  est  entre  deux  terres  dont  les  extrémités  for- 
ment des  caps,  il  se  dit  encapé  ( peu  usité). 

ENCASTREMENT,  S.  111.  Désignation  des  entailles  circulaires 
que  Ion  fait  sur  les  flasques  d’un  affût  «le  canon;  place  que  rem- 
plissent ses  denx  tourillons. 
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ENCLAVER,  v.  a.  C’est  faire  entrer  le  can  ou  le  bout  d’un  bor- 
dage  dans  sa  rabltire.  — I/irsqn’un  bâtiment  est  pris  par  une  da- 
rière  de  glace  qui  se  forme  tout  autour  de  lui,  ont  dit  qu'il  est  en- 
clavé dans  les  glaces. 

ENCOCHE,  adv.  Hisser  les  huniers  et  perroquets  autant  que 
possible:  pour  mettre  en  roche  un  hunier,  il  faut  que  les  poulies 
d’ilague  de.  eapclage  à la  tête  du  mât , et  celle  sur  la  vergue , soient 
à se  toucher , se  croisant  même , étant  comme  encochées  l’une  dans 
l'autre;  mais  il  convient  mieux  de  leur  laisser  un  peu  de  jeu.  Pour 
faire  connaître  la  plus  grande  hauteur  à laquelle  puisse  s’élever 
une  vergue  qui  porte  une  voile,  on  dit , elle  est  en  coche. 

ENCOtüBE,  s.f.  Nom  que  l’on  donne , dans  la  construction 
d'un  bâtiment,  .Via  hauteur  du  milieu  dé  chaque  varangue,  tribord 
et  bâbord , au-dessus  de  la,rablure  de  la  quille  : l'encolure  est  plus 
grande  sur  les  couples  de  l'avant  et  de  l'arrière.  Une  ligne  qui 
passerait  par  le  milieu  du  contour  intérieur  de  chaque  varangue, 
et  qui  serait  tirée  dans  toute  la  longueur  de  la  carcasse,  porterait 
lé  nom  de  ligne  d’encolure.  La  hauteur  de  cette  ligne  au-dessus  du 
talon  d'une  varangue,  est  ce  qu'on  nomme  l’encolure  delà  varangue. 

ENCOMBREMENT,  s.  m.  Gêne  qu'occasionnent , dans  un  bâti- 
ment, les  objets  qui,  dans  son  chargement,  causent  de  l'embarras 
pour  les  bien  arrimer  tous:  lorsque  toute  la  rapacité  intérieure  est 
occupée,  remplie  à ne  laisser  aucun  vide  ni  passage,  on  dit:  il  y 
a encombrement  partout.  Les  marchandises  d’un  gros  volume, 
telles  que  balles  de  plume , de  pelleterie , le  liège , le  chanvre , sont 
dits  être  d’encombrement , parce  qu'elles  ont  plus  de  volume  que  de 
poids.  L'encombrement  est  aussi  causé  par  l'embarras  qu’occa- 
sionnent des  objets  arrimés  sans  ordre. 

ENCOMBRER,  v.  a. Obstruer  la  cale  etmêmel’entrepontd’unbâ- 
timent:souvent  il  est  encombré,  parce  qu’on  a mal  arrime  les  marchan- 
dises ou  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  qui  sont  embarquées. 

ENCONTRE  ( à 1’ ),  adv.  Deux  bâtimens  sont  dits  être  à l’en- 
contre l'un  de  l’autre,  lorsqu’ils  courent  sur  des  routes  opposées , 
mais  parallèles , c’est-à-dire  qu'ils  ont  les  amures  â l’encontre  l’on, 
de  l’autre,  puisque  l’un  les  a à tribord  et  l'autre  à bâbord  , et  qu’ils 
courent  à croiser  leur  route.  Vor.  pl.  D’ , fig.  iG , d , d.  Le  somme 
de  l’angle  des  routes  qu’ils  parcourent  est  au  point  /. 

ENCOQUER , v.  a.  Faire  passer,  enfiler  un  bout  de  vergue  ou 
de  mât  dans  des  cercles,  des  moques  ou  des  estropesç  le  niât  de 
foc  s’eneoque  dans  des  .moques  ; les  bouts  dehors  de  bonnettes 
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s’encoquent  dans  les  cercles  qui  les  tiennent  sur  l'avant  de  leurs 
vergues  respectives. 

EN'COQURE,  s.  f.  Action  d’introduire  un  bout  ou  une  moitié  de 
mâtereau , vergue , etc. , dans  un  lien  de  fer  ou  de  cordage  qui  reste 
sur  l'objet.  C’est  aussi  la  place  où  l'on  encoque. 

ENCORNAIL,  s.  m.  Nom  que  l’on  donne  à un  demi-rouet  de 
poulie,  et  à la  place  qu’il  occupe  dans  certains  clans,  au  bout  d’un 
mât  ou  d’une  vergue  d’embarcation,  ou  d’un  petit  mât,  vergues, 
etc. } des  grands  bâtimens. 

ENCOUTURÉ,  ÉE , part.  Bordages  encouturés,  c’est-à-dire,  se 
croisant  un  peu  l'un  sur  l'autre , au  lieu  d’être  ran  à can  ; le  bordage 
supérieur  passe  sur. l’inférieur.  C’est  le  bordé  à clin. 

ENDETTEMENT,  s.  m.  Sorte  d’engrenage  entre  deux  pièces  de 
bois  sur  lesquelles  on  fait  des  adents  saillans  et  rentrans  , pour  les 

unir  en  les  posant  l’une  sur  l’autre  bien  ajustées Il  y a un  ordre 

d’endentement  dans  les  armées  navales:  des  vaisseaux , au  lieu  d’être 
sur  une  ligne  droite , sont  placés  entre  d’autres  au  vent  ou  sous  le 
vent,  en  seconde  ligne',  fermant  les  vides  de  la  première.  De  même 
sur  certaines  rades,  des  veisseaux  en  escadre  mouillent  souvent  en 
endentement , pour  présenter  plus  de  feu  en  même  tems  à un  en- 
nemi qui  les  attaquerait  au  mouillage. 

ENDETTER , v.  a.  Travail  qui  consiste  à réunir  des  pièces  de 
mâts  , vergues  , etc. , en  les  ajoutant  pour  les  joindre , par  des  adents 
saillans  et  rentrans  , qui  se  pénètrent  réciproquement  sur  les  deux 
pièces  disposées  convenablement.  — On  dit  endenter  des  vaisseaux. 
y oy.  Endentement. 

ENDURER  , v.  a.  Laisser  tomber  la  pâle  des  avirons  dans  l’eau , 
sans  abandonner  la  poignée  ni  agir  dessus , pour  arrêter  l’erre  d’une 
embarcation;  on  commande  aussi , endure  tribord  ! endure  bâbord  ! 
lorsqu’on  vent  faire  venir  une  grande  embarcation  sur  un  bord  ou 
sur  l’autre,  plus  promptement  que  par  le  seul  effet  du  gouvernail  ; 
on  endure  d’un  côté,  tandis  qu’on  continue  ànager  de  l’autre;  ce  qui 
est  différent  de  scier  : au  lieu  d'endurer,  les  Provençaux  disent 
palper.  . 

ENERVER  , v.a.  Dans  plusieurs  corderiesde  la  marine , on  donne 
cette  désignation  à du  chanvre  qui  se  déchire  sous  le  peigne,  qui 
est  avarié,  échauffé,  de  mauvaise  qualité:  on  dit  alors  qu’il  estépervé. 

ENFANT  TROUVÉ , s.  m.  Qualification  que  l’on  donne  généra- 
lement aux  personnes  de  tout  âge  , de  tout  sexe,  qui  se  sont  cachées 
à bord  d'un  bâtiment , avant  Son  départ , sans  faire  partie  de  l’égui 
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page , cl  i|iic  l’on  Irouvc  en  excédant , le  lendemain  ou  le  surlende- 
main qu’on  a quitté  la  rade  ou  le  port , étant  en  mer.  On  dit  qu’ils 
ont  passé  par-dessus  le  bord  : ou  les  porte  sur  le  rôle  à la  suite  de 
l’équipage  , sous  la  désignation  d’énfans  trouvés. 

ENFILADE,  s.  f.  Recevoir  par  l’arrière  de  son  batiment  la  volée 
ou  des  boulets  d’un  ennemi  qui  passe  à poupe  : on  est  même  enfilé 
par  l’avant , attendu  que , jusqu’ici , la  forme  des  constructions  laisse 
ouverts  l'avant  et  l’arrière  des  bâtimens  de  guerre.  On  dit  donner 
une  enfilade,  recevoir  une  enfilade.  Voy.pl.Yf  Jig.  î6.  le  bâtiment 
h présentant  la  potlpe  nu  travers  des  bâtimens  à , a , a pu  être  enfilé 
par  leurs  volées  sans  qu'il  soit  ep  position  de  riposter.  ( J’ai  la  per- 
suasion qu’ou  en  viendra  bientôt  à fermer  les  deux  extrémités  de 
tous  les  bâtimens  de  guerre , comme  ma  frégate , pl.  D ,Jig.  i . ) 

ENFILER,  v.  a.  Tirer  des  coups  de  canon  sur  un  bâtiment  en- 
nemi dans  le  sens  de  sa  longueur.  Les  plus  grands  accidcns  peuvent 
arriver  h un  bâtiment  qui  se  laisse  ainsi  prendre  par  l'avant,  et  sur- 
tout par  l'arrière  qui  n’est  fermé  que  par  deS  croisées , d’autant 
plus  qu'il  ne  peut  riposter.  On  dit  : il  a été  enfilé,  nous  avons  été 
enfilés  de  bout  en  bout. 

F.NFLÉCHURE,  s.  m.  Échelons  en  quarantainicr , que  l'on  fixe 
sur  les  bas  haubans,  sur  ceux  de  hune  et  de  perroquets,  pour  mon- 
ter à la  tète  des  mâts  et  en  descendre.  On  dit , niHéchcr , travailler 
à tendre  horizontalement  les  enflechures  sur  toute  l'étendue  des 
haubans  de  tous  bâtimens  guindant  un  comme  plusieurs  mâts  sur 
les  bas  mâts.  Voy.pl.  \.,fig.  r. 

ENFONCEMENT,  s.  m.  Endroit  eu  fonce  dans  une  baie  ou  une 
rade  ; lieu  où  un  bâtiment  peut  être  le  mieux  abrité.  On  dit  aller 
mouiller  dans  l’enfoncement , se  hâler  dans  renfoncement 

ENGAGEMENT , s.  m.  Combat  de  peu  de  durée  entre  deux  bâ- 
timens de  guerre.  — Sur  les  bâtimens  du  commerce,  l’engagement 
d’un  matelot  sont  ses  conditions  avec  le  capitaine  ou  l’armateur, 
pour  une  campagne  de  long  gours,  ou  au  cal  (otage. 

ENGAGER  (s’1 , v.  n.  et  v.  pron.  Engagement  d’un  marin  sur 
un  bâtiment  du  commerce,  d’après  la  solde  convenue  pour  un 
voyage  quelconque.  — Autrefois,  des  hommes  qui  voulaient  pas- 
ser â Saint-Domingue,  u’ayant  pas  le  moyen  de  payer  leur  pas- 
sage, l’obtenaient  en  s’engageant  à servir  trois  ans  On  les  appelait 
les  trente-six  mois.  Les  Anglais  exigeaient  sept  ans  d’engagement 
pour  les  passer  dans  leurs  colonies.  — Des  armées  navales , esca  - 
dre*,  etc.,  engagent  le  combat  lorsqu’il  commence.  — Un  bûli- 
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ment  engage  quelquefois  sous  voile,  s’il  est  surpris  par  un  fort 
grain  de  vent  du  travers  qui.  le  fait  incliner  d'une  manière  in- 
quiétante; il  est  exposé  à démâter  pu  à avoir  ses  voiles  emportées , 
ou  enfin,  si  tout  insiste  et  qu’on  ne  coupe  rien,  à chavirer  sous 
I efiott  du  vent.  Un  bâtiment  s’engage  aussi  lorsqu’il  se  trouve  dans 
des-écueils,  et  que  t|tm  est  embarrassé  pour  l’en  retirer.  — Un 
câble  s’engage  sur  l’ancje  ; Uo/.  Surjaler.  — Une  manœuvre  s’est 
engagée  quand  elle  ne  passe  plus  librement  dans  sa  poulie  ou  con- 
duit, arrêtée  par  une  coque,  ou  quelle  est  prise  quelque  part.  — 
On  a engagé,  dans  un  chargement,  un  objet  quelconque  quand  on 
l’a  place1  dans  la  cale  de  manière  à ne  pouvoir  l’en  retirer  à vo- 
lonté. ' „ , 

ENGANTE,  imp.  D’cnganter,  mot  qui  signifie  attrape.  On  dit 
au  brigadier  d'un  canot  à qui  on  jette  un  bout  de  filin,  engante! 
ou  attrape  le  bout  ! 

ENGANTER,  v.  a.  Expression  générique  équivalant  à joindre  , 
atteindre,  saisir  ou  attraper  (du  style  familier  j,  pour  dire  qu’on 
gagne  de  marche  un  autre  bâtiment.  L’approcher  sensiblement, 
c’est  l’enganter.  Les  matelots  disent  : nous  l’eUgantons  main  sur 
main. 

EN-GARANT,  adv.  Expression  affectée  principalement  à faire 
entendre  qu’on  doit  prendre  de  grandes  précautions  pour  filer  sur 
retour  un  cordage  qui  est  en  action.  C’est  larguer  peu  à peu  un 
cordage  qui  fait  force.  , 

ENGIN,  s.  m.  Nom  que  l’on  donne,  par  dérision,  à de  très-pe- 
tits bâtiinens  ayant  peu  de  qualités,  et  d’un  faible  échantillon.  — 
On  donnait  jadis  le  nom  d’engin  ou  de  gruau  à une  machine  qui 
élevait  de  gros  fardeaux  comme  les.grues;  mais,  au  lieu  de  roues, 
on  se  servait  de  cabestans  ou  vireveaux.  Ces  sortes  de  machines  ne 
tournaient  pas  sur  leur  axe,  comme  fait  la  tète  de  la  grue  avec  son 
appareil.  , . y 

ENGORGÉE,  adj.  f.  Se  dit  d’une  pompe  qui  est  engagée  inté- 
rieurement par  des  étoupes,  du  sable,  ou  toute  autre  chose  , que 
le  piston  enlève  du  fond  du  bâtiment,  et  qui  empêche  l’eau  de 
monter.  On  dit , la  pompe  est  engorgée.  — On  dit  qu’un  canon  est 
engorgé  lorsque  la  lumière  se  trouve  bouchée  accidentellement. 

ENGOUJURE,  s.  f.  Sorte  de  rainure  pratiquée  en  travers  sous 
les  caisses  des  mâts  de  hune  et  de  perroquets  des  grands  bâtiinens , 
pour  recevoir  le  braguet. 

F.NGRAND,  adv.  Expression  commune  dans  le  langage  des 


marins,  pour  dire  total;  comme  faire  porter  un  corps  totalement 
sur  tous  ses  points  ; larguer  tout-à-fait  une  manœuvre;  aiueuer  eu 
grand , c’est  laisser  tomber  le  fardeau  en  larguant  le  garant  du  pa- 
lan, ou  tout  autre  cordage  qui  servait  à le  hisser.  — On  dit  quel- 
quefois arrive  en  grand.  C’est  commander  au  timonier  de  mettre 
la  barre  à bord  pour  faire  arriver  le  bâtiment. 

ENGRAVER,  v.  a.  Enterrer  dans  le  lest  en  pierres,  gros  graviers , 
petits  cailloux  ou  sable,  les  bouges  des  pièces  ou  autre  objet  d’ar- 
rimage au  fond  de  la  cale  d'un  bâtiment.  Sur  ceux  de  guerre,  on 
rejette , avec  raison',  l’enterrement  du  premier  plan. 

ENGRENAGE,  s.  m.  Fourrer  une  pièce,  une  barrique,  un  bou- 
caud , un  tambour,  etc.  ; l’arrimer  dans  un  vide  qui  se  trouve  dans 
les  antennes  d’tin  plan  de  la  cale  d’un  bâtiment  ,„ c’est  faire  un  en- 
grenage. 

.ENGRENER,  v.  a.  Jeter  de  l’eau  dans  une  pompe  {Jour,  en 
faisant  agit-  le  pistoti  , retirer  l’eaü  de  la  cale  d'un  bâtiment.  L’on 
engrène  ainsi  les  pompes , parce  qu’elles  ne  prendraient  pas  sans 
cette  précaution  qui  déplace  l’air  intérieur  et  fait  aussi  gonfler  les 
cuirs  de  la  chopine  et  de  la  heuse , qui , se  trouvant  vides  et  des- 
séchés, laisseraient  passage  à l’air  extérieur  ; préparation  indis- 
pensable pour  que  la  pompe  produise  son  effet. 

ENHUCHÉ,  ÉE,  part.  Nom  que  l’on  donne  aux  œuvres  mortes 
d’un  bâtiment , qui  ont  une  élévation  plus  qu’ordinaire.  Ou  dit  : 
ce  bâtiment  est  trop  enhuché  de  l’arrière  oïl  de  l’avant , il  est  trop 
haut  sur  l’eau  : c'est  un  défaut  pour  les  qualités  à la  nier.  Trop  de 
bois  hors  de  l’eau  donne  beaucoup  de  prise  au  Vent  et  causé  plus 
de  dérive. 

ENJALER,  v.  a.  Les  marins  disent  enjoualer;  c’est  garnir  une 
ancre  de  son  jas  formé  de  deux  pièces  de  bois  qu’on  lie  ensemble 
par  des  chevilles  et  des  liens  en  fer,  au  petit  bout  de  la  verge, 
près  de  l'organeau  , sur  deux  |>ctits  tenons  qui  entrent  dans  des 
mortaises  pratiquées  au  milieu  de  l’intérieur  de  chaque  pièce  du 
jas.  ( J'ai  trouvé  le  moyen  de  J dire  tourner  le  jas  pour  saisir  l' art- 
ère le  long  du  bord  à la  mer , en  le  tenant  à volonté  parallèle  aux 
becs.  ) Voy.pl.  D ,fig.  7 et  8. 

ENLIGNER , v.  a.  Aligner , mettre  des  pièces  de  bois  sur  utic 
même  ligne , âu  moyen  d’une  règle  ou  d’un  cordeau.  On  enligue 
aussi  dès  points,  des  préceintes , des  ponts,  des  rabattues,  quoi- 
qu'ils fassent  partie  de  lignes  courbes.  Aplanir  les  faces  d’une 
pièce  de  bois  quelconque,  c’est  l’enlignér;  de  même  deux  pièces 
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mises  bout  à bout , de  manière  que  l'une  paraisse  la  continuation 
de  l'autre. 

ENLIOUBER,  v.  a.  Se  dit,  dans  plusieurs  porta,  de  l'actiori 
d ajouter  le  bout  d'une  pièce  de  bois  travaillée  en  Coin  ton  lioube 
dans  le  bout  d'uue  autre  qui  a été  ouverte  pour  recevoir  la  pre- 
mière .•  la  deuxième  eulioubc  l'autre  dans  une  espèce  de  gueule , 
de  loup.  Cette  manière  d'entrer  deux  pièces  dans  les  mars,  ver- 
gues, etc.,  s’opère  par  tous  les  moyens  connus  dans  les  port's. 

EMMANCHER,  van.  Entrer  dans  un  bras  de  mer  qu'on  nomme 
manche , c'est  donner  dans  un  canal  qui  formé  la  communication 
de  deux  mers,  tel  que  celui  qui  sépare  la  l iante  de  l’Angleterre. 

ENNEMI,  s.  m.  Bâtiment  ennemi,  les  ennemis,  parlant  d’un  oû 
plusieurs  bàtimens  reconnus  appartenir  à la  nation  avec  laquelle 
on  est  en  guerre,  qu'on  découvre  à la  iner  oo  au  mouillage.  L’en- 
nemi prend  chasse;  l’ennemi  est  inférieur  en  force;  l’ennemi  est 
supérieur;  l’ennemi  vire  de  bord  ; l’ennemi  porto  sur  nous  ; l'en- 
nemi s'embosse,  etc.  Les  signaux  désignent  ces  différentes  posi- 
tions. ‘ 

ENROLER,  v.  a.  Se  faire  inscrire  sur  le  rôle  des  classes  de  son 
quartier,  pour  être  marin,  et  rester  classé  jusqu  a l’âge  de  cin- 
quante ans,  si,  il  ne  «renonce  pas  à cette  profession , par  une  décla- 
ration faite  c/i  tenu  de  paLc , un  an  d’avance:  enrôler,  classer, 
engager.  Un  matelot  s’enrôle  pour  un  voyage  seulement , sur  un 
bâtiment  du  commerce;  c’est  un  engagement  qu’il  peut  renouveler 
avec  le  capitaine  on  l’armateur,  tant  qu’il  n’est  pas  appelé  au  ser- 
vice des  bàtimens  du  roi. 

ENSEIGNE,  s.  m.  Titre  du  dernier  grade  des  officiers  de  la  ma- 
rine : les  enseignes , dans  la  marine  militaire,  ont  rang  de  lieutenant 
en  premier  du  service  de  terre.  — On  nommait  autrefois  le  mât 
qui  portait  le  pavillon  de  poupe,  la  gaule  d’enseigne,  attendu  que 
ce  pavillon  avait  le  nom  d'enseigne  de  poupe:  on  ne  s’en  sert  plus 
depuis  qu'il  se  hisse  à la  corne  d’artimon,  à bord  des  bàtimens  de 
guerre  en  général.  Des  navires  marchands  ont  encore  la  gaule  d’en- 
seigne, et  la  nomment  mât  de  pavillon  : on  voit  donc  les  différentes 
places  où  s’arbore  le  pavillon,  pi.  C ,fig.  aa  et  i3. 

ENSEMBLE,  s.  m.  Mouvement  d'ensemble,  de  la  mémo  manière 
et  en  même  tenu;  manœuvre  générale  en  armée  navale,  opposée  à 
• elle  successive:  exécution  importante  près  de  l'ennemi;  l’année 
don  venir  au  vent  ou  arriver  en  masse  de  la  quantité  de  quart 
voulu , par  le  signal  de  l'amiral.  Les  vaisseaux  règlent  leur  vitesse’ 
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Je  manière  à conserver  leur  distance  et  l'ordre  de  bataille.  |l  y a 
aussi , en  tactique  navale,  les  mouvemens  d'ensemble  pour  mouiller 
et  appareiller. 

ENSEMBLE'-  adv.  Simultanément;  ordre  qu'on  donne  souvent, 
dans  uu  canot,  de  nager  ensemble  : ce  commandement  a toujours 
lieu  pour  que  les  hommes  qui  sont  employés  à un  même  travail, 
agissent  au  même  instant  sur  une  manœuvre,  sur  des  avirons,  etc. 

ENTAILLE,  s.  f.  Travail  du  charpentier,  dans  une  pièce  de  bois, 
pour  en  recevoir  une  autre  qu’on  veut  y joindre.  On  fait  des  en- 
tailles carrées,  à a8ent , à queue  d'aronde  et  à sifllet. 

F.NTALINGUER , > . a.  Les  marins  prononcent  étalinguer;  c’est 
passer  le  bout  d'un  câble,  d'un  grelin,  etc.,  dans  l'organeau  ou  ci- 
gale d’une  ancre  déjà  garnie  de  son  emboudinnre.  Le  bout  du  câble 
ou  grelin,  étant  passé  dans  l'organeau  de  l'ancre,  on  lui  fait  faire 
deux  tours  sur  tui-mème,  près  du  dit  organeau  ; ces  tours,  formant 
une  bague , sont  serrés , unis  ensemble  par  5 ou  (i  amarrages , sur 
plusieurs  points.  Ce  travail,  qui  forme  une  sorte  de  nœud  coulant, 
est  celui  d’étalinguer  : étant  fait , c’est  l'etalingure. 

ENTALINGURE  op  ÉTALINGURE,  s.  f.  Nœnd  du  bout  d'un 
câble  sur  la  cigale  d’une  grande  ancre  de  bossoir;  d'un  grelin  sur 
une  ancre  àjej;  d’un  aussière  sur  une  ancre  d’évitage;  d’un  cablot 
sur  l’organeau  d’un  grapin , et  des  orins  sur  les  croisées  des  ancres  ; 
observant  que  l’etalingure  faite  avec  un  cablot  se  borne  à deux 
demi-clefs  sur  l’orgaueau  d’un  grapin,  et  que  celle  des, orins  est 
frappée  en  sautoir  à la  croisée  d’une  ancre  V uy.  pl.  E ,Jig.  3 7. 

ENTER  , v.  a.  Réunir  bout  à bout,  par  entaille  ou  tenon  avec 
mortaise,  deux  pièces  de  bois  de  même  grosseur,  en  les  croisant 
plus  ou  moins,  Les  entaillant  ensemble  pour  les  bien  joindre.  Enter 
une  pièce  de  mâture  sur  une  autres  c’est  augmenter  U longueur 
du  mât. 

ENTRAVERSER,  (s’)  v.  pron.  Travailler  à présenter  le  travers 
d’un  vaisseau  ou  frégate  à une  batterie  de  côte  ou  à d'autres  bât  i- 
mens  que  l'ou  veut  canouner,  soit  en  mouillant  une  ancre  de  l'arrière 
et  une  de  l’avant , ou  par  le  moyen  d'nne  embossure  frappée  à fouet 
sur  le  câble  ou  sur  l’ancre  qu’on  aurait  mouillée  en  arrivant  au  point 
où  on  veut  s’cntraverscr.  lin  bâtiment  peut  s'entraverser  promtc- 
ment , ayant  des  ancres  aux  bossoirs  de  l’arricre  comme  de  l’avant , 
ainsi  que  je  lésai  disposées  le  premier.  Voy.  pl.  D 1. 

ENTRE,  propos.  Un  bâtiment  est  entre  deux  feux  quand  il  est 
eanonué  tribord  et  bâbord.  Il  est  entre  vent  et  marée,  lorsque  le  * 
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vent  et  la  marée  agissent  sur  lui  en  sens  contraire.  On  dit  quel- 
quefois qn  on  a le  vent  entre  les  deux  écoutes  quand  on  est  poussé 
par  un  vent  de  l'arrière.  Dans  ce  cas , la  grande  voile  est  targuée. . 

ENTRE-DEUX,  s.  m.  Dans  tous  les  bâtimens  qui  sont  percés 
pour  monter  des  canons , on  dit  l'entre-deux  des  sabords  de  l’espace 
plein  de  la  muraille  intérieure , qui  est  entre  deux  canons. Lors- 

que la  mer  est  très-grosse,  les  lame»,  s’élevant  k une  grande  hau- 
teur, laissent  entr  elles  un  vide  qu'on  nomme  entre  deux  lames.  On 
dit  passer  entre  deux  lames,  être  entre  deux  lames;  pendant  que 
notre  bâtiment  était  entre  deux  lames,  nous  avions  La  misaine 
abreyée;  elle  battait  le  mât,  ce  qui  peut  être  très-dangereux.  Le 
grand  hunier  au  bas  ris  convient  mieux  dans  ce  cas  qu'une  voile 
basse. 

ENTRÉE , s.  f.  Les  marins  désignent  ainsi  le.  commencement 
dnne  ouverture,  d’une  passe  qui , de  la  mer,  conduit  dans  une 
râde,  un  port  ou  une  Civière.  C'est  ordinairement  devant  ou,  près 
de  certaines  entrées,  que  les  grands  bâtimens  prennent  un  pilote 
lamaueur.  On  dit  : telle  entrée  est  située  Ë et  O.  S E et  N O,  etc. 

ENTREMISE  , s.  f.  Espèce  de  traversin  ou  arc-bôutant  en  bois, 
que  l'on  place  dans  les  grands  bâtimens , entre  les  baux  et  barrots  , 
enchâssé  à queue  d'aronde  et  dans  le  bout  des  baux  près  de  la  mu- 
raille sur  la  bauquière.  D'autres  sout  placés  â distances  égales  de 
chaque  bord,  entaillés  d un  pouce  en  biseau  dans  les  baux,  et  sur 
lesquels  portant  les.  hiloires  des  ponts.  Ce  sont  des  pièces  qui  ser- 
vent à en  maintenir  deux  autres  à la  distance  où  on  les  a fixées  dans 
la  construction.  Sorte  de  clef.  — Les  pièces  de  bois  qui  tracent 
l'ouverture  de  côté  des  écoutilles  sur  lesquelles  posent  les  surbaux, 
sont  aussi  appelées  entremises. 

ENTREPONT,  s.  m.  ( On  dit.,  en  Provence,  courredon  .)  In- 
tervalle, dans  un  grand  bâtiment,  qui  sépare  deux  ponts.  Entre  le 
dessus  du  premier  pont  et  le  dessous  du  second  d’un  vaisseau  , il  y 
a ordinairement  six  pieds  deux  pouces  de  planche  en  planche.  C’est 
dans  I entrepont  que  se  trouve  la  première  batterie  d’un  vaisseau 
de  ligne.  Les  Anciens  entreponts  des  frégates  et  des  grands  bâti- 
mens du  commerce,  étaient  plus  bas,  cinq  pieds  et  demi  sous 
planche,  moins  de  cinq  pieds  sous  barreaux — C’est  dans  les  entre- 
ponts que  couchent  assez  généralement  les  équipages;  les  hamacs 
sont  pendus  aux  baux  de  l’entrepont. 

ENTREPOT,  s.  m.  Port  libre  et  privilégié  où  les  marchandises 
des  coIouuïs  étant  entreposées  ne  paient  pas  de  droit.  Il  v a aussi 
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des  entrepôts  formés  par  des  sociétés  de  .commerçans , où  on  dépose 
les  marchandises  pour  des  armemfens  ou  des  ventes. 

ENTRER  , v.  n.  Un  dit  entrer  dans  un  |>ort,  dans  une  rivière,, 
soit  qu'un  bâtiment  vienne  de  la  mer,  ou  seulement  de  la  rade.  Un’ 
bâtiment  entre  dans  une  forme  où  il  reste'à  sec.  Il  entre  dans  un 
bassin  où  il  est  tenu  à flot. 

ENTRE-S  A.BORL) , s.  m.  Désignation  que  les  charpentiers  con- 
structeurs donnent  aux  bordagos  extérieurs,  tant  en  chêne  qiren 
sapin,  qni  couvrent  les  membres  d’un  bâtiment  de  guerre,  entre 
h-s  sabords  d’une  même  batterie.  La  longueur  de  ces  bordages  est 
d'environ  sept  pieds  dans  un  vaisseah,  et  moindre  aux  bâtiinens 
qui  portent  des  canons  au-dessus  du  3o  et  24  , les  sabords  étaut 
plus  rapproches. 

ENTRE-TOISE,  s.  m.  Pièce  de  bois  placée  en  travers  entre  deujt 
autres  pièces  qui  forment  les  flasques  d'un  alTùt  : les  pièces  de  bois 
d'assemblage  aux bigues d’une  madiine  à mâter  portent  Icmérae nom. 

ENVF.RGUÉ,  ÉE , part.  Ou  dit  qu’une  voile  est  envergure  lors- 
qu’elle est  rabantée  sur  sa  vergue,  ou  qn’pne  filière  ou  une  draille  est 
passée  dans  les  bagues  qui  tiennent  à sa  ralingue  d'envergure — Une 
voile  enverguée  estdisposée  à être  déployée  au  vent.  Qn  dit  : nous 
avons  les  voiles  eu  vergnes,  nos  voiles  sont  envergures. 

ENVF.RGUER,  v.  a.  Mettre  les  voiles  en  vergues,  c’est  nouer 
sur  les  vergues  les  rabans  de  faix  passés  dans  les  œils  de  pu-  de  la 
têtière  d’une  voile  carrée  et  à antenne,  que  l’on  eiivorgno  ; c’çst-â- 
dirc,  qu’on  l'unit  à la  vergue  qui  doit  la  porter  et  la  faire  manœu- 
vrer. Foy.  Rabans  d’envergure.  Ou  envergue  aussi  sur  des  filières  , 
Foy.  ce  mot.  On  envergue  les  voiles  auriques  sur  des  cornes , et  tes 
latines  sur  des  bagues  qui  courent  le  long  de  leurs  drailles  ou  sur 
des  antennes Enyerguer  h-s  pavillons  de  signaux,  c’est,  lors- 

qu'à fait  calme,  tendre  les  gaines  le  long  d'un  bâton  qui  a en  lon- 
gueur la  largeur  du  pavillon;  sa  grosseur  est  celle  d’un  manche  de 
bêche  ; les  deux  points  du  signe  sont  amarrés  sur  les  bouts  du  bâton,  . 
et  la  drisse  sc  frappe  au  milieu  : il  y a,  à cet  eflet,  des  reils  de  pie 
pratiqués  dans  la  gaine.  On  bisse,  ainsi  euvergué,  un  signe  011  plu- 
sieurs ensemble  1 on  les  dit  être  en  bannière. 

g.  ENVERGURE,  s.  f.  On  dit  d’un  bâtimeut  à trait  carré  qu’il  a 
beaucoup  d’envergure,  qu’il  a )>eu  d’envergure  oii  une  belie  enver- 
gure, selon  que  Ses  vergues, en  général,  sont  très-longues,  courtes  , * 
ou  dans  les  meilleur.-*  proportions.  L'envergure  d’une  voile  quel-  . 
(WKJuv  estsa  laegrtti  par  le  haut, 'la  longueur  de  celle  de  ses  ra-  * 
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lingues  qui  tient  à la-vergue  ou  à la  draille , selon  qu'elle  est  carrée, 
latine  ou  aurique. — On  dit  d’une  voile  : elle  a trop  d’envergure, 
elle  manque  d’envergure,  elle  est  bien  en  envergure;  l’envergure 
d’une  voile  sc  mesure  de  taquet  en  taquet  sur  sa  vergue. 

ENVOYER,  v.  a.  Commandement  que  l’on  fait  aux  canonniers 
marins  rie  tirer  sur  l’ennemi , quand  on  commence  le  feu  ; envoyer 
une  ou  plusieurs  bordées,  ou  seulement  quelques  coups  de  canon. 
Envoyez  quand  vous  serez  paré — Envoyer,  se  dit  aussi  en  ma- 
noeuvrant ; c’est  donner  vent  devant  ; commandement  qui  précède  et 
est , en  quelque  sorte,  synonyme  d’adieu- vat,  pour  commencer  l’é- 
volution d’un  bâtiment  virant  veDt  devant  : le  timonier  met,  à cecom- 
mandement,  la  barre  du  gouvernail  sous  le  vent,  sans  précipitation. 

EN-VRAGUE(en  paquet),  adv.  Jeter  dans  un  bâtiment,  sans  au- 
cune précaution,  quelque  chose  que  ce  soit  ; arrimage  précipité, fait 
sans  ordre,  fait  en  vrague,  à la  hâte,  provisoire,  en  attendant  un 
meilleur  arrangement. 

ÉPARS,  s.  m.  Les  marins  désignent  ainsi  certains  petits  éclairs 
sous  les  climats  chauds,  qui  ne  sc  propagent  guère , et  ne  sont  pas 
■ suivis  de  coups  de  tonnerre.  Les  épars  ont  l’air  d’amorces  qtii  brûlent. 
ËPATÉ,  part.  Ce  mot  s'applique  aux  haubans;  ils  sont  plus  ou 
moins  épatés,  selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  écartés  du  pied  du 
mât  par  en  bas.  Des  haubans  épatés  soutiennent  mieux  la  mâture; 
mais  il  faut  que  le  plus  en  avant  soit  reculé  à In  place  du  second, 
ou  même  supprimé. 

ÉPATEMENT,s.  m.  Angle  plus  ou  moins  ouvert  que  forme  le 
bas  des  haubans  d’un  bâtiment,  avec  le  mât  sur  la  tête  duquel  ils 
sont  capelés:  moins  les  mâts  sont  élevés,  plus  le  bau  est  grand,  et 
plus  il  y a d ’épatement.  C’est  la  distance  dés  haubans  au  mât , sui- 
vant une  ligne  qui,  partant  des  porte-haubans,  raserait  le  pont  su- 
périeur. 

EPAULE,  s.  f.  Partie  de  la  muraille  extérieure  d’un  bâtiment , 
comprise  depuis  le  bossoir  de  chaque  bord  jusqu’aux  porte-hau- 
bans de  misaine,  entre  la  flottaison  et  le  plat-bord.  On  dit  l’épaule, 
les  épaules,  en  parlant  de  la  rondeur  au-dessus  des  façons  de  l’a- 
vant. Un  bâtiment  renflé  dans  cette  partie  est  dit  avoir  de  l'épaule , 
être  bien  épaulé. 

ÉPAULEMENT,  s.  m.  L'avant  d'un  bâtiment  arrondi , enflé  avec 
grâce,  en  formant  tribord  et  bâbord  ( à partir  de  la  flottaison  ) , une 
belle  Opposition  à la  mer  dans  les  grands  sillages,  est  re  qu’on 
nommé  l’épaulement.  '•*.  * 
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ÉPAULETTE,  s.  f.  Nom  d’une  entaille  rectangulaire,  que  l'on 
fait  sur  l’arrête  d’une  pièce  de  bois  devant  servir  d'appui  aux 
oreilles  d’une  autre  pièce  qui  s’endente  avec  la  première,  étant  elle- 
même  entaillée  convenablement — C’est  aussi  le  nom  des  adens  au- 
dessus  des  noix  des  mâts  de  buucs  et  de  perroquets,  qui  sont, à l’é- 
gard des  barres  capclées  dessus  , ce  que  sont  les  jottereaux  aux 
barres  sous  les  hunes.  Os  épaulettes  sont  toujours  insuffisantes 
pour  porter  la  totalité  de  l’épaisseur  des  élongis  dus  barres  de  per- 
roquets et  cacatois.  J’y  supplée  par  des  espèces  de  jottereaux  vo- 
lant , tenant  sous  les  élongis  des  barres  de  perroquets , pour  être 
capelés  et  décapelés  avec  elles.  Voy.pl.  D ' ,fig-  n et  ta. 

ÉrAVE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  nom  tout  ce  qui  est  abandonné 
à la  mer,  ou  jeté  sur  les  côtes,  tels  que  navires,  embarcations,  mar- 
chandises et  poissons.  Il  y avait  des  seigneurs  propriétaires  sur  les 
côtes , qui  avaient  des  droits  sur  les  épaves  de  mer. 

ÉPERON,  s.  m.  Charpente  saillante,  en  avant  de  l’étrave,  qui 
termine  l’avant  d'un  grand  bâtiment,  depuis  la  muraille  du  coltis  : 
une  porte  de  chaque  bord  , dans  cette  muraille,  se  nomme  porte  de 
l'éperon  ou  de  la  poulaine.  L’éperon  proprement  dit  est  une  sorte  * 
de  grande  console  triangulaire,  dont  le  taille-mer  est  le  pied.  Voy. 
pl.  K,fig.  i , 3.  s.  n.  g,  x,  et  Aiguille,  Flèche,  Poulaine,  Gorgcre, 
Digon,  Dauphin,  Courbes  de  capucine  et  Coltis. — La  muraille  du 
coltis  doit  être  généralement  supprimée;  et  cette  partie  élevée  de 
l’avant  bordée  en  rond  par  dessus  la  contre  étrave  : dans  recas,  les 
rablures  de  C étrave  ne  seraient  continuées  que  depuis  la  quille  jus- 
qu'h la  ligne  d’eau  de  charge.  Parce  moyen , le  bout  des  bordages  ne 
serait  plus  dans  le  ras  de  sortir  de  leurs  rablures  çomrne  cela  ar- 
rivait aux  bdtimens  qui  éprouvaient  des  gros  tems  d'une  certaine 
durée.  — Un  nomme  éperon,  sur  certains  bâtimens  de  la  Méditer- 
ranée, la  partie  saillante  de  l’avant,  qui  se  termine  en  forme  de  bec 
d'oiseau;  le  rostrum  des  anciens. 

ÉPERVIER,  s.  m.  Petit  lilct  très-connu  que  l'on  nomme  en  Pro- 
vence ressaut.  , • 

EPI,  s.  in.  Quelques  marins  disent  qu’un  batiment  reste  dans 
l’épi  du  vent,  lorsqu’il  est,  par  rapporl  à eux,  dans  la  direction 
du  lit  du  vent. 

ÉPINEUX,  adj.  Désignation,  dans  certaines  parties  de  mers, 
des  endroits  dangereux  pour  la  navigation;  tels  que  beaucoup  de 
hauts  londf,  ou  roches  dispersées,  couvertes  et  découvertes. 

ÉPINGLETTE,  s.  f.  Morceau  de  fil  de  fer,  pointu  d’un  bout  . 
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«lont  sc  sért'lc  chef  de  pièce  pour  faire  entrer  la  poudre  dans  la  lu- 
mière du  canon On  donne  aussi  ce  nom,  dans  quelques  ateliers 

de  garniture,  à une  sorte  de  petit  épissoir. 

ÉPISSÉ , ÉE , part.  Cordage , manœuvre  ; raccommodée  ou  alon- 
géc  par  une  épissure. 

ÉPISSER,  v.  a.  Réunir  deux  Bouts  de  cordage,  les  ajouter  en- 
semble,en  croisant  les  torons  les  uns  dans  les  autres, et  en  dessus  les  uns 
desautres»  de  la  longueur  de  cinq  à six  pouces , c’est  faire  une  épis- 
sure carrée,  sur  un  petit  lilin  : on  croise  davantage  les  bouts  sur  un 
plus  gros  cordage,  pour  faire  deux  passes  sur  chacun: ces  sortes 
d’épissures  ne  se  font  guère  que  sur  les  câbles,  les  grelins  et  les 
manœuvres  dormantes,  soit  que-l’on  veuille  les  alonger  ou  les  réta- 
blir après  une  rupture  : les  manœuvres  courantes  sout  réunies  ou 
alongées  par  des  épissures  longues  qui  n’augmentent  par  la  grosseur 
du  cordage,  comme  le  font  les  courtes  ou  carrées;  ces  bouts  étant 
décommis  d’égale  longueur,  on  élonge',  en  le  tordant,  un  toron  à 
la  place  de  l’autre  et  on  les  arrête  sur  trois  points  éloignés  de  six 
à huit  pouces. 

^ ÉPISSOIR,  s.  m.  Il  est  ordinairement  de  fer,  plus  ou  moins 
fort;  il  a tuie  tète  en  marteau  d’un  bout;  il  est  pointu  de  l’autre, 
sous  la  forme  d’une  corne  de  bœuf  peu  courbée  : ou  s’en  sert  à 
bord  des  bàtimens  et  dans  les  ateliers  de  garniture  : il  y en  a en  bois , 
mais  qui  sont  droits.  Les  épissoirs  servent  à ouvrir  les  torons  d’un 
cordage,  à les  séparer  pour  recevoir  les  bouts  de  celui  qu’on  veut 
épissor  : on  ne  pourrait  faire  des  épissures  sur' les  gros  cordages 
sans  épissoirs.  Voy.  pl.  E ,fig.  76.  Leur  longueur  varie  de  six  à . 
quinze  pouces,  et  leur  circonférence  de  dix-huit  lignes  à dix  pouces. 

— Les  épissoirs  dont  les  voiliers  se  servent  pour  ralingues  et  œils 
de  pie , sont  droits  et  en  bois  dur. 

ÉPISSURE,  s.  f.  Jonction  que  l’on  fait  de  deux  bouts  d’nn  cor- 
dage cassé,  ou  celle  des  extrémités  de  deux  cordages  en  les  en- 
tant , les  entrelaçant , par  leurs  torons , les  uns  dans  les  autres  ; in- 
dépehtlaimneut  des  «leux  sortes  d'épissures  carrées  et  longues,  on 
en  fait  sur  les  lignes  de  sonde  et  de  loch  qui  sont  longues,  mais  on 
ne  déconimet  pas  un  torou.  Les  deux  bouts  s’épissent  par  deux 
passes  entre  les  torons  de  la  ligne,  à une  distance  de  neuf  à dix 
pouces  ,"w  qui  rend  la  ligue  double  dans  cette  longueur.  Voy  pl. 

E,  Jîg.  /(-J , 4 3 et  44 , trois  sortes  d’épissures. 

ÈPITE,s.  f.  Petite  cheville  en  bois  un  peu  aplatie.  Il  V eu  a 
d’arrondies  «pii  servent  à boucher  les  trous  de  clotfs  «laits  la  ca-  * 
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rêne  d'un  bâtiment.  D'autres,  en  forme  de  petits  coins,  servent  à 
être  enfoncées  dans  la  tête  des  goumables,  fendues  pour  les  re- 
cevoir. 

ÉPITIÉ,  s.  in  ( Peu  usité.  ) Synonyme  de  parc  à boulets  en 
gobelet. 

ÉPITOIR,  s.  m.  Petit  poinçon  en  fer,  un  peu  tranchant  du 
bout , long  de  deux  à trois  pouces , servant  à ouvrir  la  tête  des  gonr- 
uables , pour  recevoir  des  épites. 

KPOftTILLE,  s.  f.  Sorte  d’étanee  de  fer  ou  de  bois  que  l'on 
place  verticalement  sous  les  baux  et  barrots  entre  les  ponts  des 
grands  bâtimens.  Il  y en  a communément  deux  rangs  établis  entre 
tous  les  ponts , ( indispensablement  sous  ceux  qui  portent  des  ca- 
nons de  gros  calibre  ) , dans  la  direction , tribord  et  bâbord  , de  la 
largeur  des  écoutilles.  Les  bâtimens  au-dessous  des  frégates  n’ont 
qu’un  seul  rang  d’épontilles  dans  l'entrepont , placé , selon  le  plan 
diamétral  du  bâtiment , dans  une  ligne  parallèle  à sa  quille.  Les 
pieds  des  épontilles,  en  général , posent  sur  les  hiloires,  bordages 
du  pont,  en  chêne.  Les  épontilles  qui  environnent  les  cabestans, 
tant  dans  l’entrepont  tpie  sons  le  gaillard  d’arrière,  se  lèvent  à vo-. 
Ionté  dans  tout  le  cercle  que  décrivent  les  barres  garnies  au  cabes- 
tan. — On  distingue  par  le  nom  d'épontilles  courbes  ou  à gorge, 
celles  employées  quelquefois  près  d’une  écoutille  au-dessus  de 
celles  qui  ont  des  hoches  pour  faciliter  à descendre  et  remonter 
de  la  cale.  Ces  dernières  sont  dites  pieds  droits  ou  les  épontilles 
de  la  cale.  Ce  sont  les  plus  longues,  et  il  n’y  en  a qu'un  rang  au 
milieu  , portant  sur  la  calingue  et  sous  l’hiloirc  renversée  du  faux- 
pont;  elles  ne  sont  pas  autant  façonnées.  Voy.  Pied-droit. 

ÉPONTILLKR , v.  a.  Soutenir  les  baux  des  ponts  par  des  épon- 
tilles destinées  à cet  effet , que  l’on  place  |>erpendiculairementdans 
tout  l'intérieur  d’un  grand  bâtiment , où  elles  sont  nécessaires  ; no- 
tamment sous  les  gaillards  et  passavans  : Des  épontilles  dites  vo- 
lantes , sont  employées  pour  supporter  oti  soutenir  potance  , 
dromc,  etc. . 

EQUATEUR,  s.  m.  Voy.  ligne  èquinoxnlè.  Ou  sait  que  l'arc  du 
méridien,  compris  entre  l’équateur  et  l’horizon,  est  le  complète- 
ment de  la  latitude. 

ÉQUERRAGE,  s.  m.  Les  charpentiers  désignent  ainsi  l’angle 
que  forment  entr’elles  deux  faces  planes  d’une  pièce  de  bois.  Lors- 
qu’un de  ces  angles  est  obtus , L’équerrage  est  en  gras  ; la  pièce  a 
du  gras  : s’il  est  aigu,  ils  disent  qu'il  est  eu  maigre;  que  la  pièce  a 
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du  maigre.  Prendre  les  équerrages  d'une  pièce  de  bois,  c est  re- 
' lever  la  grandeur  des  angles  sur  les  plans  des  diverses  parties  d un 
■bâtiment.  Porteries  equerrages,  c’est  présenter  la  fausse  equerre 

sur  une  pièce  désignée.  * , 

ÉtJlERRE,  s.  f.  Instrument  dont  les  deux  branches  , lutees  a 
leur  sommet,  forment  entr'elles  un  angle  droit;  les  ouvriers  de  la 
marine  la  noniineut  equerre  carrée.  Celjé  qui  s’ouvre  et  se  ferme 

• est  nommée  fausse  equerre  ; instrument  indispensable  pour  mesurer 
les  équerrages  différens  des  pièces  de  bois  qui  servent  aux  con- 
structions navales  ; soit  leur  travail,  dont  les  faces  adjacentes  tout 
entr'elles  et  en  divers  points  des  angles  pins  ou  moius  grands  . 
Sorte  de  lié /.eau.  Les  pièces  de  bois  travaillées  sont  désignées , sui- 
vant l'angle  plan  de  leurs  faces,  par  pièces  à equerre  et  pièces  a 

fausse  equerre.  . ... 

ÉQLERRER,  v.  a.  Donner  à une  pièce  de  bois  la  forme  qui  lui 

convient,  les  équerrage*  quelle  doit  avoir  pour  être  placée  dans 
une  partie  de  la  charpente  d’un  bâtiment , c est  l équert  er. 

* ÉQU1NETTES , $.  f-  plur.  Nom  que  l’on  donne,  dans  quelques 
ports,  aux  deux  parties  boriaontales  du  bois  des  girouettes,  sur 
lesquelles  est  cousue  l'etamine  qui  forme  la  girouette. 

ÉQLUPAOÊ  , s/  ni. , se  compose  de  tous  les  hommes  d un  bati- 
ment, portés  sur  un  registre  que  l’on  nomme  rôle  d’équipage.  Le» 
olftciers  sont  désignés  sous  celui  d'état-major.  Voy.  Officiers  mari- 
niers. Le  nombre d’hoimues  necessaires  & la  conduite  d un  vaisseau 
ou  autre  bàtimeut , .est  iixo  par  un  réglement  en  raison  de  la  quan- 
tité c,t  du  calibre  de  ses  canons.  Celui  d'un  vaisseau  dit  de  74  ( il  en 
monte  90  ),  était  de  7 4P,  en  raison  do  10  ltoimnes  par  canon  ; de- 
puis qu'ou  a des  cartmnades  et  des  canons  moins  lourds  , on  a ré- 
duit l'équipage  do  ce  vaisseau  du  troisième  rang  à 700  hommes. 
Pour  les  bA tirants  du  commerce , le  port  en  - tonneaux  détermine  la 
force  de  leurs  équipages.  On  dit  que  1 ou  fait  son  équipage , lors- 
qu’on rassemble,  qu’on  engage  les  hommes  qui  doivent  le  former. 
L’équipage  est  bou  ; il  est  faible;  il  est  complet  ; il  est  bien  por- 
tant. — Les  équipages  de  hauts  bords,  créés  en  1808,  licencies  en 
1814,  étaient  une  bonne  institution,  mais  dont  le  mode  dccompta- 
’ bilite  était  vicieux,  et  jes  matelots  beaucoup  trqp  assimiles  aux 
soldats.  On  y revient  par  degré,  sous  la  dénomination  d équipage 

de  ligne.  1 y ■ 

ÉQUIPEMENT s.  m.  lé  mot  exprime  la  totalité  de  ce  qui  est 

* nécessaire  à un  bâtiment  de  guerre,  en  agrès  , apparaux  , vivees  , 
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munitions  ,<irirtes  et  ustensiles,  avant  Je  prendre  la  mer.  fc’est la 
• réunion  de  toute  espèce  d’objets  indispensables  à l'armement  com- 
plet d'n  il  bâtiment,  comme  d’une  escadre.  Ceux  qui  portant  des 
marcliandises  ont , dans  leur  ^équipement  seulement , ce  qui  con- 
cerne,les  moyens  nécessaires  à la  navigation,  sans  comprendre  les 
objets  divers  de  chargement.  è **  *«  * 

y ÏQUIPER  , v.  a.  Armer  un  bâtiment;  ces  deux  mots  sont  sy- 
nonymes : c’est  le  fournir  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire 
une  campagne  quelconque,  .S’entend  des  bàtimensde  guerre  comme 
de  ceux  du  commerce.  — Équiper  une  division,  une  armée,  c’est 
lut  fournir  pour  la  campagne,  tout  ce  que  portent  le»  réglemens 
tant  au  personnel  qu’au  matériel. 

KQUIPKT,  s.  m.  Petite  planche  , ayant  une  tringle  sur  le  bord, 
que  l’on  place  dans  les  chambres  et  cabanes  des  officiers  et  des 
maîtres,  contre  la  muraille  d’un  bâtiment,  ou  une  cloison , pour 
servir  ù contenir  divers  petits  objets  appartenant  à ta  pet-sonne 
qui  occupe  un  de  ce»  cmplaeemcns  : ces  sortes  de  petits  eomparti- 
mens  sont  nommés,  dans  le  Levant , cantanelles 

ËR1SSON,  s.  m.ISom  donné-  , par  beaucoup  de  marins, ‘fl  un 
grapin  à quatre  bras  ou  pâtes.  Un  s’en  servait  sur  le»  galères. 

ERRE  , s.  f.  Vitesse  d’un  bâtiment,  son  sillage  , son  chemin 
dans  l'espacé  ; ou  dit  : il  a de  l’erre;  il  amortit  soh  erre;  il  n’a  plus’ 
•d’erre,  lorsque  le  bâtiment  est  arreté  ; qu’il  ne  marche  plus.  Mcmil- ' 
1er  sur  son  erre,  c’est  laissl-r  tomber  l’ancre  avant  que  le  bâtiment 
sait  lout-â-fait  arrête.  Casser  son  erre,  diminuer  son  erre;  on  dit' 
il  n’a  pas  d’erre; il  ne  gouverne  pas;  il  reprend  de  l’erre;  lisent  sa 
barre;  il  commence  à gouverner.  »*  , ? ' I 

ERSE,  s.  t.  Cordage  épissé',  les  deux  bouts  ensemble,  pour 
former  une  espèce  de  bague,  petite  élingue;'il  y en  a de  dilTècentgs 
grandeurs  et  grosseur».  Les  erses , eu  iil  de  caret , sort  le  plus  en 
usage  pour  éünguei  de  petits  volumes  d’un  grand  pdîds,  poiiê 
frapper  sur  un  câble , sur  des  mâts,  des  vergues  l-t  sur  des  ancres. 
Le  nombre  des  fils  de  caret  est  plus  ou  moins  multiplié- , séton  que 
l’erse  doit  être  forte  ou  petite.  Les  estropes  d’avirôns  sont  aussi 
nommées erse , de  moine  que  celles  des  poulies,  dans  quelques  ports. 

ERSEAU  ou  HERSEAJ! , s.  ni.  Petite  erse-  plus  faible,  plus  lé- 
gère, quo  Run  fnit  d’un  toron  de  mi-nu  < ordago,  en  le  n -Tordant  sur 
lui-méme  de  manière  qu’il  tisse  un  auiiCitM  nu  bague  de  5 à 6 pouces 
de  diamètre,  telle  que  l’csiropi-  d’un  aviron  l’oft  nomme  aussi 
li  et?  hui. 
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ESCABÉCHE,  s.  f.  Poisson,  sardines  à l'eScabecKVr , c’est-à-dire 
matinées,  préparées  dans  du  vinaigre,  de  l’huile  et  des  oignons. 
Provision  de  table  pour  la  mer.  Escabécher,  c’est  une  manière  de 
mariner  la  sardine. 

ESCADRE , s.  f.  Il  faut  au  moins  neuf  vaisseaux  de  guerre  réunis 
sous  le  même  commandement , pour  former  une  escadre  ; on 
donne  cependant  cette  dénoroinatiou  à un  nombre  de  bàtimens  de 
guerre  de  tous  rangs  s’élevant  à neuf;  néanmoins  elle  n’appartient 
qu’à  cette  quantité  de  vaisseaux  de  ligne  jusqu’au  nombre  de  vingt 
six  inclusivement  : au-dessus  c’est  une  armée;  comme  au-dessous 
do  neuf  jusqu'à  trois  c’est  une  division,  f'oy.  ces  articles.  Il  y a ce- 
pendant une  exception  dans  les  armées  et  grandes  escadres  : trois , 
quatre,  cinq,  sLx,  sept  ou  huit  bàtimens  forment  l'escadre  lé- 
gère d'une  armée  , vaisseaux  et  frégates  compris  : le  nombre  dé- 
pend de  la  volonté  de  l’amiral.  On  appelle  escadre  d’observation  ; 
une  réunion  de  bâtimens  de  guerre,  sous  tin  chef  chargé  d'observer 
les  mou vcmens  des  escadres  étrangères , sans  même  être  en  guerre. 
On  dunne  aussi,  en  tems  de  paix,  le  nom  d’escadre  d'évolution, 
à une  petite  quantité  de  vaisseaux  ou  seulement  de  frégates  et  cor- 
vettes , pour  l’instruction  des  jeunes  marins , sur  la  tactique , la  ma- 
nœuvre et  tous  les  exercices.  Dans  une  armée  navale,  les  escadres 
sont  désignées  par  la  première  escadre,  la  deuxième, la  troisième, 
ou  l’escadre  du  centre,  l’escadre  de  droite,  l’escadre  de  gauche, 
ou . encore  par  l’escadre  blanche  la  première , l’èscadrc  blanche  et 
bleue  la  deuxième,  et  l’escadre  bleue  la  troisième,  sans  compréndrc 
l’escadre  légère. 

ESCADRILLE,  s.  f.  Petite  escadre,  ou  plutôt  celle  qui  n’est 
formée  que  de  bàtimens  au-dessous  du  rang  des  vaisseaux  et  fré- 
gates. Le  mot  j>eut  être  employé  comme  synonyme  de  flotille. 

ESCALE,  s.  f.  Dans  la  Méditerranée  on  emploie  assez  générale- 
ment ce  mot,  au  lieu  de  celui  de  relâche  : on  dit  faire  escale,  bâ- 
timent qni  s’arrête,  qui  jette  l’ancre  dans  un  port  ou  sur  une  rade , 
parlant  d’un  lieu  de  commerce  dans  les  échelles  du  Levant 

ESCALIER  de  commandement.  Les  vaisseaux  montés  par  des 
amiraux  > qui  ont  quelques  mois  à passer  sur  une  rade  ont  Un  es- 
calier postiche  sur  le  côté  de  tribord  , avec  un  garde-fou , pour  fa- 
ciliter la  montée  et  la  descente  du  vaisseau  ; ou  le  désigne  aussi  pat* 
échelle  de  commandement. 

ESCARK1T,  s.  m.  ( On  [lèse  sur  Ir  t V Petit  vase  dont  les  calfats 
se  sérient  pour  mouiller'  leurs  ciseaux,  tyranil  ils  (ràvafflebt  ;‘ïl  «I 


1 


a(jC  ..  ESP 

on  bois,  a six  pouces  de  long  sur  trois  de  large  et  deux  de  creux  : 
il  y a de  l’étoupe  mouillée  dans  un  bout,  et  du  suif  dans  l'autre. 

ESCOPE.  s.  f.  Espèce  de  pelle  de  bois  très-étroite , et  creusée  en 
longueur,  se  recourbant  vers  le  bout;  elle  sert  à jeter  de  l’eau  sur 
les  parties  extérieures  d’un  batiment,  pour  le  laver  ou  pour  amor- 
tir l’actiou  du  feu , quand  on  le  chaufl'e  : il  y en  a de  différentes 
grandeurs.  Vay.pl.  E,  /%■.  88.  ■ ^ 

ESCORTE , s.  f.  Bâtiment  de  guerre  qui  marche  avec  des  bâti-  * 
mens  du  commerce  pour  les  protéger,  les  défendre  contre  l'ennemi. 

Les  bâtimens  d’escorte  sont  les  convoyeurs.  On  dit  l’escorte  de  tel 
convoi  est  de  tant  de  vaisseaux  ou  frégates.  Une  boune  escorte; 
une  petite  escorte.  Un  navire  séparé  du  convoi  se  trouve  sans  es-, 
corte.  •• 

ESCOUADE , s.  f.  Compagnie , détachement.  Par  l’ordonnance 
de  la  marine  de  1 786 , les  équipages  des  grands  bàtiincus  de  guerre* 
étaient  divisés  eu  cinq  escouades , sous  la  surveillance  des  cinq  plus 
anciens  officiers.  En  1806,  on  créa  des  bataillons,  peu  après,  des 
équipages  de  haut  bord.  On  avait  depuis  rétabli  les  escouades;  par 
l’une  et  l'autre  de  ces  ordonnances , les  marins  sont  vêtus  unifor- 
mément; mais  l'organisation  est  différente , les  escouades  étant  com- 
posées de  marins  classés  qui , le  plus  souvent , retournent  chez  eux 
après  la  campagne  ; tandis  que  les  équipages  forment  des  corps  mili- 
taires permanens. 

ESPADE , s.  f.  Palette  en  bois  d’environ  trente  pouces  de  lon- 
gueur sur  le  septième  en  largeur;  elleest  emmanchée , et  sert,  dans 
une  corderie , à rompre  le  chanvre  en  le  battant , pour  le  dégager 
de  ses  chcncvottes  avant  de  l’affiner. 

ESPADER,  v.  a.  Battre  le  chanvre  sur  une  planche  verticalement 
placée  pour  en  diminuer  la  raideur,  et  en  séparer  les  chenevottes; 
c’ést  dans  une  corderie , le  travail  de  l’espadeur.  ( M.  Christian , ar- 
tiste distingué,  a inventé  une  machine  ingénieuse  qui  fait  presque 
tout  le  travail  de  l'espadeur.  ) • 

KSPALK,  s.  f.  Dans  les  embarcations  à rames,  c’est  la  dis  tan  ei- 
de la  poupe  au  banc  de  nage  le  plus  de  l'arrière  : ce  mot  n’est  pas 
généralement  usité.  t • . . 

ESPALIER , s.  m.  Ancienne  désignation  que  prenait  celui  des  ra- 
, meurs  qui  donnait  la  mesure  de  la  nage:  c’est  toujours  celui  assis 
sur  le  banc  le  plus  de  l'arrière  qui  règle  les  coups  d’avirons-de 
tous  les  autres,  pour  nager  ensemble. 

ESPALMER,  v.  a.  C'est,  en  général,  nettoyer  , approprier  In 
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caréné  il'un  bâtiment.  La  disposer  au  moment  de  recevoir  un  courai  ; 
de  même  ses  pompes , les  roues  des  aiTùts , les  embarcations , c’est 
rendre  propre , dégager  de  tous  corps  étrangers,  pour  les  suiffer. 

ESPAR. , s.  m.  Long  mitereau  de  sapin  : on  en  embarque  à bord 
des  bâtiraens,  pour  servir  de  rechanges  aux  màts  de  perroquets, 
de  cacatois , flèches  en  l’air,  aux  Umts-dehors  de  bonnettes, et  aux' 
mats  d’embarcations  : ceux  qui  ont  environ  sept  pouces  de  dia- 
mètre sont  nomiries  doubles;  les  espars  simples  n'ont  que  trois  à 
quatre  pouces  ou  quatre  palmes.  Voy.  ce  mot.  Leur  longueur  va- 
rie depuis  a5  jusqu'à  5o  pieds. 

ESPÈCE,  s.  f.  Distinction  des  bois  de  chênes  destinés  aux  con- 
structions; ils  sont  classés  eu  cinq  espèces,  et  leurs  valeurs  déter- 
minées d'après  leur  dimension  et  leur  çouGguration.  Plusieurs 
autres  sortes  de  bois,  tels  que  les  merrainset  les  goto nables,  qu'on 
emploie  dans  la  marine,  sont  aussi  classés  par  espèces,  pour  en  fi- 
xer le  prix.  *i,‘  • 

ESPERONADE,  s.  f.  Embarcation  de  l“le  de  Malle,  portant 
deux  mâts,  gréant  des  voiles  à baleston,  et  montant  dix-huit  à vingt 
avirons. 

ESPINGOLE,  s.  f.  Arme  à feu  dont  le  canon  est  très-court  et  évasé 
depuis  le  milieu  jusqu’à  la  bouche;  elle  est  généralement  en  cuivre. 
On  charge  l’espingole  de  dix  à douze  balles  à mousquet , et  on  la 
tire  de  même,  mais  à petite  portée.  Les  espingoles  armées  d’un 
pivot  étaient  souvent  placées  sur  des  monlans  aux  extrémités  des 
petites  embarcations.  On  les  a remplacées  par  des  tromblons.  Voy- 
ez mot. 

ESQUIF,  s.  m.  Canot  léger  qui.  va  à la  voile  et  à l’aviron;  c’est 
le  plus  petit  d’un  bâtiment;  il  est  plus  particulièrement  employé 
dans  le  Levant,  et  sur  les  rivières  et  bras  de  mer. 

ESSARDER,  v.  a.  Éponger  les  ponts  mouillés,  avec  un  fauliert 
pour  les  sécher,  les  nettoyer. 

ESSE , s.  f.  Chevilles  de  fer.à  tète  aplatie , qui  servent  sur  le  bout 
des  essieux  d'un  alTùt  à empêcher  les  roues  d’en  sortir.  O sont 
aussi  des  bandes  de  fer  courbées  qui  embrassent  le  bout  des  traver- 
sins , des  barres  de  perroquets  et  qui  sont  percées  à leur  bout  pou  r 
le  passage  des  haubans  : celles-ci  prennent  ce  uom  de  leur  forme. 

ESSIEU,  s.  m.  Les  affùtsqui  portent  les  bouches  à feu,  dans  lama-  • 
ruic,  sont  montés  surates  roues  basses  et  pleines  qui  ont  «les  essieux 
eu  bois  arrondis  dans  les  roues,  et  carrés  sous  toute  la  largeur  de 
I aflftt.  — Les  poulies  ordinaires  ont  leurs  essieux  en  bois  de  chêne 

• 

* au  : 


Digitized  by  Google 


vert  lorsque  les  réas  sont  en  gayac.  Les  essieux  des  poulies  , qui 
ont  des  réas  de  métal,  sont  en  fer.  — Dans  les  clans  et  les  chau- 
inards,  il  y a des  essieux  sur  lesquels  tournent  les  réas  qu’on  y loge. 
V6y.  poulie. 

EST,  s.  m.  L’un  des  quatre  points  cardinaux  de  l’horizon , la 
partie  du  levant,  ou  mieux,  le  point  du  cerclé  de  l’horizon  qui  est 
à 90°  du  nord  et  du  sud.  Les  marins  prononcent  este,  vent  d’este  ,* 
le  cap  est  à l’este.  Ils  l’écrivent,  par  abréviation,  avec  une  seule 
lettre  E.  • ’ ’ - ' ‘ ‘ 

, . * * » 4 . 

*■  EST  AC  AD  E , f.  Sorte  de  barrière  qu’on  établit  momentanément 
à l’entrée  d’un  port  ou  d’une  rivière  avec  des  corps  flôttans , tels 
que  des  dromes  de  mâts , etc.*et  par  des  câbles  ou  chaînes  bien 
tendus  en  travers  du  passage,  pour  empêcher  des  vaisseaux  enne- 
mis d’y  entrer. — On  donnait  aussi  ce  nom , dans  quelques  ports  , à 
des  remplissages  eu  bois  qu’on  plaçait  entre  les  couples  d’uti  vais- 
seau ou  frégate,  depuis  sa  flottaison  jusqu'au  plat-bord , avant  qu’eir 
construction  on  ait  établi  les  membres  à se  toucher,  où  sans 
mailles.  » T’  ‘‘ . .-*?**.  * •«  . M *.*’  ' “ ’ 

ESTAINS , s.  ni.  plur.  Ce  sont  deux  pièges  de  bois  dévoyées  et 
réunies  par  le  bas  , portant  sur  l’étambot  ,■  et  s’élevant  vers  les  cor- 
nières de  la  poupe  d’un  grand  bâtiment,  en  faisant  partie  de  l’.lr- 
casse.  Les  estains  aboutissent  aux  extrémités  de  la  lisse  d’hourdï ’’ 
et  leurs  pieds  reposent  sur  la  faire  avant  du  contre-étambot,  à la 
hauteur  des  façons.  La  dimension  des  estains  est' semblable  h éellc 
des  varangues , puisque , par  leur  réunion  , ils  forment  une  va- 
rangue très-acculée  et  une  partie  des  genoux  du  couple  le  plus  de 
Van  ièrc.  Les  alonges  de  cornière  terminent  les  estains , en  prenant 
depuis  chaque  bout  de  la  barre  d’honrdi,  jusqu'au  couronnement. 

EST  Eli  II  E , s.  f.  Mot  dont  se  servent  les  caboteurs  et  les  flibus- 
tiers de  l’Amériqtic,  pour  désigner  une  crique,  un  petit  port  ou 
hâvre  caché  entre  des  mornes  : ils  y relâchent  avec  de  petits  bâti- 
mens.  C’est  la  calangue  dp  Levant;  , * 

ESTIME,  s.  f.  S'entend  dans  un  bâtiment  h la  mer,  de  l’appro- 
ximation de  sa  position,  ayant  estimé  le  chemin  qu’il  a fait,  la  route 
suivie,  sa  dérive,  etc.  A midi  le  point  du  bâtiment  est  arrêté,'  et 
diverses  observations  astronomiques  , faîtes,  dans  les  2$  heyres, 
servent  à corriger  l'estime  qui  très-souvent  a de  l’errëbr,  tant  sur 
la  route  tenue  que  sur  le  chemin  parcouru:  I as  navigateur  détermine 
chaque  jour,  au  passage  du  soleil  au  méridien,  son  pumt  d’arrivée 
selon  l'estime  du  chemin  qu’il  a fait  et  la  route  qu’il  a feéïK?  pen- 


dant  lit  heures  ; ce  qui  lui  donne  sa  latitude  et  sa  longitude  estimée. 
— On  estime  la  dérive  d’un  bâtiment  naviguant  ait  plus  près  du 
vent , par  degrés  ou  par  quarts  ; on  estime  le  sillage  par  nœuds  ; on 
estime  une  distance  par  encâblures,. milles  ou  lieues. 

ESTIMER,  v.'  a.  Tenir  compte  du  chemin,  de  la  route,  de  la 
dérive  et  de  la  variation,  pour  en  conclure,  chaque  jour  , à midi , 
la  latitude  et  la  longitude  du  point  où  se  trouve  un  bâtiment  en 
plaine  mer.  Avec  ces  données  , on  n’a  toujours  qu’un  point  estimé. 

ESTIVE,  s.  f.  Chargement  en  coton,  en  laine,  et  autres  mar- 
chandises en  halots,  qui  ont  plus  ou  moins  d’élasticité,  que  l'on 
comprime  le  plus  possible  pour  en  diminuer  le  volume , et  en  loger 
davantage  dans  la  cale  d’un  navire;  c’est  ce  qu’on  dit  charger  en 
estive.  — Dans  quelques  ports,  on  exprime  ainsi  la  force  qu’on  fait 
pour  alonger  des  cordages,  avant  de  les  mettre  en  diuvre. 

ESTIVER,  v.  a.  Opération  qui  consiste  à serrer,  à presser  des 
marchandises  d’un  grand  volume  au  moyen  de  crics  , vérins,  etc.; 
en  les  estivant  on  leur  fait  occuper  le  moins  de  place  possible  ; sans 
cette  compression,  on  remplirait  un  navire  sans  le  charger. 

EST  R AN , s.  f.  Plage  : on  désigne  ainsi,  daus  quelques  pays, 
une  côte  plate  et  sablonneuse. 

ESTROPE,  s.  f.  Bague  ou  lien  en  cordage,  que  l’on  a épissé  par 
les  deux  bouts,  dont  on  ceint  les  poulies , les  cavillols  , les  cosses , 
les  margouillets.  On  les  estrope,  c’est-à-dire,  qu’on  les  entoure  d’un 
cordage  , pour  en  former  des  palans,  des  retours,  des  conduits  de 
manœuvres,  etc.  Le  cordage  qui  est  employé  pour  l’estrope  d'une 
poulie , est  presque  toujours  fourré  sur  la  partie  qui  entre  dans 
lengoujure  faite  à l’entour  de  la  caisse  delà  poulie.  Celles  qui  com- 
portent deux  estropes,  ont  deux  engoujures , on  les  dit  poulies  à 
deux  estropes.  D’autres  ont  des  estropes  en  fer — Estrope  ou  brague 
du  gouvernail , placé  tribord  et  bâbord,  tenant  à l’étambot  et  au 
gouvernail  pour  le  retenir  dans  ses  ferrures,  si,  par  des  lames  ou 
autre  cause,  il  était  soulevé  pour  en  sortir.  — On  donne  aussi  le 
nom  d’estropes  aux  erseaux  qui,  après  être  passes  ju^éau  collet  de 
l’aviron,  sont  capelés  sur  les  tolets.  Chaque -aviron  monté  sur  uu 
* lolct  a son  estrope  ou  erseau.  — Les  estropes  des  marche-pieds 
qui  entourent  les  vergues  de  distance  en  distance  sont  en  petits 
filins , les  mêmes  qui  font  les  étriers , et  qui,  à chaque  bout , portent 
une  cosse  pour  le  passage  et  le  soutien  des  marche-pieds. 

\ESTROPER,  y.  a.  Entourer  le  corps  d’une  poulie,  c’est  placer 
dessus  dans  l'engoujure  de  sa  caisse  une  estrope  particulière  ou  la 
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ceindre  d'un  cordage  quelconque  dans  lequel  elle  est  serrée  par 
un  amarrage  près  de  son  talon.  On  désigne  celles  estropées  par 
un  lien  de  fer , par  poulies  ferrées  : en  estropant,  on  a l’attention  de 
laisser  l’estrope  assez  grande  pour  contenir  au  talon  de  la  poulie , 
une  cosse  seule  ou  tenant  à un  croc,  à un  aiguilletage,  à un  fouet 
ou  à une  seconde  cosse  baguée  dans  la  première.  Ces  différences 
sont  raisonnées  sur  les  places  que  doivent  occuper  les  poulies,  tant 
fixes,  que  dans  le  gréement,  les  divers  palans  et  celles  volantes. 

ÉTABLE , s.  f.  Ancien  mot  synonyme  d’étrave.  Des  marins  disent 
encore  abordage  de  franc-étable,  bâtiment  qui  s’aborde  avec  un 
autre  de  franc-étable  ; c’est  le  cas  particulier  de^deux  bâti  mens  por- 
tant l’un  sur  l’autre,  dans  des  directions  h contre,  arrivant  jusqu’à 
choquer  les  étraves  l’une  sur  l’antre , après  avoir  rompu  leur  beau- 
pré, etc. 

ÉTABLIR,  v.  a.  Déployer  une  voile,  la  manœuvrer  convena- 
blement au  vent  régnant,  lorsqu’un  bâtiment  fait  route.  Elle  est 
bien  ou  mal  établie , selon  qu’elle  est  plus  ou  moins  ouverte  ou 
hrasséyée,  par  rapport  à la  route  à suivre.  Établir  les  voiles  , c’est 
les  orienter  sur  un  bord  ou  sur  l’autre Un  vaisseau,  une  fré- 

gate, établit  sa  croisière  en  plaine  mer,  à la  vue  d’une  terre,  d’un 
détroit , devant  un  port , etc. 

ÉTABLISSEMENT,  s.  m.  C’est  l’heure  de  la  haute  mer,  dans  un 
lieu  de  flotet  jusant , qui  arrive  régulièrement  quelques  instans  avant 
le  passage  de  la  lune  au  méridien  de  ce  lieu;  l'établissement  est 
l’iieure,  dans  chaque  rade,  port,  hâvreou  baie,  à laquelle  la  mer 
est  pleine , le  jour  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune  : les  marées , 
par  un  retard  journalier  de  quarante  huit  minutes , reviennent  aux 
mêmes  heures  , à chaque  syzygic  de  la  lune.  On  dit  : l'établissement 
de  telle  baie,  de  tel  port  , est  à telle  heure;  ce  qui  se  trouve  dans 
des  tables  insérées  dans  les  livres  de  navigation  , sons  le  titre,  Éta- 
blissement des  marées. 

ÉTAI , s.  m.  Gros  cordage  qui  prend  au-dessus  de  chaque  cape- 
lage  et  sert  àAmteuir  le  mât  d'un  bâtiment  sur  l'avant;  chacun  des 
principaux  mâts  en  a,  deux  : ils  portent  le  nom  particulier  du  mât 
où  ils  sont  employés  ; comme  étai  du  grand  mât , étai  de  misaine,  de 
hune , etc.  Voy.  pl.  A 1 , q , q , q.  Je  les  fais  égaux  en  grosseur 
au  même  mât,  ce  qui  les  fait  nommer  au  pluriel,  aux  mâts  princi- 
paux qui  en  comportent  deux  ; tel»  sont  les  grands  étais  ou  étais  du 
grand  mât,  étais  de  misaine,  étais  d'artimon,  étais  du  grand  mât  de 
hune,  étais  du  petit  mât  de  bune  et  du  mât  de  hune  d’artimon.  On 
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joule  inomenLanéuieut , au  mât  de  misaine,  pour  les  gros  teins,  un 
elai  de  tangage  qui  s'aiguillettc  en  dessous  de  ces  étais  naturels, 
et  se  raidit,  au  moyen  d'une caliornc,  sur  le  bout  de  l’étrave  des 
grands  bàtimcus.  Les  étais  soutiennent  des  mâts  contre  les  secousses 
du  tangage,  et  contrebalancent  les  efforts  des  haubans. 

ÉTALE,  adj.  État  de  la  mer  à la  fin  du  Ilot  et  du  jusant,  dans 
les  lieux  de  marées;  elle  est  stationnaire  pendant  quelques  instans. 
On  expédie  dns  embarcations  â la  mer  étale  : on  les  fait  accoster  un 
bâtiment  à la  mer  étale.  — Quand  un  bâtiment  cesse  d’aller  de 
l'avant,  qu’il  est  arreté,  il  est  étale:  on  dit:  nous  sommes  étales. — 
Un  cordage  qui  est  étale , est  celui  qui  retient,  résiste  en  arrêtant. 

ÉTALER,  v.  a.  On  dit  d’un  bâtiment  qui  reste  en  place  contre 
le  ilôt  ou  le  jusant , soit  sous  voile  ou  à l’ancre , qu'il  étale  la  marée. 
C’est  étaler  le  vent,  le  courant  ou  la  marée,  que  d’opposer  une 
résistance  égale  ù celle  de  leur  effort  contre  faction  du  bâtiment; 
c’est  se  soutenir  sans  perdre  ni  gagner  : on  dit  par  extension  qu’il 
étale  un  autre  bâtimeut,  s’il  a une  marche  semblable  â la  sienne, 
sous  la  même  allure  ; étant  ensemble  à la  mer , deux  bàtimcus  s’éta- 
lent par  une  vitesse  égale , soit  que  l’un  porte  plus  ou  moins  de 
voiles  que  l’autre. 

ÉTAL1NGUER,  Jroy.  Entalinguer. 

ÉTAL1NGURÉ,  Voy.  Entalingure. 

ÉTAMBOT,  s.  m.  Forte  pièce  de  bois  droite,  opposée  à l’étrave, 
élevée  sur  l’extrémité  arrière  de  la  quille  d'un  bâtiment  : elle  porte 
le  gouvernail.  C'est  sur  l’étambot , renfoncé  par  le  contrc-étambot , , 
qu’on  bâtit  toute  l’arcasse , et  par  où  l’on  commence  Li  construction. 
Une  rablure  creusée  tribord  et  bâbord  de  l’étambot  reçoit  les  • 
bouts  des  bordages  de  la  carène.  On  cloue  sur  l’étambot  des  lames 
de  plomb  qui  indiquent  le  tirant  d’eaux  de  l’arrière.  Cette  pièce  est 
quelquefois  inclinée  sur  l’arrière  ; c’est  ce  qu’on  nomme  alors  quête 
de  l'étambot;  mais  plus  souvent  elle  est  placée  perpendiculairement 
à la  quille.  L’étambot  est  assemblé  par  un  tenon  qui  entre  dans 
une  mortaise  près  du  bout  de  la  quille,  au  talon,  yoy.  pl.  A , fig.  i,  r. 

ÉTAMBRAI,  s.  m.  Ouverture  circulaire , ovale,  octogone  ou 
carrée, que  l’on  fait  dans  l'épaisseur  de  chaque  pont  d'un  bâtiment, 
entre  deux  baux,  pour  le  passage  des  mâts,  des  pompes  et  des  cabes- 
tans: les  premiers  sont  entourés  d’un  bourlet  ou  cercle  d’étarabrai , 
sur  lequel  on  cloue  le  bas  des  brais,  et  ont  beaucoup  plus  d'ouver- 
ture dans  le  sens  de  la  longueur  du  bâtiment  que  le  diamètre  de» 
mâts,  pour  laisser  la  facilité  de  les  liftier  de  l’avant  ou  de  l’arrière. 
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et  (le  les  coincer,  ainsi  qu'ils  le  sont  sur  les  côtés.  Les  parois  inté- 
rieurs tics  étambrais  de  cabestans  sont  garnis  d’un  fort  cercle  en 
fer.  La  position  inclinée  du  mât  de  beaupré  oblige  à percer  son 
étambrai  en  ovale  ; le  pied  ne  passe  souvent  que  dans  le  pont  le  plus 
élevé  où  est  percé  en  ellcptiquc  le  second  étambrai. 

ÉTAMINE,  s.  f.  Étoffe  dont  on  fait  les  séries  de  pavillons,  gui- 
dons et  flammes  de  plusieurs  couleurs , pour  les  signaux  dans  les 
armées,  escadres,  etc.  Les  pavillons  de  poupe  et  de  beaupré,  les 
guidons , les  cornettes  et  les  flammes  de  distinction  des  autres  na- 
tions, sont  en  étamine:  en  France  seulement,  ceux-ci  se  font  en 
toile  blanche.  • , 

ÉTANCE,  s.  f.  Étanrou;  morceau  de  bois  droit  qui,  coupé  de 
longueur , fait  l'effet  de  l’épontillc , sans  être  travaillé  : on  met  sou- 
vent plusieurs  étanecs  à se  toucher  sous  des  ponts  qui  portent  mo- 
mentanément des  bignes  ou  des  aiguilles.  — On  nomme  aussi  étancc 
à coches  ou  à taquets,  le  pied  droit  ou  l’épontille  sur  laquelle  on 
descend,  par  une  écoutille,  dans  la  cale  d'un  bâtiment. 

ÉTANCHÉ , ÉE,  part.  On  dit  qu’un  bâtiment  est  étanché,  lors- 
qu’à près  avoir  fuit  beaucoup  (l’eau,  on  l'a  asséché,  et  qu'on  a bou- 
ché la  voie  d’eau.  Il  est  étanché,  c'est-à-dire,  il  ne  fait  plus  d'eau. 

ÉTANCHER,  v.  a.  Arrêter  une  voie  d’eau;  la  boucher  : lorsque 
le  bâtiment  ne  fait  plus  d'eau,  on  dit  qu’on  a bien  étauché  sa  voie 
d’eau  ; c’est-à-dire , que  l’on  a bien  fermé , calfaité  l’endroit  par  où 
l’eau  s’introduisait. 

ÉTANÇÔNNER,  v.  a.  Travailler  à placer  perpendiculairement 
des  étances , pour  soutenir , supporter  le  poids  des  bigues , des 
( cabres,  des  aiguilles,  d’une  pesanteur  extraordinaire  sur  un  point 
du  pont  d'un  bâtiment. 

ÉTARQUF,,  adj.  En  parlant  d’une  voile,  elle  est  étarque;  c’est- 
à-dire  qu’elle  est  rendue  à la  plus  grande  élévation  possible , par 
'.■rapport  à la  tète  de  son  mât,  ou  à la  tension  de  ses  ralingues. 

ETARQLïER,  v.a.  Hisser  mie  voile  le  plus  possible,  bien  tendre 
ses  ralingues  de  côté.  Une  voile  est  bien  étarquée  lorsque  9es  ra- 
s - lingnes  latérales  sont  très-raides. 

ÉTAT,  s.  m,  d'armement,  dc^ituation.  Feuilles  imprimées  qu’on 
• » remplit,  dans  le  premier  cas,  des  objets  nécessaires  à l'armement 
d un  bâtiment.  Par  le  second , on  donne  connaissance  de  oc  qui  existe 
. -abord,  tant  au  personnel  qu'an  matériel.  — Dans  les  armées  navales, 

1 amiral  demande,  par  un  signal,  les  états  de  situation  de  l'armée., 
d une  escadre,  d'une  division  , d'un  Mtimcnt.  J - . 1 » L‘ . 
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KTIER,  s.  m.  Petit  canal  qui  aboutit  à la  mer,  dans  une  grande 
rivière  ou  dans  un  fleuve;  dans  les  Pays-Bas,  il  y a beaucoup  d'étiers 
propres  à recevoir  divers  navires. 

ÉTIQUETTE,  s.  f.  Bout  de  feuillard  de  bois,  sur  le  plat  duquel 
on  écrit  le  nom  des  manoeuvres,  avant  ou  après  avoir  servi,  pour 
les  reconnaître  : on  amarre,  avec  deux  bouts  de  ligne,  une  de  ces 
étiquettes  sur  chaque  glène  de  cordage  formant  la  manœuvre  qu’on 
veut  conserver  dans  un  magasin  ou  dans  un  atelier. 

ÉTOCSou  ESTOCS,  s.  m.  pl.  On  nomme  ainsi  des  roches  mul- 
tipliées près  de  certaines  côtes,  ou  qui  y sont  attenantes  : elles  sont 
dangereuses  pour  la  navigation.  On  connaît  les  ctocs  de  Pcnncmarck  ; 
(département  du  Finistère  ) ce  sont  de  petites  tètes  de  rochers, 
partie  au  niveau  de  la  mer,  d’autres  couvertes  aux  pleines  mers. 
Estoc  est  un  mot  breton  qui  signifie  appui,  défense  d’une  côte 
contre  la  mer. 

ÉTOILES,  s.  f.  Très-petit  anneau  en  fer-blanc,  armé  de  trois 
rayons  pointus  supportés  par  des  portions  de  bouchon  de  liège,  et 
dont  le  milieu  retient  une  petite  mèche  en  coton  flottante  sur  l'huile 
de  la  verine,  qu’on  a dans  l’habitacle,  A bord  d'un  bAtimeut,  pour 
éclairer  le  compas  de  route. 

ÉTOUPE,  s.  f.  Dans  les  corderies,  on  nomme  étoupe  le  rebut  du 
chanvre  qui  reste  dans  les  peignes;  c’est  l'étoupe  blanche.  On  l’em- 
ploie, dans  les  ports  du  Roi,  à faire  les  matelas  qu'on  embarque  pour 
les  malades.  Celle  qu’on  emploie  A cnlfaiter  les  bâtimens,  est  tirée  . 
de  vieux  cordages  goudronnés  dont  on  fait  une  espèce  de  charpie; 
les  calfats  en  font  des  torons  tournés  mollement  avec  le  plat  de  la 
main,  sur  le  genou,  de  la  grosseur  de  dix-huit  à vingt  lignes,  et 
en  emplissent  les  joints  des  bordages,  qu’ils  couvrent  ensuite  de  brai.  ^ 
On  dit  étoiqte  filée  ou  cordée,  étoupe  noire,  vieille  étoupe. 

ÉTOUPIÈRE,  s.  f.  Une  étoupière,  les  étoupières,  sont  les 
femmes  et  filles  d’ouvriers  de  la  marine,  qui,  dans  les  ports , - 

travaillent  A mettre  des  bouts  de  vieux  cordages  en  étoupes  ; A faire 
des  étoupes  tant  du  filin  blanc,  que  de  celui  qui  a été  goudronné 

ÉTOUPILLON , s.  m.  Sorte  de  mèche  d’étoupe,  tournée  en 
pointe  comme- un  fuseau  ; il  est  garni  de  suif,  pour  être  raide,  afin 
d’entrer  dans  la  lumière  d’un  canon  ; il  empêche  l'humidité  de 
s’introduire  sur  la  charge. 

ÉTOUPILLE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  A une  préparation  in- 
flammable disposée  dans  un  tuyau  de  plume  , surmontée  d’une 
tête  arrondie,  et  garnie  d'une  petite  mèche.  Elle  remplace  l’amorce,' 
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en  l’introduisant  dans  la  lumière  des  canons  qui  ne  portent  pas  de 

batterie.  , 

ÉTRANGLER , v.  a.  On  étouffe , on  étrangle  une  voile  quand , 
n'ayant  sur  le  fond  ni  fausses  cargues  ni  couillards,  on  relève  la 
toile  sur  la  vergue , à force  de  bras , pour  la  rabantcr  sur  son  milieu, 
entre  les  deux  poulies  de  cargues-points , et  la  mettre  à l’abri  d un 

grand  vent.  • 1 

ÉTRAQUE,  s.  f.  Ancien  mot.  largeur  d’un  bordage,  ou  le  bor- 

dage  lui-même. 

ÉTRAVE,  s.  f.  Suite  de  pièces  courbes  écarvées  ensemble,  qui 
s’élèvent  en  saillie,  sur  l’extrémité  eu  avant  d’un  bâtiment;  elle 
fait  corps  avec  la  quille,  sans  s’écarter  de  son  plan  diamétral , qu  elle 
termine  sous  le  beaupré  au-dessus  du  second  pont,  en  formant  la 
proue.  L’étrave  est  la  base  ét  l’appui  de  toute  l’œuvre  de  cette  par- 
tie du  bâtiment  ; son  contour  arrondi  et  élevé  forme  ce  qu’on 
nomme  l’élancement  de  l'étrave  : on  y fait  des  rablures  de  chaque 
bord  , pour  recevoir  les  bouts  des  bordages  de  la  carène.  Si  l'avant 
des  bàtimens  était  bordé  sur  la  contre-étrave  sans  l’interruption  de 
l’étrave,  il  n’y  aurait  plus  de  rablure,  à partir  de  la  ligne  d'eau  en 
charge  ; l’étrave  au-dessus  de  ce  niveau  serait  appliquée  sur  le 
* bordé  du  bâtiment,  jusqu’à  la  hauteur  ordinaire;  cette  partie  de 
l’avant  gagnerait  beaucoup  de  solidité,  par  la  continuation  des 
pièces  de  tours  d’un  bord  à l’autre,  et  dont  les  écarts  seraient  croi- 
sés, de  même  que  le  sont  les  poupes  nouvelles.  V oy.  pL  D ,fig.  a et 
3.  De  petites  lames  de  plomb,  qui  forment  une  échelle  de  pieds  et 
de  demi-pieds  sur  ses  deux  faces , servent  à mesurer  le  tirant  d’eat» 
de  l’avant.  Voy.pl ■ K,Jig-  * , s.,et  pl.  1'  , fig-  a,  e. 

ÉTRICAGE  s.  m.  Ouvrage  que  les  charpentiers  font  en  étri- 
quant  une  pièce’de  bois.  Letricage,  sur  des  parties  de  mâture,  rend 
partit  le  contact  des  pièces  qui  s’ajustent  l'une  sur  l’autre.  L’étri- 
cage  est  l’action  d'ôter  du  bois. 

ÉTRIER,  s.  ro.  Dans  les  chaînes  des  bas-haubans  d’un  grand 
bâtiment , c'est  le  chaînon  chevillé  le  plus  bas  sur  la  préceinte.  — 
On  donne  aussi  ce  nom  au  double  cercle  capelé  sur  la  tète  de  la 
barre  dugouvernail,  portantdeuxrouleauxpour  l’appui  des  drosses. 
Un  autre  étrier,  incrusté  de  chaque  bord , sur  le  gros  bout  de  la 
barre  du  gouvernail,  entre  dans  la  mortaise,  et  se  prolonge  sur 
les  faces  latérales  de  la  barre,  jusqu’en  dehors  du  gouvernail.  Le 
bout  des  deux  branches,  qui  suivent  de  deux  pieds  en  dedans  les 
côtés  de  la  barre , porte  un  œillet  qui  sert  à crocher  les  petits 
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palans  de  la  drosse , et  même  à faciliter  la  sortie  du  bout  de  la  barre, 
si  elle  qjmpail  dans  la  tète  du  gouvernail.  — Les  étriers  de  marche-  , 
pieds  sont  espacés  sous  les  vergues,  au  nombre  de  deux  ou  trois  de 
chaque  bord  ; les  deux  bouts  de  ce  petit  cordage  font  dormant  sur  s 
la  vergue,  et  le  double  sert  d’estropeà  une  cosse  daus  laquelle  passe 
le  marche-pied,  pour  le  tenir  à deux  pieds  environ,  le  loDg  et  au- 
dessus  de  la  vergue , pendant  qu’il  y a des  hommes  dessus. 

ÉTRIPKR , v.  a-  Se  dit  d'un  cordage  dont  une  partie  des  torons 
qui  le  composent  a rompu  dans  uu  effort  qu’il  a éprouvé.  C’est  cette 
rupture  partielle  dans  les  torons  qui  fait  dire  que  le  cordage  est 
étripé. 

ÉTR1QUER , v.  a.  Ajuster  deux  pièces  de  bois , de  manière  à les 
bien  joindre,  soit  dans  le  bordé  d’un  bâtiment,  soit  dans  la  com- 
position d'un  mât.  Il  faut  étriquer  des  pièces  dont  l’excédant  em- 
pêche la  position  exacte  de  leur  face  dans  toute  leur  étendue. 

F.TRIVK,  s.  f.  On  dit  d’une  manœuvre  qui , .Mi  lieu  d’être  tendue 
en  direction , forme  un  angle  par  la  rencontre  d’un  objet  qui  la  dé- 
tourne , qu’elle  appelle , qu’elle  vient  en  étrive.  C’est  aussi  le  nom 
d’un  amarrage  fait  sur  deux  cordages  , â l'endroit  où  iis  se  croisent , 
et  le  premier  que  l'on  fait  au  cul  des  caps-de- moutons  avec  les  hau- 
bans et  galhaubans  qu’ils  estropent,  qui  les  enveloppent  : les  amar- 
rages au-dessus  sont  plats;  ils  lient  le  bout  de  chaque  hauban  sur 
son  double,  ce  qui  serre  l’étrive,  et  rend  la  croisure  moins  grosse. 

ÉTUI , s.  ni.  Enveloppe  en  toile  peinte,  pour  chaque  voile  de 
rechange,  à bord  des  bàtimens,  et  pour  le  jeu  de  voile  complet , 
dans  les  ateliers  du  port.  Ces  étuis  de  voiles  sont  des  nappes  de  toile 
assez  longues,  pour  bien  envelopper  les  voiles  que  l’on  roule  dedans. 

ÉTUVE,  s.  f.  On  en  distingue  deux  dans  les  ports  , l’étuve  de 
eorderie  formée  de  fourneaux  et  chaudières;  où  se  goudronnent  les 
fils  de  caret;  l’étuve  à bordage  est  beaucoup  plus  considérable. 

C’est  au  rtiovon  de  la  vapeur  de  l’eau  qu’on  les  fait  ployer,  pour 
être  appliqués  chauds  aux  joues  et  aux  fesses  d’un  grand  bâtiment 
eu  construction.  Les  bordages  des  petits  bàtimens  se  ployent  en 
les  chauffant  sur  un  feu  de  petit  bois. 

ÉVE1NTER , v.  a.  Disposer  une  voile , au  moyen  de  sa  vergue 
qu’on  brasse , de  manière  qu’elle  reçoive  le  vent  dedans  , soit  qu'elle 
fût  sur  le  mât  ou  en  ralingue;  l’éventer,  c’est  la  faire  porter.  — 

On  évente  la  quille  d’un  bâtiment  en  carène,  en  l’abattant  jusqu’à 
ce  que  la  fausse  quille , qui  garnit  le  dessous  de  la  quille , soit  hors 
de  l’eau. 

18. 
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KVEMTRER,v.  a.  Crever,  percer  une  voile  dans  un  danger  émi- 
nent de  perdre  des  mâts  par  la  force  du  vent,  ou  de  chavirer  dans  une 
embarcation.  Dans  ce  cas  rare,  on  sacrifie  la  voile  qui  est  bientôt 
en  lambeaux  : il  faut,  pour  eu  venir  là,  que  l’écoute  soit  engagée. 

ÉVEUX,  (peu  usité)  adj.  Pour  exprimer  qu'un  bâtiment  faisait 
beaucoup  d'eau  par  des  bordages  largués , ou  la  pourriture  de  ses 
étoupes,  ou  disait  autrefois,  il  est  éveux. 

ÉVITAGE,  s.  in.  Mouvement  de  rotation  d'un  bâtiment  sur  ses 
ancres  au  changement  de  marée , ou  par  la  force  du  vent  qui  agit 
plus  sur  lui  que  le  courant.  Faire  un  évitage  , faire  sou  évitage,  ' 
c'est  tourner  dans  une  position  différente  de  la  première.  Si  l'espace 
est  trop  borné,  soit  par  d’autres  bâtimens,  par  la  côte  ou  des 
écueils,  on  dit,  il  n’y  a pas  d’évitage;  nous  sommes  gênés  pourl’évi- 
tage. 

ÉVITÉE,  s.  f.  Espace  qu’il  faut  à un  bâtiment  tenu  par  son  aucre 
de  flot,  pour  changer  sa  direction  : il  tourne  sur  lui-méme  an  chan- 
gement de  marée , pour  arriver  à l’appel  de  son  ancre  de  jusant , 
et  réciproquement,  un  bâtiment  affourché  qui  fait  son  évitée,  dé- 
crit un  demi-cercle  dont  le  câble  qui  travaille  est  le  rayon.  S’il 
n’était  pas  affourché , qu’il  de  fût  tenu  au  mouillage  que  par  une 
seule  ancre,  il  lui  faudrait  un  plus  grand  espace  pour  faire  son 

évitée , et  serait  aussi  dans  le  cas  de  surjaler  son  ancre On  dit 

d’un  lieu  trop  resserré , où  un  bâtiment  ne  peut  pas  éviter  cap  pour 
cap  faute  d’espace , que  ce  lieu  n’a  pas  d’évitée. 

ÉVITER,  v.  n.  et  a.  Changer  de  cap;  c’est-à-dire  qu’tin  bâtiment 
qui  était  évité  de  flot,  évite  de  jusant  lorsque  la  mer  commence  à 
descendre  : il  peut  être  momentanément  évité  entre  vent  et  marée, 
en  travers  au  vent  : il  évite  du  bon  côté,  lorsqu’il  uc  fait  pas  une 
croix  dans  ses  câbles,  en  tournant  dans  l’autre  sens.  Cette  rotation 
est  produite  par  le  changement  de  vent  ou  de  marée , sur  uu  bâti- 
ment qui  n’est  tenu  que  par  l'avant;  car,  s’il  avait  des  amarres  de 
l’arrière  comme  de  l’avant,  il  ne  pourrait  éviter.  On  fait  éviter  un 

bâtiment,  au  moyen  d’amarres  disposées  convenablement On 

évite  un  danger  étant  sous  voile , en  manoeuvrant  de  manière  à s’en 
écarter,  à le  parer. 

ÉVOLUER,  v.  n.  Faire  des  évolutions;  manoeuvrer  un  bâti- 
ment, en  faire  manœuvrer  plusieurs;  diriger  leurs  mouvemensen 
différens  sens;  varier  leur  position;  établir  un  ordre  de  marche,  un 
ordre  de  bataille,  le  changer,  exercer,  prendre  position.  On  dit 
évoluer  en  escadre;  c’est  faire  faire  aux  bâtimens  qui  la  composent 
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de*  mouvement  quelconques,  et  multipliés  par  dçs  manœuvres  mi- 
litaires. . . ( , . 

ÉVOLUTION,  s.  f.  Par  rapport  à un  bâtiment,  c'est  le  mouve- 
ment horizontal  qu’on  lui  fait  faire,  lorsqu’il  change  d’amure.  En  . x 
escadre  ou  armée,  ce  mot  exprime  les  mouvemens  relatifs  et  com- 
bines entre  les  vaisseaux  qui  passeut  d’un  ordre  signalé  à un  nouvel 
ordre  de  marche  ou  de  bataille,  en  lignes,  en  colonnes,  en  échi- 
quier, tous  ordonnés  par  l’amiral  au  moyen  de  signaux  : ces  clian- 
gentens  d’ordre  sont  des  évolutions.  Les  principes  qui  font  varier 
et  choisir  les  ordres , comme  l’art  de  l’exécution , forment  la  science 
des  évolutions  navales Les  principales  évolutions  sont  de  réta- 

blir promptement  un  ordre  rompu  par  un  changement  de  vent,  soit 
que  les  vaisseaux  virent  de  bord  tous  à la  fois , ou  en  partie  ; de  dou- 
bler l’ennemi  par  la  tête  ou  par  la  queue,  ou  dVmpccher  cette  ma- 
nœuvre de  sa  part;  de  traverser  sou  année,  ou  défaire  tourner  cettu 
entreprise  de  l’ennemi  contre  lui. 

EXAMEN  ET  EXAMINATEUH,  s.  m.  A diverses  époques, 
chaque  année,  le  ministre  de  la  marine  (ait  partir  deux  examina- 
teurs pour  faire  leur  tournée  dans  les  ports  du  royaume  : ils  y sont 
annoncés.  Ces  messieurs,  l’un  pour  le  Ponant,  l’autre  pour  le  Le- 
vant, procèdent  aux  examens  exigés  par  les  réglemens,  tant  pour 
l’admission  des  jeunes  élèves  à la  première  classe,  que  pour  le  com- 
mandement des  bàtimcns  du  commerce  au  long  cours,  et  ceux  pour 
le  cabotage.  On  réunit  à l’examinateur  des  officiers  de  la  marine 
pour  examiner  les  candidats  sur  la  pratique,  etc. 

EXÉCUTION,  s.  f.  Action  d’exécuter.  Eu  construction  navale, 
on  dit  plan  d’exécution.  — Dans  une  armée  , c’est  l’instant  do 
commencer  un  mouvement.  Il  y a le  signal  d’exécution,  pour  faire 
une  évolution  ou  une  manœuvre  particulière  déjà  ordonnée  par  un 
signal  de  l’amiral. 

EXERCICE,  s.  ni.  Mouvement  de  l’équipage  d’un  bâtiment  de 
guerre,  chacun  à son  poste,  comme  dans  un  combat.  On  fait  l’cxer- 
cice  du  canon  , de  la  manœuv  re,  de  l’abordage,  de  la  nioiisqueterie 
et  des  signaux.  C’est,  en  général,  dans  la  marine,  l’apprentissage 
et  le  perfectionnement  de  tous  les  mouvemens  qui  se  font  sur  les 
bàtimcns  de  guerre,  pour  la  manœuvre  et  pour  le  combat. 

. EXCÉDANT,  s.  ni.  Différence  en  plus,  en  longueur  ou  en  dia- 
mètre, qui  se  rencontre  presque  toujours  dans  un  mât  brut  destiné 
à faire  un  mât  régulier.  Les  exrédans  sont  payés  aux  fournisseurs, 
d’ après  un  tarif  en  sus,  mais  au-dessous  du  prix  fixé  pour  le  mât 
bien  confectionné. 
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•EX'PÈDIER , v.  a.  Faire  partir  un  bâtiment,  pour  remplir  une* 

„ mission  ayant  pour  objet  le  service  de  l’État  ou  une  affaire  de  com- 
* rocroe.  Il  est  expédié  quand  il  ne  lui  manque  plus  rien  pour  com- 
'.*  v . mencer  son  voyage , pour  prendre  la  mer  ; que  le  eapitaine  a reçu 
* ’ ses  derniers  ordres. 

■ ’ ' EXPÉDITION , s.  f.  Exécution  d'un  projet  par  des  bâtimens  de 

t • guerre,  qui  doit  être  remplie  avec  des  forces  navales  quelconques. 

On  dit  une  grande  expédition,  une  petite  expédition,  une  expé- 
dition inconnue,  comme  une  attaque  subite  et  imprévue  sur  une 
possession  ennemie.  Ô 


FAÇONS,  s.  f.  Formes  rétrécies  d’une  partie  de  la  carène  d'un 
bâtiment,  en  avant  et  en  arrière.  Dans  les  constructions , la  lisse  la 
plus  basse  sur  les  couples  de  levée,  qui  passe  jiar  les  extrémités  des 
varangues,  est  nommée  lisse  des  façons  : elle  se  trouve  plus  élevée 
sur  l’étambot  que  sur  l’étrave,  parce  que  l’arrière  est  plus  fin,  a 
plus  de  façons  que  l’avant;  ce  qui  cause  lu  différence  du  tirant 
d’eau.  Les  façons  varient  dans  tous  les  bâtimens  qui  ne  sont  pas  faits 
. d’après  les  mêmes  plans  : elfes  sont  en  général  plus  fines  aux  bâti- 
mens de  guerre.  La  forme  du  fond  de  la  carène  d’un  bâtiment  dé- 
pend de  la  largeur  ou  de  l’ordonné  des  varangues  qui  se  relèvent  à 
des  hauteurs  plus  ou  moins  grandes  au-dessus  de  la  quille.  Les  fa- 
çons d’un  bâtiment  sont  d’autant  plus  élevées  et  plus  grandes,  que 
raceulement  des  varangues  et  la  différence  successive  des  largeurs 
( particulièrement  aux  extrémités  ) sont  plus  considérables. 

FACTORIE,  s.  f.  Nous  désignons  sous  le  nom  de  comptoirs,  les 
établissemens  et  les  résidences  de  nos  agens  ou  négocions  en  pays 
étrangers  : les  autres  nations  européennes,  qui  ont  des  compagnies 
de  commerce  chez  les  étrangers,  les  désignent  sous  le  nom  de  facto- 
ries.  Dans  la  langue  commune , on  dit  factorerie , et  ce  mot  rigou- 
reusement (en  Asie  et  dans  le  Levant)  tient  le  milieu  entre  la  loge 
et  le  comptoir. 

FACTURE,  s.  f.  Compte  d’un  négociant  à un  autre  négociant; 
sorte  de  mémoire  fait  sur  une  feuille  volante.  Dans  celles  qui  con*- 
. cernent  le  commerce  maritime , on  comprend  le  prix  du  fret  et  des 
assurances. 

FAGOT  ( en  ) , adv.  Réunion , rassemblement  de  toutes  les  pièces 
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composant  un  bateau  qu'on  embarque  quelquefois  sur  un  bâtiment  ; 
ces  pièces  sont  démontées,  et  toutes  sont  numérotées,  pour  être 
rétablies,  montées  à leurs  places  au  besoin.  On  les  a en  fagots.  On 
démonte  des  futailles  vides,  pour  donner  plus  de  place  dans  la  cale; 
elles  sont  conservées  en  fagot,  liées  par  de  vieux  cercles  en  fer, 
morceaux  de  feùillards. 

FAIBLE,  adj.  On  dit  d’un  bâtiment  qui  donne  un  forte  bande, 
sous  l’impulsion  d’un  vent  de  moyenne  force , qu’il  est  faible  de 
côté;  il  porte  mal  la  voile  : on  dit  aussi  qu’un  bâtiment  est  faible 
j d’échantillon , quand  ses  murailles  ont  peu  d’épaisseur,  relativement 
à sa  capacité. 

FAILLI,  s.  m.  Pauvre  hère;  failli  gars:  épithète  que  l’on  donne 
à un  mauvais  novice,  offrant  peu  ou  point  de  ressource  pour  deve- 
nir matelot.  Homme  sans  capacité  qu’on  a à bord  d’un  bàtinlent. 

FAIRE,  v.  a.  ou  n.  On  dit  en  marine,  faire  servir;  on  entend 
par  là,  mettre  des  voiles  dehors,  les  déployer  au  vent,  pour  faire 
marcher  le  bâtiment  qui  était  en  panne  ou  à la  cape,  ou  sans  voiles 
orientées;  faire  route;  faire  valoir  la  route  tel  air  de  vent  ; faire  des 
signaux;  faire  feu  ; faire  porter;  faire  raisonner;  faire  une  descente; 
faire  dégrat;aHcr  en.  dégrat;  faire  petite  voile;  faire  de  la  voile; 
faire  vent  arrière;  faire  un  bord;  faire  chapelle;  faire  son  quart; 
faire  gouverner  ; faire  abattre;  faire  branle-bas  ; faire  son  eau;  faire 
dn  bois;  faire  les  vivres;  faire  quarantaine;  faire  tête;  faire  cote,  etc.  * 
,FAIT,  part.  En  parlant  de  l’apparence  d’une  longue  durée  dans 
l’état  de  l’atmosphère , on  dit  le  vent  est  fait;  c’est  un  teins  fait.  On 
vent  fait,  souffle  depuis  plusieurs  jours , de  la  même  direction;  et 
on  présume  qu’il  durera  quelque  tems. 

FAIX , s.  m.  Poids.  La  ralingue  de  têtière  d’une  voile  carrée , et 
les  rabans  d’envergure  qui  passent  dans  les  ceils  de  pie , percés  dans 
le  renfort  sous  cette  ralingue,  sont  nommés  ralingue  de  faix  et 
rabans  de  faix  ; ces  derniers  portent  le  fardeau , ils  ont  tout  le  faix 
de  la  voile.  — Le  faix  d’une  tente  ou  sa  ralingue  de  faix,  c’est  celle 
du  milieu  sur  laquelle  on  la  serre  dans  le  sens  de  la  longueur  du 
bâtiment,  et  d’un  mât  à l’autre.  — Les  hiloires  renversées  et  placées 
sous  le  milieu  des  baux,  entre  les  deux  grandes  écoutilles,  sont 
nommées  faix  de  faix  ; les  tètes  des  épontilles  entrent  dans  un  tenon 
sous  ses  faix,  et  les  soutiennent.  — Des  bordages  en  chêne  assez 
épais  pour  être  entaillés  sur  les  baux  du  tiers  de  leur  épaisseur, 
et  avoir  le  dessus  au  niveau  des  autres  bordages , sont  appel#  faix 
de  pont;  on  en  fixe  au  milieu,  d’une  écoulille  à l’antre,  et  dans  les 
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grand»  bât  miens  , une*  de  chaque  bord  tenant  le  milieu  entre  la  four- 
rure  de  goutière  et  les  écoutilles,  dans  toute  la  longueur  des  pouls. 

I-’AIX , (en)  adv.  Sur  un  chantier  on  met  des  aceores , des  étanccs 
en  faix, 'lorsqu'on  les  place  pour  servir  d’appuis.  De  même  les  épon- 
tillcs  volantes  sous  les  gaillards  sont  mises  en  faix,  elles  supportent, 
elles  soutiennent. 

FALAISE,  s.  f.  Côtes  escarpées  et  élevées  vers  la  mer. 

FALAISER , v.  n.  On  dit  quelquefois  la  mer  falaise,  lorsque  les 
lames  se  brisent  sur  une  falaise  ou  côte  coupées  à pic. 

FANAL,  s.  m.  Grande  lanterne,  aujourd’hui  vitrée:  on  garnit 
\m  fanal,  les  fanaux,  de  grosses  bougies  en  cire  jaune,  et  ils  ser-r 
vent , dans  les  escadres , à faire  des  signaux  de  nuit  ; ils  sont  hissés , 
en  combinant  le  nombre  et  leur  distance  en  supérieurs  et  inférieurs, 
à la  tête  des  mats  ou  au  bout  des  vergues  : les  fanaux  de  combat 
sont  suspendus  aux  baux,  dans  les  batteries,  lorsqu’on  se  bat  la 
nuit.  Leur  forme  est  aussi  carrée,  mais  moins  grande  que  celle  des 
signaux.  Il  y avait  autrefois  des  fanaux  de  poupe,  de  grandes  di- 
mensions , montés  au  couronnement  ; les  vaisseaux  amiraux  en  por- 
taient trois,  et  un  quatrième  sur  l’arrière  de  la  grande  hune.  Les 
fanaux  sourds,  dont  on  se  sert  pour  éclairer  dans  l’intérieur,  u'ont 
qu’une  petite  corne;  on  les  porte  à la  main  dans  les  rondes  et  pour 
les  travaux  de  la  cale.  Ceux  des  soutes  à poudre  sont  vitrés,  grillés, 
et  convenablement  placés  pour  éclairer  la  livraison  des  gargousses. 

FANONS,  s.  m.  Nom  que  les  marins  donnent  aux  parties  d’une 
voile  carrée,  que  les  cargucs  n’ont  pas  assez  retroussées,  quoi- 
qu'elles soient  rendues  à cors  points.  Ce  sont  les  portions  de  toile 
pendantes  sous  la  vergue , entre  les  cargucs , et  plus  souvent  celles 
comprises  entre  les  eargues- points  et  cargues- boulines,  surtout 
lorsque  les  fausses  cargues  établies  ont  bien  relevé  le  milieu  du 
fond  de  la  voile. 

FARDAGE , s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom  des  objets  inutiles  qui 
pèsent  dans  les  hauts,  embarrassnns  et  de  peu  d'importance , embar- 
qués dans  un  bâtiment.  On  l’applique  par  extension  à tout  ce  qui 
est  inutile  dans  les  hauts  d’un  bâtiment.  C'est  un  fardage  de  garni- 
tures, lorsqu’il  y a trop  de  paillets,  sangles,  etc.,  employés.  C'est 
un  fardage  de  poulies,  lorsqu’il  y en  a une  trop  grande  quantité. 
— On  nomme  aussi  fardage,  un  lit  de  billcttes  ou  fagots  qu’on  élève 
au  fond  de  la  cale  d'un  batiment , pour  garantir  , éloigner  certaines 
marchandises  de  l'humidité.  * . 

FARDER  , v.  n.  Une  voile  bien  coupée , bieu  orientée , fardq 
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bien  , quand,  recevant  le  veut,  elle  a une  forme  arrondie,  régu- 
lière et  agréable  à la  vue. 

FARGUES,  s.  f.  plur.  Planches  minces  que  l’on  cloue  sur  les 
alonges  ou  jambettes , en  dehors , à bord  des  petits  bàtimens  qui 
n'ont  ni  vibord , ni  bastingage  pour  les  garantir  des  lames  et  abréyer 
un  peu  leur  pont  : on  les  élève  rarement  à plus  de  trois  pieds  au- 
dessus  du  pla^-bord — Les  bouts  de  planches  placées  de  can  ou 
• . sur  leur  épaisseur  et  à coulisse  sur  le  bord  intérieur  des  scuillets 
de  sabords  des  batteries  basses  des  vaisseaux,  sont  appelés  fargues; 
elles  servent  à arrêter  l’eau  qui  pourrait  entrer  sur  le  premier  pont , 
lorsque  les  sabords  sont  ouverts  ou i fermés,  mal  joints.  — Les 
embarcations  à rames  qui  ont  des  largues  sur  le  carreau  de  4 à 5 
pouces  de  hauteur  les  ont  coupées  de  distance  en  distance  pour 
l'emplacement  des  avirons  qui  n’exigent  pas  de  tolet. 

FARILLON , s.  m.  Terme  en  usage  sur  les  côtes  de  la  Charente 
et  de  la  Vendée;  espèce  de  réchaud  qui  contient  du  feu  la  nuit 
pendant  qu’on  fait  la  pèche  aux  orphies , poisson  abondant  appelé 
aiguille , à cause  de  sa  forme  longue  et  de  sou  museau  pointu. 

FASIER,  v.  n.  Se  dit  d’une  voile  dont  le  vent  frappe  sur  une  des 
ralingues  de  côté , et  ne  donne  ni  dessus,  ni  dedans;  pour  la  mettre 
à fasicr , il  faut  exactement  la  tenir  brassée , son  plan  dans  la  direc- 
tion du  vent.  Dans  cette  situation , la  ralingue  vacille  sans  repos; 
la  voile  bat  en  s’éloignant  et  s'approchant  alternativement  de  sou 
mât.  Ses  deux  faces  ont  des  mouvemens  d’oscillation  qui  arrêtent  la 
marche  du  bâtiment , tant  qu'on  le  tient  ù fasier.  On  dit , la  voile 
fasic,  les  voiles  fasient. 

FATIGUER,  v.  n.  Un  bâtiment  fatigue  à la  mer,  par  un  gros 
tems,  dans  sa  coque,  dans  sa  mâture,  de  l’avant,  de  l’arrière,  par 
des  mouvemens  violens  qui  fout  souffrir  ses  liaisons , en  ébranlant 
d i verses  parties,  particulièrement  dans  les  œuvres  mortes  et  la  mâ- 
ture. Il  fatigue  à l’ancre,  dans  certaines  circonstances  qui  allèrent 
les  liaisons  des  hauts.  — Les  forçats  sont  à la  fatigue  lorsqu’ils  sont 
hors  du  bagne  , emplovés  aux  travaux  du  port. 

FAUBERDER,  v.  a.  Se  servir  d’un  faubert  pour  essarder  l'eau 
quand  on  a lavé  les  ponts , après  une  pluie  ou  une  lame  , c’est  pro- 
curer le  prompt  dessèchement  des  ponts  ou  de  toutes  autres  parties 
d'un  bâtiment  qui  sont  mouillées. 

FAUBERT,  s.  ni.  Sorte  de  balai  fait  avec  une  grosse  poignée  de 
fil  de  caret  qüe  l’on  coupe  également,  de  la  longueur  de  deux  pieds 
à deux  pieds  et  demi , plovés  en  doubles  et  arrangés  pour  rerevoir 
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un  manche  de  la  meme  longueur.  Les  (ils  en  se  détordant  par  le 
bout  forment  une  étoupe  qui  fait  éponge.  Vay.  pl.  K ,fig-  $6.  Dans 
l'idiome  levantin  et  provençal  le  faubert  se  dit  rodasse. 

FAUSSE- AMTJ  R F. , s.  f.  Manœuvre  qui  sert  à renfoncer  les 
amures  des  basses  voiles,  pendant  un  coup  de  vent. 

FAUSSE-BALANCINE.  Balancuics  supplémentaires  que  l’on 
établit  provisoirement  sur  une  vergue  pour  dimiquer  la  fatigue 
qu'éprouvent  ses  balancines.  ■ > 

FAUSSE-BATTERIE.  Canons  en  bois  qui , étant  peints,  Cgureut 
des  canons  nux  sabords , dans  quelques  bâtimens  du  commerce;  on 
les  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  fausses-lances. 

FAUSSE-BOUTEILLE.  Ornement  extérieur;  la  partie  la  plus 
élevée  des  bouteilles  d'un  grand  bâtiment  ; ou  sorte  de  placard  posé 
sur  l’extrémité  du  bordé  de  l’arricre,  figurant  une  bouteille  aux 
bâtimens  qui  n’en  ont  pas  de  percée  intérieurement. 

FAUSSE-CARGUE.  Addition  aux  cargues  naturelles  des  voiles 
majeures. 

FAUSSE-CARLINGUK.  Renfort  sur  la  carlingue  qui  est  croisée 
parles  varangues  de  porques  qui  forment  le  bout  des  encaisscmcns 
du  pied  des  mâts  d'un  vaisseau. 

FAUSSE-CIVADIÈRE.  Vergue  et  voile  que  l’on  gréait  sur  le 
bâton  de  foc.  On  né  s'en  sert  plus'. 

FAUSSE-COUPE.  Se  dit  à l’occasion  d’une  pièce  de  bois  mal 
travaillée. 

FAUSSE-ÉCOUTE.  Se  place  momentanément  et  pour  renfor- 
cer les  écoutes , pendant  un  coup  de  vent. 

FAUSSE-ÉQUERRE.  Sorte  de  beveau;  instrument  de  bois  ou 
de  fer  dont  les  branches  sont  mobiles,  servant  au  transport  d’un 
angle  d'une  pièce  de  bois  sur  une  autre. 

FAUSSF.-ÉTRAVE.  Pièce  de  bois  qui  recouvre  l’étrave  d’un 
grand  bâtiment , en  suivant  sa  courbure  extérieure,  depuis  le  brion 
jusqu’à  la  hauteur  du  plus  grand  tirant  d’eau. 

FAUSSE-GALERIE.  Qui  sert  à décorer  l’arrière  et  les  côtes  de 
certains  grands  bâtimens. 

FAUSSE-LAME.  Celle  à qui  la  variété  des  vents  donne  diverses 
directions. 

FAUSSE-L1SSE.  ('.'est  aussi  la  lisse  de  fond;  elle  est  placée  sur 
les  membres  d’un  grand  bâtiment  en  construction,  entre  celle  qui 
passe  par  l'extrémité  des  varangues  et  la  quille.  . 

FAUSSE-L1URE.  .C'est  la  deuxième  liikre,  la  pins  haute  sur  le 
beaupré  d’un  grand  bâtiment. 
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FAUSSE-MANŒU  VRE.  Évolution  faite  à contre- teins  ou  mal 
exécutée. 

EAUSSE-QULLLE.  Bordage  épais,  en  sapin,  que  l’on  applique 
sous  toute  l’étendue  de  la  quille  d'un  grand  bâtiment. 

FAUSSE -SAINTE-BARBE.  Dans  les  frégates  et  les  grandes 
corvettes , c’est  l’emplacement  entre  les  chambres  des  officiers , et 
l’endroit  où  ils  mangent.  Elle  est  sur  l’avant  de  la  sainte-barbe , 

• dont  elle  est  quelquefois  séparée  par  une  cloisôn.  Une  deuxième 
cloison , sur  l’avant  des  chambres , la  sépare  de  l’entrepont.  C’est 
encore  là  l'ancien  emménagement  sur  l’arrière  des  entreponts.  — 
On  donne  aussi  le  nom  de  fausse-sainte-barbe  à un  petit  espace  de  * 
faux-pont,  entre  les  soutes  à pain  dans  certains  vaisseaux. 

FAUSSE-vSOUS-BARBE.  Cordage  en  simple  , additionnel  à la 
sous-barbe. 

FAUSSE-SUSPENTE.  Cordage  servant  avec  la  suspente  d’une 
vergue  pour  l’aider  ou  la  remplacer. 

FAUSSE-ROUTE.  C’est  changer  de  route  pour  essayer  de 
perdre,  à la  faveur  de  l’obscurité  de  la  nuit,  un  ennemi  supé- 
rieur qui  vous  chasse.  . 

FAUSSE-VOILE  délai  de  hune.  Voile  aurique  dans  les  bslti- 
limens  carrés.  V oy.  contre- voiles  d’étai. 

FAUX-BAUX,  s.  m,  sont  les  baux  qui  portent  les  planches,  en 
partie  volantes,  du  faux-pont;  entre  la  cale  et  l’entrepont,  le  pont 
le  plus  bas  d’un  grand  bâtiment.  * - . 

FAUX-BRAS.  Manœuvres  courantes  qu’ort  capèle  par  un  bout  ( 
fait  en  estrope  ; sur  le  bout  d'une  vergue , en  dehors  de  son  ea- 
pelage,  pour  aider  aux  bras,  ou  les  remplacer  provisoirement 
pendant  un  combat  ou  un  coup  de  vent.  , 

FAUX-COTÉ,  S.  m.  Bord  faible  d’un  bâtiment,  côté  sur  lequel 
il  incline  plus  que  sur  l’autre,  qui  oblige,  pour  le  tenir  droit  au 
commencement  de  son  armement,  à mettre  plus  de  lest  ou  de 
poids  dans  l’arrimage  d’uti  côté  que  de  l’autre,  afin  de  le  rendre 
aussi  pesant.  On  se  sert  aussi  du  mot  bordier,  lorsque  ce  défaut 
se  remarque,  étant  sous  voile,  les  amures  sur  le  bord.  K oy.  Bor- 
dier. 

F'AUX-ÉTAT.  C’est  un  deuxième  étai  servant  sur  les  mâts  ma- 
jeurs et  ceux  de  hune.  Il  était  plus  faible  que  Tétai.  Vny.  ce  mot. 

FAUX-FOC.  Il  est  sur  un  rocambcau  qui  porte  son  point  d'a- 
mure sur  le  bâton  de  foc  au  point  où  Ton  vent;  Soit  pour  être 
hissé  entre  le  petit  et  le  grand  foc , ou  pour  remplacer  ce  dernier 
en  différons  cas.  ' 
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F' AU  A-PONT.  Espace  entre  la  cale  et  le  premier  pont  des  vais- 
seaux et  des  grandes  frégates.  Pont  inférieur , plancher  en  partie 
volant,  non  calfaté , sur  lequel  on  établit  les  cadres  des  malades  et 
blessés , entre  les  deux  grandes  écoutilles , sur  les  côtés  du  faux- 
pont  d'uu  bout  à l'autre.  Dans  un  vaisseau,  sont  logés  dans  des  ca- 
banes et  postes  à claire-voie  les  derniers  officiers,  ceux  de  la 
garnison , l'agent  comptable , l’aumônier  , les  chirurgiens  et  les 
maîtres.  Les  élèves  occupent  le  milieu  depuis  le  grand  mât  jusqu'à  * 
celui  d'artimon,  entre  les  cabanes  des  chambres. 

FAUX-RACAGE.  Racage  volant  ajouté  dans  quelques  cas  étant 
en  mer,  au  racage  d'une  vergue  de  hune. 

FAUX-REUNS  ou  FAUX-RANG.  Vide  qui  se  trouve  dans  l’ar- 
rimage des  pièces  à eau,  ou  autres  objets  qui  s’arriment  dans  la 
cale  d'un  bâtiment.  > 

FAUX-SABORDS.  Ils  servent  aux  canons  de  la'  seconde  batte- 
rie des  vaisseaux  et  à la  batterie  des  bâtimens  inférieurs  qui  n’ont 
pas  de  mantelets  de  sabord  : c’est  un  carré  en  planches  qui  remplit 
les  feuillures  du  sabord;  il  est  percé  au  milieu  pour  faire  passer 
dedans  la  volée  du  cam>n;  une  sorte  de  manche  en  toile  peinte 
en  noir  est  adaptée  autour  pour  garantir  l’intérieur  de  la  mer.  Il 
y a de  faux-sabords  qui  sont  brisés  eu  deux  parties,  au-dessus  et 
au-dessous  des  canons.  On  le  dit  aussi  d'un  sabord  figuré. 

FAVORABLE,  adj.  Lorsque  le  vent  permet  à un  bâtiment  de 
porter  en  route,  on  xlit  qu’il  est  favorable.  Le  teins  a été  favora- 
ble ; nous  avons  été  favorisés  par  un  vent  fait. 

FAYOLS  (on  prononce  fayots), s.  m.  pl.  Nom  que  les  marins 
donuent  aux  haricots  secs  qu’on  distribue  en  ration  à bord  des 
bâtimens,  certains  jours  maigres. 

FELOUQUE,  s.  f.  Batiment  léger,  long  et  étroit,  plus  généra- 
lement en  usage  dans  la  Méditerranée  : la  felouque  va  à la  voile 
et  à l’aviron;  elle  sert  plus  généralement  à la  navigatiou  de  côte  à 
côte;  on  en  arme  en  guerre.  Voy.pl.  A ,Jtg.  7. 

FKMELOT.S,  s.  ni.  plut'.  Sont  des  pentures  à deux  branches  qui 
portent  les  ferrures  femelles  pour  le  gouvernail.  On  les  cloue  sur 
l'étambot  qu'elles  embrassent  , et  les  liordages  sur  lesquels  les 
branches  s’étendent  tribord  et  bâbord  ; ces  femclots  placés  sur  l’é- 
lambot  à des  distances  égales  , sont  au  nombre  de  7 et  8 , depuis  le 
talon  jusqu’au-dessus  de  la  flottaison,  aux  vaisseaux  des  trois  rangs  ; 
ils  sont  en  fonte,  sur  tous  les  bâtimens  doublés  en  cuivre.  On  dit 
les  femclots  du  gouvernail.  Voy.  i,fiç.  5a  , pl  E. 

' 1 . flifi  r 
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FENTONS,  s.  in.  Les  charpentiers  Je  plusieurs  ports  donnent 
ce  nom  aux  morceaux  de  bois  coupés  de  longueur,  pour  faire  des 
chevilles , avant  d’en  avoir  reçu  la  forme. 

FER  , s.  m.  Ce  mot  s'emploie  souvent  seul  à bord  des  bâtimens. 

Les  instrumens  du  calfat  dont  il  se  sert  pour  calfater , sont  des  fers 
simples,  doubles,  cannelés,  qu’on  nomme  fers  à calfat.  — Le  fer 
de  gaffe  est  une  espèce  de  croc  surmonté  d’une  petite  branche  ter- 
minée en  pointe.  — On  dit  quelquefois  d’un  bâtiment  à l'ancre 
qu’il  est  sur  le  fer,  dans  les  corderies  on  passe  le  chanvre  sur  le  \ 

1er;  c’est  une  espèce  de  grande  crampe,  fichée  sur  un  poteau, 

dans  laquelle  on  frotte  la  poignée  de  chanvre , c’est  le  ferrer  

Mettre  un  homme  aux  fers,  c'est  lui  passer  le  bas  de  la  jambe  dans 
un  anneau  qui  court  sur  une  barre  de  fer  de  cinq  à six  pieds  de 
longueur,  sur  un  pouce  de  diamètre.  Voj.  cette  barre  de  jus- 
tice garnie , pl.  E , fig.  >4- Les  fers  de  girouette  se  placent  aux  têtes 
des  grands  mâts  des  bàtimcns  qui  n’ont  pas  de  paratonnerre.  — 

On  donne  le  nom  de  fer  à lattes  à trois  bandes  de  fer  qui  tiennent 
à un  cercle  qu'on  capèle;  ou  mieux,  dans  lequel  on  encoque  le  bout 
" d'une  vergue  majeure;  les  bandes  étendues  en  longueur  sur  la 
circonférence  de  la  vergue  y sont  arrêtées  par  un  lien  ; une  tige 
de  ce  fer  à lattes,  saillante  en  alougement  au  bout  de  la  vergue,  porte 
le  cercle  extérieur  dans  lequel  doit  passer  un  bout-dehors  de  bon- 
nette de  hune. 

FERLAOE , s.  ra.  Action  de  ployer  une  voile  sur  sa  vergue.  Les 
rabans  qui  ferlent  la  toile,  qui  la  serrent  contre  la  vergue,  sont 
faits  eu  tresses  avec  des  fils  de  caret.  On  les  nomme  rabans  de 
ferlage. 

FERLER,  v.  a.  Relever,  sur  une  vergue,  une  voile  par  plis, 
lorsqu’elle  est  carguee;  la  ferler,  c’est  la  serrer  tout  le  long,  uu 
peu  au-dessus,  sur  l'avant  de  sa  vergue;  la  soustraire  totalement 
au  vent , en  faisant  servir  les  rabans  de  ferlage. 

FERMER,  v. a.  Amener  deux  objets  l’un  par  l’autre,  lorsqu'un 
bâtiment  faisant  du  chemin  ferme  l’angle  que  ces  deux  points  for- 
maient auparavant  ensemble.  Dans  les  indications  des  passes  ou 
chenals,on  dit,  fermer  les  deux  marques  de  reconnaissance  l'une 
par  l'autre,  ou  les  tenir  ouvertes  d’une  voile , d’un  quart , etc-  — 

On  ferme  un  port  lorsqu'on  en  barre  l’entrée.— Fermer  les  sabords 
d’un  vaisseau,  c'est  abattre,  faire  tomber  les  mantclets  dans  leurs 
feuillures.  Fermer  les  hâtimens  de  l'avant  et  de  l’arrière , c’est  les 
border  tout  autour , aulieu  de  la  simple  cloison  du  coltis  de  l'a-  • 
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vanl  et  des  croisées  de  l'arriére.  Ce  changement , plus  important 
aux  bâlimens  de  guerre,  ajoute  une  grande  solidité  aux  deux  ex- 
trémités. Voy.  la  frégate  pl.  D. 

FKRMETURE  ou  FERMURF, , s.  f.  Dans  quelques  ports,  on 
nommait  ainsi  les  bordages  placés  entre  deux  préceintes,  ou 
celui  qui  clos  le  franc-bord.  C’est  plutôt  l'ouverture  qu’on  laisse 
dans  un  grand  bâtiment  eu  construction  en-dessous  de  la  préceinte , 
pour  faciliter  le  passage  des  pièces  de  l’intérieur  jusqu’au  der- 
nienuoment.  La  boucher , border  cette  ouverture,  c'est  en  faire  Ja 
fermeture. 

FERREMENS,  s.  m.  pl.  Dénomination,  abord  d'un  bâtiment,  de 
tout  ce  qui  est  de  fer  comme  de  cuivre.  On  dit  les  ferremeu»  d’un 
navire,  les  ferremens  d’une  embarcation. 

FERRURES  s.  f.  pl.  'Nom  que  l’on  donne  aux  penlures  et  aux 
gonds,  quoiqu'un  matière  de  fonte,  cloués  tant  sur  l’étamhot  d'ui* 
bâtiment  que  sur  son  gouvernail.  Voy.  pl.  F. ,fig.  5a.  ■ et  a.  Elles 
servent  â le  porter,  et  à sa  rotation.  On  dit  les  ferrures  de  l’étam- 
bot , les  ferrures  du  gouvernail.  La  collection  des  mâles  cloués  sur 
le  gouvernail  d’un  bâtiment  et  des  femelles  sur  son  étambot, 
s’appelle  aussi  les  ferrures  du  gouvernail.  — Toutes  les  ferrures 
dos  embarcations  sont  en  fer. 

FESSES,  s.  f.  pl.  Parties  de  l’arrière  d’un  bâtiment  sous  l’alonge 
de  cornière  tribord  et  bâbord,  allant  de  la  barre  d'bourdi  en  bas, 
et  qui  s’arrondissent,  en  s’élevant  au-dessus  de  sa  Uottaison  : elles 
sont  plus  ou  moins  hautes,  selon  sa  construction.  On  dit  les  fesses 
d’un  vaisseau,  les  fesses  d’une  frégate,  etc. 

FEU , s.  m.  Commencer  le  feu , c’est  commencer  à combattre. 
On  dit  : le  feu  est  vif,  pour  exprimer  que  les  canons  sont  bien  servis; 
c'est  le  contraire  si  le  feu  est  ralenti  : un  bâtiment  est  entre  deux  feux, 
quand  il  a nn  ennemi  qui  le  combat  de  chaque  bord.  Cesser  le  feu, 
c'est  finir  l'action  ou  un  salut.  — Les  fanaux  allumés  la  nuit  sont 
les  feux  d’un  bâtiment.  On  dit  cacher  ses  feux;  montrer  ses  feux  ; 
éteindre  scs  feux.  Ou  dit  qu'on  découvre  un  feu,  qu’on  aperçoit 
des  feux,  c'est  l’expression  de  nuit  qui  répond  à celle  de  voile  le 
jour,  ce  qui  s’entend  voir  un  ou  plusieurs  bâtimens.  On  nomme 
aussi  les  phares  établis  sur  les  côtés,  des  feux,  tels  que  le  feux  deCor- 
douan,  le  feu  d’Ouessant,  etc.  — Donner  le  feu  è un  bâtiment, 
c’est  briller  des  fagots,  etc.,  pour  chauffer  sa  carène  qui  est  dé- 
mergée Le  feu  Saint-Elmeest  une  vapeur  enflammée,  Voy.  F.lme. 

• — Feux  de  couleur,  Voy.  signaux  de  nuit. 
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FEU  ! iiupéi.  Commandement  de  tirer  sur  l'ennemi.  Feu  tribord  ! 
feu  bâbord  ! feu  partout  ! Bas  le  Feu!  abas  le  feu  ! c'est  (aire  cesser 
les  canons  de  tirer. 

FEUILLARD,  s.  m.  Nom  que  les  marins  donnent  àdes  branches 
de  bois  de  châtaignier  fendues,  que  les  tonneliers  emploient  à faire 
des  cercles,  avant  d’être  courbées , c’est  un  feuillard:  plusieurs  réu- 
nis forment  un  paquet  de  feuillards  ; ils  ont  huit  et  neuf  pieds  de 
longueur.  On  emploie  des  feuillards  pour  bastinguer  des  corsaires 
en  les  plaçant  dans  le  sens  de  leurs  longueurs , entre  les  fargucs  «a 
les  jambettes  du  vibord.  — Les  feuillards  en  fer  sont  très-minces , 
et  servent,  dans  les  bâtimens,  à cercler  les  bidons,  gamelles,  barils 
de  galères  et  autres. 

FEUILLE,  s.  f.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  ports , aux  bre- 
tonnes, ou  deux  forts  bordages  intérieurs,  dans  un  grand  bâti- 
ment : sortes  de  vaigres  qui  couvrent  les  membres , depuis  le  pont 
jusqu’au  feuillet  de  sabord  d'un  bout  à l’autre  : dans  d’autres  ports , 
on  les  nomme  vaigres  bretonnes,  ou  serre-gouttières.  Voy.  ce  mol. 
On  doit  distinguer  le  bordage  le  plus  bas,  portant  moitié  sur  les 
baux , par  le  nom  de  gouttière  ou  serre-gouttière  , et , dans  quelques 
ports,  tirepoint.  Le  can  inférieur  de  la  première  feuille  bretonne 
( la  plus  basse  ) porte  sur  la  fourrure  de  gouttière. — Les  feuilles  de 
cuivre  qui  servent  à doubler  les  bâtimens  ont  quatre  pieds  de 
longueur  sur  vingt-deux  pouces  de  largeur.  — Les  maîtres  chargés 
reçoivent,  chacun  pour  leur  détail,  des  feuilles  imprimées  conte- 
nant l’état  d’armement,  en  ce  qui  les  concerne. 

FEUILLETTE,  s.  f.  Fouet  frappé  sur  le  bâtoD  du  gaton , dont  on 
se  sert  dans  les  cordcries  ; sa  longueur  est  de  trois  à cinq  pieds  ; sou 
diamètre  varie  de  a pouces  1/2  jusqu'à  4,  en  raison  de  la  grosseur 
du  cordage  que  ce  fouet  lie  au  gaton , pendant  le  commettage. 

FEUX,  s.  m.  pl.  Lorsqu’uti  découvre  la  nuit  des  bâtimens  qui  < 
ont  chacun  leur  feu  (_fanal  de  poupe  ou  autre  allumé ,)  on  dit  qu’on 
a des  feux  à vue,  qu’on  a connaissance  de  feux;  on  aperçoit 
plusieurs  feux;  on  éteint  ses  feux;  on  cache  scs  feux  ; une  escadre 
a ses  feux  ; elle  navigue  saus  feux. 

FICHE, s.  f.  C’est , dans  la  marine,  un  petit  objet  en  fer  servant 
à ficher  diverses  choses;  on  a des  chevilles  â fiche,  des  clous  A 
fiche,  des  clous  barbés,  des  anneaux  à fiche  et  autres. 

FIGALE,  s.  m.  Nom  d’un  ancien  petit  bâtiment  des  Indes  Orien- 
tales. 11  a une  petite  teugue  ouverte  sur  la  façade  de  l’avant , portant 
11  m*  voile  et,  allant  à l'aviron:  son  avant  a une  saillie  en  pointe. 
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FIGURE , s.  f.  On  doune  cc  nom  à la  statue , au  lion , au  buste 
ou  à l'écusson  , que  l’on  place  au  bout  de  laguibre,  en  dessous  du 
beaupré;  elle  annonce  communément  le  nom  du  bâtiment,  et  sert 
d’ornement  à cette  partie  saillante  de  la  proue  qui  termine  l'épe- 
ron Voy.  pl.  K,Jîg.  i , t.  — La fig.  navale,  pl.  D’,  26 , rend  les  difTé- 
rentes  acceptions  qu’il  convient  de  donner  aux  bord  droit , bord 
contre , bord  opposé , et  contre-bord , qui  sont  encore,  dans  nps 
tactiques,  appliqgés  sans  distinction  de  causes;  erreur  qu'il  est  pos- 
sible de  rectifier,  eu  fixant  invariablement  leur  énonciation. 

FIL,  s.  ni.  Le  G1  de  caret  est  fait  avec  des  fibres  de  rhanvre.tors 
ensemble,  de  la  grosseur  de  trois,  quatre  et  cinq  lignes  de  circon- 
férence pour  les  gros  cordages  ; celui  qu’on  emploie  à faire  les  li- 
gnes d’amarrage  , le  luzin  et  le  merlin , est  filé  au-dessous  de  trois 
lignes.  Celui  dont  on  fait  le  fil  à voile,  est  la  moitié  moins  gros. 
On  le  désigne  par  fil  blanc , fil  goudronné , fil  de  premier , de  se- 
cond brin. 

FILANDRES,  s.  f.  Plusieurs  marins  désignent  par  ce  nom,  des 
herbes  vertes,  longues  et  fines  qui  s’attachent  et  croissent  sur  la 
carène  des  bâtimens  qui  sont  sans  doublage  en  cuivre,  ni  inaille- 
tage. 

FILARET , s.  m.  Ancien  nom  que  l’on  donnait  à de  longues 
pièces  de  bois  minces  , lisses , soutenues  par  des  chandeliers  ou 
montans  de  batuyolos , qui  formaient  une  espèce  de  galerie  autour 
de  cerlains  bâtimens.  — Des  charpentiers  appellent  filaret,  l’arrête 
aiguë  d’une  pièce  de  bois  travaillée  selon  son  fil. 

^ FILER , v.  a.  Travail  du  cordier  qui  fait  le  fil  de  caret  et  autres, 
pour  confectionner  les  cordages  qu’on  emploie  dans  la  marine. 

FILER,  v.  a.  Dans  un  bâtiment,  filer  un  cordage , c’est  le  larguer 
peu  à peu.  On  dit,  filer  en  douceur,  filer  en  garant,  c’est-à-dire 
avec  précaution  et  en  tenant  à retout"  ; filer  à réa,  c’est  amener  le 
plus  vite  possible;  en  bande,  c’est  tout  larguer.  On  file  à la  de- 
mande en  diminuant  une  trop  forte  tension  d’un  câble,  d’un  grelin, 
d’une  manœuvre.  Filer  la  ligne  de  sonde  , c’est  la  laisser  descen- 
dre librement  dans  l’eau  à l’appel  de  son  plomb  étaliugué  au  bout , 
dont  le  poids  l’entraîne  jusqu'à  ce  qu’il  arrive  à porter  au  fond  sui- 
te sol.  — Filer  un  câble  par  le  bout,  c’est  laisser  aller  tout  le  câble 
du  bâtiment  dans  la  mer , l'abandonner  avec  son  ancre  ; ce  qui  a 
lieu  dans  un  cas  urgent  d’appareiller.  Voy.  Couper.  Filer  du  câble, 
c’est  en  laisser  aller  dehors  du  bâtiment , à mesure  qu'il  travaille. — 
On  file  la  ligne  du  loch  à la  demande  du  sillage.  , 
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' !LKT-S’  s'  P1,Le?  filc,s  t,,;  bastingage  sont  faits  avec  de  la  ligne 
goudronnée.  Les  mailles  ont  trois  ou  quatre  pouces  d’ouverture- 
on  etabht  autour  des  bAtimehs  de  guerre,  sur  des  chandeliers 
en  fer  A doubles  branches  , pour  embrasser  le  plat-bord , et  le  vi- 
bord ou  muraille  de  gaillards.  Ces  espèces  de  rets  sont  tendus 
avec  force;  des  baguettes  en  fer  qui  passent  dans  un  trou  de  la 
tetc  des  chandeliers  , leur  servent  de  filière.  De  grosses  toiles, 
peintes  le  plus  souvent  en  noir , couvrent  les  hamacs  des  équipages 
que  renferment  ces  sortes  de  bastingages.  - On  a un  filet  sur  le 
beaupré  prenant  depuis  les  colliers  délai  de  misaine  jusqu’au 
ehouquet  du  beaupré;  de  la  tète  de  la  courbe,  partent  les  deux 
fiheres  qui  servent  de  garde-corps.  On  y serre  le  faux  foc  et  le  petit 
loc.— Anciennement,  on  établissait  un  filet  entre  les  bas-haubans 
a dix  ou  douze  pieds  au-drtsus  des  gaillards,  foy.  Casse-tête.  - 
Les  filets  de  pecl.e  sont  très-multipliés;  on  les  distingue  par  différons 
noms,  tels  que  alignai',  aumaiUade  , bastarde,  bichette  .bigear- 
reyns  bourre,  boullier , brassade,  bregin  , canard,  draine Ue , 
droiuüet , exsangue,  ef>crvier,Jlamrnergue  Jolies  ,ganguy , haveneau, 
lengeon,  manet,  mangut,  ,ncolo,  redores,  rissole,  sardinière 
tir°UeOU  tramail>  "«««,  wouste  etc  \ 

ILLLK.s.m.  Ouvrier  dune  corderie  qui,  avec  le  chanvre, 
t lt;  ^ f «•"*-  «ans  quelques  ports , il  y en  a qui  filent  en  se 
senant  d un  longue  quenouille  : d’autres  , et  c’est  le  plus  grand 
nombre,  se  forment  autour  du  corps  une  grosse  ceinture  de  chan- 
vre peigne  a I avance.  Ils  partent  d’une  mollette  qu'une  roue  fait 

rr:  et,rr,reCUlant1JlT1"’i  la  dis,a"ce  duneencâblure  et  plus , 

* ° " b,P"  tU,d  do  ,0uU'  cettfi  longueur;  on  le  roule  sur 

un  touret  monte  dans  la  corderie,  et  ils  recommencent.  Le  pre- 
mier est  nomme  «leur  à la  quenouille;  l’autre,  Cleur  à la  ceinture 
depuis  quelque  tems  d'autres  moyens  q„-  procurent  de  mcil- 

FILKUX,  adj.  Ancien  nom  particulier  d’ün  taquet  de  tournage  à 
deux  branches  ou  cornes,  dont  les  bouts  relevés  facilitent  A prendre 
les  retours  d un  cordage,  pour  le  filer  A volonté. 

FILIKHE,  s.  f.  Cordage  de  deux  pouces  à deux  pouces  et  demi 
quon  tend  de  chaque  bord  en  dedans  et  traversant  les  bas- hau- 
bans d un  bâtiment  qui  monte  une  tente  en  deux  parties,  depuis 
ceux  du  mat  d artimon , jusqu’à  celui  des  haubans  du  grand  mit  le 
plus  de  I avant.  Ce  cordage  est  passé  dans  des  bagues  en  fer,  qui 
courent  dessus;  elles  sont  cousues  sur  les  ralingHcs  de  côtés,  des' 
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tentes  qui  couvrent  les  gaillards  d’arrière,  pendant  un  grand  soleil. 
Cette  installation  de  tente  n’a  plus  lieu  qu’à  bord  des  bàtimcns  qui 
les  serrent  encore  par  le  travers  du  mât  d'artimon , dans  le  sens  de 
la  largeur  du  bâtiment.  Lorsque  les  tentes,  en  général,  sont  serrées 
sur  leur  ralingue  du  milieu  (n’étant  point  eu  deux  parties)  dans  la 
longueur  d'un  mât  à l'autre,  il  ne  faut  pas  de  filière  tendue  sur  les 
côtés.  —Les  filières  sur  le  beaupré  sont  des  garde  - corps  qui  servent 

aussi  à contenir  en  place  le  filet  dans  lequel  on  serre  le  petit  foc 

Les  filières  d’çnvergures  le  long  et  sur  l’avant  des  vergues  d'un  bâ- 
timent à trait  carré , servent  principalement  aux  huniers  qu’on  en- 
vergue  quelquefois  dessus,  au  lieu  de  prendre  le  tour  de  la  vergue 
avec  les  rabans  d'envergures,  comme  était  l’usage  général.  Ces  fi- 
lières sont  d’un  bon  filin  qu’on  doit  tenir  élongé,  bien  tendu  sur  le 
haut  et  l’avant  de  la -vergue. 

FILIN , s.  m.  On  distingue  par  ce  nom  tout  le  cordage  commis  en 
aussière  de  celui  commis  en  grelin,  et  aussi  en  lilin  en  trois,  en 
quatre,  selon  qu’il  est  composé  de  trois,  de  quatre  torons,  etc. 
D’autres  plus  petits  sont  nommés  filins  de  tant  de  (ils.  On  dit  filin 
blanc  et  Glin  noir,  selon  qu'il  est  sans  goudron,  ou  qu’il  est  gou- 
dronné. 

FIN,  INE,adj.  Se  dit  d’un  bâtiment  qui  est  très-rétréci  dans  ses 
fonds , dont  les  façons  sont  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  en  avant 
et  en  arrière  : il  est  fin , lorsque  la  largeur  de  scs  varangues  diminue 
sensiblement  depuis  sa  flottaison  en  descendant  vers  la  quille. — 
On  nomme  fin  voilier  un  bâtiment  qui  marche  bien , surtout  au  plus 
près  du  vent. 

FISOI.ER,  s.  ro.  Nom  que  l’on  donne  à un  petit  bateau  de  Ve- 
nise, extrêmement  léger. 

FLACHE,  s.  f.  Excavation  qu’on  ne  peut  pas  enlever  dans  une 
pièce  de  bois  que  l’on  travaille,  en  lui  conservant  ses  dimensions: 
les  Saches  sont  des  défauts  trop  profonds,  dans  certaines  pièces, 
pour  les  employer,  surtout  dans  le  contour  d’un  plan  où  il  ne  faut 
ni  partie  saillante  ni  rentrante. 

FLACIIEUX , SE , adj.  Pièce  de  bois  qui  présente,  sur  ses  arrêtes 
ou  sur  ses  faces , des  vides  qu'on  nomme  flaches.  Pièce  défectueuse, 

FLAMAND , adj.  Nom  que  nos  charpentiers  donnent  à un  écart 
de  cinq  à six  pieds  de  long,  ainsi  qu’on  les  fait  aux  quilles  des  grands 
bâtimens. 

FLAMBART,  s.  m.  Embarcation  de  côte,  servant  à la  pèche  au 
libouret  ou  au  chalut  : elle  est  en  usage  au  Hâvrc  : elle  porte  deux 
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mâts  avec  leurs  voiles,  comme  à la/»/.  ü,  fig.  5.  — C’est  aussi  le 
nom  par  lequel  les  marins  désignaient  anciennement  des  météores 
ou  feux-follets  qui  se  montrent  sur  les  mâts  et  vergues. 

FLAMBEAU  de  la  mer,  s.  m. Titre  d’un  ancien  livre  qui,  comme 
le  portulan,  sert  de  guide  aux  marins  caboteurs,  en  enseignant  les 
routes  à suivre,  la  direction  des  flots  et  jusans,  les  sondes,  les  dan- 
gers, etc. , le  long  des  côtes. 

FLAMBER,  v.  a.  Entre  bàtimens  de  guerre,  on  flambe  un  bâ- 
timent, son  capitaine,  un  officier,  en  lui  faisant  signal  de  mécon- 
tentement , soit  pour  en  avoir  abordé  un  autre , avoir  fait  une  mau- 
vaise manœuvre,  n’avoir  pas  mis  assez  de  célérité  à exécuter  un 
ordre , ou  ne  pas  se  maintenir  à son  poste  : s’il  est  appu  vé  d’un  coup 
de  canon,  c’est  une  sorte  de  punition  pour  le  bâtiment  qui  s’y  fcx- 
pose  : on  dit  alors:  tel  bâtiment  a été  flambé  par  l'amiral  ôu  le  com- 
mandant. 

FLAMME,  s.  f.  On  emploie,  dans  la  marine,  des  flammes  pour 
les  signaux.  Il  y en  a six  dans  chaque  série  de  pavillons;  elles  sont 
en  étamines  de  diverses  couleurs  , longues  de  vingt-cinq  pieds , 
larges  de  cinq,  en  diminuant  jusqu’à  un  pied  au  petit  bout  qui  est 
arrondi.  D’autres  flammes  , qui  ont  la  couleurdu  pavillon  de  poupe, 
servent,  à la  tète  du  grand  mât,  à désigner  les  bàtimens  de  guerre. 
Fnjr.pl.  i5,  une  flamme  au  grand  mât  de  la  goélette  et  à \i 

fig.  10:  elles  sont  cinq  ou  six  fois  plus  longues  et  plus  étroites  que 
celles  employées  pour  les' signaux,  et  ont  une  petite  vergue  d’envi- 
ron dix-huit  pouces,  dans  la  gaîne.  Le  bout  qui  flotte  au  vent  Unit 
en  pointe.  Quelquefois  on  termine  sa  flamme  par  deux  pointes  relie 
est  pourfendue  d’un  sixième  ou  huitième  de  sa  longueur;  ce  qui, 
cependant,  ne  se  voit  jamais  en  division,  escadre  ni  armée,  où  les 
flammés  sont  uniformes  pour  les  vaisseaux,  frégates,  etc.  Les  bàti- 
mens au-dessous  ont  les  pavillons  et  flammes,  tant  de  la  série  que 
d’armement, sur  de  plus  petites  dimensions.  — La  flamme  d’ordre 
est  toujours  de  la  couleur  de  celle  du  pavillon  de  poupe  : hissée  à la 
corne  d’artimon,  c'était  le  signal  à chaque  vaisseau  d’envoyer  un 
canot  à bord  de  celui  commandant.  Aujourd’hui  on  se  sert  du  si- 
gnal exprimé  par  le  pavillon  nu  19,  pour  appeler  à bord,  et  la  flamme 
d’ordre  à la  corne  ne  s’emploie  plus  guère  que  pour  appeler  des  bâ- 
ti mens  du  commerce  qui  n’ont  pas  la  série.  Ce  signal  est  le  plus  sou  veut 

appuyé  dmn  coup  de  canon Les  corsaires  et  autres  bàtimens  de 

commerce  portent  une  flamme  bleue  ou  rouge  lorsqu'ils  ue  sont  pas 
sons  escortes,  ouçn  rade  avcfc  des  bàtimens  du  Roi. 
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' FL.VMMÈGUE,  s.  f.  Sur  les  cotes  (le  la  Manche,  ou  donne  ce 
nom  à un  filet  servant  à prendre  du  hareng,  hors  le  trms  de  la  pèche, 
contre  les  règle  mens.  ; 

FLANC , s.  ni.  Côte  d’un  bâtiment  : ses  flancs  sont  sa  muraille  ex- 
térieure, ses  côtés',  tribord  et  bâbord,  depuis  la  joue  jusqu’à  la 
hanche. 

FLASQUES, s.  f.  pl.  Dans  un  affût,  ce  sont  les  deux  pièces  de 
bois  qui  portent  le  canon  par  ses  tordions  : elles  sont  séparées  par 
les  entre-toises,  portent  sur  les  essieux,  le  tout  lié  par  des  boulons 
de  fer.  — Les  flasques  du  beaupré  emboîtent  en  quelque  sorte  le 
pied  de  ce  mât,  comme  font  autour  des  emplautures  des  mâts  ma- 
jeurs , d’autres  flasques  placées  sur  la  carlingue  et  les  [torques. 

FLÈCHE,  s.  f.  Mauvais  instrument  astronomique  dont  les  ma- 
rins ne  se  servent  plûs  depuis  cinquante  ans.  — Les  fléchés  des  mâts 
sont  toute  la  partie  là  plus  élevée  et  nue  au-dessus  du  capelage  des 
perroquets  ou  cacatois;  elles  sont  sans  haubans,  ont  seulement, 
lorsque  leur  longueur  excède  douze  pieds,  un  étai  qui  prend  sous 
la  pomme,  et  soutient  un  peu  la  tète  : on  grée  des  cacatois  volans 
sur  les  flèches  des  mâts  de  perroquets,  et  on  hisse  des  papillons,  etc., 
sur  celles  des  mâts  de  cacatois.  On  gréeanssi  les  voiles  de  ce  nom  sur 
des  flèches  en  l’air,  lorsqu’on  n’a  pas  de  mâts  de  cacàtols,  et  que  ce 
sont  des  flèches  volantes,  fort  longues,  qui  les  remplacentsur  l’arrière 

du  ton  des  mâts  de  perroquets On  nomme  flèche  de  l’arc  la 

quantité  de  pouce»  dont  rentre  la  quille  d’un  bâtiment , en  s’écar- 
tant de  la  ligne  droite.  — La  flèche  de  l’éperon  n’est  autre  chose 
que  la  réunion  des  aiguilles,  qui  se  termiuc  en  saillie  à l’extrémité 

de  la  guibre,  et  qu’on  nommait  digon  dans  quelques  ports Ôn 

donnait  le  nom  de  flèche  de  beaupré  à une  sorte  d’arc-boulant  qu’on 
appuyait  d’un  bout  sur  un  beaupré,  (qui  était  très-relevé) , à partir 
du  cojlier  d etai  jusqu'au  haut  de  la  muraille  du  cottin  où  arrivait 
l’autre  bout.  Cet  arc-boutant  aidait  à contenir  le  mât  de  beaupré. 

FLÈCHE- EN-CUL , s.  f.  Voile  légère  qu’on  établit  dans  l’espace 
compris  entre  la  corne  d’artimon  et  le  mât  de  perroquet  de  fougues 
elle  a sa  drisse  à la  tète  de  ce  dernier  mât  : on  l’amure  au  bout  de 
la  corne,  et  sa  ralingue  de  chute  suit  l’arrière  du  mât  de  perroquet 
dé  fougue,  et  descend  jusqu’au’eapelage  de  celui  d'artimon  : on  la 
grée  aujourd’hui  sur  une  corne.  Voy.  pl.  I)  ,J!g.  i , de  i a , a.  r.  Les 
cotres  et  les  grandes  goélettes  ont  leur  tape-cul  au-dessus  de  la 
grande  voile , enyergué  sur  une  corne  qui  se  hisse  le  long  dit  mât 
de  hune  ou  de  perroquet  ; sorte  de  deuxième  hrigantinc  d’tuie  forme 
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quadrangulairc;  son  amure  est  dans  la  Inmc , cl  l'écoule  au  bout 
de  la  corne  inférieure  qui  lui  sert  de  gui. 

FLETTE  . s.  f.  Nom  d’un  petit  bateau  couvert,  servant  sur  cer- 
laincs  rivières. et  canaux  intérieurs:  son  nom  dérive  du  nom  de 
flûte,  on  du  flot  de  la  mer. 

FJ.EUR , (à'  adv.  Lu  objet  quelconque  , vu  au  niveau  du  la  nier, 
est  dit  être  à fleur  d’eau.  — On  dit  aussi  la  fleur  d’un  bâtiment,  s.  f. , 
bordâmes  de  fleur,  en  parlant  des  bordâmes  de  la  carène  qui  l’en- 
tourent, depuis  la  partie  arrondie  des  genoux,  jusqu’en  dessous  de 
la  première  préceinte.  On  dit  : ce  bàlimcut  a les  fleurs  d’une  belle 
coupe,  il  a de  belles  fleurs-  * , . . j . V 

FLIBOT,  s.  ni.  Navire  du  commerce  à plates  varangues;  il  y en  a 
de  toutes  grandeurs  ; ils  ont  le  cul  rond  comme  les  pingues , mats 
plus  élevés;  le  flibot  porte  deux  mâts. 

FLIBUSTE,  s.  f.  Mot  auquel  les  matelots  donnent  beaucoup  , 
d’extension.  Faire  la  flibuste,  c’est  faire  la  contrebande,  La  fraude, 
marauder,  butiner,  aller  à ta  pictirée. 

FLIBUSTIER,  s.  m.  Aventurier,  corsaire  faisant  la  flibuste.  Les 
marins  entendent  souvent,  par  ce  mot,  le  vol,  le  pillage  , la  prise 
debâtirorns  , particulièrement  de  la  nation  espagnole,  à l'Amérique 
méridionale  : on  désigne  le  navire  et  les  hommes  qui  font  ce  métier 
par  le  nom  de  flibustiers. 

FLOT  , s.  m.  Flux  de  la  mer;  le  lems  qu’elle  est  à monter;  mou- 
vement journalier  des  eaux , accroissement  que  la  mer  prend  deux 
fois  par  a/|  heures  en  hauteur  et  en  étendue  vers  les  côtes,  en  ve- 
nant du  large.  Les  marins  disent  il  y a flot  ; à demi-flot  ou  demi- 
marée  , à la  fin  du  flot  ou  commencement  du  jusant,  on  appareillera, 
on  expédiera  une  embarcation,  eu  elle  arrivera.  — Un  bâtiment 
est  à flot,. quand  il  n’est  porté  que  par  l’eau,  qu’il  ne  touche  pas 
hn  sol  ; il  flotte , il  nage  sur  son  élément. 

FLOTTAISON , s.  f.  Ligne  que  le  niveau  de  l’eau  trace  sur  la  ca- 
rène d’uti  bâtiment , qùi  en  sépare  la  partie  submergée  de  celle  qui 
ne  l’est  pas,  d’où  l’on  dit  que  la  section  du  bâtiment  qui  est  à fleur 
il’cau  , est  la  ligne  de  flottaison , telle  qne  h.  r .Jiç.  1 , //!.  A. 

FLOTTE,  s.  f.  Nom  que  l’on  donne  à une  grande  quantité  de  bâ- 
timens  de  toute  espèce,  rassemblés  pour  naviguer  plus  ou  moins 
de  teins  ensemble.  Nous  désignons  mieux  par  convoi,  escadre, 
armée,  que  les  marins  étrangers  qui,  en  parlant  d'un  grand  nombre 
de  bâtimens  (de  guerre  ou  autres  réunis  sous  un  même  comman- 
dement), dirent  flotte, .la  flotte,  tas.  marins  français,  n\<ant tl’en 
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connaître  le  nombre  et  tc.rpéce , soit  de  guerre  ou  de  commerce , 
disent  : on  aperçoit  une  flotte , oh  découvre  une  flotte.  C’est  un 
nombre  considérable  debâtimens  soit  flottant  sur  une  rade , dans  une 
baie;  mais  plus  généralement  vue  sous  voiles.  Les  Anglais  donnent 
le  nom  de  flotte  à une  grande  escadre,  comme  h une  armée  navale. 
Ils  disent  la  flotte  de  Portcmouth  , la  flotte  du  canal , etc. , tandis 
que  les  Français  ne  nomment  flotte  qu'un  grand  rassemblement  de 
bdtfmens  de  toute  espèce,  naviguant  sans  suivre  l’ordre  qui  règne 
dans  les  escadres  et  armées. — On  nomme  aussi  flotte , des  barriques 
vides  élinguées , pour  soutenir  un  câble  au  niveau  de  l’eau , ou  seu- 
lement l'élever  au-dessus-d’un  fond  de  roches  ou  de  corail  qui  le 

ragueraient  sans  cette  précaution Sont  encore  nommés  flotte, 

des  morceaux  de  liège  ou  de  bois  de  peuplier  bien  secs,  plats  et 
ronds  à peu  près  comme  une  galette  de  biscuit;  ayant  un  trou  au 
centre,  dans  lequel  passe  la  ralingue  d’une  seine , (celte  ralingue 
est  opposée  k une  autre  descendant  vers  le  fond , eu  moyen  des 
plombs  dont  elle  est  garnie)  ils  servent  à la  tenir  à fleur  d’eau. 

FLOTTER  , v.  n.  Un  navire  flotte , quand  il  est  porté  par  l’eau  ; 
le  fluide  déplacé  par  la  partie  submergée,  est  d’un  volume  d’eau 
égal  en  poids  à celui  de  la  pesanteur  totale  du  bâtiment.  Après  avoir 
échoué,  si  la  iner  revient  le  faire  flotter,  c’est  ltenlever  de  la  place 
où  il  reposait  sur  le  sol. — On  fait  flotter  un  câble  par  des  flottes  qui 
le  soutiennent  sur  plusieurs  points  de  son  étendue.  — Un  pavillon 
flotte,  on  fait  flotter  son  pavillon  , lorsqu’on  le  hisse  d’un  vent  aséea 
frais  pour  le  bien  déployer. 

FLOTTILLE,  s.  f.  Flotte  composée  de  petits  bâtimens  armés  en 
guerre., . 

FLUE,  s.  f.  Demi-folle.  Nappe  fine  qui  se  trouve,  aux  filets  en- 
tramnils , entre  les  deux  hamaux.  . 

FLUTF. , s.  f.  Grand  bâtiment  à trois  mâts,  chargé  pour  le  gou- 
vernement , de  bois  de  construction  ou  de  mâture  , et  plus  souvent 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  ,.  pour  approvisionnée  les  sta- 
tions et  les  garnisons  des  colonies.  Elle  porte  généralement  une  bat- 
terie de  canons  ou  de  caronades  : V oy.-cu  une  en  chargement,/»/. 
T)’  Jfç.  1.5.  Un  vaisseau  de  guerre,  une  frégate,  sont  quelquefois 
armés  en  flûte  : on  diminue  le  nombre  et  le  calibre  de  leurs  ca- 
nons, et  par  conséquent  leurs  équipages,  pour  leur  faire  prendre 
un  plus  grand  chargement.  — Les  Hollandais  construisent  de  très- 
grandes  flûtes  qui  naviguent  sur  toutes  les  mers.  Voy.pl.  B , /Ig.  7. 

FLUX,  s.  m.  Courant  de  la  marée  montante  que  les  marins 
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nomment  le  flot  ; il  dure  généralement  six  heures  douze  minutes , 
et  élève  le  niveau  de  la  mer,  sur  quelques  côtes , jusqu’à  quarante- 
' huit  pieds.  C’est  le  mouvement  journalier,  régulier  et  périodique 
qu’on  observe  dans  les  eaux  de  la  mer , et  qui  est  causé  par  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  l’action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  centre 
du  globe. 

FNÉ,  s.  m.  Bâtiment  du  transport  du  Japon,  ne  s'écartant  jamais 
des  côtes  : il  a beaucoup  de  rameurs,  et  un  mât  avec  une  voile. 


FOC,  s.  m.  Il  y a divers  focs  qu’on  peut  en  général  regarder 
comme  des  voiles  d’étai,  puisqu’on  les  établit  dans  la  direction  dés 
étais:  ce  sont  des  voiles  latines,  de  forme  triangulaire,  qui  se 
hissent  sur  le  petit  mât  de  hune  et  celui  de  perroquet  ;on  les  serre  sur 
le  beaupré  et  sur  le  mât  de  foc.  Les  plus  petits,  au  nombre  de  a bu  3 
qui  ne  sont  pas  hissés  le  long  d’une  draille,  rentrent  en  dedans  du 
bâtiment.  Les  grands  bâtimens  (particulièrement  ceux  de  guerre)  en 
gréent  jusqu’à  six  qui  sout  : le  petit  foc,  le  faux  foc,  le  grand  foc, 
le  clin-foc,  le  foc-vedette  et  le  foc  en  l’air.  Voy.  pl.  D , fig.  i.  9.  9. 
9.  9.  9.  9.  : 011  peut  gréer  en  outre  pour  le  mauvais  tems,  une  trin- 
quet te  ou  tourmentin  sur  l’étai  de  misaine,  lorsque  la  misaine  n’est 
pas  dehors  : j'en  ajoute  un  septième  sous  lès  bouts-dehors  de  beau- 
pré qu’on  peut  nommer  hit-hà.  Vpy.pl.  D ,Jig.  1.,  9.  — On  donno 
improprement  le  nom  de  foc  d’artimon  à la  voile  d’étai  d’artimon 


qui  est  enverguée  sur  une  corue  oriéntée  dans  le  sens  de  l’étai  du 


mât  d’artimon. 


FOEIVE,  s.  f. ‘instrument  de  fer  pour  la  pêche,  formé  de  plu- 
sieurs branches  pointues  et  armées  à leurs  bouts  d’un  petit  crochet; 
elle  est  emmanchée  à un  gros  bâton  de  huit  à neuf  pieds  de  long, 
plombé  près  de  la  douille , et  garnie  d’une  grosse  ligne  pour  la  re- 
tirer de  l’eau,  quand  elle  a été  lancée  sur  un  poisson,  passant  à 
fleur  d’eau,  près  d’un  bâtiment.  Voy.  pl.  F, , fig.  7 . 

FOF/NF.R , v.  a'.  Se  servir  de  la  foëne  pour  darder  des  poissons, 
d’une  certaine  grosseur , qu’un  bâtiment  rencontre,  et  qu’on  aper- 
çoit près  de  la  surface  de  la  mer.  On  dit  lancer  la  foène  ( comme 
pour  harponner ) , c’est  foëner  : c’est  un  foëneur  le  matelot  qui  at- 
tehd  le  poisson  pour  le  foëner  à son  passage..-  • . * 

FQLLE , s.  f.  Sorte  de  nappe  ch  lilèt , dont  les  mailles  ont  depuis 
cinq  jusqn’à  dix-huit  pouces , et  au-delà , d’ouverture  en  carré  ; elle 
sert  à prendre  des  tortues,  de  grandes  raies,  etc. 

FOTfD,  s.  m.  I.a  partie  la  plus  basse,  le  'fond , la  profondeur  do 
la  mer , le  long  et  au  large  des  côtes , que  les  marins  mesurent  avec 
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une  ligue  de  soude,  et  qui  s'exprime  j>ar  tant  de  brasses  d'eau  : fond 
de  vase',  fond  de  sable,  fond  de  roches',  de  gravier,  de  corail,  de 
coquilles , fond  cuivré,  ou  mêlé  de  sable  et  gravier,  mêle  de  sable  et  * 
coquilles  brisées;  c’est  la  qualité  du  sol  recouvert  par  la  mer,  et  que  le 
plomb  de  sonde  rapporte  : le  fond  est  bas,  lorsque  la  profondeur  est 
grânde;  le  fond  est  plat,  lorsqu’une  petite  profondeur  reste  la  même 
suc  une  grande  étendue.  On  dit  qu’iln’y  a pas  de  fond,  quand  la  sonde 
rte  peut  l'atteindre  : oh  est  sur  le  fond,  lorsqu'on  approchant  des  côtes, 
on  parvient  à mesurer  la  profondeur  de  l’eau  : on  a perdu  le  fond , 
lorsqu’on  ne  peut  plus  l’avoir  : il  y a fond , il  n’y  a pas  de  fond  : sur  . > 

les  rades,  on  distingue  les  qualités  de  fond  par  dur,  mou,  de  bonne  aKfc.' 
tenue,  de  mauvaise  tenue  , de  petit  fond  ( de  peu  de  brasses),  ' 

grand  fond  ou  grand  brassiagè.  Voy.  l’ancc  et  plomb  de  sonde 

Les  fonds  d’un  bâtiment  sont  les  parties  de  sa  carène , formées  par 
les  varangues  des  couples  : il  a de  beaux  fonds,  de  grands  fonds;' 
ses  fonds  sont  fins  : l'assemblage  des  varangues  sur  la  quille  d’un 
bâtiment  en  construction , porte  le  nom  ife  petit  fond.  — O11  dit  le 

fond  de  la  cale,  la  partie  la  plus  basse  de  son  creux Le  fond 

d’une  voile,  c’est  sa  partie  intérieure  comprise  depuis  le  centre  jus- 
qu'à la  ralingue  d’en  bas,  qui  est  la  ralingue  du  fond.  — Dans  les 
grands  ports,  il  y a le  bureau  des  fonds,  chargé  des  recettes  de- 
deniers,  des  paiemens,  des  marchés,  appoiutcmcns  et  solde;  de 
meme  que  la  division  des  fonds  au  ministère  de  la  marine , d'où 
s’expédient  les  états  de  paiemens , etc. 

FONDRIER , adj.  Se  dit  du  bois  qui  est  d'une  pesanteur  plus 
grande  que  l’eau  qu’il  déplace,  et  qui,  par  conséquent,  loin  de 
flotter,  coule  au  fond.  • -i 

TOJiTURE,  s',  f.  O11  dit  d’un  banc,  dans  les  rivières,  qui  dimi-  , 
nue , qu'il  est  eu  fonture.  Souvent  le  sable  qui  le  formait,  ou  seule-  ’ * 

ment  uue  partie,  sert  à augmenter  un  autre  banc.  * 

. FORAINE,  ( rade  ) adj.  O11  désigne  ainsi  une  rade  mal  fermée, 
ceinte  en  partie  par  des  ferres  plus  ou  moins  élevées,  ouverte  aux  ' .Jt 
vents  et  à la  mer , une  radcaiù  les  bàtimcns  ne  seraient  pas  mouillés 
en  sûreté  Contre  les  grands  vents  du  large. 

FORBA'NjS.  in.  Nom  que  l'ou  donne  aux  bàtimcns  et  aux  liommes 
qui  font  le  métier  de  voler  sur  mer;  courant  également  sur  les  oa-  . 
vires  de  tontes  les  nations,  sans  être  avoués  par  aucune  ; on  pend 
les  équipage  dès  qu'ils  sont  pris.  ' •• 

FORÇAT,  s.  ni.  Malfaiteur  qui  servait  sur  les  galères,  et  qu’on 
emploie  au  sers  ieo  de  manoeuvres,  dans  les  arsenaux. oit  ils'sont  en 
chaînes  par  couples , deux  à deux. 


FOR 
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FORCER  , v.  a.  et  n.  Quand  un  bâtiment  met  dehors  toute  Ja  voi- 
lure possible  avec  un  bon  vent;  on  dit  qu’il  force  de  voiles Des 

mâts  sont  quelquefois  forcés,  pour  avoir  porté  trop  dévoile  par  un 
grand  vent,  oii  pour  avoir  été  trop  tenus  en  étais  ou  haubaus;  ils 
prennent  un  pli , le  plus  souvent  sur  l’avant , qu’on  ne  peut  bien  re- 
dresser à la  nior.  — Un  vent  forcé  oblige  à mettre  à la  cape  , ou  h 
fuir  vent  arrière.  ' • 

FORCES,  s.  f.  plur.  On  dit  lés  forces  navales,  en  parlant  d’une 
marine  militaire,  ce  qui  comprend  d'abord  un  grand  nombre  de  ma  - 
telots et  des  officiers  capables  de  les  bien  conduire,  en  division  devais 
seaux,  comme  en  escadre  ou  armée;. dans  celles-ci  la  répartition 
des  forces  dépend  de  l’amiral  qui  commande,  quoique  les  rangs  des 
vaisseaux  soient  réduits  à trois,  portant  les,  mêmes  calibres  : cette 
répartition  de  forces  a encore  des  exceptions  multipliées,  dans  l’ordre 
de  bataille  le  plus  avantageux  à la  circonstance. 

FORET,  s.  f.  Les  marins  disent  une  forêt  de  mâts,  pour  désigner, 
souvent  par  acclamation,  un  très-grand  nombre  de  bâtimens  ras- 
semblés sur  une  rade , modifiés  près  d’une  côte , ou  amarrés  dans 
uu  port , daas  un  bassin  , fort  près  les  uns  des  autres  çt  ayant  leurs 
mâts  hauts. 

FORGE  VOLANTE,  s.  f.  On  prend  aujourd’hui  à bord  de  tous 
les  grands  bâtimens  de  guerre  une  petite  forge  en  tôle  aveè  l’en- 
elmnc , le  souffict  et  tout  ce  qui  en  dépend  ; lorsqu’il  ne  se  trouve  pas 
de  forgeron  embarqué  , ( il  n’en  est  passé  qu'aux  vaisseaux  montés 
par  dés  amirauxj,  c’est  l’armurier' qui  en  tient  lieu.  On  ia  place  sur 
un  point  du  deuxième  pont  en  avant  du  grand  mât  : elle  se  démonte 
comme  une  forge  de  campagne;  machine  indispensable  dans  les  vais- 
, seaux  et  frégates.  . I'. 

FORME,  s.  f.  Désignation  d’un  espace  pris  dans  la  mer  ou  creusé 
sur  les  côtés  d'un  port  fermé  de  murailles  en  pierres  de  taille,  et  i 
«l’une  porte  en  bois,  ou  d’un  bateau-porte.  Place  d’un  seul  grand  bâ-  S 
liment  qu’on  veut  refondre,  ou  dout  on  veut  réparer  la  carène  : on 
y introduit  l’eau  de  la  mer,  pour  y faire  entrer  le  bâtiment;  lorsqu'il 
est  bien  au-dessus  des  chantiers  qu’on  lui  a préparés,  011  ferme  les 
portes  de  la  forme,  on  pn  pompe  l’eau,  et  le  bâtiment  accoré 
bien  droit  restq  à sçt-  C’est  à tort  que  dans  plusieurs  ports  on  donne 
le  nom  de  bassins  aux  formes.  Fojr.  Bâssin  et  d'Arçe. 

FORT, s. m.  Paétic  deslargeursd’un  bâtiment,  la  plus  élevée  de  sa 
carène,  â l’endroit  le  plusgMs^qui  répond  généralcmentau -dessus  «je 
sa  ligne  de  flottaison , lorsqu'il  est  chargé.;  il  apppnie  sur  l'eau’,  du 
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bord  où  il  s'incline  étant  sous  voile  'aVec  les  vents  du  travers  op- 
posé ; c’est  le  point  de  sa  stabilité.  On  dit  qu'un  bâtiment  est  rendu 
à son  fort,  pour  remarquer  qü’il  n’incline  plus.  On  donne  aussi  ce 
nom  à la  lisse  ou  ceiutùre  d'im  bâtiment  en  construction , placée  à 
son  fort.  — "Placer  une  pièce  de  bois  sur  son  fort,  c’est  Ja  mettre  sur 
le  cari, ou  lorsqu’elle  a uno  certaine  courbure,  mettre  la  convexité  en- 
dessus,  pour  supporter,  une  plus  grande  pharge.  On  dit  le  fort  du 
bois , le  fort  de  la  pièce. 

FORT,  adj.  Se, dit  d’un  bâtiment  qui  a les  côtés  épais  : on  le  dit 
fort  en  bois;  il  est  fort  de  côté , lorsque  sa  stabilité  est  telle  qu’il  in- 
cline peu , ayant  les  amures  sur  le  bord1,  par  un  grand  vent. — Un  bâ- 
timent est  fort  par  son  artillerie,  par  son  échantillon,  par  son  équi- 
page, etc. 

FORTUNE  DE  MER,  s.  f.  Mot  du  commerce  maritime  qui  in- 
dique tous  les  accidens  auxquels  sont  exposées  les  marchandises  enr 
barquées.  On  assure  un  bâtiment  ou  des  marchandises  contre  toutes 
lès  fortunes  de  la  mer»  en  garantissant  leur  valeur  à l’assuré.  — On 
«lonnc  le  nom  de  voile  de  fortune  à toutes  celles  qui  ne  servent  que 
momentanément,  qui  ne  sont  point  envergnées  : elles  se  gréent  or- 
dinairement sur  des  cartahus;  c’est  donc  improprement  que  l’on  con- 
serve ce  nom  à une  voile  qu’on  envergue  depuis  long-tems  sur  la 
vergue  sèche  ou  barrée;  elle  devrait  se  nommer  la  basse  voile  d’ar- 
timon , et  sa  vergue  , vergue  d’artimon  ou  du  mât  d'artimon On 

nomme  gouvernail  de  fortune  celui  qu’on  bâtit  à la  mer , lorsqu'on 
a perdu  le  sien , pour  servir  jusqu’à  la  première  relâche.  Ces  sortes 
de  gouvernails  sont  plus  ou  moins  imparfaits;  car  on  n'a  pas  adopté 
un  plan  uniforme,  tant  cela  estdiflirile  à bien  faire  à la  mer.  Il  y a 
bien  des  années  que  je  demande  à eu  embarquer  un  de  rechange  au 
moins  sur  les  vaisseaux  et  frégates.  On  ajoute  généralement  le  mot 
de  fortune  à tout  ce  qui  est  employé  en  remplacement  provisoire 
tels  que  mâts,  vergues,  etc. 

'FOSSE,  s.  f.  Dans  les  grands  ports,  on  a pratiqué  des  canaux 
fermés  pour  conserver  les  mâts  dans  l’eau  de  la  mer:  on  nomme 
ces  réservoirs  dos  fosses  à mâts.  — Quand  la  sonde  trouve  dé  grandes 
inégalités  dans  le  fond , on  dit  qu’il  y a une  fosse,  qu’il  y a des  fosses-- 
C’est  aussi  un  endroit  plus  profond  que  le  terrain  qui  l’environne — 
Dans  les  anciens  vaisseaux  et  frégates,  la  fosse  aux  lions  était  un" 
emplacement,  sur  la  partie  de  l’avaut  de  la- cale , renfermant  divers 
objets  de'  cônsoinmatiou  journalière  de  l’article  du  maître  d’équi- 
page , comme  huile,  suiP,  chandelle,  goudron  , peinture , lignes 
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d’amarrage  , etc.  — Là  fosse  aux  câbles  est  une  plate-forme  faite 
en  grosses  planches  ou  de  croûtes , sur  le  premier  plan  de  la  cale, 
aux  environs  de  la  grande  écoutille  , pour  loger  les  câbles , gre- 
lins , çtc , à bord  des  butinions  de  guerre  ; car  ceux  du  commerce 
ont  leurs  amarres  dans  l’entrepont  quand  ils  sont  chargés. 

FOUET  , s.  m.  Bout  de  cordage  qu’on  détord  pour  être  tressé  en 
fouet  ; c’est  le  diminuer  de  grosseur  en  le  terminant  : il  y a des 
bosses  à fouet , des  palans  à fouet , des  poulies  â fouet  ; les  fouets 
ont  le  plus  souvent  huit  ou  dix  pieds  de  longueur;  ils  servent , en 
les  tortillant  et  les  élongeant (après  avoir  pris  un  tour-mort)  sur 
un  câble , un  croupiat , le  garant  d’une  cqliorne  etc. , à retenir 
un  objet  quelconque  près  d’un  point  d'appui.  Voy.  pl.  Y.-fig.  a’a  , 
la  bosse  à fouet. — Un  bâtiment  qui  a une  mâture  très-élevée, 
lorsque  ses  roulis  sont  vifs  et  répétés , fatigue  beaucoup  la  tête  de 
ses  mâts;  le  mouvement  qu’elle  prend  sur  tribord  et  sur  bâ- 
bord est  désigné  par  fouet  : on  dit  les  mats  fouettent , les  flèches 
fouettent.  . • 

FOUETTER  , v.  a.  Tourner  un  fouet  sur  un  bordage  tendu  , de 
manière  à l'empêcher  de  mollir;  le  fouet  doit  être  tortillé  de  façon  .à 
11e  pas  glisser , en  enveloppant  bien  l'objet  qu'il  doit  retenir.  Ou 
fouette  des  palans  sur  des  haubans  et  galhauhans , pour  les  rider  ; 
on  fouette  des  bosses  sur  un  câble,  etc.  Lorsque  la  tournevire  est 
garnie  au  cabestan  d’un  grand  bâtiment , et  qu’On  vire  sur  le  câble 
qui  appelle  de  l’ancre  mouillée , il  faut  fouetter  des  garCettei  sur  le 
Câble  et  la  tournevire  , les  bien  joindre  ensemble’  au  moyen  de  plu- 
sieurs tours , et  cela  sur  difTérens  points  ( oir  se  trouvent  les  pom- 
mes) de  la  partie  raide,  compris  entre  la  grande  écoutille  j’usqu’à 
l’écubier.  — On  dit  que  les  voilés  fouettent  les  mâts  , lorsque  par 
un  petit  frais , avant  de  la  mer,  les  monvemens  du  bâtiment  les 
agitent  sur  le  mal , en  les  battant  successivement  aûx  allées  et 
venues  : fouetter  et  frapper  sont  presque  synonymes  en  marine.-. 

FOUGON,  s.  m.  Emplacement  de  la  cuisine,  lieu- où  se  fait  le 
fou,  à bord  de  certains  petits  bâtimens  du  Levant. 

FOUGUE , s.  m.  Nom  que  l'on  donne  aü  mât  de  hune  d’artimon; 
il  conserve  le  nom  de  mât  de  perroquet  de  fougue  , sans  beaucoup 
de  raison  ; la  vergue  est  aussi  connue  sous  le  nom  dé  vergue  de 
perroquet  de  fougue,  au  lieu  de  vergue  du  hunier  d’artimon, quelle 
devrait  avoir.  La  voile  qu'elle  porte  est  le  perroquet  dç  fougue , au 
lieu  du  hunier  d’artimon.  Voy.  pl.Ti  ,fig.  i.  d , ,1c  mât-, 6 , 'la  vergue  ; 
et  n , la  voile.  — Le  mot  fougue  désignait  anciennement  ce  que  nous 
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appelons  aujourd'hui  grain  , rafale  , risée-t  on  disait  une  fouque 
de  vent. 

FOULE , s.  f.  Espèce  de  Uvardc  ; longue  perche  qui  sert  à bord 
des  navires  gréés  avec  des  voiles  à bourcet  (qui  sont  sans  bouline), 
à pousser  la  ralingue  du  vent  pour  les  ouvrir  le  plus  possible.  V-oy. 
pl.  C.  ,fig.  a/l,  i.a,  . 

FOI' U , s.  m.  C’était  jadis  une  séparation  cu'arrjère  de  la  soute 
à poudre,  où  l’on  empilait  les  gargousses  pleines.  On  avait  aussi , 
dans  les  grands  bâtimens  , un  grand  four  pour  cuire  du  pain  à la 
mer  ; il  était  bâti  dans  l’entrepont , près  du  grand  mât , il  est 
aujourd’hui  en-dessous  de  la  cuisine  confectionnée  en  fer.' 

■FOURCAT , s.’m.  "Nom  des  varangues  et  demi-varangues  des 
deux  extrémités  d'un  bâtiment  ; elles  forment  des  angles  si  aigus , 
qu’elles  approchent  de  la  figure  d’une  fourche.:  elles  ont  par  con- 
séquent un  grand  acculemcnt.  La  barre  la  plus  basse  de  Carcasse 
est  nommée  fourcat  d’ouverture , parce  qu’elle  ouvre  en  effet  les 
capacités  d’un  bâtiment  vers  les  Tarons  de  Carrière  qui  vont  en 
croissant  jusqu'à  la  liçse  d’hourdi.  — On  donne  par  extension  le 
nom  de  fourcat  aux  petites  places  rétrécies,  pincées,' qui  se  trou- 
vent entre  les  varangues  des  deux  extrémités  de  la  cale  d’un  bâti- 
ment , où  il  ne  peut  être  arrimé  de  gros  objets.  . , 

FOURCHE,  s.  F.  Dans  plusieurs  ports,  on  donne  ce  nom  à deux 
nuits  ou  mâtereaux  qu'on  élève  et  qu’on  réunit  vers  le  petit  bout , 
pour  en  former  ce  qu’on  désigne  plus  généralement  sous  le  nom 
de  Ligues.  Voy.  pl.  Y,Jfg.  56.  — On  nomme  fourches  de  carène  de 
longues  perches  arméçs  de  fourches  ordinaires,  servant  à tenir  les 
fagots  allumés  sur  la  carène  d’un  bâtiment  que  l’on  chauffe. 

FOURRER  , v.  a.  Garnir , entourer  un  cordage  avec  des  torons, 
du  bitord,  du  fil  de  caret  ou  de  (aligne,  par  des  tours  pressés  et 
multipliés , pour  le  .garantir  du  frottement.  U y en  a qui  exigent  la 
précaution  de  le’couvrir  de  limandes  goudronnées  , sur  lesquelles 
«jn  fqunre..  ' > ■ . ■ . - 

FOURRURE,  s.  f.  C’est  ce  qui  sert  à garnir  un  câble,  une 
manœuvre  dormantu,  etc.  ï)es  morceaux  de  vieille  toile  à voile 
sont  conserv  és  pour  fourrures.  Des  pnillets,  dos  sangles,  des  torons 
«le  vieux  cordages  font  des  fourrures  ; ils  servent  de  garnitures  r à 
préserver  un  objet  quelconque  dansjcs  points  où  il  fatiguo  par  des 

frottemens fin  charpentage , les  fourrures  sont  des  morceaux  de 

bois  qui  remplissent. les  vides  ou  défauts  dans  les  pièces.,  — * Les 
fourrurçs'  de  gouttières  .sont  des  sortes  de-,  ceintures  intérieures 
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d‘un  bàtiiAent,  travaillées  pour  porter  sur  les  membres  èt  sur  le 
bout  des  baux  , au-dessus  des  bauquièrês.  C'est  dans  ces  pièces  que 
sont  percés  les  dalots.  Une  fourrure  «le  gouttière  ou  tire-point, 
commence  le  premier  bordage  de  chaque  pont  d’un  grand  bati- 
ment, en  même  teins  qu’elle  fait  le  commencement  de  la  première 
vaigrc  d’entre  les  ponts  : elle  est  de  chêne , d'une  grande  épaisseur, 
pour  être  entaillée  d’un  pouce  et  demi  environ , vis-à-vis  chaque 
bout  de  baux  et  chaque  alotige  dé  couple , et  repose  sur  les  entre- 
mises. Les  fourrures  de  golittièrn  sremplisscnt  l’angle  formé  par  les 
baux  et  les  membres.  En  un  mot,  une  fourrure  de  gouttière  est  une 
sorte  de  garniture  placée  entre  la  gouttière  et  la  serré-gouttière. — 

Il  y a des  fuurrurcs  en  sapin  , ou  tout  autre  bois  tendre,  comme 
garniture  préservative , sous  les  (tables  aux  écubiers  ,1  sur  la  fan- 
arrière  du  traversin  des  bittes  ; aux  portelols  , sur  le  bord  des 
porte-vergues , et  aux  caisses  des  nuits  de  hune  |>our  le?  bien 
conformer. 

FRAICHEUR  , s.  f.  En  parlant  d'un  vent  très-faible  qui  com- 
mence après  un  calme  plat,  on  dit  : voilà  un  peu  de  fraîcheur,  la 
fraîcheur  vient  de  telle  direction  ; elle  n’est  sensible  qu’à  la  surface 
dé  la  mer  ; c'est  uue  petite  fraîcheur  î la  fraîcheur  marque , elle 
permet  de  tenir  en  route.  Les  marins  des  côtes  de  la  manche  disent, 
pour  une  fraîcheur  , un  Aie  de  vent. 

FRAICHIR  , v.  h.  Augmentation  du  vent  : on  dit,  il  fraîchit, 
quand  il  viqnt  à souffler  avec  plus  de  force,  qu'il  augmente  -son 
vent  au  point  d’obliger  à diminuer  de  voile.  Si  c’est  après  un  calme, 
oh  peut  au  contraire  mettre  tout  dehors. 

FRAIS,  FRAICHE,  adj.  Les  marins  désignent  les  différons  de- 
grés de  la  force  du  vent,  eu  faisant  précéder  frais  de  l’épithète  du 
mot  qui  les  différencie,  de  très-petit,  petit,  joli,  bon  et  grand  ; un 
vent  faible  est  un  petit  frais,  même  très-jielit  frais  ; Voj.  vent.  Eii 
augmentant  gradativement,  c'est  un  joli  frais;  ensuite  bon  (Vais,- 

grand  frais.  V oy.  coup  de  vent fraîche  se  dit  des  vents  de  terre 

et  du  large,  qu’ou  désigne  par  brise  dans  les  colonies;  une  bonne 
brise  est  une  brise  fraîche  d’une  jolie  force. 

FRANC,  adj.  Lorsqu'un  bâtiment  gouverne  en  bonne  route  avec  '• 
un  vent  qui  ne  varie  ni  en  force  ni  en  direction,  on  dit  le  vent  est 
franc.  . . 

FRANC-BORD,-  s.  m.  On  nomme  franc-bord  tout  le  bordage 
extérieur  d'un  bâtiment,  depuis  la  quille  jusqu’à  la  première'  pré- 
ceintc — On  désigne  dans  les  ports  marchands  le  pont  sur  gueule 
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«l’un  navire  par  franc-tillat;  c’est  souveut  le  seul  pont.  Ancien  terme 

ronservédans  le  commerce  maritime Franc-étable;  anciennement 

c'était  l’abordage  de  deux  bâtimens  par  leur  éperon.  Voy.  Étable. 

",  FRANC-FILIN  ou  FRANC-FUNIN , s.  m.  Cordage  en  atissièrc 
de  trois,  quatre  et  cinq  torons,  dont  la  grosseur  varie  depuis  quatre 
jusqu'à  neuf  pouces  de  circonférence  ; ceux  qui  servent  aux  appa- 
raux dans  les  ports  ne  sont  pas  goudronnés. 

FRANCHE,  adj.  La  pompe  est  franche , quand  elle  ne  jette  plus  » 
d’eau,  que  le  piston  n’en  trouve  plus  à aspirer. 

FRANCHIR , v.  a.  Passer  sur  un  banc,  un  récif,  une  barre , un 
écueil  quelconque  où  un  bâtiment  pouvait  toucher;  il  a franchi, 
c’est-à-dire , il  a passé  outre , sans  y rester. — L«j.\cnt  franchit,  lors- 
qu'étaiit  orienté  au  plus  prés  du  vent,  il  cule,  il  adonne  ; ce  qui  fait 
choquer  les  bouliues,  appuyer  les  bras  du  vent,  et  donne  un  plus 
grand  sillage  au  bâtiment. — On  franchit,  quand  la  pompe  ne  jette 
plus  d’eau  dehors  , «pic  l'eau  «pii  entre  dans  le  bâtiment  ne  gagne 
pas,  la  pompe  franchit. 

FRANCISATION,  s.  f.  Avoir  une  francisation,  c’est  être  muni 
d’un  acte  «pii  constate  que  le  bâtiment  est  français;  il  navigue  sous 
le  pavillon  français. 

■ ■ FRAPPER , v.  a.  Lier  fortement  la  tournevite  sur  le  câble , au 
moyen  de  garcçftes,  lorsqu’on  le  lait  rentrer  dans  le  bâtiment:  ou  dit 
frapper  les  garcettes.  Frapper , c'est  amarrer  fortement , momenta- 
nément, des  manœuvres,  palans,  etc;  c’est  en  un  mot,  tourner, 
serrer,  unir  deux  objets  ensemble. — Frapper  une  bosse  sur  le  câble, 
lier  la  bosse  avec  le  câble , au  nioyen  de  plusieurs  tours  d'aiguillettes 
ou  de  fouet  j selon  que  la  bosse  est  à aiguillettes  ou  à fouet. 

FRATER  , s.  m.  On  donne  ce  nom,  sur  les  bâtimens  dfc  guerre, 
au  matelot,  soldat,  ou  tout  autre  individu  qui  reçoit  un  supplément 
de  solde  |x>ur  raser  l'équipage. 

FRÉGATE,  s.  f.  Bâtiment  de  guerre  qui,  pour  la  force,  vient 
après  les  vaisseanx  de  ligue.  Depuis  long-tcins  le  nombre  des  canons 
d’une  frégate  s’élevait  à vingt-six  en  batterie  du  calibre  de  dùuïe; 
jusqu’à  vingt-huit  du  calibre  de  dix-huit,  et  des  caronadcs  de  vingt- 
quatre  ( au  nombre  de  quatorze  pour  les  premières  et  dix-huit  pour 
les  secondes  ) armaient  les  gaillards  en  place  de  canons  de  six  et  de 
)urit.  Les  frégates  de  douze  sont  déjà'abandonuécs,  et  cçlles  de  dix- 
huit  seront  bientôt  généralement  remplacées  par  de  plus  fortes,  por- 
tant trente  canons  de  trente  en  batterie r et  au  moins  autant  de  ca- 
rouades  du  mçme  calibre  sur  le  pont  découvert.  (Il  y a vingt  ans 
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que  j’ai  commencé  le  plan  d'une  frégate  du  premier  rang  sans  rentrée, 
sans  bouteilles , à poupe  ronde , sans  porte-haubaus  , sans  écubicrs. 
Elle  n’a  été  achevée  qu’en  1817  ; je  l’ai  construite  sur  nue  échelle 
de  quatre  lignes  pour  un  pied.  Elle  monte  trente-cinq  canons  de 
trente  dans  sa  batterie,  ( du  poids  de  53o  ; aoo  livres  de  plus  que  le 
canon  de  a4  ) et  trente-quatre  caronades  de  trente  sur  un  pont 
supérieur  de  plain-pied  ( du  poids  de  a 100  ; 400  livres  de  moins  que 
la  caronadc  de  36).  Cefte  frégate  n'a  ni  élancement,  ni  quête  ; la 
hauteur  de  sa  batterie  est  au-dessus  de  six  pieds  tout  année.  Son 
tirant  d’eau  est  égal  devant  et  derrière.  Voy.  pl.  D ,Jîg.  1.  Sa  lon- 
gueur est  de  160  pieds,  mesurée  sur  le  premier  pont,  de  l’étrave  à 
l’étambot;  son  lia  u de  43  pieds  et  son  creux  de  19  pieds,  de  dessus 
la  carlingue  sous  le  maître-bau.  ■ . 

FRÉGATÉ,  part  (vieux  mot).  Il  signifiait  (ju’un  grand  bâtiment 
avait  l’apparence  d'une  frégate  ; par  la  finesse  de  sa  carène  et  la  légè- 
reté de  sa  construction.  On  construit  aujourd’hui  les  grands  Liât i- 
mens  pour  les  grosses  mers,  qui  demandent  des  fonds  pleins,  des 
carènes  bien  tracées , bien  suivies. 

IvRÉGATER,  v.  a.  (Vieux.)  Donner  à un  bâtiment,  dans  sa  con  - 
struction  , la  forme  apparente  d’une  frégate , y joignant  la  légèreté 
de  son  gréement. 

FRÉGATON,  s.  m.  Nom  ancien  d’un  bâtiment  du  golfe  de  Venise, 
du  port  d’environ  40o tonneaux,  ne  portant  pas  de  mât  de  misaine. 

FRÉQUENTER , v.  a,  C’est  approcher  d’une  côte  pour  la  suivre 
de  près  ; on  dit  ce  bâtiment  fréquente  bien  les  roches,  il  les  range  à 
l’honneur,  de  proche  en  proche. 

FRET  , s.  in.  S’entend  de  la  cargaison  , du  chargement  d’un  na- 
vire de  commerce , de  quelque  nature  qu’il  soit  : on  dit  qu’il  prend 
un  frét , avoir  un  fret,  le  prix  du  fret.  On  prend  un  bâtiment  à 
fret,  c’est-à-dire  à loyer;  on -le  charge  à fret.  Payer  le  fret  d’un 
objet  du  commerce , c’est  en  solder  le  port  ; si  l’affrètement  est  le 
prix  de  l'emprimt , le  fret  est  le  prix  du  prêt. 

FRÉTÉ,  ÉE,  part.  On  dit  ce  navire  est  frété,  celte  barque  est 
frétée  ; bien  frété , mal  frété  ; il  est , elle  est  frétée  au  mois , au  ton- 
neau , au  vpyagc.  ’ 

FRÉTER  ,.v.  a.  Donner  un  navire  à loyer,  par  tonneau,  par 
voyage  ou  par  mois , selon  les  conditions  : fréter  en  grand  04  en 
travers , c’est  fréter  , louer  le  navire  en  totalité  pour  le  charger  en 
plein.  On  dit  aussi , dans  ce  dernier  cas,  fréter  cap  et  queue. 

FRÉTEUR  , s.  m.  Propriétaire  qui  frète  sou  navire  à loyer,,  pu 
négociant  qui  le  prend  à louage.  V oy.  Affréteur. 
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FRETTE  , s.  ni.  Nom  particulier  d’un  cercle  de  fer  qu’on  place 
souvent  en-dessous  du  tenon  d’un  chouquet , incrusté  de  son  épais- 
seur dans  cette  partie  de  la  tête  d’un  mât  qui  est  surmontée  d’un 
autre  mât.  . 

FRIMAS  DE  LA  MER  , s.  m.  C’est  une  sorte  d’aspersion  occa- 
sionnée par 'des  lames  qui  brisent  contre  le  bâtiment,  Voy.  Em- 
brun. 

FRlüU  , s.  m.  Nom  que  les  Levantins  donnent  à un  petit  canal 
propre  au  passage  des  embarcations , faisant  le  cabotage. 

FRISE , s.  f.  Planches  sculptées  qne  l’on  place  de  chaque  bord 
de  l’éperon  et  autre  lieu , d’un  grand  bâtiment , comme  ornement 
sur  les  pièces  de  charpente.  ' — Ce 'sont  aussi  des  morceaux  d’étoffe 
de  laine  fort  épaisse , communément  blanche , que  les  calfats  em- 
ploient à garnir  les  feuillures.dcs  mantelles  et  les  carrés  des  sabords, 
et  ceux  des  hubelots , ainsi  qu’entre  les  tubes  dé  cuivre  adaptés  au 
milieu. des  pompes , aux  écarts  de  la  quille  , etc. 

FRISER  i y.  a.  Placer,  étendre  des  bandes  de  frise  dans  cer- 
tains écarts  et  au  pourtour  de  la  fermeture  dés  mantelets  de  $a- 
liords  des  batteries  basses  des  vaisseaux , des  hubelots ,.  etc. , pour 
empêcher  que  l’eau  ne  pénètre  entre  les  mantelets  qui  ne  ferme- 
raient pas  juste.  On  a soin  de  bien  suifer  les  frises.  On  dit,  les  sa- 
bords , etc. , sont  frisés  ; ils  sont  bien  frisés,  l’eau  ne  pénètre  pas. 

FRONT , s.  m.  C’est  l’ordre  de  marche  dans  lequel  tous  les  vais- 
seaux d’une  armée  sont  rangés  sur  une  ligne, -en  se  relevant  réci- 
proquement sur  la  perpendiculaire  du  vent , faisant  route  Vent  ar- 
rière ou  yent  largue  ; on  dit  alors  qu’ils  sont  en  Ordre  de  front , 
qu’ils  forment  tint  ligne  de  fVont.  Plus  la  route  que  suit  une  escadre 
ou  armée  marchant  de  front  approche  du  vont  arrière , .plus  on  a de 
difficulté  pour  bien  maintenir  l’ordre,  vu  celle  à vaincre  pour  réglée 
les  vitesses.  Un  grand  front  présente  beaucoup  de  vaisseaux  en  ligne;  % 
ils  sont  ,■  ils  marchent  côté  à côté.;  ils  font  la  même  route. 

FRONTEAU,s.  m.  Balustrade  de  planche  scul|>tée  donton  couvre 
uué  face  des  barrots  de  l'avant  de  la  dunette  et  du  gaillard d’aérière, 
de  même  que  celle  de  l’arrière  du  barrot  qui  commence  de  gaillard 
d’avant. — L’excédant  eu  bois  ou  la  petite  saillie  arrondie  qu’on  laisse 
sur  la  bauquièredu  pont,  immédiatement  au-dessus  de  chaque  sa- 
bord , poirr  recevoir  et  appuyer  la  volée  du  canon  à la  serre , se 
nomme  fronteau  de  voice . 

FRONTON,  s.  m.  -Partie  sculptée  du  couronnement  d'un  vais- 
seau, au-dessus  de  sa  galerie;  ornement  du  tableau  qu’on  voit  à la 
façade  de  l'arrière.  ’ 


G A 6 


3o5 


FUIR  ',  v.  u.  Manœuvre  d’Un  bâtiment  pris  par  un  très-gros 
tenis,  un  ouragan  : il  est  obligé  de  faire  "vent  arrière,  de  fuir  à la 
lame.  On  dit  : fuir  devant  le  tenis,  sous  fort  peu  ou  point  de  voilure, 
selon  la  circonstance  : il  fuit  à cordes  et  à mâts,  c’est-à-dire  sans  au- 
cune voile  dehors.  Les  .vergues  et  mâts  de  perroquets  doivent  être 
dégréés.  * -s.  ' « 

FUNES,  s.  f.  plur.  Ce  sont  les  deux  cordages  qui  servent  à hàlér 
une  seine  au  rivage  : on  les  nomme  aussi  jets  et  hâlins. 

FIjM.N  , s.  m.  Se  (fit  en  général  d'un  cordage  blanc  dont  ob  se 
sert,  dans  les  ports',  pour  les  grandes  opérations;  c’est  le  franc-fuDiu  ; 
il  est-commis  en  aussière;  il  y en  a de  différentes  grosseurs. 

- FUSEAUX,  s.  m.  plur.  Dans  quelques  ports,  on  nomme  ainsi 
les  taquets  de  cabestan.  f . 

FUSÉE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à la  pièce  de  bois  qui  forme  la 
mèche , passe  au  centre  du  cabestan,  se  prdloage  et  le  porte  : les  ta- 
quets et  tout  le  bois  formant  le  cylindre  du  cabestan  sont  cloués 
sur  la  partie  supérieure  de  la  fusée.  — Des  fusées  ordinaires  (arti- 
fices volans)  servent  à fia  ire- des  signaux  de  nuit  et  de  conserve,  en 
division,  escadre’ et  armée.  — Des  marins  donnent  aussi  le,npm  de 
fusée  aux  pommes  faites  sur  une  toumevire-  f-r  La  partie  d’un  avi- 
ron qui  n’est  pas  arrondie,  tout  cse  qui  est  en  dedans  d’une  em- 
barcation, depuis  la  toletière , est  aussi  appelé  quelquefois  fusée; 
la  fusée  de,  l’aviron.  _ . . . 

FUSTE , s.  f.  Sorte  de  bâtiment  long  et  peu  élevé  sur  l’eau , qui 
va  à l’aviron  pt  â la  voile.  • ...... 

FUT,  s.  pi.  Réunion  de  petits  bois  légers  qui  forment  la  mohture 
de  la  girouette  d’un  bâlin^utii est  l’équinette  Ou  le  fût  de  girouette, 
lorsqu’il  est  garni  de  l'étamine  qui  fait  la  girouette  ;il  tourne  sur  un 
fer  rond  ou  un  paratonnerre,  monté  verticalement  à la  tète  du 
grand  mât  de  tous  Içs  bàtimçns  sous  voiles.. 

.FUTAILLE,  s.  f.' Nom  collectif  donné  aux  pipes,  barriques, 
tierçons  et  quarts;  qui  font,  souvent  le  chargement  d’un  bâtiment  du 
commerce.  Ou  dit  : nous  sommes  chargés  en  futailles;  nous  avons 
tant  de  futailles  à bord.  . - , ' • ... 
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GABARE,  s.  f.  Bâtimentide  transport;  il  y.  en  a de  différentes 
grandeurs.  Les  gabares  de  l'État  sont  du  port  do  trois  à quatre 
cents  tonneau*  : elles  ont  trois  mâts;  montent  de  hqit  à douze  canons 
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ou  raronades;  dle«  vout  anx  colonies.  D'autres  gabares,  Irfrqacs 
beaucoup  plus  petites , pontées  et  non  pontées , sont  à plates  va- 
mngucs,  et  servent  à porter  A bord  des  hâtimens , au  bas  des  ri- 
vières et  sur  des  rades , des  objets  de  consommation  journalière  et 
de  chargement  de  tout  genre  expédiés  d’un  port — Les  plus  grandes 
font  le  petit  cabotage;  celles  de  la  Loire  naviguent  sous  le  gréement 
de  galiote  ; leur  carène  a aussi  une  forme  plus  recherchée  que  les 
anciennes  de  rhuis.  — On  donne  aussi  , dans  quelques  ports,  le 
nom  de  gabare  à vase  à la  marie-salope. 

GABARER , v.  n.  C’est  donner  de  la  vitesse  à une  petite  embar- 
cation , avec  un  seul  aviron  placé  snr  l’arrière.  On  se  sert  plus  sou- 
vent du  mot  goudiller.  Foy.  Goudille. 

- GABARI , s.  m.  Modèle,  patron  de  la  courbure  qne  doit  avoir 
une  pièce  de  bois , dans  les  constructions  navales.  Les  gabaris  sont 
faits  en  planches  minces  et  légères,  pour  être  portés  partout  dans 
le  chantier.  Il  y en  a de  diverses  grandeurs  pour  toutes  les  parties 
principales  d’un  batiment , comme  l’avant  et  l’arrière.  On  lève  les 
gabaris  d’un  vieux  bâtiment  qui  a eu  de  bonnes  qualités  à la  mer, 
de  belles  formes  dans  sa  carène,  avant  de  le  démolir,  pour  suivre 

et  imiter  sa  construction On  embarque  sur  chaque  bâtiment  le 

gabori  du  gouvernail , pour  servir  lorsqu’on  est  réduit  à en  faire  un 
nouveau  A la  mer , quand , par  une  cause  quelconque , on  a perdu 
le  sien.  — Gabari  signifie  aussi  l.e  contour  vertical  de  la  carène;. et 
on  dit  quelquefois  : ce  bâtiment  est  d’nn  beau  gabari.  — On  fait 
aussi  ce  mot  synonyme  de  couple,  puisqu’on  dit  le  maître-gabari, 
pour  le  maître-couple  ; le  gabari  des  couples  de  l’avant  ,de  l’arrière. 
On  fait  les  gabaris  de -tontes  les  parties  firincqiales  d’un  bâtiment, 
comme  ceux  d’tui  couple.  11  w‘ 

GABARI  AGE,  s.  nu  Nom  que  l’oh -donne  au  trait  qui  sépare  les 
deux  membres  qu’on  a gahariés  pour  former  chaque  couple,  dans 
la  construction.  Ce  trait  de  séparation  est  égal  à cefcti  tracé  sur  le 
plan  vertical  du  bâtiment.  On  forme  un  gabari  pour  donner  aux 
pièces  le  contour  extérieur  que  doivent  avoir  les  couples.  Le  gaba- 
riage  est  le  plan  des  deux  faces  en  contact;  c’est  le  périmètre  ou  la 
circonférence  d’un  couple  au  joint  des  pièces  qui  le  forment,  ou  la 
cqurbe  qui  prend  du  talon  de  fa  varangue  jusqu’à-  l’extrémité  de 
l’alonge. 

- GABAKlER,s.  m.  Patron  do  gabârc  du  commerce;  telles  que 
relie*  qui  chargent  dans  les  rivières  et  jtour  les  rades.  Lès  pins 
grandes  dè  ces  ga baies  qui  sont  pontées , vont  le  long  des  côtes  de 
Nantes  à Brest , à Rochefort  et  environs. 
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■ ^GARARIER,  v.  a.  Travailler  ulle  pièce  de  bois  d'après  un  ga 
c est  duancr  à son-  arrête  un  contour  ou  une  courliure  sem- 
hlablg  au  gabari.  « ' 

GAEAROT,  a.  ni.  Diminutif  4<*  gabaro  du  commerce;  il  n'est 
pas  ponté , a le  fond  plat  ; il  est  gréé  d’un  mit  et  d’une  voile  vers 
son  milieu,  et  sert  sur  quelques  rades  , mais  plus  particulièrement 
sur  la  Lotte,  de  Nantes  à Moulin. 

ÜÂBitT^s.  m.  Nom  que  l’on  donnait  autrefois  aux  girouettes  des 
bitimeii';^  (Arst  aussi  celui  d’une  pinulc  qu’on  adaptait  à un  instru- 
ment. astronomique.  ,♦  • 

GAB1F.,  s.  J.  Sorte  do  demi-hune  ou  caillcbotis  que  porto  la  tête 
des  mâts  à antennes  sue  la  Méditerranée:  c'est  l’origine  du  mol 
gabier.  • * V ’•<*,.  •»  4 • ■ •:  ’ •* 

GABIER  , s:  m.  Nom  des  premieis  et  meilleurs  matelots  d’uu  bâ- 
timeut  du  Roi  : on  les  distribue  pour  Je  service  des  hunes  et  du 
beaupré;  ils  ne  prennent  cependant  ce  titre  que  lorsqu’ils  sont  dési- 
gnés pour  la  surveillance  et  les  travaux  d'entretien  à la  tète. dés 
mats.  Les  uns  pour  le  grand  mât  sont  les  gabiers  de  grande  hune; 
.au  nombre  de  seizesur  un  vaisseau , it  dis  et  douze  sur  une  frégate  : 
d’autres  sont  les  gabiers  de  misaine,  en  même  nombre  : pour  'la 
hune  d’artimon  et  le  beaupré , seulement , huit  on  dix  à .chacun  de 
ces  derniers  mâts.  Au  surplus , ces  hommes  précieux  sont  propres 
à tout,  dans  les  ports  comme  sur  les  bâtimeus.  > - 

G ABORD , s.  m Premier  bordage  extérieur  et  le  plus  bas  de  la 
carène  d’un  bâtiment;  il  forme  la  première  virtire  : c’est  le  bordage 
dont  le  bord  inférieur  entre  dans  la  râblurc  de  la  quille  depuis 
l’étrave  jusqu’à  l’étambot , où  les  bouts  entrent  aussi  dans  les  râ- 
blures  : legaburd  a généralement  la  moitié  del’épaissourdii  bordage 
qui  joint  le  dessous  de  la  première  préceintg. 

GABURON  , s.  m.  Nom  qûe  quelques  charpentiers  mâteurs'don- 
nent  à une  jumelle  de  brasseyage.  ..  ■ ; 

GAFFE',  s.  f.  C’est  le  fer  et  le  manche  réunis  qu'on  connaît  Ions 
ce  nom:  on  dit»  quand  ils  sont  séparés,  le  matiche  de  gaffe,  le  1er 
de  gaffe.  Le  nignche  ost  droit,  de  la  grosseur  d’un  manche  de  bê- 
che ordinaire,  long  de  douze  à quinze  pieds  pour  l'avant  des  grandes 
embarcations , ( Foy-  pl.  F ,fig.  ap.  ) tandis  que  le  nymehe  de  gaffe 
de  l'arrière  n'a  que  cinq  à six  pieds.  Le  fer  a deux  branches , l'une 
droite  et  uirpttu  pointue,  l’autre  crochue , tenant  toutes  deux  à une 
douille  commune  qui  s'emboîte  sur.  le.  plus  gros  Inuit  du  hymetw. 
La  gaffe  sert  à défendre, -les  aborilages,  à accroelus  sur  un  point 
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quelconque,  et  à pousser  au  large  d’un  bâtiment , dune  caleou  don 
quai.  On  dit  être  à longueur  de  gaffe,  pour  rendre  une  petite  di- 
stance entre  deux  bàtimens,  deux  embarcations Des  pécheurs 

se  servent  d’une  sorte  de  gaffe  dont  le  manche  est  une  longue  per- 
che , pour  tirer  le  poisson  h terre  : ils  en  ont  dç  petites  qu’ils  appellent 
gafléaux,  plus  commodes  pour  accrocher  certains  poissons  pris  le 
long  d’un  bateau.  s 

GAGES,  s.  ni.  plur.  Solde,  salaire  des  marins;  la  jiave  par  mois 
est  réglée , pour  ceux  employés  au  service  de  l’F.tat , eÿ,  raison  du 
mérite  à la  mer  do  chaque  classe  d'hommes  ; taudis  que  sur  les 
bàtimens  du  commerce  les  gages  des  gens  formant  les  équipages 
varient  selon  les  circonstances  qui  offrent  plus  ou  moins  de  mate- 
lots à l’engagement  avec  l’armateur  ou  le  capitaine.  Si  le  bâtiment 
fait  naufrage , l’équipage  perd  ses  gages. 

CAGNEH , v.  a.  L’emporter  de  vitesse  sur  un  autre  bâtiment,  le 
gagner  de  l’avant,  le  gagner  ait  vent,. si  on  s'élève  mieux  que  lui 

dans  le  lit  du  vent On  gagne  un  pOrt  â la  bordée Ou  gagne  un 

mouillage  soit  en  louvoyant  ou  autrement,  quand  on  y arrive  pour 
jeter  l’ancre. 

i GAILLARD , s.  tu.  Dans  les  grands  bàtimens  on  nomme  gaillard , 
les  deux  portions  du  troisième  pont  qui  nesbnt  bordées  (planchées) 
que  de  l’arrière,  depuis  le  couronnement  jusqu'au  grand  mât,  ce 
qui  forme  le  gaillard  d’arrière;  l’autre  portion  forme* le  gaillard 
d'avant,  compris  depuis  les  apôtres  jusque  vers  le  milieu  (du  tra- 
vers) des  porte-haubans  de  misaine.  Foy.  Passavant  et  Fronteau. 

GAII.LARDF.T,  ,s.  f.  Aneieu  nom  d’une  girouette  coupée  en 
cornette. 

GAINF1,  s.  f.  Sorte  d'ourlet  large  et  plat  qu’on  fait  tout  autour 
d'une  voile  en  repliant  la  toile  sur  cllc-mème  pour  la  fortifier  sous 
le  merlin  qui  sert  à coudre  les  ralingues.  D’autres  gaines  sont  assez 
larges  pour  passer  une  petite  vergue,  un  petit  tilin  on  ligne,  soit  dans 
les  liouts  d’une  lente  d’embarcati  on , ou  dans  la  toile  qui  sert  de  ren- 
fort aux  pavillons,  aux  cornettes,  guidons  et  flammes,  du  côté  où 
on  les  bisse.  La  gaine  d'un  pavillon  est  cousue  à la  grosse  ligne  qui 
passe  dedans  pour  recevoir  sa  drisse  et  son  bàle-bas , et  garantir  la 
déchirure  de  l’étaùiine  ou  toile  blanche  qui  le  confectionne. 

GAINER,  V-  a.  Travail  qu'on  fait  faire  par  les  meilleurs  voiliers 
autour  des  voilos,  avant  de  les  monter  de  leurs  ralingues. 

. GALÉAÇE , s.  f.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à une  sorte  dé 
grande  galère  vénitienne  à trois  mâts,  allant  à la  voile  et  « la  rame. 
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Les  galcaccs  étaient  (uct  longues,  hautes  du  derrière  et  basses  du 
devant.  Mauvais  batiment  pour  la  mer.  On  11'en  construit  plus.  » 

GALÈRE,  s.  f.  Très-ancien  bâtiment  de  la  Méditerranée,  long, 
étroit,  et  d'un  petit  tirant  d'eau;  allant  à la  voile  avec  des  aulcn- 
ncs,  et  à la  rame  par  des  galériens  ou  forçats;  elles  ne  naviguaient 
sur  les  côtes  et  dans  l'Archipel  que  par  une  belle  nier. 

GALERIE,  s.  f.  Sorte  de  balcon  , jadis  saillant  en  dehors  de  la 
poupe  d’un  vaisseau.  Elle  est  ornée  d'une  balustrade  sculptée;. son 
plancher  est  au  uiveau  de  celui  du  gaillard  derrière,  de  pial n-pied 
avec  la  chambre  du  qonseil  et  au-dessus  des  croisées  de  la  grande 
chambre  | on  y entre  par  deux  portes  donnant  dans  la  chambre  du 
conseil  ; elle  a pour  longueur  toute  la  largeur  du  vaisseau , dans 
Mette  partie  ; sa  largeur  varie  de  quatre  à cinq  pieds.  Depuis  quel-, 
que  tems  , on  a supprimé  avec  raisoil  la  saillie  eii  dehors  des 
galeries.  Les  vaisseaux  à trois  |>outs,  autrement  du  premier  rang  , 
ont  deux  galeries.  Ceux  de  80  et -74  en  ont  une,  et  les  frégates  point. 
Les  grands  bâtimensdu  commerce  ont  aussi  une  galerie.  Voy.pl.  A , . 

fig.  I.  o.  une  galerie  en  dedans Ou  nommait  galerie  tin  espace 

de  3 à 4 pieds,  qu’on  ménageait  ehtre  la  muraille  intérieure  et  une  . 
cloison,  grossièrement  bâtie  sur  tout  le  contour  du  faux  pont  d’un 
grand  bâtiment  de  guerre,  (/e  l'ai  détruite- à bord  de  VAtgéztras 
en  1804 , et  on  m'a  généralement  imité  depuis.  ) 

GALET , 4.  m.  Les  marins  uc  nomment  galet  que  le  caillou  rond 
qui  étant  plus  pesant,  plus  dur  et  plus  propre  que  la  pierre  ordi- 
naire, sert  souvent  de  lest  à leurs  bàtimcus. 

GALETTE,  «.  f.  Ou  donne  ce  nom  au  pain  biscuit,  à cause  de 
sa  forme  plate,  ronde  ou  durée.  Chaque  galette  pèse  six  onces, 
et  fait  la  portion  d’un  matelot  pour  un  repas:  011  en  embarque  une 
grande  quantité  pour  les  campagnes  de  long  cours.  On  peut  les 
cpnservcr  mangeables  plus  de  deux  années  dans  des  soutes  ou  mieux 
en  caisses,  quand  ce  biscuit  de  nier  est  bien  conditionné , q'est-â- 
dire  cuit  et  recuit,  aiin  qu’étant  fort  dur  et  bien  sec,  il  soit  long- 
tems  à l'abri  des  petits  insectes 

GALGALE  ,'s.  f.  Mastic  qui  durcit  dans  l’eau.  Les  Indicés  '.le 
composent  mieux  que  nous;  ils  eu  enduisent  la  carène  de  leurs  na- 
vires , elle  tient  lieu  de  doublage  : les  vers  ne  percent  jamais  sur  leur 
galgalc;  ou  a la  plus  grande  peine  à la  détacher  de  dessus  lebordage. 
__  En  Europe  , ou  fait  une  galgalc  avec  un  mélange  de  chaux , 
d'huile  et  de  goudron  , pour  l'appliquer  toute  nouvelle  sur  lesca-, 
rênes  dits  bitinieps  que  l’on  double  en  bois. 
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’GALHAl  B AN  , s.  ni.-  C'est  la  plus  longue  dus  mumruvrcs  dor- 
mantes d'nn  bâtiment  à trait  carré,  «pii  sert  à contenir  par  le  tra- 
vers les  mâts  do  hune , de  perroquet  et  de  cacatois  : on  en  capcllc 
plusieurs  sur  ces  mâts.  Leurs  |>oints  d’appui  sorit  entre  les  caps  de 
moutons  des  bas-haubans , sur  le  bord  des  |>ortc-haiibans.  Il  y en  a 
mil  sont  volans , c’est-à-dire  qu'au  lieu  d’étre  ridés  sur  des  caps  de 
moutons , Us  ont  des  poulies , souvent  à itague  , pour  faciliter  lé 
moyen  de  les  larguer  lorsqu’ils  gênent  au  brasscyagc,  et  de  les 
raidir  pour  contenir  lenr  mât  respectif,  par  la  tête  du  bord  du 
vêtit  , ou  aider  aux  autres  qui  sont  fixes  tribord  et  bâbord  , sûc’e$t 
d'un  vent  arrière.  Les  galhaubans  tiennent  mieux  les  mâts  élevés 
que  les  haubans  : on  en  établit  quatre  de  chaque  bord , sur  le 
, grand  mât  de  hune,  autant  sur  le  petit  à Irord  des  vaisseaux  et  fré-* 
gates  ; celui  de  l'avant  et  de  l'arrière  de  chaque  bord  ) â chacun  de 
ces  mils*  doit  être  volant  : ait  mât  de  perroquet  de  fougue  ou  mât 
de  hune  d’artimon  , aux  mâts  du  grand  et  du  petit  perroquet , on 
en  grtje  trois  de  chaque  bord  ; au  mât  de  perruche  deux  ou  trois, 
et  un  ou  deux,  ( toujours  de  chaque  liord  ) aux  trois  mâts  de  caca- 
. lois.  Les  galhaubans  portent  le  nom  du  mât  sur  lequel  ils  sont 
capclés.  Vay.pl.  A , fig.  i , x,  x , x. 

GALION  , s.  in.  Ancien  nom  géuéral  des  grands  bâtimens  que 
l’Espagne  employait  pour  les  voyages  à- ses  colonies  occidentales 
rt  méridionales,  et  dont  la  cargaison  consistait  en  marchandises 
et  valeurs  souvent  considérables  en  matières  d’or  et  d’argent.  "Les 
galions  étaient  en  conséquence  toujours  armés  en  guerre’ 

OALIOTK  ,,s.  f.  On  nommait  galiotes  à bombes  des  bâtimens 
de  guerre  construits  jiour  porter  ordiuairement  deux  mortiers  , 
qu'on  établissait  sur  une  plate-forme  , en  avant  du  grand  mât.  Ces 
navires  n'avaient  pas  de.  mât  de  misaine  : depuis,  ou  a fait  des  bom- 
bardes de  construction  et  de  mâture  différentes.  /Vf.  Pmme.  — - 
Les  Hollandais  se  servent  plus  que  les  autres  navigateurs  du  grée- 
ment et  de  l’ancienne  construction  des  galiotes,  qui  sont  do  inov’etis 
bâtimens , d’un  petit,  tirant  d'eau , sans  mit  de  misaine  : elles  ne  font 
guère  que  le  grand  et  le  petit  cabotage.  Les  galiotes  barbarcSqués  , 
avec  lesquelles  les  Algériens , les  Tripolicns  , les  Tunisiens  et  les 
Maroquins  fout  In  course,  sont  des  espèces  de  |ietites  galères,  plus 
lottes  que  leurs  felouques.  Voy.  une  galiotc , construction  française 
de  la  Manche,/»/.  B , fi  g.  g, 'et  une  ancienne  galiote  hollandaise, 
/»/  I >’  , fi  g.  ao.  — Les  galiotes  d'éeoutilles  sont  let  barres  rainées 
qui  traversent  le  milieu  d'une  écoutille  à anglo-droit , pour  appnvcr 
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des  portions  d<;  panneau  1 1 n I 1er oient , soit  en  deux  ou  eu  ipiutrc 
.parties,  les  écoutilles  qui  sont  trop  grandes  pour  être  fermées  pai 
un  seul  panneau.  V 

GALIPOT,  Si  in.-  .Sorte  de  mastic  particulier  à la  marine,  dont 
la  recette  est  très-connue  : c’est  de  la  résine  mêlée  de  matière»  * 
grasses , qui , étaut  bien  cuites  ensemble,  servent  à enduire  les 
ca rênes , les  murailles  extérieures  des  bâtimens  du  commerce , 
leurs  mâts  et  leurs  vergues.  Le  suc  résineux  qui  fait  la  base  du 
galipot  est  tiré  le  plus  souvent  du  pin  maritime. 

GALOCHE,  s.  f.  Poulie  coupée.  Les  galoches  sont  plates  et 
lougues;  les  plus  grosses  sont  estropéesen  fer  et  à croc  pour  servir 
au  retour  d’uu  garant  ou  d’une  manœuvre.  L’estrope  est  à charnière 
sur  la  partie  coupée,  pour  la  fermer  et  l'ouvrira  volonté.  Les  pe- 
tites galoches,  sans  estropes,  ont  un  fouet  au  bout  d'en  haut  le 
plus  petit , celui  opposé  à la  partie  où  est  le  réa.  — Des  pièces  de 
buis  , des  blùcs , ouverts  de  plusieurs  mortaises  qui  logent  des  réas, 
pour  être  fixés  dans  différentes  parties  de  la  muraille  d'un  bâti- 
ment , sont  aussi  nommés  galoches:  elles  servent  au  passage  des 
écoutes  ries  basses  voiles , des  bras  des  basses  vergues  , etc.  f oy . 

48. 

GALVETTE,  s./.  Eetit  bâtiment  de  la  cote  du  Malabar , dont  se 
servent  les  Maratcs  |>onr  exercer  leurs  pirateries  : ils  y placent  de 
petits  cauous  de  divers  calibres,  plus  ordinairement  montes  sur 
l’avant  et  sur  l'arriere.  Il  sortait  autrefois  du  port  de  Chaoul  des 
llotillcs  de  galvettes  mêlées  avec,  les  palmes  ; ocllrs-ci  portaient 
jusqu'à  dix-huit  canons  en  batterie  : les  matelots  des  une»  et  des 
autres  sont  de  la  race  des  Alignas. 

GAMBES  , s.  f.  plur.  Portions , sortes  d’alonges  dbs  haubans  de 
hune,  ou  gambes  de  revers,  petits  cordages  en  double  qui  prennent 
de  chaque  bord  , depuis  le  trelingage  des  bas-haubans  d’un  grand 
bâtiment,  jusqu'aux  bords  des  hunes  ( Vpy.  pi.  E ,fig.  81  , g,  point 
de  réunion  des  gambes  au  trelingage  ) où  elles  sont  croehecs  sur  la 
queue  des  Lattes  en  fer  qui  estropent  des  caps  de  moutons,  et  les 
réunissent  aux  haubans  des  mâts  de  buue , au  moyen  des  rides.  Ces 
gambes  on  haubans  de  revers  sont  indispensables  dans  le  gréement 
d'un  bâtiment  à trait  carré;  mais  il  vaut  mieux  les  assujélir  sur  le. 
bas  mât ; au-dessous  des  jottereaux  . que  sur  un  trelingage;  pour 
ii-srhangemens  . f'oy.  pt.  H , fiç.  i. 

GAMBIEU  ou  GA\I liII.LI.lt  , v.  a.  Changur  de  hord.mie  voile 
à bourcet , par  iappoi  t.au  mal  ,-en  faisant  passer  sne  son' avant  la 
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pius  longue  partir  de  la  vergue  et  la  voiir  : c'e-sj  aussi , dans  un 
loutre  et  un-chasse-marée,  muder  , trclncfier.  V v ... 

GAMELLE,  s.  f._  Vase  en  bois,  cerclé  de  fer,  qui  a la  largeur 
du  fond  d’un  seau  ordinaire , et  la  moitié  de  sa  hauteur;  un  bout 
de  ligne  qui  passe  dans  des  trous  lui  sert  d'anse.  La  gamelle  sert 
de  soupière  pour  chaque  plat  de  matelots,  composé  de  sept  hom- 
mes — On  donne  le  nom  de  chef  de  gamelle  à l’officier  et  à l’élève 
changés  du  traitement  pour  la  dépense  de  la  table.  Ou  dit  être  à 
la  gamelle,  mangera  la  gamelle,  lorsqu’on  est  nourri  à la  ration 
réglée  , comme  celle  du  matelot  s,ur  les  bàtimens  du  Roi.  f'oj.  pt 
E,  ftg.  t5. 

( GANSE,  s.  f.  Estrope  en  quarantinier  ou  tresse- roustée à chaque 
ea pelage  des  vergues  de  perroquets  et  de  cacatois,  pour  passer  h-s 
ha  lancines  dedans  , et  les  empêcher  de  décapelcr,  leur  capeiage  ne 
pouvant  être  souqué  trop  juste,  attendu  qné  Ion  grée  et  dégrée 
souvent  ces  vergues.  C’est  aussi  le  nom  d’une  forte  ligue  épisscc  en 
ganse , pour  être  baguée  avec  l’estrope  de  la  poulie  inférieure  d'uu 
palan  d'étai  ou  autre  : cette  ganse  ainsi  baguée  est  garnie  d'une 
cosse  dans  laquelle  on  croche  un  deuxième  palan  pour  agir  concur- 
remment. — Les  rabaus  de  Tcrlage  sont  ployés  en  ganses  lorsque 
les  voiles  sont  dehors.  . . , „ Jv‘ 

GARANT,  s.  ni.  Long bout  du  cordage  qui,  après  avoir  formé 
un.  palan,  par  les  courans  qui  passent  «lans  des  poulies,  s’élonge  eh 
partant  de  la  poulie  motrice,  et  sur  lequel  des  hommes  sont  rangés 
lorsqn'ou  fait  ggir  soit  un  palan  simple,  une  candelettc,  une  ca- 
liorne  on  capon.  On  commande  de  mollir,  de  filer  on  garant;  tu 
qui  veut  dire  avec  précaution,  doucement,  à retour,  sans  secousse. 
On  dit  aussi  lher  rondement,  à réa  , plus  vite. 

GARCETTE , s.  f.  Ttx-sse  que  l'on  fait  à la  main  : les  plus  grosses 
pour  les  grands  bàtimens,  sont  faites  avec  du  bitord  en  trois  et 
même  en  cinq.  On  en  fait  aussi  de  la  même  maniéré  avec  des  fils  de 
carèt , toujours  en  nombre  impair , cinq,  sept  ou  neuf.  _ Les  gàr- 
ceties  du  tournevirc  sont  celles  qui  servent  à .souquer  le  câble  avec 
la  lourncvirre  pendant  qu'on  virç  dessus  au  cabestan  : elles  sont 
snns.hceud,  longues  de  huit  à dix  pieds  et  d'une  égale  grosseur 
dans  toute  leur  longueur,  tandis  que  celles  de  ris  ont  les  bouts  moins 
gros  que  le  milieu,  et  il  est  toujours  surlié  :•  celles-ci  sont  moins  • 
fortes  et  de  différentes  longueurs,  attendu  que  les  .vergues  dimi- 
nuent en  circonférence  vers  les  deux  extrémités.  Avant  de  passer 
le?  garcettes  de  ris  dans  les  œils  de  pie,  on  fait  un  nœud  vers  Iç  ' 
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milieu  «le  chacune , et  lorsqu'elles  sont  dans  la  bande  de  ris , un  deu- 
xième nœud  (là  toile  sépare  ces.  deux"  nœuds)  les  retient  pour,  les 
empêcher  de  dépasser  du  troft  ou  œil  de  pie-  tes  garcettes  se  placent 
avec  l’attention  de  passer  les  moins  longues  sjir  les  bouts  vers  les^ 
côtés  de  la  voile  pour  chaque  bande  de  ris  : observant  eucore  de 
réserver,  toutes  les  plus  longues  pour  la  quatrième  bande  de  ris. 
V ©y.  Ris.  - ‘ ; • ' " -'.'H  ’ • 

GARÇON,  s.  ni.  C’est  la  dénomination  que  les  marins  au  cabo- 
tage donnent  au  jeune  apprenti  embarqué  pour  commencer  à na- 
viguer. Il  sert  ordinairement  le  maître  ou  patron  de  la  barque, 
sans  cependant  que  sa  besogne  soit  bornée  à faire  cuire  le  manger  ; 
car  on  l'emploie  à nettoyer  l’embarcation , et  à tout  ce  que  son  âge 
lui  permet  de  faire.  L’apprentissage  d'un  garçon  est  souvent  rude. 

GARDE , s.  f.  Ce  mot,  dans  la  marine , s’applique  à beaucoup 
de  choses  très  différentes.  Dans  les  ports  du  .Roi  , il  7 a toujours 
un  olBcier  de  la  marine  militaire  de  garde  à bord  du  hâtimênt 
appelé  X Amiral.  Sur  les  rades,  les  officiers  montent  la  garde  à bord 
des  bâtimens  de  guerre  où  ils  sont  embarqués , mais  le  capitaine  est 
àutorisé  à changer  la  garde  en  «part.  — Des  portions  de  planches 
qu’on  emploie  dans  les  ports  à maintenir  momentanément  l'assem- 
blage de  deux  pièces  de  bo'is , en  leS  clouant  l’une,  sur  l’autre  , -ke 
nqmment  garde.  C’est  aussi  le  nom  d’uue  espèce  de  jumelle  qu’on 
applique  provisoirement  surinie  pièce  éclatée  ou  ayant  besoin  d’être 
n âfenéa-.;  »-S,i  V -.'fs 

CARDE-CORPS,  s.  m.  Cordage  tendn  momentanément  dans 
les  gros  teins,  pour  retenir  les  hommes  lorsque  le  pont,  les  gaillards 
oudes  passa  vans  sont  mouillés,  clique  la  mer  agite  beaucoup  le  bâti- 
ment : on  leur  donne  aussi  le  nom  de  garde-fou.  — Anciennement 
on  établissait  des  lisses  en  bois  sur  des  chandeliers  de  fer,  qui 
garnissaient  les  bords  d’un  bâtiment,  aux  gaillards,  passavans,  et 
dunettes  des  plus  grands — On  les  nommait  garde-corps,  ou  garde  fou. 

GARDE-COTES , s.  ut.  "Bâtiment  de  guerre  qui  croise  près  des 
côtes , chargé  de  protéger  contre  les  corsaires  et  tout  autre  ennemi 
Iceux  du  commerce,  entrant  et  sortant  des  ports.  . 

GARDE-FEU,  s.  m.  C’est  le  meme  que  gargousster.:  mon  ans 
est  que  l'apprêtée  devrait-étre  des  »/3  ou  3/4  de  la  poudre  embar- 
quée et  de  la  loger  rjicme  en  totalité  dans  les  garde-feus;  ce' qui 
mettrait  à l’abri  du  danger  de  faire  l’apprêtée  à bord,  rendrait  le 
service  des  gqudres  beaucoup  plus  prompt,  et  faciliterait  l’arrimage 
des  garde-feux , dans  trôis  soutes  sans  avoir  besoin  de  lumière  pour 
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le  service  d'uu  combat . — On  duiinc  aussi  le  nom  de.  garde-deux  à 
respècedeceiiilure,  en  ermite  de  c^éne,  (large  de  8 à îo  pouce»  I qu’on 
établit  à la  hauteur  de  la  Uottaison  d'un  bâtiment  couché  sur  le  côté, 
jiendant  qu’on  chauffe  sa  carène.  Cette  espèce  d’au  ventést  calfaté  avec 
le  franc-bord  pour  empêcher  la  flamme  de  passer  entre  et  au-dessus. 

GARDE-MARINE  OU  GARDE  DE  LA  MARINE,  s.  f.  Titre 
qu’avaient  avant  la  révolution  les  jeunes  gens  admis,  reçus  au  con- 
cours pour  former  la  pépinière  des  officiers  de  ht  marine , qui  ont 
été  connus  pendant  vingt  - ans  sous  le  nom  d’aspjrans , et  aujour- 
d'hui sons  celui  d'élèves.  Il  y avait  aussi  une  compagnie  des  gardes 
du  pavillon  amiral, établie  parles  ordonnances  de  1716  et  de  173b. 
Elle  était  de  80 , tirée  des  trois  compagnies  des  gardes  de  la  marine. 

GARDE-TEMS , s.  111.  Chronomètre  ou  montre  marine,  destiné 
à faire  trouver  la  longitude  à la  mer.  Plusieurs  habiles  horlogers, 
français  et  étrangers , ont  réussi  à procurer  à cette  précieuse  machine 
une  perfection  qui  permet  de  coin|>ter  sur  la  longitude  à moins  d’un 
quart  dedegré  prés.  Habitué  pendant  plus  de  trente  ans  à faire  dans 
tousles  pays,  sous  diflerens  climats,  des  observations  sur  des  instru- 
mens  construits  par  les  plus  habiles  artistes,  j’ai  toujours  donné  la 
préférence  aux  montres  de  feu  Louis  Berthoud.  En  un  mol,  un 
gariie-tems  est  nn  instrument  qui,  avant  été  réglé  sur  le  méridien 
d’un  lieu  de  départ^  conserve  régulièrement  l'heure  de  ce  lieu , quel, 
qtte  port  qu’on  se  transporte  sur  le  globe  : il  est  d'autant  plus  parfait 
«pic  les  grandes  différences  de  température  n'inUuent  pas  sensible- 
ment sur  l'uniformité  de  sa  marche  pendant  plusieurs  nioD.-.  ' 

GARDIEN,  s.  m.  On  d«mnc  a • nom,  dans  les  ports,  à tout  indi- 
vidu chargé  de  garder  un  magasin,  un  bâtiment , un  canot.  — Sur  • 
les  vaisseaux  et/régates,  un  aide  canonnier  jx^té  dans  la  partie  de 
l’arrière,  sur  le  premier  pont  ; il  a les  Imictions  et  le  titre  de  gar- 
dien de  la  sainte-barbe.  Sur  .l’iivtiht,  au-dessous  de  ce  premier  pont, 
est  Je  gardieu  delà  fosse  aux  lions  : ce  sont  ordinairement  des  ma- 
nus  âgés.  Les  gerçons  des  directions  et  des  bureaux  . dans  les  ports, 
'sont  aussi  des  gardiens.  ;■  Ç ; •* 

‘ . GARDIENNAGE  ,s.  m.  C’est  l'emploi  des  gardiens  collective^ 
nient , dans  les  grands  ports  et  arsenaux. 

G AB  GOUSSE,  sj  f.  Petit  sac  en  parchemin , en  serge,  en  toile, 
en  gros  papier  ou  eiruile  fort  minçc , qui  doit  contenir  la  pondre 
desliuée  â la  charge  d’un  canon , et  <|ui  rsl  d’un  diamètre  il  pouvoir 
entrer  jusqu'au  loml  de  la  pièce.  Elle  coiiscrvesdn  nom  de  gargonsse 
étant  pleine  de  poudré  :'il  y en  a |>Oui  tous  les  calibres,  et  l’on  dit 
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gaifousié  de  3o , gargousse  de  i 4,  de  i H etc.  Chaque  gargousâe  cou 
tient  le  ticts  de  la  pesanteur  du  boulet  efi  pondre,  quantité  que  je 
traîne  trop  forte , et  qu’on  pourrait  réduire  au  quart,  c’est-à-dire 
que  la  gargousse  chaçgee,  du  canon  de  3o,  pèserait  7 livres  iji  ou  8 
au. plus  , au  lieu  de  10.  ' »• 

CARGOU.S.SIER , s.  m.  Ou  garde-feu.  Cylindre  creux  devenir 
lort  ou  tic  bois  léger  pour  contenir  une  gargousse  : il  y en  a de  dif- 
férentes grandeurs  pour  les  divers  calibres  ; on  s’t'n  sert  pour  por- 
ter les  charges  do  canons  des  soutes  à poudre  dans  les  batteries  : 
c'est  l’étui  de  la  gargousse.  Foy.  un  Gargoussicr  de  3o,  pl.  F., /g.  49. 

GARNIR,  v.  a.  On  garnit  une  vergue  en  la  gréant  de  toutes  ses 
poulies,  ce  qu  on  nomme  sa  garniture  : on  garnit  un  cabestan  eu 
plaçant  ses  barres  , toutefois  après  l’avoir  garni  de  h»  tbnrnevirc  ou 
de  tout  autre  cordage,  qui  enveloppe  une  partie  de  son  cylindre  de 
plusieurs  tours.  On  garnit  dés  inantruvres  avec  une  limande  de' 
toile  goudronnée,  par  dessus  laquelle  on  fait  des  tours  serrés  et 
multipliés,  avec  de  la  ligne  ou  du  bitord  , eu  se  .servant  de  la  mail- 
loche à lourrer,  ou  simplement  d’qu  minahouet,  si  c’est  du  fil  de 
caret  qui  garnit  I un  et  I autre,  afin  de  garantir  les  manœuvres,  le 
cordage  quelconque,  des  effets  d’un  frottement.  On  garnit  une 
tou'nievire  de  ses  pommes , on  les  garnit  elles-mêmes , ainsi  que 
les  pommes  d étai  et  leurs  bagues.  : — Une  jarre  se  garnit  aver  des 
torons  de  fil  de. caret,  travaillés  en  natte  pour  la  préserver  des 
abordages.  * f . . » « • , 

GARWITURF. , s.  f.  Ed  construction  , on  donne  ce  notn  à des 
morceaux  de  bois  qui  servent  .4  remplir  des  vides  entre  diverses 
pièces  de  la  charpente  d’un  bâtiment.  — 1 C’est  aussi  le  nom  de  l’ate- 
lier ou  magasin  où  l’on  dispose  les  agrès  et  particulièrement  toute 
espère  <le  cordages  necessaires  h un  bâtiment;  où  on  les  coupe,  les. 
garnit  et  les  travaille.  — La  garniture  d’un  mât,  d’une  vergue, 
d une  voilé  , d’un  canon  , comprend  tout  ce  qu’j)  faut  de  poulies, 
de  cordages , de  cosses  et  d’amarrages  pour  qu’il  soit  en  état  de 
servir  sur  les  bâtimeus.  La  garniture  d’une  pompe  consiste  dans 
trtiit  Oe  qui  entre  dans  sdrpintérienr,  gaule',  piston  ou.hev$e  et  ého- 
ptne. 

(rAROUUUR,  îvieuy  ) s.  m.  Redisait  d un  cordage  qu’on  toiir-' 
■lait  poné  le  commettre  dans  le  meme  sens  qu’avait  été  tourné  le 
fil  de  .caret  qui  devait  le  composer  ; On  disait’cOrdage  en  garochoir. 
On  le  nonunait  aussi  rHairt-torSe.  On  sait  que  les  coitlages  dont  on  se 
sert  dans  la  mavine,  reçoivent,  une  torsion  contraire  à celle  des  fils. 
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GAT , j.  in.  Descente  pratiquée  par  des  marches  ou  degrés  sur  le 
Lord  d'une  âùte  escarpée,  pour  arriver  à l'endroit  où  il  sc  trouve 
une  embarcadère.  Ou  donne  de  même  le  nom  de  gat  à un  grand  es- 
calier qui  descend  d’un  quai  à la  mer. 

GÀTON,  s.  m.  Bâton  dont  les  cordiers  font  ùsage:  il  v en  a de 
grands  et  de  petits;  les  premiers  qui  servent  au  commettage  des  plus 
gros  eordages , out  jusqu’à  cinq  pieds  de  long,  et  le  fouet  qu’ils 
portent  est  frappé  sur  le  milieu.  Les  petits,  de  quinze  à vingt  pouces, 
out  un  fouet  sur  un  tic  leurs  bouts , et  servent  aux  niovens  cordages. 
Le  uonibrc  qu’on  emploie  est  considérable  sur  les  plus  longs  cor- 
dages qu’on  commet  ; ils  facilitent  beaucoup  cette  opération , en 
accélérant  la  marche  du  cochoir,  et  la  rendant  régulière. 

GATTE,  s.  f.  Forte  cloison  transversale  qu’on  élevait  à trois  ou 
quatre  pieds  au  dessus  du  premier  pont  des  vaisseaux,  eu  arrière 
fies  écubiers  et  sur  l’avant  du  mât  de  misaine,  pour  empêcher  l’eau 
de  I»  mer  qni  entrait  par  les  ccubiers,  de  se  répandre  dans  l’cntre- 
pont.  Deux  grands  dalets  pratiques  en  avant  de  cette  cloison  ser- 
vaient à la  faire  écouler.  Voj.  Maugère.  On  remplace  avccàvan 
tage  les  cloisons  des  gattes  par  une  simple  tringle  de  quatre  à cinq 
pouces.  OU  peut  même  n’en  point  avoir,  à moins  qu’on  puisse  la 
placer  de.  manière  à ue  pas  gêner  aux  canons  qu’on  doit  avoir  plus 
de  l avant  qu’aiitrefois.  • * 

GALCHE,  ad.  Désignation  que- les  charpentiers  donuent  à mie 
picce.de  bois  mal  équarrie , dont  lès  faces  ont  du  dérivage.  On  dit  : 
cette  pièce  à du  gauche.  vV/'.i  t . • 

GALLE  D’ENSFdGNE,  s.  f.  Fqy.  pi.  C 1 3 ,.g.  Nom  que  t’on 
donnait  autrefois  au  mit  de  pavillon  de  poupe,  et  niépic  au  bâton 
de  pavillon  qu'on  mettait  sur  le  bout  du  mât  de  beaupré  étant  sur 
une  rade.  On  ne  s’en  sert  plus  sur  les  bâtimens  de  guerre  depuis 
qu’on  hisse  les  pavillons  au  pic  de  la  corne  d'artimon,  et  lé  pavillon 
de  devant  est  hissé  en  rade  sur  la  dràillc  du  graud  for , au  moven 
d’une  cosse  ou  marguillet,  qu’on  y frappe  provisoirement  pour  le 

passage  de  la  drisse On  dit  aussi  gaule  de  pompe,  c’est  le  gros 

et  long  bâton  auquel, tient  Je  piston.  Il  porte  à son  bout  snpcrietrr 
n ne  estrope  garnie  d’une  cosse  dans  laquelle  passe  lë  croc  dé  l’ita- 
gue  de  la  bringuebale,  lorsqu'on  veut  pomper.  Vaj.  Bâton. 

GAVAliCHE,  adj.  Désordre,  défaut  d’arraugement  dans  l'arri- 
mage , comme  dans  le  gréement  d’un  bâtiment.  On  dit  : tout  est  en 
gavatiche  à bord  de  ce  bâtiment  ; et,. substantivement,  bâtiment  en 
gavauche.  ’*  s . *•■  • -f  ^ 


Digitized  by  Google 


I 


.e«R  : 3^7 

GÊNER,  vi  a.  C’est,  en  marine,  ptesser  ftb  boficaut,  une  bar- 
rique ou  ballot,  dans  l'arrimage  et  ailleiu-s.  — On  gêne-dcs  bor- 
dages  en  les  serrant,  sur  tous  les  points  de  leur  contour,  sur  les 
membres.  ' On  gène  une  pièce  de  liois , en  la  serrant , la  forçant 
dans  Une  place , et  lui  ôtant  sou  jeu. 

GENOPE,  s.  f.  Bout  de  filin  ou  de  ligne  qui  sert  il  .entourer,  ■ 
•\  réunir  l'un  contre  l’autre,  à serrer  tellement  deux  oordages  en- 
semble qu'ils  ne  puissent  se  séparer,  se  déranger. 

CENOPE  !,  imp.  Commandement  de  genoper  ensemble  et  sur-le- 
champ  deux  ridés  ou  tous  autres  cordages  pour  qu'ils  ne  courent 
pas,  qu’ils  soient  promptement  arrêtés. 

GENOPER,  v.  a Éteindre  fortement  ensemble,  au  moyen  de 
plusieurs  tours  très-seités,  deux  cordages  réunis  par  un  troisième 
qui  est  la  genope.  On  dit-qu'une  manœuvre  osêgenopéc , quand  elle 
est  engagée  au  brasseyage,  entre  la  caisse  d’une  poulie  et  son  réa,'etc. 

.GENOU  , s/  m.  Pièce  de  bois  plus  ou  moins  conrbe,  qui  entre 
dans  la  formation  de  la  membrure  d'un  bâtiment.  I.e  genou  tient 
le  milieu  entre  la  varangtie  et  la  première  alonge , ou  la  seule , se- 
lon le  creux  du  bâtiment;  il  réunit  l’une  et  l'outre,  leur  étant  ac- 
colé par  le  haut  et  par  le  bas,  c'est  le  genou  de  couple.  Les  genoux 
de  fond  sont  ceux  du  milieu  de  la  louguéur  du  bâtiment  ; ceux  do 
revers,  approchent  lqs  extrémités.  Les  genoux  de  porque,  réunis-  . 
sent  aussi  de  chaque  côté  de  la  cajc  la  varangue  de  porque  avec 
V alonge  qui  précède  l’aiguillette.  On  donne  aussi  le  nom  de  genou  â 
la  partie  d’un  aviron  comprise  entre  le  point  d’appui  et  la  poignée; 
c’est  le  plus  fort  de  l’aviron  qui  est  ordinairement  travaillé  sur  six 
'og  huit  pans.  . . • • • ' • 

GENS,  s.  m.  plut.  Tous  les  hotnmes,  non  brevetés  du  souve- 
rain , qui  font  le  métier  de  marins , sont  nommés  gens  de  rher.  On 
dit  : les  gens  de  l'équipage*  les  gens  de  la  cale , les  gens  du  ratini- 
tionnaire.  ...  . . 

GERCE,  s.  f.  Fente,' gerçure,  ouverture  dans  le  sens  du  fil 
d’ude  pièce  de  bois  de  construction  ou  de  ittâtnrc  , provenant,  le 
plus  souvent,'  d’une  trop  longue  exposition  aux  rayons  du  soleil. 
— On  dit  un  bordage  gercé,  adj.  Un  mât  gercé,  une  planche 
couverte  de  gerçures , un  bois  gélif.  , . 

GERME,  s./.  Grande  barque  d'Alexandrie  gréée  à antenne; elle  ' 
a un  carrosse  de  l’arrière  . porte  deux  mâts.  Celui  de  misaine',  fort 
court,  est  sur  l’étrave.  Le.  grand  nuit  a trois  haubans  de  chaque' 
bord,  yoy.pl.  C,fig.  6 j.  ..  ' 
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(.IBl'.I.OT,  s-  ni.  Uaus  quelques  ports  de  construction , on  donne 
ce  nom  à b pièce  de  bois  fourchue  qui  lie  les  lisses  de  IVperon  a 
l'uxtremite  de  la  guibre,  en  arrière  de  In  ligure  du  bâtiment.  Le 
gibelot  est , dans  toute  espèce  d'embarcation , In  pièce  fixée  en- 
tre les  dettx  plats-bords  et  l'etrave.  Sa  forme  tient  le  milieu  entre 
lu  courbe  et  la  guirlande. 

(.IKOLETTE,  s.  f.  Espèce  d'anémomètre  qui  indique  la  direc- 
tion et  la  duree  du  veut.  — La  largeur  de  la  girouette  d'un  grand 
bâtiment  est  d’une  laize  d étamine , cousue  dans  l'équinettc  ou  bois 
de  girouette,  et  placée . à la  tète  des  mâts,  plus  généralement  au 
grand  niât  seulement.'  Voy.pt-  B,.Aé  9-  7 St  pt-  C ,fig  4.  10.  On  en 
fait  de  six  à sept  pieds  de  longueur  et  de  toutes  couleurs,  mais  plus 
ordinairement  en  blanc,  rouge  on  bleu;  elle  est  montée  sur  le  fer 
du  paratonnerre  qui  lui  sert  d’axe,  en  tournant  autour,  pour  indi- 
quer la  direction  du  vent.  La  partie  cousue,  encadrée,  est  de  la 
moitié  de  la  longueur  totale  de  la  girouette;  l’autre  partie  est  pen- 
dante ou  Uottante  au  gré  du  vent.  — En  escadre  et  armée , les 
vâisscaux âe  reconnaissent  par  le  nombre  de  girouettes,  leur  cou- 
leur et  les  mâts  où  elles  sont  établies.  Vojr.  Eeé  de  girouette.  •; 

GISEMENT,  s.  ni.  Situation  des  cotes;  la  direction  qu’elles  s’ui- 
veut.  On  applique  ce  mot  à toute  espèce  d’objets,  en  les  compre- 
nant toujours  dans  le  sens  de  leur  longueur  ; ainsi  quand  on  dit 
d’une  île  quelle  gît  N E.  et  S O- , 011  entend  qu’elle  suit  cette  di- 
rection en  prenant  les  deux  points  les  plus  éloignés  Les  gisement 
donnés  par  les  navigateurs  servent , à ceux  qui  les  suivent , à con- 
naître la  pusiliou  des  côtes , à éviter  des  écueils , et  à trouver  dos 
mouillages'.  • ' • .* 

GIÜOLK.  Ancienne  désignation  du  lien  où  si-  mettait  la  iarflpe 
dan»  l’habitacle. 

GIT.  Eu  parlant  d’un  rocher,  par  «apport  à une  terre,  on  dit 
qu’il  gîrdans  tel  air  de  veut,  c’est-à-dire  que  dé  cette  terre,  du 
le  relève  à l’air  de  vent  désigné.  U côté  gît  E.  et  O.  La  terre  gît 
.SE.  et  N O.  Les  dangers  gisent  l'un  par  l’autre;  ils  sont  dans  le 
même  gisement , sur  la  même  ligne , 'c’est-â-dire  dans  la  direction 
’ de  l’air  de  vent  où  on  les  relève.  , v*o*  ' . » ■ 1 - 

QLÈNE  ,s.  f.  G-'est  ainsi  qu’on  désigne  un  cordage  plové  en  rond 
spr  lui-méme  , et  formant  un  cercle  plus  ou  moins  grand,  selon  sa 
grosseur;  plus  il  est  long  et  plus  les  tours  sont  multipliés  l’nn  sur 
l’autre.  Chaque  cordage  ou  manœuvre  a sa-  glèrto  particulière  qui 
forme  plusieurs  tours  à côté  les  un<C<les.aiftré*,  ef  les  uns  sur  les 
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autre* , a lin  d’être  toujours  dégagé,  bien  dispose  à se  développer. 

-r-  On  fait  une  petite  glêne,  c’est-à-dire  de  quelques  plis,  dans  la  > 
inain  gauche,  quand , avec  la  droite,  ou  veut  lancer  une  amarre 
* une  embarcation  ou  un  plomb  pour  sonder  en  faisant  du  che- 
min ; la  glène  se  dévelop|>e  en  laissant  chaque  tour  s’échapper  suc- 
cessivement de  la  main  gauche  qui  les  tient  bien  disposés  à cet 
effet.  Voy.  pl.  F ,/ig.  17.  Quelques  pécheurs  connaissent,  par- le 
nom  de  glène , un  panier  couvert  qui  renferme  leur  poisson. 

GLÉNER,  v.  a.  Kaire  une  glène  de  Clin,  ployer  en  rond  l’ex- 
cédant des  mamxnvres  courantes  près  de  leur  poulie  de  retour  res- 
peetive , sur  les  |ionts  ou  gaillards  des  bàtimens.  Voy.  Cueillir  , 
rouer  et  lover. 

GLORIA , s.  m.  Nom  que  des  marins  donnent  au  thé  qu’ils  prén- 
nent  après  y avoir  mis  de  l’eau-de-vie , quoique  sucré  comme  d’u- 
sage.— Ils  donnent  le  nom  de  sangris  au  thé  qu'ils  prennent  avec 
un  mélange  de  vin.  . 

GOELETTE , s.  f.  Petit  bâtiment  à deux  mâts , servant  plus  gé- 
néralement aux  États-Unis  et  aux  Antilles;  il  y en  a depuis  trente 
tonneaux  jusqu’à  quatre-vingt-dix.  Depuis  quelques  années,  ou  eu 
fait  usage  en  Europe  et  on  en  arme  en  guerre.  Voy.  pi.  A , fig.  5 \ 
une  goélette  du  commerce  ; et  celle  de  guerre,  pl.  B , fig.  -i  5;  une 
goélette  bric  ou  hriç  goélette , pl.  C ,fig.  1 1 : elle  coure  largue , sous 
toutes  voiles,  le  vent  dépendant  de  tribord.  s-* 

GOÉMON , s.  m.  Plante  marine  qui  pousse  et  a sa  racine  dans  lds 
rochers  qui  bordent  les  côtes  du  continent  et  de  beaucoup  d’îles  : 
il  y en  a de  tontes  sortes  de  formes  et,  de  grandeurs.  Ce  mot  est 
synonyme  de  varech  et  de  sart.  Lavé  à l’éau  douce  et  bjen  séché, 
en  le  brûle , et  de  sa  cendre  on  obtient  l'alcali  végétal.  — Le  goé- 
mon pourri  est  un-excellent  engrais  pour  les  terres -à  grain. 

GOGH  EUR , s.  m.  (Goblini.  Mot  très-connu  dans  les  grands 
bàtimens , pour  designer  sin  esprit  familier  dont  les  matelots  se  (ont 
peur  entr'eux.  Ils  disent , le  goguelin  a conrn  l’entrepont  cette  nuit; 
as-tu  entendu  le  gognelio  ? Il  active  que  ce  goguelin  ou  revenant, 
n’est  parfois  qu’un  farcenr  et  souvent  un  voleur;  quoique  déguise 
et  dans  un  fieu  obscur,  il  est  bientôt  arrêté  et  puni.  , » 

GOLFE,  s.  m.  Grande  étendue  de  mer,  enfoncement  daus  les 
terres  qui  commence  entre  des  caps,  et  dont  l’ouvertnee  est  consi- 
dérable. 

GONDOLE , s,  f.  Embarcation  de  passage  et  d'agrément  dont  *11 
se  sert  i Venise;  elle  e*t  à fond  plat.  Son  "b. lu  n’est- pas  erand  èb 
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raison  de  sa  longueur  qui  est  de  3a  pieds;  elle  a l'étrave  et  l’étam- 
liot  prolongés  une  certaine  hauteur;  les  bouts  finissent  en  volute 
recourbée  en  dehors,  f'oy.pl.  K,/ig.  6. 

GONDOLER , ■(  il  vieillit  )., Se  disait  en  parlant  d’un  bâtiment 
ayant  une  grande  tontine , relevé  aux  extrémités  dans  le  sens  des 
gondoles.  . ->  . * • ..  ..  • 4 . 

GONDOLIER,  s.  m.  Nom  qu’on  donne,  ù Venise,  aux  hommes 
qui  nagent  les  gondoles.  ... 

GONNE , s.  f.  Lés  barils  de  goudron  sont  généralement  désignés 
sous  le  nom  de  gonnes.  Une  gonne  de  goudron. 

GORET , s.  ni.  Balai  qu'on  souquait  autrefois  entre  deux  bouts 
de  planche  ; il  était  emmanché  et  servait  à nettoyer  les  carènes  qui 
avaient  des  cravans , des  bernaches  et  autres  coquillages  qu'on  vou- 
lait en  détacher. 

GORETER,  v.  a.  Nettoyer,  balayer  avec  un  gorets  la  carène  d'un 
pâtimcnt  à Ilot  pour  en  ôter  les  hérités  et  les  coquillages. 

GORGÈRE,  s. f.  Ou  qùlle-mcr  d'un  grand  bâtiment,  pièée  de 
bois  aujourd’hui  à peu  près  droite,  ( première  aiguille  ) dont  le  bout 
inférieur  preud  sur  l’étrave  au  taquet  de  'g'orgère , et  qui , au  moyen 
d'une  alonge , s'éteud  en  saillie  sur  l'avant  d’un  bâtiment  jusque 
sous  le  beaupré,  puisque  c'est  dans  le  haut  de  la  gorgère  que  sont 
les  mortaises  pour  les  liùres  .de  ce  mât..  Son  nom  de  gorgère  vient 
dé  ce  que  son  contour  extérieur , placé  dans  le  prolongement  de 
l'étrave,  forme,  une  gorge  vers  le  milieu  de  la  gnibre  d’un  grand 
bâtiment.  C’est  la  pièce  la  plus  basse  qui , en  s’écartant  de  l'étrave  , 
est  liée  avec  tout  l'assemblage  de  charpente  qui  s’élève  en  saillie 
pour  former  la  guibre.  La  gorgère  est  4e  fcouteau  qui  coupe  l’eau, 
autrement  le  taille-mer-  ■ t 

GOTON ( vieux  ) s.  m:  Anneau  de  fec  plat , armé  de  dents  sur 
une  face.  On  l’emploie  au  timon  d’un  gouvernail;. c’est  à peu  près 
lé  secteur  denté  qui  remplace  la  barre.  ••  , ... 

GOUDILLE  ou  GODILLE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  è un  aviron 
qui , placé  dans  un  creux  en  demi-cercle , sur  l’arriére  d'une  petite 
embarcation,  sert  à l’homme  qui  l'emploie  à, la  diriger  seul,  par 
une  belle  mer.  C’est  aller.i»  la  godille.  >.  . 

\ GOIIDILLER  au  GODILLER,  v.  n.  On  dit  aussi  gabarer  et 
coqueter.  Action  du  godilleur  qui , tenant  la  poignée  d’un  aviron 
des  deux  mains,  en  lui  faisant  faire  un  demi-tour  dé  droitc  à gau- 
che et  de  gauche  .à  drnjte  payant  la  pale  de  laviron  aux  deux  tiers 
dans  l'eau  < il  tourne  le  dos  à l’avant  de  l'embarcation  qu’il  conduit. 
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GOUDRON  ou  GAUDRON,  s.  m.  Poix,  substance,  sorte  de 
pomme  noire  et  gluante  qu’on  extrait,  par  le  moyen  du  feu,  des 
arbres  résineux,  tels  que  les  pins,  sapins,  mélèzes.  C’est  principa- 
lement le  bois  du  sapin  maritime  qui , étant  coupé  en  morceaux  et 
réduit  en  charbon  dans  des  fourneaux  construits  pour  le  distiller  , 
donne  le  bou  goudron.  Cette  production  végétale  est  indispensable 
dans  la  marine,  particulièrement  pour  les  cordages  quelle  empê- 
che d’étre  pénétrés  par  l’eau. 

COU DRON  i\ AGE,  s.  m.  Étendre  du  goudron  sur  un  corps  quel- 
conque, en  imbiber  un  corps  spongieu  tel  que  chanvre.  Cl  de  caret 
manœuvres  dormantes,  grelins,  câbles,  bois  et  toiles. 

GOUDRONNER,  v.  a.  C’est,  par  le  moyen  d'un  gros  pinceau 
à long  manche,  étendre  du  goudron  Chaud,' en  enduire  des  mâts 
des  vergues  ou  des  toiles,  etc.  On  goudronne  le  CI  de  caret,  dans 
les  cordenes , en  le  faisant  passer  dans  une  chaudière  contenant  du 
goudron  chaud.  Les  fils,  en  sortant  de  la  chaudière,  passent  entre 
les  torons  d’un  cordage  qui  les  pressent , pour  leur  faire  rendre  le 
goudron  dont  ils  sont  trop  imbibés. 

COI  DRONNERIE,  s.  f.  Atelier,  dans  un  port,  destiné  à chauffer 
le  goudron , à le  disposer  pour  être  employé. 

GOUFFRE,  s.  m.  Endroit  d’un  tournoiement  d’eau , formé  dada 
quelques  lieux  de  la  mer.  t'oy.  Vire-vrre.  i 

GOUIN , s.  m.  Nom  injurieux  qu’on  donne  quelquefois  aux  nuw 
nns . maw  plus  particulièrement  aux  matelots  d’une  mauvaise  tenue. 

GOUJON,  s.  ni.  Çioin  que  l’on  donne  dans  nos  arsenaux  aux 
chevilles  de  fer  qui  ont  la  même  grosseur  dans  toute  leur  longueur  : 
il  y en  a de  ronds,  de  triangulaires  et  de  carrés. 

GOUJONNER,  v.  a.  Arrêter  avec  des  -goujons,  fixer  en  place 
une  pièce  de  bois  par  le  chevillage  ou  le  clouage. 

GOUJURE,  s.  f.  On  doune  ce  nom  à des  cannelures  qu'on  fait 
autour  des  caisses  de  poulies  pour  recevoir  leurs  estropes  et  les 
loger  en  partie:  les  caps  de  moutons  inférieurs  ont  les  conjures 
creuses  sur  toute  leur  circonférence,  dans  lesquelles  sont  reçues 
leurs  estropes  en  fer  rond  ; les  caps  de  moutons  supérieurs  ont  le* 
gonjnres  pU.s  grandes  pour  loger  le  bas  des  haubans  qui  les  es- 
tropept. 

GOU1.ET,  s.  m.  Canal  étroit  et  de  peu  de  longueur  qui  reçoit  les 
eaux  de  la  nier,  et  sert  d’entrée  à une.rade  ou  un  port.  Sur  les  eûtes 
d’Europe,  lès  marées  sont  sensible? dans  |es  goulets,  tel  que  celui 
de  Brest  — On  nomme  aussi  goulet,  l’espèce  d’entonnoir  en  filet 
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d'une  nasse,  par  où  le  poisson  descend  dedans,  sans  pouvoir  en 
sortir;  sur  la  Méditerranée  on  dit  gouloume. 

GOUPILLE,  s.  f.  Sorte  de  languette  en  fer  plat  qui  se  sépare, 
•.  s’ouvre  en  deux,  pour,  après  avoir  été  enfoncée  dans  le  bout  d’une 
cheville  percée,  être  rcplovée  pour  maintenir  la  cheville  dans  les 
pièces  de  bois  qu'elle  traverse.  On  emploie  plus  ou  moins  de  viroles 
entre  la  pièce  chevillée  et  la  goupille. 

GOURABE  ou  GOURABLE,  s.  m . Barque  du  commerce,  dans 
les  Indes  orientales  , qui  ne  s’écarte  pas  au-delà  de  Madagascar , et 
va  rarement  jusqu'au  détroit  de  Malac  et  de  la  Sonde  ; on  en  con- 
struit aujourd’hui  de  meilleures  à Bombay;  il  yen  a qui  sont  armées 
en  guerrp;  d’autres  gourabcs  armés  parles  Maures  sont  des  bà- 
limens  parias  qui , bien  au-dessous  de  nos  constructions , n’en 
font  pas  moins  des  trajets  de  cinq  à six  cents  lieues.  Elles  sont 
gréées  à peu  près  comme  les  quaiches;  leurderrière  est  gros  et  élevé, 
l’avant-bas  est  pointu.  Leur  grand  liait  est  au  milieu  : elles  ne  vont 
en  mer  qu’avec  les  vents  de  la  mousson,  vent  largue  et  vent  arrière. 

GOURBILLER , v.  a.  Évaser  en  forme  d’entonnoir  l’entrée  d’un 
trou,  pour  que  la  tète  de  la  chevjlle  ou  du  clou  qu'il  doit  recevoir 
puisse  s’y  perdre.  On  gourbille  avec  une  grosse  vrille  , une  tarière 
ou  une  gouge. 

GOURDIN  , s.-tn.  Bout  de  feuillard  qui  servait  autrefois  à cor- 
riger les  forçats.  On  a conservé  ce  root  dans  la  marine  , en  parlant 
d’une  billette  ou  d’un  bout  de  corde,  lorsqu’on  menace  d’en  frapper 
un  mauvais  matelot.  . , • 

GOURGANE , s.  f.  Les  marins  donnent  ce  nom  aux  fèves 
séchés,  embarquées  en  provision  , pour  ratious  aux  équipages. 

GOURMETTE,  s.  m.  Nom  qu’on  donne  dans  le  Levant  au  no- 
vice qui  fait  la  cuisine  de  l’équipage',  et  nettoye  à bord  dos  navires 
marchands.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  l’homme  qu’on  établit , à 
bord  , gardien  des  marchandises. 

GOURNABLE  , s.  f.  Ixmgue  cheville  en  bois  de  chêne  bien  sec, 
d’une  forme  ronde.  Elle  sert,  dans  les  constructions  navales , à 
attacher  les  bordages  sur  les  membres  , et  à diminuer  le  nombre 
des  chevilles  et  dés  clous  de  fer. 

GOURNABLKR  , v.  a.  Passer  dans  les  bordages  de  la  carène 
d’un  bâtiment  des  gournables  qui  les  unissent  avec  les  membres: 
on  a gourpablé  , quand  toutes  les  gournables  nécessaires  sont  pla- 
cées , enfoncées  avec  une  masse  dans  les  trous  de  tarière  faits  pour 
les  recevoir,  ayant  la  tête  garnie  de  leur  épite. 
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C.OL'RNAKLIER  , s.  ni.  On  donne  ce  nom,  dans  les  grands 
ports,  aux  ouvriers  qui  travaillent  à faire  des  gournablcs  pour  les 
bâtimens  en  construction. 

GOUSSE,  s.  ni.  Sorte  de  petite  chaloupe  ou  canot  génois, 
dont  les  bouts  sont  terminés  en  pointe,  gréant  une  voile  sur  lin 
mât  au  centre,  et  aussi  quatre  avirons.  Sa  navigation  se  fait  dans 
le  golfe  de  Gênes. 

GOUSSET  , s. . m.  Dans  plusieurs  ports  on  nomme  gousset 
I ouverture  pratiquée  sous  la  voûte  d’un  bâtiment , pour  le  (tassage 
de  la  tète  du  gouvernail..  Voy.  Jaumièrc. 

GOUTTIERE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  â deux  suites  de  planches 
en  chêne  ou  bordages  d’un  pont,  de  l 'épaisseur  des  hiloiros  qui 
touchent  de  bout  en  bout  de  chaque  pont  à la  fourrure  rie  gout- 
tièi-e.  Les  gouttières  sont  entaillées  et  chevillées  sur  tous  les  baux; 
elles  contribuent  à les  maintenir  dans  leur  distance.  Ces  pièces  de 
liaisons  sont  établies  snr  les  ponts,  les  gaillards  et  les  passavant 
d’un  grand  bâtiment.  Voy.  Fourrure  de  gouttières,  De  chaque  cûté, 
dans  les  grandes  chambres  des  vaisseaux  et  frégates , et  sous  les 
dunettes,  on  établit  des  gouttières  dites  renversées , parce  quelles 
ont  une  position  contraire  à celle  qui  leur  est  donnée  dans  toute 
autre  partie.  Elles  sont  sous  les  ponts , et  servent  à lier  le  bout 
des  baux  avec  la  muraille,  ce  qui  évite  d'établir  des  courbes  dans 
les  dites  chambres.  . ~ 

GOUVERNAIL,  s.  ni.  Une  pièce  de  charpente  de  choix,  en 
chêne  , un  peu  plus  longue  que  letambot  d'un  bâtiment , forme  la 
mèche  du  gouvernail;  on  y joint  sur  l'arrière,  à la  partie  qui  est 
dans  l-eau  , une' augmentation  en  bois  de  sapin  qui  lui  procure  , la 
mèche,  comprise,  une  largeur  d’environ  un  pouce  par  pied  du  bau 
du  bâtiment;  cette  addition  est  le  safran  du  gouvernail;  Voy. 
mèche  , safran  et  barre  de  gouvernail.  Iæ  réunion  du  safran 
;1  I®  mèche  forme  cette  machine  la  plus  indispensable  à tout 
bâtiment  de  mer,  pour  transmettre  l'impulsion  qu’elle  reçoit, 
et  lui  communiquer  un  mouvement  horizontal  de  rotation  que 
lui  facilite  sa  position  sur  l'étjunbot  du  bâtiment.  L’angle  que  décrit 
le  gouvernail  avec  le  plan  diamétral  d'un  grand  bâtiment  ne  peut 
être  plus  grand  que  35°  de  chaque  bord , à cause  de  la  trop  grande 
longueur  de  sa  barre;  en  la  raccourcissant  d’un  quart , on  obtien- 
drait un  angle  de  45°  avec  le  prolongement  de  la  (jiiillc,  ce  qui 
serait  d’un  avantage  immense  dans  les  évolutions.  Je  pense  que  la 
longueur  d'une  barre  de  gouvernail  ne  devrait  jâmais  excéder  le 
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tiers  du  bau,  et  ccei  eu  supposant  que  le  nouveau  gouvernail  D’t 
fi  g.  3,  ne  soit  pas  généralement  adopté.  Voy.  l'ancien  , pl.  E, 
fig.  5a.  — On  dit  d’un  bâtiment,  niam|uant  de  vent  et  ne  gouver- 
nant plus  en  route:  il  ne  sent  pas  sou  gouvernail,  il  commence  à 
sentir  son  gouvernail.  Un  bâtiment  est  gouvernant,  lorsqu'il  a 
assez  de  voiles  dehors  pour  obéir  â son  gouvernail.  — Les  bâti- 
mens  qui  ont  plusieurs  ponts,  ont  la  barre  du  gouvernail  sous  le 
plancher  du  second , et  une  roue  sur  l'arrière  du  pont  le  plus 
élevé  gouvernant  à la  roue;  on  dit  gouverner  à la  roue.  Ceux  qui 
n’ont  qu’un  pont , ne  montant  pas  de  roue , gouvernent  à barre 
franche  ; on  dit  gouverner  à barre  franche.  Le  bâtiment  gou- 
verne lorsqu'il  obéit  à son  gouvernail;  il  gouverne  bien  , il  gou- 
verne mal  ; il  gouverne  comme  un  poisson , etc.  — Le  gouvernail 
des  drisses  de  hune,  que  quelques  marins  nomment  guide,  est  une 
petite  barre  de  fer,  avant  un  croissant  d’un  bout,  pour  embrasser 
ordinairement  celui  des  galhaubans  de  hune  le  plus  en  arrière  ; sa 
longueur  de  quinze  à dix-huit  pouces  est  percée  de  plusieurs  trous 
pour  recevoir  des  bouts  de  ligne  qu’on  amarre  à trois  pouces  les 
uns  des  autres  , en  dessus  et  en  dessous  du  petit  bout  de  la  barre 
verticalement  à l’itague  de  hune  au-dessus  du  cul  de  la . poulie  où 
se  trouve  le  dormant  de  l’itaguc  : ce  gouvernail , ainsi  gréé , sert  à 
maintenir  les  drisses  des  huniers  à la  même  distance  des  galhau- 
bans sur  lesquels  elles  montent  et  descendent  quand  on  hisse  ou  qu'on 
amène  la  vergue,  pour  empêcher  l’itaguc  de  tourner , ou  au  moins 
diminuer  les  tours  qui  se  font  dans  la  drisse.  On  peut  désigner 
comme  gouvernail  les  cosses  estropées  de  longs  fouets  qui  servent 
à maintenir  les  vergues  dé  perroquets  garnis  de  leurs  voiles,  le 
long  des  galhaubans  d’hnne  (du  travers)  sur  lesquelles  courent  les 
cosses  pendant  qu’ou  les  grée  ou  dégrec. 

GOUVERNER,  v.  a.  et  n.  Diriger , faire  évoluer  un  bâtiment 
sous  voile  à la  route  ou  air  de  vent  désigné  par  le  moyen  de  son  gou- 
vernail : on  gouverne  sur  une  terre,  sur  une  rade  , sur  un  port, 
sur  un  autre  bâtiment,  c'est  avoir  le  cap  dessus;  quelquefois  sur 
sa  bouée  , lorsqu’étanl  à l’ancre,  de  forts  courants  font  embarder. 
Kaire  gouverner , c'est  commander  au  timonier  qui  est  à la  roue 
ou  à la  barre  pour  gouverner , de  défier  du  vent , d’arriver , d’au- 
loffer , etc.  On  gouverne  dans  les  eaux  d'un  bâtiment , lorsque  , 
le  suivant  de  près-,  on  ne  s’écarte  pas  de  son  sillage.  — Gouverner 
à la  lame,  c’est  fuir  vent  arrière,  par  un  très-gros  tems;  c’est 
éviter  de  recevoir  des  lames  par  le  travers.  Bien  gouverner  un  bâ- 
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luneut,  c'est  Icmpéchcr  de  dévier  de  la  direction  de  l’air  de  vent 
qu’on  veut  suivre. 

GRAIN,  s.  m.  Changement  violent  et  momentané  dans  l’atmo- 
sphère , produit  par  la  dilatation  d’un  nuage  ; surcroît  dans  le  vent , 
d’une  durée  plus  ou  moins  longue , mais  <pii,  le  plus  ordinairement, 
n’est  que  de  quelques  minutes.  Les  marins  expérimentés  savent 
prévoir  ce  danger,  et  s’en  garantir  en  manœuvrant  â propos. 
Ôn  soutient  l’attention  des  gens  de  quart  placés  sur  les  drisses , 
écoutes  et  cargucs-points , par  ces  mots , à l’approche  des  grains  : 
veille  ! veille!  Souvent  on  diminue  de  voiles  auparavant.  On  dési- 
gne les  grains  par  grain  noir , grain  blanc , grain  sec , fort  grain , 
petit  grain — Dans  les  régions  tempérées,  les  grains  s’annoncent 
par  une  espèce  de  fermentation  dans  les  nuages,  et  l’expérience 
apprend  jk  en  éviter  les  dangers.  Entre  les  tropiques,  on  est  quelque- 
fois surpris  par  un  grain  blanc  qui  provient  d’un  léger  nuage  sous 
un  très-beau  ciel  : il  tombe  souvent  à bord  avant  qu'on  l’ait  aperçu. 
— On  donne  le  nom  de  grains  d'orge  à de  petits  morceaux  de  bois 
de  forme  d'un  prisme,  qui  remplissent  des  vides,  des  défauts,  dans 
une  pièce  de  charpente  ou  de  mâture  d'un  bâtiment.  — On  a aussi 
des  grains  d’orge  tribord  et  bâbord  de  la  quille  d'un  bâtiment  sur 
les  chantiers,  cloués  sur  les  tins.  Ce  sont  des  morceaux  de  bois  dur, 
eourtset  gros  d'un  bout,  et  amincis  en  forme  de  coin  â l’autre:  ils  ont 
une  face  plate  sur  laquelle  on  les  pose.  Ceux  des  mâtures  sont  faits' en 
forme  de  triangles  quadrangulaircs;  ils  servent  à remplir  les  vides  à la 
superficie  dans  quelques,  points  de  la  longueur  d'un  mât  d’assemblage. 

GRAIN'ASSE  ou  GRENASSE , s.  f.  Petit  grain  de  vent,  presque- 
toujours  accompagné  de  pluie,  qu’un  bâtiment  éprouve,  par  inter- 
valle, d’uu  teins  variable. 

GRAISSE  I)U  COtj,  s.  f.  Ou  nomme  ainsi , dans  les  grands  bâti* 
mens,  la  graisse  que  le  coq  a retirée  des  viandes  saléesqui  ont  été  cuites 
dans  sa  chaudière;  graisse  que  le  maître  d’équipage  lui  prend  souvent 
pour  graisser  le  guindaut  des  mâts  de  hunes,  de  perroquets,  etc. 

GRANDE  RUE,  s.  f.  Ancienne  désignation  de  la  partie  du  pont 
d’un  grand  bâtiment,  d'un  fronteau  de  gaillard  à l’antre,  y compre- 
nant le  dessous  dos  passavans, — Les  matelots , destinés  aux  manœu- 
vres qui  descendent  dans  la  batterie,  telles  qu’écoutes  de  misaine, 
écoutes  du  grand  hunier, etc.  ,- étaient  appelés  les  gens  de  la  grande 
rue.  On  disait  descendre  dans  la  grande  rue,  nettoyer  la  grande  rue 
C'est  tout  le  milieu  non  |>outé  d'un  grand  bâtiment , où  ôn  plaçait 
les  embarcations;  les  chantiers  (entre  les  dont  grandes  écoutilles ) 
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bornaient  l;i  place  de  la  drome  tribord  «t  bâbord  ; installation  qui 
ne  laissait , étant  en  mer , que  les  deux  côtés  de  la  grande  rue  libre 
et  nuisait  à la  manœuvre  de*  canons  de  la  grande  rue. 

GRAND-GOSIER,  s.  m.  Nom  que  les  matelots  donnent  à un 
gros  oiseau  aquatique  qui  pèche  avec  son  gros  et  long  bec  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  rentre  dans  les  terres:  c’est  une  espèce  de  pé- 
lican que  les  équipages  mangent  avec  plaisir. 

GRAP1N , s.  in.  Verge  ronde  de  fer , ayant  à un  bout  cinq  bran- 
ches recourbées  intérieurement , portant  chacune  à leurs  extrémités 
une  oreille  en  pointe,  et  un  anneau,  ou  boucle,  à l’autre  bont 
sur  lequel  on  étaliuguc  une  «ussière  ou  un  câblot.  Les  grapins  sont 
aux  petites  embarcations  ce  que  sont  les  ancres  aux  grands  bdti- 
mens , mais  ils  sont  sans  jas.  pi  E.ySjg.  53. — Les  grapins 
d’abordage  ont  seulement  trois  ou  quatre  branches;  les  bouts  sont 
terminés  en  pointe  avec  une  barbe  crochue,  tandis  que  les  premiers 
OUt  des  especes  d'oreilles  : il  y a des  grapins  d’abordage  disposés 
sur  une  chaîne , au  bout  des  basses  vergues , étalingués  à un  fort 
cordage  retenu  sur  le  pont  que  l’on  alonge  au  besoin  ; on  les  laisse 
tomber  dans  les  agrès  d'un  bâtiment  ennemi  lorsqu’on  veut  l'accro- 
cher : des  géapins  plus  légers  sont  suspendus  a l’extrémité  des 
bouts-dehors  poussés  au  large  comme  quand  ils  servent  aux  bon- 
nettes , ou  bien  sont  lancés  à la  main  de  dessus  les  bastingages  , par 
des  hommes  forts  et  adroits.  — Les  brûlots  avaient  des  ferrures  éta- 
blies au  bout  de  leurs  basses  vergues,  qui  avaient  à peu  près  la  Forme 
de  grapius,  qui  servaient  à accrocher  les  haubans  ou  galhauban’s 
des  bàtimens  ennemis  , sur  lesquels  on  les  dirigeait.  On  les  nom- 
mait grapins  de  bout  de  vergue. 

GRAPPE  DE  RAISIN , s.  f.  Nom  qye  les  matelots  donnent  à un 
petit  go.émon  grumeleux  qu'on  voit  flottant  à la  surface  de  la  mer, 
dans  les  Zones  Torrides.  Détaché  par  parties , il  ressemble  assez  à 
une  grappe  portant  de  petits  grains.  On  dit  raisin' du  tropique, 
grappe  de  raisin.- — Des  paquets  de  mitrailles  (de  calibre)  formés 
en  grosses  balles  de  fer,  portent  le  nom  de  grappe  de  raisin. 

GRAS,  adj.  Nos  charpentiers  donnent  ce  nom  aux  angles  planad'une 
pièce  de  bois  quadrangulaiic  dont  les  faces  adjacentes  sont  obtues  ; 
son  équerrage  est  dit  être  en  gras  ; elle  a été  travaillée  en  gras.  Vby. 
Mgigre.  — Le$  marins  disent  que  le  teins  est  gras,  lorsqu’il  est  hu- 
mide, que  le  ciel  est  couvert,  suis  pluie;  quelquefois  il  brumasse. 

GRASSE  BOULINE,  s.  f.  On  se  sert  de  ce  mot  pour  dire  que 
les  boulines  ne  sont  pas  pressées , que  la  route  n’est  pas  génée  par 
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le  veut-  Le  bâtiment  court  a grasse  ou  franche  bouline  ; les  bras 
. du  vent  sont  bien  appuyés. 

GRATTE , s.  f.  Sorte  de  ràcle  : petite  plaque  triangulaire , en  fer, 
|m!U  épaisse  et  tranchante  sur  ses  trois  cités  : elle  a une  douille  dans 
son  milieu  pour  recevoir  uu  manche  long  de  douze  à quinze  pouces. 

Il  y a des  grattes  à double  tranchant,  emmanchées  de  même  que 
celles  à trois  côtés  ; d’autres  qui  n’ont  qu’un  tranchant  : on  s en  sert 
également  pour  gratter  les  mâts  , les  ponts  et  les  carénés  des  bâlt- 
, unis  f pour  en  détacher  les  ordures,  brai , etc.  t oj . pl.  K \fip- 
Les  calfats  donnent  le  nom  de  gratte  à uu  morceau  de  fer  recourbe 
et  emmanché  à un  bâton  ; ils  s'en  servent  pour  détacher  le  vieil  en- 
duit que  le  feu  n'a  pas  enlevé  de  la  carène  d'un  bâtiment. 

• GRATTER,  v.  a.  Râcler,  passer,  en  appuyant  fortement  sur  la 
gratte,  uu  de  ses  tranchans  sur  la  surface  de  la  carène  ou  d’un  pont , 
pour  enlever  les  enduits  et  autres  ordures. 

GRAU  , s.  m.  Petit  bras  d'eau  saumâtre  ; sorte  de  canal  qui  com- 
munique de  la  mer  à uu  étaug,  ou  autre  pièce  d'eau  intérieure. 

GRAVE,  s.  f.  Nom  que  les  pécheurs  de  Terre-Neuve  donnent  à 
la  place  choisie  près  de  leur  échafaud  pour  y faire  sécher  la  morue 
sortie  du  sel.  La  grave  est  un  sol  ferme  près  d'un  rivage  qui  s’étend 
en  pente  douce  vers  la  mer;  il  est  essentiel  quelle  soit  bien  exposer 
au  soleil. 

GRAVIER,  s.  m.  C’est  uu  tres-petit  caillou  ou  fort  gros  sable, 
que  la  mer  rend  uni  eu  le  roulant  sur  le  plain  : il  est  bon  pour  lest. 

GRÉEMENT  oü  GRÉMENT,  s.  m.  C’est  la  réuniou  de  tout  ce 
dont  un  bâtiment  a besoin , en  cordages , poulies , voiles , etc. , pour 
être  en  état  de  preudre  la  mer  ; on  dit,  eu  parlant  de  ce  qui  est  néces- 
saire pour  chaque  objet  en  particulier , le  gréement  d un  mat,  d une 
vergue,  d’une  voile,  d’une  embarcation , etc.  — Travailler  au  grcc- 
ment,  c’est  l’action  de  gréer  en  mettant  les  agrès  en  place. 

GRÉER  , v.  a.  Établir  à leur  place  toutes  les  parties  composant 
le  gréement  d'un  bâtiment  : il  est  plus  ou  moius  bien  gréé  , selon 
l'arrangement,  la  légèreté  ou  la  routine  qu'on  a suivis  , en  plaçant 
les  dormans , lès  poulies  , les  manœuvres , conduits , etc.  — Un  bâ- 
timent est  gréé  en  carré  ou  en  voiles  «uriques  ; il. est  gréé  en  bric  , 
on  goclette . en  uinure  , etc. 
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GRÉEU R,  s.  in.  Officiers  mariniers  dé  manœuvre  qui,  dans  les 
ports  (Kl  commerce,  font  métier  de  gréer  les  bâti  mens. 

GRÊLE , adj.  On  dit  d’un  bâtiment  qui  a ses  mâts  et  ses  vergues 
trop  faibles  en  grosseur,  qu’elles  sont  grêles,  que  sa  mâture  est  bien 
grêle,  lorsqu'elle  est  plus  menue  que  les  proportions. 

GRELIN,  s.  m.  Cordage  qui , pour  la  grosseur,  tient  le  milieu , 
dans  les  grands  bâtimnes,  entre  leurs  aussicres  et  leurs  câbles  : il 
est  formé  de  trois  ai  quatre  anssières  commises  ensemble  : sa  plus 
forte  circonférence  est  de  onze  pouces  ; au-dessus , ( dans  la  marine 
militaire  ) il  prend  le  nom  de  câble  : au-dessous  de  onze  pouces 
jusqu’à  cinq  ou  six,  il  sert  de  câble  à des  bâtimens  de  diverses  gran- 
deurs comme  au-dessous  des  grandes  corvettes  : sa  longueur  est  aussi 
de  cent  vingt  brasses.  Au  surplus  il  est  fait  comme  le  câble,  il  n’en 
diffère  que  par  la  grosseur.  Le  grelin  s'etalingue  sur  une  ançre  A 
jet,  ou  s’amarre  sur  des  points  d’appui  pour  hâler  un  grand  bâti- 
ment , le  louer,  le  changer  de  place,  en  rade  on  dans  un  port. 

GRENADE,  s.  f.  Petit  boulet  creux , de  trois  ponces  de  diamètre, 
du  poids  de  deux  livres,  qu'on  charge  de  cinq  onces  de  poudre;  elle 
porte  une  fusée  en  bois  de  frêne  remplie  de  pulvérin  mêlé  de  sal- 
pêtre en  farine  et  de  soufre.  Ces  grenades  qu’on  embarque  sur  les 
bâtimens  de  guerre  sont  hérissées  de  clous  dont  les  têtes  liées  par 
de  la  ligne,  snr  toute  la  circopférencc  du  boulet,  font  tenir  les 
pointes  droites,  disposées  pour  pénétrer  assez  dans  les  planches  du 
pont  d'un  bâtiment  ennemi,  ( dans  lequel  on  les  a lancées  la  mèche 
allumée  ) pour  ne  pas  rouler,  et  crever  en  place. 

GRENIER,  s.  m.  On  nomme  grenier,  une  conche  de  lost  en  ga- 
let on  en  bois  qu’on  dispose  dans  une  ca|e , et  qui  doit  recevoir  des 
ballots  ou  autres  marchandisos  qu’on  veut  garantir  de  l’humiditê 
par  cette  iorte  de  plate-forme.  Ce  grenier  est  un  lit  qu’on  élève  du 
fond  de  la  cale , pour  préserver  de  l’eau  certaines  marchandises.- 

GRENIER,  \ en  ) adv.  Chargement  d'un  bâtiment  en  sel,  blé,  etc., 
qu’on  jette  dans  sa  cale  sur  des  nattes,  ou  grosse  toile  étendue  à cet 
effet.  Si  la  cale  est  spacieuse , on  la  divise  par  des  cloisons  ,'afin  d’é- 
viter que  la  charge  ne  tombe  tout  entière  sur  un  bord.'  Voy.  Che- 
misé de  chargement. 

GRESIO,  s.  ro.  Terme  de  mépris  : sottise  qui  s’applique  à un  jeune 
marin,  novice,  sans  expérience.  Les  Nantais, s’en  servent  souvent, 
lorsqu’ils  sont  méconteas  d’un  novice , d’un  mauvais  matelot  : c’ést 
un  grcsip,  c’est  un  ignorant,  un  pauvre  gars.  -•  - 

GRÈVE,  s.  f.  Les  marins  distinguent  la  grève  de  la  plage , par 
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la  différence  du  sol.  La  grève  est  garnie  de  balâstes  ou  de  petites 
pierres,  tandis  que  la  plage  est  de  sable  uni  près  de  la  mer,  souvent 
couronnée  de  petites  dunes  en  remontant  le  rivage.  Arène  est  le  mot 
IVdnçais  qui  rend  assez  bien  le  milieu  entre  plage  et  grève. 

GR1BANE,  s.  f.  Nom  d'une  petite  barque  qui  navigue  près  des 
côtes  de  la  Manche , et  Sur  les  rivières  de  Somme  et  de  Seine  : elles 
sont  moins  grandes  et  en  plus  petite  quantité  qu’autrefois  : elles  ont 
deux  mâts  très-courts  et  un  beaupré.  Lorsqu’elles  gréent  un  hunier 
au  grand  mât,  elles  ont , à cet  effet , un  mât  de  hune  volant.  Le  port 
d’une  gribanc  va  depuis  40  jusqu’à  60  tonneaux. 

GRIBOU,  adv.  Faire  gribou,  chavirer  sur  une  barre  à la  eÿtc 
d'Afrique;  ce  qui  arrive  assez  fréquemment,  même  aux  grandes  pi- 
rogues qui  servent  aux  bàtimcns  négriers,  pendant  qu’ils  sont  en 
traite,  en  les  suivant  quelquefois  pendant  4°°  lieues  de  côtes,  de- 
puis le  rap  de  Monte  allant  vers  le  sud.  Ces  pirogues  portent  des 
marchandises  à terre,  rapportent  h bord  des  objets  d’échange,  font 
leurs  eaux , etc.  Elles  sont  montées  de  fa  à i5  noirs,  et  ont  un  offi- 
cier ou  pilotin  pour  surveillant.  Lorsque  ces  pirogues  font  gribou 
sur  la  barre , il  y a toujours  des  marchandises  perdues,  et  parfois 
des  hommes. 

* GRIGNON , s.  m.  Beaucoup  de  marins  donnerif  ce  nom  aux  petits 
morceaux  de  biscuit  qui , avant  d’etre  réduits  à l’état  de  macbc- 
■noure,  se  distribuent  encore  en  ration  aux  équipages. 

GRIL,  s.  m.  Chantier  pratiqué  près  et  le  long  d'ûn  quai,  pour  rece- 
voir un  bâtiment  qui  a besoin  de  réparations  dans  ses  fonds,  que 
la  place  ne  permet  de' faire  qu'aux  basses  mers.  On  dit  mettre  un 
bâtiment  sur  le  gril  : il  y sera  tant  de  marées,  pour  avoir  sa  rarênéen. 
bon  état.  •.  <*  f *’  ' * ’ . 

GRILLAGE , s.  m.  Assemblage  de  pièces  de  bois  qui  se  croisent  ' 
à angles  droits,  bâties  solidement  sur  une  cale  de  construction  ; c’est 
sur  ce  grillage  qu’on  monte  le  chantier  et  le  ber  du  bâtiment , lors- 
qu’il est  construit , pour  le  lancer  à l'eau.' 

GROG.,  s.  m.  Mot  tiré  de' l’anglais'.  C.’çst  'une  boisson  saine  pour 
les  équipages  : on  le  forme,  dans  nos  bâtimens , lorsqu’on  manque 
de  vin  1 la  mer,  d’un  quart  d’eau-de-vie  dans  trois  quarts  d’eau. 
On  dit  faire  du  grog , boire,  du  grog. 

GROS,  s.  m.  On  désigne  parce  mot  les  pleines  mers;  les' jours 
de  nouvelles  et  pleines  Innés,  en  ajoutant  de  l'eau  ; lé  gros  de  l’eau. 
— Lorsque  le  vent  est  violciit  et  la  mer  très-élevée , on  dit  qu’on  a 
du  gros  teins  ; un  coup  de  vent  est  un -gros  teins.  Un  vent  par  bour- 
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rasques,  par  grains,  est  un  tenu  inconstant,  qui  rend  la  mer  dure,  c'est 

un  mauvais  tems Le  gros  don  bas  mit , son  plus  grand  diamètre, 

répond  ordinairement  un  peu  au-dessus  du  milieu  de  sa  longueur, 
en  partant  du  pied. 

GROS- BOIS , s.  m.  Espèce  d’acon  en  usage  aux  petites  Antilles, 
jiour  apporter  l’eau  et  toutes  sortes  d’approvisionnemens  et  de  mar- 
chandises aux  bâtimens  sur  les  rades.  C'est  une  allège  qui  a deux 
tilles  ou  portion  de  l'avant  et  de  l'arrière  pontée;  tout  le  milieu,  qui 
reçoit  le  chargement , est  ouvert.  Le  gros-bois  va  à l’aviron, et  grée 
quelquefois  une  misaine  de  chasse-marée  et  un  tape-cul;  il  porte 
vingt-cinq  à trente  tonneaux  , il  est  à fond  plat,  pointu  de  l’avant  et 
de  l'arrière  : sa  longueur  varie  de  36  à 40  pieds  , son  bail  de  8 à 9. 
Sod  creux  n'excède  pas  6 pieds.  On  en  voit  qui  ont  un  rouf  sur  l'ar- 
riéré. Voy.pl.  i5. 

GROSSE-AVENTURE,  s.  f.  C'est  faire  un  prêt  à La  grosse , pla- 
cer de  l’argent  sur  un  bâtiment  de  commerce , à ta  ou  i5  p.  „/*,  an 
risque  de  le  perdre  par  les  accidents  de  la  mer.  V or.  Aventure. 

GROSSIR , v.  n.  En  parlant  d'une  grosse  mer  qui  prend  un  nou- 
vel accroissement-,  on  dit:  la  mer  grossit;  lorsque  ses  lames  s’élè- 
vent à une  grande  hauteur  , la  mer  est  grosse  , très  - grosse , fort 

grosse Après  avoir  découvert  un  bâtiment  àThori/.on,  si  ons’ên 

approche , on  dit  : il  grossit , parce  qu’en  effet  il  se  montre  plus  gros 
au-dessus  de  l’horizon. 

GUÉRITE,  s.<f.  Planche  en  chêne  placée  sur  le  bord  de  la  hune 
d’un  bâtiment , tribord  et  bâbord  , dans  laquelle  passent  les  lattes 
qui  servent  d'estropes  aux  caps  de  moutons  inférieurs  des  haubans 
de  hune.  Voy.pl.  A,  fig.  1. — On  nomme  aussi  guérite,  le  grillage 
en  laiton  qui  entoure  le  pied  du  mât  d’artimon  , où  on  tient  le  fanal 
ou  les  fanaux  éclairant  la  soute  à poudre.  On  dit  : In  guérite  du 
fanal  ; ancienne  installation. 

GUETTEUR,  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  hommes  chargés  ( sur 
des  éminences  au  bord  des  côtes  ) de  signaler  les  voiles  aperçues 
au  large, leurs  manoeuvres,  etc.  On  donne  aux  guetteurs  une  lunette 
d'approche,  des  pavillons  d'étamine , des  bombes  d’osier,  ou  enfin 
ils  font  leurs  signaux  avec  un  télégraphe  ou  sémaphore.  Les  guet- 
teurs sont  au  nombre  de  deux  dans  chaque  poste,  et  ces  postes  sont 
répétés,  autant  que  possible,  toutes  les  quatre,  cinq  ou  six  lieues 
depuis  Dunkerque  jusqu’à  Bavonne  , efc.  Ils  ont  des  chefs-lieux  où 
leurs  signaux  correspondent. 

GUF.l  LE  DE  LOUP , s.  f.  Nom  de  la  coupe  angulaire  des  ac- 
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cores  qu'ou  emploie  à étayer  les  levées  d'un  grand  bâti  meut  en  con- 
struction. On  a coupé  le  bout  d'une  pièce  de  bois  en  gueule  de  loifp , ■ 
lorsque  c’est  une  entaille  angulaire  faite  pour  embrasser  l'angle 
plan  de  deux  faces  adjacentes  d'une  deuxième  pièce. 

GUEULE  DE  RAIE,  s.  f.  Noeud  qu'on  fait  avec  le  bout  dune 
ride  autour  du  croc  d'un. palau.,  lorsqu’il  est  employé  à rider. 

GUEUSE,  s.  f.  Masse  de  mauvais  fer  coulé  , du  poids  de  cin- 
quante et  çent.livres  ; sa  forme  est  un  carré  long  ; elle  a un  trou  d'un 
bout  pour  y passer  un  petit  croc , sur  lequel  est  frappé  un  bout  de 
filin  qui  sert  à la  traîner  dans  la  cale  d'un  grand  bâtiment , où , 
réunies  eu  plan , on  les  arrime  pour  servir  de  lest.  Vo)-.  pl.  E ,fig.  56, 

GUI,  s.  m.  Espèce  de  grand  arc-boutant  sur  lequel  s'étend  la 
ralingue  de  bordure  de  la  hrigantinc  ; on  l'appelle  aussi  bôme.  Il 
est  tenu  par  uu  bout,  à joue  de  vache,  sur  un  croissant  qui  le  sup- 
porte au  mât  d'artimon , à cinq  ou  six  pieds  au-dessus  du  pont  Ou 
gaillard;  l'autre  bout  qui  sort  du  quart  de  sa  longueur,  en-dehors 
du  bâtiment  et  soutenu  par  uu  croissant  fixé  au  milieu  sur  le  haut 
du  couronnement  , tant  que  la  brigantiue  n’est  pas  dehors;  autre- 
ment sa  balancine  le  soutient,  ou  celle  du  vent,  s’il  y en  a deux. 
Yoy.  pl.  K,fig.  1,  y.  {Voy\  pl.  U,JSg.  i,  où  j’ai  supprimé  le  gui, 
c’est-à-dire  tout  le  bois  intérieur  de  cette  grosse  perche.  ) 

GUIBRE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à toute  In  charpente  qu’on  voit 
en  saillie  sur  l’avant  de  l’étrave  d’un  grand  bâtiment,  pl.  A i, 
9, n,  ai,  6o.  Cette  guibre  ou  éperon  comporte  dans  sa  construction 
une  masse  considérable  de  bois  courbe,  d’un  très-grand  prix,  et 
d'une  grande  difficulté, à rendre  assez  solide.  Il  serait  bien  impor-, 
tant  du  réduire  cette  complication  de  pièces  énormes,  qui  pèsent 
tant  sur  le  nez  d'un  grand  bâtiment,  à la  guibre  relevée,  simple  et 
solide  que  j’ai  proposée  depuis  long-tems. 

GUIDE,  s.  m.  Cordage.  Manœuvre  qui  hâte  le  palan  d'étai  â vo- 
lonté >ur  l’avant  du  graud  mât;  il  est  frappé , et  fait  dormant  sur 
le  pondeur,  près  du  cul  de  la  poulie,  à l’aiguilletage;  l'autre  partis 
( le  courant  du  guide  ) passe  dans  une  poulie  estropée  sur  les  élon- 
gis  de  misaine  ; il  y a un  guide  spr  chacun  des  deux  palans  d'étai. 
froÿ.  pl.  A , fig.  t , x.  — Quelques  marins  nomment  guides  les  gou- 
vernails dus  drisses  des  huniers.  — Guide.  Nom  que  les  Anglais 
donnent  au-canot  le  plus  léger  qu’il  soit  possible  de  construire  pour 
la  mer.  6a  longueur  varie  de  40  à il  pieds  , sur  5 pieds  1/4  de 
bau  et  a pieds  1 /a  de  creux , à fond  plat , les  deux  bouts  un  peu  en 
pouile.  Le  capitaine  du  bâtiment  conduit  lui-méipe  celte  frêle  embar- 
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cation,  armée  de  six  avirons  à pointe.  livrée  aussi  une  voile  de 
toile  légère  à antenne , sur  un  mât  très-court  placé  au  centre. 

GUIDEAU  , s.  in.  Nom  d’un  filet  en  forme  de  sac  , que  les  pé- 
cheurs tendent  au  bas  de  la  Seine.  L’ouverture  par  où  entre  le 
poisson  est  présentée  au  courant , et  tenue  tendue  par  de  longs  pi- 
quets enfoncés  sur  des  bancs  de  sable  vaseux. 

GUIDON , s.  m.  Marque  distinctive  que  porte,  à la  tète  du  grand 
mât,  le  chef  de  division , ou  capitaine  de  vaisseau  commandant  une 
division  de  bàtimciis  de  guerre,  au  nombre  de  trois  au'  moins;  ee 
guidon  est  de  la  couleur  du  pavillon  de  la  nation;  il  se  hisse  en 
long  y c’est-à-dire  sans  vergue,  ayant  sa  gaine  le  long  de  la  flèche 
du  mat  supérieur  ; il  est  fendu  comme  la  cornette , plus  long  qu'un 
pavillon  , et  beaucoup  plus  court  qu'une  flamme  nationale.  Voy. 
pl.  A , fip.  a , m.  — Les  guidons  pour  les  signaux  sont  au  nombre 
de  six  dans  une  série  ; ils  sout  de  différentes  couleurs  et  en  étamine; 
ils  se  hissent  aussi  sans  vergue , comme  les  pavillons;  ils  ont  abso- 
lument la  même  forme  que  ceux  de  commandement. 

GUIGNETTE,  s.  f.  Sorte  de  ciseau  de  calfat  qui  sert  à ouvrir 
des  joints  ou  agrandir  des. coutures. 

GtjINDAGE , s.  m.  Action  de  hisser,  d’élever  un  mât  de  hune 
sur  un  bas  mât  ; un  de  perroquet  sur  un  mât  de  hune,  et  un  de  ca- 
catois sur  celui  fie  penroquet,  pour  les  mettre  en  clef.  — Si  l’appa- 
reil qui  sert  à élever  un  poids  quelconque  n’est  pas  assez  élevé  pour 
le  rendit;  à la  hauteur  demandée , on  dit  qu'il  n’v  a pas  assez  de 

gu  jndage,  que  le  guindant  manque Dans  les  ports  du  commerce, 

on  appelle  frais  de  guindage  les  journées  qu'on  paie  aux  hommes 
qui  chargent  et  déchargent  les  hâtimens  avec  des  palans.  On  compte 
dans  les  avaries  simples  les  dommages  arrivés  aux  marchandises 
par  la  faute  des  poulies  ou  garans  employés  au  guin'dage.  On  en- 
tend aussi  par  le  guindage,  parler  de  la  distance  qu’il  y a entre  la 
poulie  crochéc  sur  l’élingue,  et  celle  qui  est  au  haut  de  l’appareil. 
Voy.  pl-  E , /g.  8a,  i,  a. 

GUINDANT,  s.  m.  Longueur  d’une  voile;  la  plus  grande  hauteur 
à laquelle  on  puisse  l’élever,  soit  à la  tète  des  mâts,  si  c’est  und 
voile  carrée,  s<rit  le  long  d'une  draille,  comme  les  focs  et  voiles 

d’étai Les  pavillons  et  guidons  ont  aussi  leur  guindant , qui  est 

la  largeur  ou  la  longueur  de  leur  gaine. 

GUINDEAU  , s.  m.  Grand  treuil,,  sorte  de  cabestan  horizontal , 
«l’une  forme  cylindriipie  ou  prismatique.  Un  tourillon  a chaque’ 
bout,  porte  sur  deux  mot|tans,  sur  lesquels  on  le  fait  tourner  au 
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moyeu  de  trois  ou  quatre  leviers  appelés  barres,  avant  un  homme 
ou  deux  qui  abattent  sur  chacune,  fl  a ses  linguets  placés  sur  l’a- 
vant en  arc-boutant , pour  l’empêcher  de  dévirer. 

GUUNDER , v.  a.  Élever  au-dessus  des  élongis,  en  suivant  le  ton 
des  bas  mâts <1  un  bâtiment,  ses  mâts  de  hune;  c’est  de  même  mettre 
eu  clef,  hisser  à leur  place  des  mâts  de  perroquet  et  de  cacatois  ; 
on  dit  alors  qu’ils  sont  guindés.  Voy.  les  mâts  de  hune , de  perro- 
quet, etc.,  où  ils  sont  placés,/}/.  A ,Jig.  l.  Quoique  guindée  signifie 
élever  ou  hisser,  on  n'applique  ce  mot  qu’aux  mâts  de  hunes,  de 
perroquets  et  de  cacatois;  on  dit  hisser,  quand  on  parle  des  ver- 
gues , qu’on  les  élève  au  haut  des  mâts. 

GUUVDERESSE , s.  f.  Gros  cordage  commis  en  aussière,  qui 
seit  à guindée  et  amener  les  mâts  de  hune,  étant  passée  en  double 
( un  peu  obliquement  ) dans  des  clans  faits  pour  des  réas  en  fonte , 
logés  dans  la  caisse  du  mât,  et  dans  ceux  pratiqués  de  chaque  coté 
des  chouquets  des  bas  mâts  des  grands  bâtimens,  ainsi  que  jç  l’éta- 
blis a ma  frégate  , pl.l) , Jlg.  s.  Celles  qui  servent  à guiuder  les 
mâts  de  perroquets , sont  en  raison  de  ce  que  ces  mâts  sont  moins 
considérables  , d’une  plus  petite  grosseur;  et  souvent  passées  en 
simple  , ainsi  que  celles  des  mâts  de  cacatois. 

GUIPON , s.  m.  Espèce  de  gros  pinceau  de  calfat  qui  sert  à éten- 
dre le  brai  chaud  ou  tout  autre  enduit , dont  on  recouvre  les  cou- 
tures de  la  carène  d’un  bâtiment  ou  sa  carène  entière';  le  guipon 
est  formé  d'un  manche  qui  est  garni  à une  de  ses  extrémités  d’une 
houpe  faite  avec  des  bandes  d’étoffes  de  laine  , ou  de  lisière  de 
drap  , de  pêne  ou  de  morceaux  de  peau  de  mouton  , gamie’dc  sa 
laine , coupés  en  rond,  réunis  les  uns  sur  les  autres,  et  cloués  en- 
semble par  un  grand  clou , au  bout  du  manche  Te  plus  gros  : sa 
longueur  est  de  5 à 6 pieds.  Voy.  pl.  E ,fig.  5y  et  Vadeh 

GUIRLANDE , s.  f.  Ou  donne  ce  nom  , dans  la  construction  d’un 
bâtiment , à des  pièces  de  bois  de  différentes  longueurs  et  cour- 
bures qui  forment  des  liaisons  essentielles  sous  le  bout  des  ponts  , 
et  particulièrement  de  l’avant  du  bâtiment , en  dedans  de  la  contre- 
étrave  , où  elles  sont  ajustées  dans  une  position  horizontale , on 
multiplie  les  guirlandes  en  raison  de  la  grandeur  du  bâtiment;  il 
s en  trouve  quatre  ou  cinq  espacées  les  unes  au-dessus  dos  autres, 
depuis  le  haut  du  massif,  jusque  sous  le  premier  pont  ; on  laisse  à 
ces  sortes  de  courbes  toute  la  longuelir  qu'elles  peuvent  fournir  et 
la  plus  grande  force  au  collet , s’il  s’agit  d’an  grand  bâtiment.  — 
Les  guirlandes  , dans  le  gréement  des  bâtimens  , se  font , sur  la 
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coogréune , d'un  gros  cordage  avec  du  quarantenier  en  plusieurs 
tours  serrés  à des  distances  de  trois  ou  quatre  pieds  entre-chaque 
guirlande , servant  à retenir  le  congréage  bien  couche  dans  le  vide 
entre  les  torons- 

GUIRON,  s.  ni.  Nom  que  les  pécheurs  du  Levant  donnent  üdeux 
filets  qui,  réunis  dans  le  sens  de  leurs  longueurs,  forment  une  par- 
tie de  la  manche  du  grand  filet  appelé  tartnnne.  . 

GUlTERNE  , s.  f.  (On  la  nomme  aussi  antenne.)  Arc-houtant 
placé  en  arriére  des  machines  à mater  les  vaisseaux  et  frégates  , 
dàns  les  grands  ports , et  dont  un  bout  est  rousté  sur  la  biguo  du 
milieu  , tandis  que  l’autre  l'est  sur  le  niât  principal  ou  à point  fixe 
vers  le  pied. 

GU1TON , s.  ni.  Est  un  mot  par  lequel  Homme  désigne  un 
quart  de  six  heures , pour , dit-il , être  distingué  du  quart  ordi- 
naire qui  est  de  quatre  heures.  • 


HABILLEUR  ou  TRANCHEUR,s.  m-  Fonction  du- chirurgien 
ainsi  que  des  officiers  embarqués  sur  un  navire  qui  fait  la  pêche  à 
Terre-Neuve  : ils  ouvrent  les  morues  dans  toute  leur  longueur , 
pour  ensuite  en.  enlever  l’arête,  les  aplatir  et  lès  faire  sécher:  le 
saleur  marche  après  les  officiers.  . ' . 

HABITACLE  , s.  f.  Sorte  de  petite  armoire , en  bois  ordinaire, 
peinte  à deux  couches , exposée  à l'air  : il  n’entre  pas  de  fer  dans 
sa  construction.  On  place  l’habitacle  au  milieu  de  la  largeur  d’un 
bâtiment , sou»  les  yeux  du  timonier , à dix-huit  ou  vingt  pouces 
en  avant  de  la  roue  ou  de  la  barre  du  gouvernail  : elle  renferme 
une  boussole  ou  compas  de  route , dans. le  bas;  pendant  la  nuit, 
on  établit  au-dessus  une  vérine  ou  lampe,  qu'on  allume  pour  l’é- 
clairer: sur  un  des  côtés  intérieurs  se  place  ordinairement  l’am- 
poulettc , . sablier  ou  horloge  de  demi-heure  , qui  sert  à donner 
l'heure  à bord.  Voy.  pl.  D,  fig.  4.  On  place  généralement  deux 
habitacles  simples  à bord  des  grands  bàtimens  ; mais  comme  elles 
ne  se  trouvent  pas  écartées  à plu»  de  quatre  pieds  l’une  de  l’autre, 
j'ai  supposé  que  la  sphère  d'activité  des  aiguilles  aimantées  pou- 
vant s’étendre  à cette  distance,  devait  contribuer  à causer  des 
variétés  entre  les  deux  compas  de  route;  et  j’ai  établi,  en  consé- 
quence , depuis  long-teim  , sur  les  bâthnens  de  guerre  que  j’ai 


HAÏ 


^5 

installes,  une  plate-forme  île  Ja  largeur  de  l’habitacle  sur  quatre  ou 
cinq  pieds  de  longueur  ; elle  est  fixée,  sur  l’avant  de  In  roue  , por- 
|>endiculaircment  à la  quille.  On  fait  glisser  sur  cette  plate-forme, 
et  sans  secousse,  une  seule  hnbitncle  pour  être  du  côté  du  vertt  , 
sous  les  yeux  du  timonier  à In  mer,  et  qu’on  prut  arrêter  au 
milieu  , étant  en  rade.  — Il  faudrait , dans  les  bdlimens  de  guerre, 
aisjir  l'habitacle  sous  le  gaillard , et  ta  construire  à peu  près  sur 
la  nouveau  modèle  du  maître  de  l'atelier  des  boussoles , au  port 
de  Brest.  On  pense  bien  , par  cette  installation  , que  le  timonier 
et  la  roue  du  gouvernail  seraient  mieux  placés  pendant  le  combat 
et  les  coups  de  vent. 

HACHE  - D’ARMES , s.  f.  Petite  hache  offensive  et  défensive, 
dans  les  abordages  ; elle  a son  tranchant  ( et  son  manche  ) comme 
une  hache  ordinaire , et  une  (jointe  à l’autre  bout.  Les  haches 
d’armes  servent  à couper  des  manœuvres  dormantes  et  courantes 
dont  un  bâtiment  veut  être  promptement  déblayé , à l’issue  d'un 
démâtage.  < , 

HA,  HA,  s.  m.  Voile  particulière  par  sa  forme,  qu’on  place 
sous  le  bout-dehors  de  beaupré , et  qu’on  rentre  dans  le  bâtiment. 
On  la  voit  à ma  frégate  pl.  D , fig-  ’i  , 9 ; elle  est  montée  sur 
quatre  ralingues. 

HAIE  , s.  f.  On  fait  mettre  la  garde  en  haie , sans  armes  ou  avec 
armes,  sur  le  gaillard  derrière  d’un  bâtiment  du  Roi , pour  rendre 
les  honneurs  à un  capitaine  de  vaisseau  , à un  contre-amiral , etc.  , 
lorsqu’il  passe  pour  s'embarquer  dans  un  canot  ou  arrivant  à bord. 
— On  donne  quelquefois  le  nom  de  haie  à des  écueils  formant  un 
sillon  de  danger  près  «le  terre  ; on  dit  : la  côte  est  bordée  d’une  haie 
de  roches,  etc. , sur  laquelle  la  mer  déferle. 

HAIN  ou  11AIM,  s.  m.  Nom  des  crochets  d'une  ligne  de  pcche; 
c’est  un  petit  croc  fait  de  métal , d'os  ou  de  bois  , avec  lequel  on 
saisit  le  poisson  ; l’appât  ou  amorce  y est  accroché.  Quelques  pê- 
cheurs comprennent  sous  le  nom  d’hameçon  Chain  garni  de  sa 
boîte.  — La  languette  piquante  de  Chain  est,  dans  la  langue 
commune , et  par  beaucoup  de  pécheurs  nommée  ardillon , et 
barbillon. 

HALAGE , s.  m.  Travail  de  hâler , en  tirant  sur  des  cordages  , 
bâtimens,  pièces  de  bois,  etc.  On  appelle  frais  de  hâlage , les  sa- 
laires des  hommes  employés  à hâler  à terre,  des  bois  , embarca- 
tions , ou  tout  iutre  objet  Hôttant.  Le  hâlage  des  bois , dans  un 
port , c'est  leur  déplacement , leur  changement  de  lieu.  On  donne 
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le  nom  de  cheville  de  hàlage,  dans  les  corderies,  à une  barre  eu 
fer  rond , de  quatre  h cinq  pieds  de  longueur.  Elle  a une  forme  de 
bouton, A un  bout,  |iour  retenir  le  rouet  qu'on  charge  et  dé- 
charge , à qui  elle  sert  d'axe  de  rotation.  > 

H ALE  , imper.  Hile  à courir  ! hile  ensemble  ! hile  main  sur 
main  ! avec  force  et  vivement , c'est  faire  hiter,  tirer  i la  main  sur 
un  cordage  qui  appel  horizontalement.  v 

HALE  - A - BORD , s.  ai.  Petit  cordage  employé  momentané- 
ment à hiler  dans  un  bitiment  tout  objet  extérieur  un  peu  éloigné, 
qu'on  veut  mettre  à bord  , ou  seulement  faire  accoster  le  bord. 

HALE  - BAS , s.  m.  Petite  manœuvre  qui  est  frappée  sur  le  point 
de  drisse  des  focs  et  petite*  voiles  d’étai , passant  dans  les  bagues 
d’envergure,  le  long  de  la  draille;  on  pèse  dessus  pour  faire  des- 
cendre , amener  la  voile  : quelques  marins  le  nomment  caicbas. 
Les  hile-breux  ont  aussi  des  hile-bas.  Les  pavillons  de  signaux , 
guidons  et  flammes,  ont  un  hile-bas  en  grosse  ligne  blanche  de 
quatre  pieds  et  demi,  mesure  de  l'intervalle  entre  deux  signes  hissés 
ensemble  sortant  d'un -des  bouts  de  la  gaine. 

HALE-BREU,  s.  m.  Petit  cordage  employé  à faire  monter  les 
cargues  de  l’artimon  ou  de  la  brigantine,  jusqu'au  bout  de  la 
corne  en  suivant  la  ralingue  de  l'arrière  ; ce  qui  les  fait  affaler  et 
empêche  la  voile  d’en  être  bridée.  Le  hile-bas  du  hile-brcu  est.  ce- 
lui qui  agit. en  sens  contraire  ; il  est,  à cet  effet , frappé  sur  le  mi- 
lieu des  cargues , au  même  poiut  que  le  hilc-breu , et  agit  à faire 
baisser  les  cargues  , en  suivant  la  ralingue  de  la  voile.  A tous  les 
bouts  de  vergue  , on  peut  avoir  des  hile-breux. 

HALE-DEDANS , s.  m.  Moyen  cordage  frappé  sur  le  rocambeau 
d'un  foc,  pour  le  hiler  en  dedans;  manœuvre  opposée  à l'amure 
qui  le  hile  en  dehors. 

ILALER  , v.  a.  Raidir  vers  soi  uuc  manœuvre.  Ou  dit  hiler  les 
boulines,  hiler  les  embarcations  au  plain  , c'est  i terre,  sur  un  ri- 
vage; on  les  hile  de  l'avant  en  tirant  sur  leurs  bosses;  hiler  les  ca- 
nons dedans  ; hiler  une  bouée  à bord  ; hiler  un  bout-dehors  de- 
dans. — Hiler  uu  bitiment  à la  eordelle  , c’est  le  faire  monter  ou 
descendre  le  long  d'une  digue,  d'uu  port,  d'un  chenal,  d'une  ri- 
vière, traîné  par  des  hommes  rangés  sut'  la  eordelle,  et  marchant 
le  long  de  la  rive  en  suivant  sa  direction.  Le  mot  hiler  s’applique 
plus  particulièrement  à un  cordage  qui  vient  horizontalement  ou 
d’en  bas  ; car  on  dit  peser , et  non  hiler , s’il  appelle  verticalement 
de  plus  haut. 
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HALER  , (se)  v.  pro.  On  dit  d’un  bâtiment  qui,  en  courant  des 
bordées  , s'élève  au  vent,  qu’il  se  hâle  dans  le  vent  ; de  même  ce- 
lui qui , virant  sur  une  amarre  de  bout , amarrée  à une  distance  plus 
ou  moins  grande,  va  en  avant , approche  du  but , est  dit  se  hâter, 
se  hâler  de  l'avant,  se  hâler  en  travers.  Voy.  Touer.  On  dit  quelque- 
fois , le  vent  hâte  le  sud , l’est , etc , pour  annoncer  qu’il  change  en 
approchant  d'une  de  ces  directions. 

HAMAC , s.  m.  Une  toile  à voile  de  la  longueur  de  six  pieds  au 
plus,  large  d'une  laize  et  demie  ( trente- deux  pouces),  forme  le 
hamac  ou  le  lit  de  chaque  matelot.  Il  est  garni  d'un  matelas  ayant 
seulement  deux  ou  trois  pouces  d'épaisseur,  et  d’une  couverture 
de  laine;  retenu,  tendu  par  des  liens  sur  les  côtés  du  hamac;  on 
le  suspend  aux  baux  dans  les  entre-ponts,  (au  moyen  d'une  arai- 
gnée en  ligne  qui , à chaque  bout  du  hamac,  passe  en  plusieurs 
tours  dans  des  œillets  et  dans  une  bague  de  fer ,)  à des  crocs  qui 
sont  placés  avec  ordre  â la  distance  de  seize  à dix-sept  pouces  sur 
le  même  bau.  On  les  dit  hamacs  matelassés  , vu  qu’il  y a des  hamacs 
nus  sans  matelas.  Les  hamacs  à cadre  ou  carrés  étant  plus  embar- 
rassans  et  plus  lourds,'  parce  qu’ils  renferment  matelas,  draps  et 
couvertures,  ne  servent  que  pour  les  officiers  ou  élèves  qui  n'ont 
pas  de  chambre  ; ils  ne  sont  pas  propres  à être  arrimés  dans  les 
bastingages,  comme  ceux  des  matelots;  aussi,  dans  les  branle-bâs 
de  combat , on  les  place  sur  le  faux  pont  ou  dans  la- cale.  I<e  nom- 
bre n'en  est  jamais  considérable  sur  les  bâtimens  qui  n’ont  pas  de 
passagers  vivant  avec  les  officiers. 

HAMPE , s.  f.  A bord  des  bâtimens  de  guerre,  on  donne  ce  nom 
’ aux  manches  d’écouvillons  et  de  refouloirs.  Pour  les  canons  au-des- 
, sous  du  calibre  de  dix-luiit  et  toutes  les  caronades , l’écouvillon 
se  trouve  sur  un  bout  de  la  hampe , et  le  refouloir  à l’autre  bout. 
Pour  les  calibres  au-dessus,  on  a une  hampe  pour  l’écouvillon  , et 
une  pour  le  refouloir. 

HANCHE , s.  f.  On  désigne  souvent  par  ce  nom,  la  partie  des  œu- 
vres mortes  d’un  bâtiment,  tribord  et  bâbord,  sur  l'arrière  des 
porte-haubans  d'artimon.  On  dit  que  le  vent  Vient  de  la  hanche  , 
qu’on  découvre  une  voile  par  la  hanche  du  vent,  par  la  hanche  sous 
vent,  qu'on  se  tient  dans  la  hanche  d'un  autre  bâtiment.  Battre  en 
hanche,  aborder  par  la  hanche.  — La  hanche  est  appelée  le  cornier 
par  les  marins  de  la  Manche. 

HANET  ou  AMET,  s.  m.  Bout  de  ligne  ou  quarantenier,  qu'on 
passe  dans  les  œils  de  pie  des  bandes  de  ris  des  voiles  auriques  et 
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autres,  qui  s'amènent  dans  les  petits  butinions  qui  prennent  les  ris 
d'en  bas  ; la  toile  , au  lieu  d’ètre  relevée  sur  une  vergue  par  des 
garcettcs  de  ris,  est  ployée  et  amarrée  sur  la  ralingue  du  fond  par 
les  amets. 

«V  £ . 

HANGAR  , s.  ni.  Dans  les  ports  et  arsenaux  , on  met  des  nuits , 
affûts  et  bois  de  construction,  sous  des  hangars,  appentis  fort  longs, 
bien  couverts  et  à jour  sur  le  devant  et  les  côtés,  pour  que  l’air  v 
circule.  Des  bois  qui  s'ébarouiraient  au  soleil  et  pouriraicul  par 
l'humidité  s'y  conservent  en  bon  état. 

HANSAR,  s.  m.  Sorte  de  scie  ayant  une  lame  très-large  et  flexi 
ble.  Elle  a une  poignée  en  bois  à une  de  scs  extrémités,  et  à l'autre 
un  trou  dans  lequel  on  fait  passer  une  brochette  ou  grand  clou  , 
pour  se  faire  aider  dans  quelques  cas,  par  un  second  scieur  qui  tire 
et  pousse  à ce  bout. 

HARPON,  s.  m.  Fer  tranchant  et  pointu,  ayant  une  douille 
pour  recevoir  un  long  manche  sur  lequel  est  frappée,  (l'autre  extré- 
mité du  manche  est  plombée  ) , dans  un  œillet  ou  bague  liée  à la 
douille,  une  grosse  ligne  qui  passe  dans  un  second  œillet  fixé  sur 
le  manche  près  du  premier,  servant  à retirer  le  harpon  de  l'eau 
avec 'ou  sans  sa  proie,  le  manche  en  bas,  le  fer  en  l’air.  Ou  s’eu 
sert  pour  harponner,  en  le  lançant  sur  de  gros  poissons;  lorsqu'il 
s’introduit  entre  des  côtes  ou  dans  les  os  de  la  tête,  le  poisson  ne 
peut  plus  s’échapper.  Une  petite  lame  de  fer  couchée  dans  le  har- 
pon est  maintenue  par  une  bague,  jusqu'à  l'instant  où  le  harpon 
péttètre  la  proie  ; il  s’ouvre  en  travers  dans  le  corps  du  poisson , 
lorsqu’on  hâle  sur  la  ligne  et  que  le  manche  est  abandonné.  On 
harponne  avec  le  harpon,  comme  on  foéne  avec  la  foene.  Voy.pl.  F., 
fiÿ.  5g.  — Le  harpon  dont  se  servent  les  baléniers  est  d’une  forme 
différente.  f • 

HAUBAN  , s.  m.  C’est  en  général  au  pluriel  que  l’on  parle  des 
haubans,  attendu  qu’il  y en  a plusieurs  eten  nombre  pair,  pour  tenir 
les  mâts  d’un  bâtiment  tribord  et  bâbord.  Les  gros  cordages  qui 
les  forment  sont  capelés  à la  tête  de  chaque  mât , et  se  raidissent , 
ceux  des  mâts  majeurs , en  dehors  dn  bâtiment  sur  les  porte-hau- 
bans, Voy.  pl.  K.fig.  i , a , a , , a ; ceux  des  mâts  de  hunes , sur  le 
tretingage,  après  avoir  passé,  au  moyen  des  lattes,  dans  le  bord 
des  hunes;  ceux  de  perroquets  dans  le  bout  des  traversins 
des  barres  et  sur  une  quenouillette  qui  traverse  les  haubans 
de  hune,  à quelques  pieds- au-dessous  de  leur  capclage,  suivent 
les  haubans,  en  descendant  le  long;  ils  sont  ridés  dans  les  hu- 
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nés.  Les  liaubans  de  cacatois  se  rident  au-dessous  de  leurs  barres, 
sur  ceux  de  perroquets.  Le  nom  de  grands  haubans  est  donné  à 
ceux  qui  tiennent  le  grand  mât.  Les  haubans  de  misaine  sont  ceux 
qui  tiennent  ce  mât.  Les  haubans  d’artimon  sont  ceux  eapelés  sur 
ce  troisième  bas  mit.  En  général,  les  haubans  prennent  le  nom  du 
mât  sur  lequel  ils  sont  eapelés.  Voy.  pt.  E ,fiç.  86,  un  hauhamen 
garniture.  Nous  avons  l’usage  de  commettre  en  aussière  les  cordages 
qui  nous  servent  de  haubans  ; d’autres  marins  les  commettent  en  gre- 
lin , quelquefois  congréés.  Les  haubans  de  beaupré  et  de  minot  sont 
raidis  différemment.  Voy.pl.  i,  s.  Les  grandes  embarcations 

ont  de  petits  cordages  pour  un  ou  deux  haubans  de  chaque  bord. 

HAUSSER  ,'v.  n.  On  dit  quelquefois  qu’un  bAtiment  hausse, 
quand  il  paraît , par  le  rapprochement , une  plus  grande  partiede  sa 
voilure  ou  de  son  corps.  Il  en  est  de  même  d’une  terre  sur  laquelle 
on  gouverne;  on  dit  qu’elle  hausse. 

HAUT,  adj.  KAtimcnt  enhuché;  il  est  haut  de  bord  s’il  est  plus 
élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  que  les ‘autres  bAtimens  de 
son  rang.  — On  dit  aussi  les  hauts  d’un  bAtiment.  Voy.  Hauts.  — 
Haut  pendu,  c’est  un  nuage  plus  ou  moins  noir,  qui  passe  vite  au- 
dessus  d’un  bAtiment,  et  oblige,  même  par  un  beau  (cms,  A veiller 
les  voiles  ou  à en  diminuer  momentanément,  ce  qui  s'appelle  sa- 
luer le  grain , le  haut  pendu Une  terre  est  haute , lorsque  sa  côte 

est  très-élevée  au-dessus  du  rivage En  parlant  des  huniers,  per- 

roquets et  cacatois , on  dit  : les  voiles  hautes , par  opposition  avec 
les  voiles  basses.  — Ou  disait  autrefois  : vaisseau  de  haut-bord, 
capitaine  de  haut-bord.  Voy.  Haut-fond. 

HAUT  (en),  adv.  C’est  être  au  haut  des  mAts  que  d’être  en  haut, 
par  rapport  à ceux  qui  ne  sont  pas  montés  , ainsi  qu’à  l’égard  de 
ceux  qui , à bord  d’un  bâtiment , sont  entre  les  ponts  ou  dans  la 
cale , les  autres  sur  les  gaillards  sont  en  haut.  — Une  ancre  est  en 
haut,  (elle  est  haute)  lorsqu’après  l’avoir  dérapée,  on  volt  lejas 
à la  flottaison  et  qu’on  ne  vire  plus  sur  le  câble,  qu’on  croche  le 
capon.  — On  fait  monter  l’équipage  en  commandant  : tout  le 
monde  en  haut  ! en  haut  le  monde!  c’est-à-dire  le  faire  sortir  d'entre 
les  ponts  pour  l’avoir  en  entier  sur  les  gaillards  ou  sur  le  pont  su- 
périeur. — On  hisse  un  hunier,  un  perroquet  tout  haut,  à tête  de 
mât.  Guinder  les  mâts  de  hunes,  de  perroquets , etc.  c’est  les  mettre 
haut.  . " 

HAUT-BORD  , s.  m.  Désignation  ancienne  des  bâtimens  qui  na- 
viguaient au  long  cours,  en  opposition  à ceux  de  bas-bord;  tels 
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qu'étaient  les  galères  et  bateaux  plats  qui  ne  s'éloignaient  pas  de» 

côtes.  ‘on  dit  un  bâtiment  haut-mâté,  lorsqu  il  se  fait  remarquei 

par  une  mâture  plus  élevée  que  les  proportions. 

HAUTE-PAYE , s.  f.  Gage , solde  d'un  marin  classé,  arrivé  par 
son  mérite  à la  mer  à la  solde  la  plus  élevée  fixée  par  les  ordon- 
nances pour  les  premiers  rangs  des  officiera  mariniers.  Ou  dit  d'un 
matelot  qu'il  est  à la  haute-pàyc  lorsqu’il  a celle  de  gabier,  la  plus 
forte  dans  la  classe  de  matelots.  .. 

UAUT-ET-BAS , adv.  Ces  mots  opposés  s’emploient  ensemble 
dans  la  marine*,  lorsqu’on  presse  l’armement  d un  ou  plusieurs  bâ- 
timens  de  guerre  ; on  donne  l'ordre  de  travaillée  sans  relâche  haut- 
et-bas  ; ce  qui  s’entend  par  le  placement  des  manœuvres,  1 établis, 
sement  de  tout  le  gréement , en  même  teins  qu  on  arrime  daus  la 
cale  tout  ce  qur  doit  y entrer.  On  dit  espalmer , alestir , approprier 
haut-et-bas , employer  tout  le  moude  haut-et-bas. 

HAUTEUR  , s.  f.  C’est , en  construction , l'élévation  de  l’étambot , 
de  l’étrave , des  lisses  et  des  lignes  d eau  d un  bâtiment , mesurée 
depuis  la  surface  supérieure  de  sa  quille , jusqu  à la  distance  des  ex 
trémités  de  ces  pièces.— La  hauteur , dans  lcsbattcrics  ou  les  ponts , 
c’est  l’intervalle  qui  sépare  le  plancher  inférieur  d un  pont , mesuré 
perpendiculairement,  au-dessous  du  bau  du  pont  supérieur — La 
hauteur  d’un  seuillct  de  sabord,  c’est  son  élévation  intérieure  au- 
dessus  du  pont.  — La  hauteur  de  la  batterie  d’un  bâtiment , c’est 
la  quantité  de  pieds  et  de  pouces  dont  est  élevé  au-dessus  du  ni- 
veau de  l’eau  , le  seuillet  extérieur  des  sabords  dir  centre  de  la  pre- 
mière batterie.  — Prendre  hauteur  à la  mer,  c’est  mesurer  avec 
un  instrument  astronomique  , l’élévation  du  soleil  au-dessus  de  l ho  - 
rixon,  lorsqu’il  passe  au  méridien,  pour  avoir  la  latitude  ou  la 
. hauteur  du  pôle.  On  prend  des  hauteurs  absolues  dans  les  inter- 

valles du  lever  de  l’astre  , à midi  et  quelques  heures  avant  son  cou- 
cher. — Ou  dit  qu’on  est  à la  hauteur  d’un  cap , d’une  île,  lorsqu’on 
en  est  près  sur  son  parallèle. 

HAUT-FOND,  s.  m.  Montagnfe  de  roche  ou  de  sable , s’élevant 
dans  la  mer  assez  près  de  la  surface,  pour  qu’un  bâtiment  même 
do  moyenne  grandeur , évite  de  passer  dessus  : il  ne  faut  pas  le 
t confondre  avec  bas-fond , ni  avec  basse.  Voy.  ces  mots.  On  trouve 

V plus  ou  moins  de  pieds  d’eau  sur  un  haut-fond.  Divers  dictionnaires 
font  le  root  haut-fond  synonyme  de  bas-fond  ; cependant  haut  et 
bas  ne  peuvent  signifier  la  même  chose.  Haut-fond  est  la  seule  dé- 
signation d’un  fond  élevé,  dont  le  sommet  approche  la  surface  de 
la  mer.  Voy . Bas-fond. 
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HAUTS  (les)  s.  ni.  plur.  d'un  bâtiment.  On  dit  les  hauts,  par 
opposition  aux  bas  ; ce  qui  désigne  autant  la  capacité  intérieure  des 
parties  hors  de  l’eau  que  ses  côtés  extérieurs.  On  dit  les  hauts  sont 
en  bon  état,  les  hauts  fatiguent,  les  hauts  ont  besoin  d’étre  courus, 
le  bâtiment  fatigue  par  scs  hauts.  Ou  entend  aussi  par  les  hauts , 
les  murailles,  les  bois  qui  s’élèvent  au-dessus  du  dernier  pont, 
comme  les  gaillards  et  les  dunettes.  Raser  les  hauts  d’un  vaisseau, 
c’est  enlever,  démolir  tous  les  hauts,  bordages  et  couples , jusqu'au 
dessus  du  premier  pont;  on  dit  encore  quelquefois,  un  vaisseau  de 
haut-bord,  d’où  était  venu  équipage  de  haut-bord. 

HAUTURIER  , s.  m.  On  donnait  autrefois  ce  nom  aux  pilotes 
qui  naviguaient  au  long  cours , et  prenaient  la  hauteur  des  astres  , 
pour  diriger  les  bâtimens  en  mer.  Ce  nom  servait  à les  distinguer 
des  pilotes  côtiers  et  lamancurs  qui  n’ont  pas  besoin  de  connaître 
les  instrumens  d’astronomie.  On  dit  : pilote  hauturier,  et  l’on  dit, 
d'après  cela,  la  navigation  hauturière  de  celle  dont  la  roule  est  rec- 
tifiée, d’après  les  hauteurs  des  astres. 

HAVENEAU  ou  HAVENF.T,  s.  m.  Petit  filet  formant  une  espèce 
de  poche  en  pointe  au  fond,  ouverte  par  un  petit  cercle,  sur  la 
circonférence  duquel  il  est  trnnslilé  : un  manche  assez  léger  sert  à 
le  tenir  pour  pécher  au  rouraut  ou  dans  les  bateaux , à recevoir  le 
long  du  bord  le  poisson  qui  tombe  du  filet,  quand  on  le  hâle dedans. 
On  le  nomme  boudvux  sur  les  côtes  de  la  Manche. 

HAVET,  s.  m.  Petite  fourche  ou  grosse  fourchette  emmanchée, 
ayant  les  pointes  un  peu  crochues,  qui  sert  au  coq  a tirer  la  viande 
ou  la  morue  de  la  chaudière  de  l’équipage.  I,cS  matelots  l'appellent 
le  croc  du  coq. 

HAVRE,  s.  m.  Port  de  marée.  Petit  port  du  commerce,  dans  le 
liant  duquel  les  bâtimens  échouent  à la  basse  mer:  beaucoup  de 
hâvres  assèchent  totalement  aux  grandes  marées.  L’entrée  d’un 
havre  est  presque  toujours  masquée , du  côté  où  les  vents  souillent 
avec  le  plus  de  violence,  par  une  jetée  ou  un  môle. 

HELER , v.  a.  Appeler.  On  se  sert , pour  héler , d’un  grand  porte- 
voix  presque  toujours  à deux  corps  , pour  parler  d'un  bâtiment 
à un  autre  peu  éloigné,  et  pour  donner  des  ordres.  — Deux  bâti- 
nicns  à la  mer  ont  rarement  la  facilité  de  s’entendre  à la  voix 
simple.  Par  un  beau  teins,  lorsqu'ils  peuvent  s’approcher  de  très- 
près,  on  se  parle  avec  un  porte-voix  à la  main  ..-nais  c'est  toujours 
le  commandant  du  bâtiment,  ou  une  autre  personne  chargée  par 
lui  de  hèler  ou  de  répondre  , qui  parle  dans  le  porte-voix.  — Un 
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hàtiment  en  hèle  uu  autre , lorsqu'il  lui  parle  clans  le  porte-voix. 
On  dit  : nous  sommes  hélés  , on  nous  hèle. 

11ERMI  NETTE,  s.  f.  Outil  de  fer  tranchant  d’un  bout,  et  re- 
courbé dans  sa  largeur,  ayant  une  tète  de  marteau  à l’autre  bout,  suf 
tut  manche  de  trois  pieds  de  long.  Les  charpentiers  s’en  servent  pour 
aplanir  et  même  polir  les  faces  de  diverses  pièces  de  bois  qu’on 
travaille  dans  les  chantiers  de  la  marine.  Voy.pl.  F ,Jîg.  8. 

1IER  NI  EK , $.  m.  Morceau  de  bois  { comme  un  bois  d’araignée  ) 
dans  le$  trous  multipliés  duquel  on  passe  les  bouts  de  ligne  qui  for- 
ment les  branches  d’araignées  d’une  tente.  L’hemier  a de  dix  à 
douze  pouces  de  longueur  ou  hauteur,  sur  un  diamètre  de  trois 
ou  quatre.  Un  clan,  à la  tête,  contient  un  petit  réa  servant  à faire 
courir  la  grosse  ligne  qui  élève  et  soutient  le  faix  par  sa  ralingue  du 
milieu.  On  nomme  aussi  araignée  de  la  tente,  la  grosse  ligne  qui  la 
tient  élevée,  sous  un  des  étais  de  bas  mâts,  à la  place  où  elle  est 
tendue. 

HERPES,  s.  f.  pl.  Lisses  en  bois  recourbées  et  sculptées  qu’on 
voit  tribord  et  bâbord  de  la  guibre  d’un  grand  bâtiment  -,  pl.  A , 
Jîg.  i , 60.  Elles  portent  aussi  le  nom  de  lisses  de  l’éperon , bras 
de  poulaine,  cchapcs,  et  de  porte-vergue;  celle-ci  est  la  plus 
longue  et  la  plus  élevée;  elle  part  d’un  placard  de  sculpture 
qu’on  applique  sur  la  muraille  du  bâtiment,  un  peu  en  arrière, 
et  se  rend,  en  courbant,  sous  chaque  bossoir,  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  guibre,  pour  aider  à la  liaison  de  l’éperon  avec  le  corps 
du  bâtiment  : il  y en  a deux  de  chaque  côté,  et  entre  elles  une  petite 
nommée  boudiu.  Voy.  Echarpes.  — On  donne  le  nom  d’herpes 
marines  aux  choses  égarées  qu’on  trouve  au  bord  delà  mer,  dont 
le  propriétaire  est  inconnu  ; c’est  aussi  la  désignation  de  l’ambre,  des 
coraux,  etc.,  que  la  mer  laisse  à découvert  sur  certaines  côtes. 

HERSILIÈRES,  s.  f.  pl.  Pièces  de  bois  courbes , placées  au  bout 
des  plats-bords  d’un  bâtiment,  et  qui  sont  sur  l’avant  et  sur  l'arrière 
pour  les  fermer. 

HEU  , s.  m.  Bâtiment  du  Nord  et  de  la  Manche , faisant  le  cabo- 
tage; étant  construit  à varangues  plates,  il  est  d’un  petit  tirant 
d’eau  ; son  gréemeut  consiste  dans  une  voile  à livarde;  sur  son  grand 
mât,  une  trinquette , un  foc  et  un  mât  de  tape-cul  portant  une  petite 
voile  aussi  à livarde.  Voy.  pl.  A., Jîg.  ta. 

HEURE,  adv.  A la  bonne  heure:  réponse,  après  un  coup  de 
sifflet , au  commandement  d’un  maître  de  manœuvre.  Cette  réponse , 
qui  était  un  cri  de  l'équipage , n’est  plus  en  usage  que  dans  les 
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porte-  voix,  pour  exprimer  qu’on  a bien  eiileudu  l’ordre  d’uu  chef, 
et  qu’-on  l'exécutera.  A la  bonne  heure  ! c'est  la  dernière  réponse  à 

des  ordres  transmis  d'un  bâtiment  à un  autre  par  le  porte-voix 

Pour  l'heure  du  bord,  f oy.  Piquer. 

HEUSE,  s.  f.  Piston.  Elle  est  au  bout  de  la  verge  ou  gaule  qui 
entre  dans  le  corps  de  la  pompe;  c’est  sa  partie  mobile,  sorte  de 
boîte  cylindrique  percée  dans  toute  sa  longueur;  le  haut  re- 
couvert par  un  clapet,  k'oy.  ce  mot.  (Je  l’avais  Tait  exécuter  en 
cuivre,  ainsi  que  son  clapet , sur  V Algcziras.  ) Une  verge  en  fer  ou 
gaule  de  bois  conduit  la  heuse  qui  fait  le  vide  dans  le  corps  de  la 
pompe.  La  heuse  (ou  piston  ) étant  en  bois,  est  garnie  autour  d'uu 
cuir  fort  qu'on  frotte  de  suif,  chaque  fois  qu’on  espalme  les  pompes. 

HILOIRE,  s.  f.  Bordage  en  chêne , dans  un  pont  fait  de  planches 
de  sapin  , clouées  sur  les  baux  d’un  bâtiment  : ces  hiloires  de  pont 
ont  plus  d’épaisseur  que  les  autres  planches  du  même  pont,  pour 
être  entaillées  sur  les  baux , au  nombre  de  quatre  ordinairement  sur 
toute  la  longueur  de  la  moitié  de  chacun  des  ponts  d’un  grand  bâ- 
timent , pour  ajouter  à scs  liaisons  : deux  sont  le  loug  des  écoutilles, 
et  deux  entre  ces  premières  et  la  muraille,  ce  qui  en  fait  huit  sur 
le  pont , ainsi  que  sur  l’entrê-pont  d’un  vaisseau  et  d’une  frégate  , 
qu’on  appelle  hiloires  de  pont  ; celles  des  gaillards  et  passavans  sont 
distinguées  par  les  noms  de  ces  planchers  quelles  accompagnent. 
Les  hiloires  renversées  sont  de  forts  bordages  qu’on  établit  sous  les 
bouts  des  barrots  des  dunettes  de  vaisseaux,  pour  remplacer  les 
courbes  qui,  dans  les  batteries,  lient  les  baux  avec  la  muraille, 
afin  de  rendre  ce  logement  plus  dégagé.  D’autres  hiloires  renversées 
sont  établies  d’une  écoutille  à l’autre,  sous  le  milieu  des  baux,  poul- 
ies lier  entr’eux,  ainsi  que  pour  recevoir  les  télés  des  époutilles 
placées  au  milieu  des  ponts.  — Les  surbaux  qui  entourent  le  carré 
des  écoutilles,  sont  souvent  nommés  hiloires — Les  hiloires  de 
passavant  sont  de  longues  pièces  de  bois  de  chêne,  portaut  d’un  bout 
sur  le  barrot  du  gaillard  d’arrière,  et  de  l’autre  sur  celui  du  gail- 
lard d’avant  d’un  grand  bâtiment;  elles  forment  la  largeur  des  pas- 
savans; les  barrot  ins  qui  servent  à porter  le  plancher,  sont  entailles 
d’un  bout  sur  les  hiloires,  et  de  l’autre  dans  les  serres.  Des  épon 
tilles  sont  placées  sons  ces  hiloires,  eu  face  du  milieu  des  entre-deux 
de  sabords.  On  donne  aussi  le  nom  d’élongis  aux  hiloires  de  pas- 
savant. 

HISSA,  O,  HA,  HISSE:  chaut  de  l’homme  qui  donne  la  voix 
pour  réunir  les  efforts  de  plusieurs  autres  sur  un  même  cordage 
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afin  de  produire  un  plus  grand  effet.  Ce  chant  ou  cri  n'a  plus 
guère  lieu  que  dans  quelques  ports. 

HISSER,  v.  a.  C’est  élever  une  voile,  ou  toute  autre  chose,  à 
une  hauteur  déterminée,  eu  pesant  sur  un  garant  de  palan , une 
drisse  ou  cartahu.  — On  hisse  les  huniers,  les  perroquets,  les  bon- 
nettes , une  voile  quelconque  ; c’est  peser  ou  hâler  ( selon  que  la 
drisse  appelle  d'une  poulie  élevée,  ou  d'uue  poulie  de  retour)  sur 
un  cordage  appelé  drisse , jusqu'à  ce  que  ces  voiles  aient  leurs  ra- 
lingues de  chute  tendues.  On  dit  alors  qu'elles  sont  hissées  ou  ren- 
dues, c'est-à-dire  qu’elles  sont  hautes.  On  hisse  toute  autre  chose 
en  lelevant  à une  hauteur  plus  ou  moins  grande  au-dessus  de  l'eau , 
au-dessus  du  pont,  etc.  Ou  ne  dit  ccpendaut  pas  hisser  un  mât. 
Voy.  Guindcr.  Amener,  c’est  l’opposé  de  hisser. 

HISSON , s.  f.  Nom  que  les  Levantins  donnent  à la  drisse  de  l’an- 
tenne de  trinquet. 

HIVERNAGE,  s.  m.  Dans  les  colonies,  c’est  la  saison  des  pluies, 
des  grands  vents  et  des  ouragans;  les  bàtimens  la  passent  désarmés 
dans  un  port  bien  abrité , ou  s'éloignent  de  la  côte  où  règne  l’hiver- 
nage, pendant  environ  trois  mois  que  dure  cette  mauvaise  saison. 

HIVERNER,  v.  n.  C’est  rester  dans  un  lieu  éloigné  ou  sur  une 
côte  opposée  à celle  où  l'hivernage  doit  commencer  pour  tout  le 
tems  de  cette  saison  des  pluies  et  des  coups  de  vent , ou  être  dé- 
sarmé jusqu’au  retour  de  la  bonne  saison. 

HO!  HO!  DELA  GRANDE  HUNE?  OH!  DELA  VIGIE?  etc- 
C’est  appeler  un  gabier , ou  l'homme  qui  est  A la  tête  des  mâts , pour 
lui  donner  des  ordres  ou  le  questionner  de  dessus  le  gaillard  : il 
répond , holà  ! Holà  ! est  de  même  le  cri  en  réponse  d'un  gabier  à un 
coup  de  sifflet  distinctif  d’un  maître  d’équipage.  Ho  ! est  le  cri  d’ap- 
pel ordinaire  de  question;  holà  ! cri  en  réponse,  avis  qui  indique 
qu’on  est  attentif,  qu’on  écoute.  Ho  ! est  aussi  le  cri  des  faction- 
naires ou  des  matelots  de  quart , sur  une  embarcation  qui  passe  près 
du  bâtiment  la  uuit  et  par  un  tems  de  brume:  le  patron  du  bateau  , 
(juel  qu'il  soit , répond , ho  ! La  garde  continue,  ho  de  la  chaloupe  ! 
le  patron  réplique,  du  bord!  ou  de  la  rade,  s’il  appartient  à un  autre 
bâtiment  ; dans  ce  dernier  cas,  on  lui  dit  au  large  ! Je  préfère  que 
chaque  patron  réponde  h la  sentinelle  de  son  bâtiment , au  premier 
cri  seulement , par  le  nom  du  bateau  qu’il  conduit , grand  canot! 
petit  canot!  etc.,  sans  suivre  la  vieille  litanie. 

HOMME  DE  MER  , s.  m.  On  désigne  ainsi  celui  qu’une  longue 
expérience  a rendu  bon  marin , qui  connaît  toutes  les  ressources 
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qu’on  peut  employer  dans  une  infinité  de  circonstances  difficiles  qui 
se  présentent  dans  la  navigation  : c’est , à la  mer , l'homme  qui  a par 
tous  les  tems  de  l’intelligence,  du  sang-froid  et  une  bonne  tête. 
Un  grand  homme  de  mer  se  voit  rarement.  Voy.  Matelot. 

HONNEUR , s.  m.  C’est , comme  dans  l'armée  de  terre,  les  céré- 
monies qu’on  rend  aux  souverains,  aux  princes,  aux  amiraux, etc., 
sur  les  bâtimens  du  Roi  : on  tire  des  coups  de  canon;  ( toujours  les 
salves  se  font  en  nombre  impair;  ) on  pavoise.  On  crie  vive  le  Roi  ! 
cinq  fois  pour  les  princes,  et  seulement  trois  pour  les  ministres, 
pairs , maréchaux  et  amiraux;  de  même  qu’il  est  tiré  plus  ou  moins 
de  coups  de  canon  : il  y a à ce  sujet  des  réglemens  qui  fixent  à 
ai  pour  l’honneur  à rendre  aux  priuces  du  sang,  19  pour  ceux  du 
second  ordre,  17  pour  les  pairs,  ministres,  ambassadeurs,  maré- 
chaux et  amiraux  commandant  en  chef;  nombre  qui  diminue  à i5, 

1 3 , 1 i,etc.,  en  raison  du  rang  et  du  commandement  de  l’officier  gé- 
néral ou  ayant  rang.  — A.  la  mort  d’un  capitaine  à son  bord , le  vais- 
seau a , pendant  quelque  tems,  le  pavillon  à mi-mât;  les  voiles  et 
les  vergues  en  panlenne , et  l’on  fait  des  décharges  de  mousqueteric 
sur  le  coqis,  lorsqu’on  le  lance  à la  iner. 

HONNEUR  ( à 1’  ) , adv.  Un  bâtiment  range  à l'honneur  un  autre 
bâtiment,  une  côte , un  danger  quelconque,  lorsqu’il  en  passe  aussi 
près  que  possible,  sans  les  toucher. 

HORIZON,  s.  ni.  Grand  cercle  de  la  sphère,  qui  semble  borné 
Sur  la  mer  tout  autour  d’un  bâtiment  hors  de  la  vue  de  terre;  ou 
dit  : un  horizon  fin , un  bel  horizon,  l’horizon  gras,  embrumé,  éloi- 
gne , rapproché,  etc. 

HORLOGE,  s.  f.  C’est  le  nom  qite  l’on  donne  au  sablier  dont  on 
se  sert  sur  les  bâlimens,  pour  mesurer  le  tems.  Elle  divise  le  jour 
en  48  parties , d’une  manière  peu  exacte  à la  vérité  , mais  suffisam- 
ment pour  les  changcmens  de  quart  et  les  repas.  Cette  horloge  est , 
au  surplus,  réglée  trois  fois  par  jour , au  lever  du  soleil , à son  pas- 
sage au  méridien  et  à son  coucher,  ou  par  les  montres  à longitude, 
quand  le  soleil  ne  se  muntre  pas  : on  dit  que  l’horlogt  dort,  quand  . 
on  a négligé  de  la  tourner,  lorsque  le  sable  d’une- demi-heure  est 
• passé  d’une  ainpoulette  dans  l’autre.  On  dit  qu’on  a mangé  du  sable 
quand  l’horloge  a été  tournée  avant  que  le  sable  fût  totalement  passé. 
Voy.  piquer  l’horloge.  Ofi.dit,  veiller  l’horloge.  L’horloge  de 
quatre  heures  ne  sert  que  raVenlcnt , pendant  les  combats  et  les  gros 
tems  : celle  d’une  denii-heure  est  constamment  surveillée;  on  la 
tient  dans  l'habitacle’:  les  horloges  de  demi-minute  et  de  quart  de 
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minute  servent  à mesurer  le  sillage,  pendant  qu'on  file  la  ligne  du 
loch.  Horloge  marine,  Voy.  Garde- tems. 

HOUACHE,  s.  f.  ( Anciennement  lague  ).  Trace  de  l’eau  agiter 
par  le  passage  d'un  bâtiment  qui  indique  sa  longueur  dans  la  route 
qu’il  a parcourue,  en  refoulant  le  fluide.  — C’est  aussi  le  nom  qu'on 
donne  à un  petit  morceau  d'étamine  passé  dans  les  torons  de  la 
ligne  de  loch,  à une  distance  du  bateau  égale  à la  longueur  du  bâti- 
ment. Cette  quantité  de  ligne  est  Idée  de  l'arrière , en  dehors  de  la 
poupe,  pour  avoir  le  bateau  de  loch  hors  de  la  houache  ou  sillage 
tracé,  avant  de  tourner  la  demi-minute  qui  doit  s’écouler  pendant 
la  durée  de  l’expérience  de  la  mesure  du  chemin  que  fait  le  bâtiment. 
Foy.  Loch. 

HOUARI,  s.  in.  Bâtiment  à deux  mâts,  gréant  deux  voiles  au- 
riques , qui  se  hissent  le  long  des  mâts;  une  partie  du  grand  côté 
est  enverguée  sur  des  bagues  qui  enveloppent  le  mât  ; l’autre  partie , 
ou  le  reste  de  cette  ralingue  de  chute,  sur  une  vergue  légère  qui, 
en  s’élevant  au-dessus  du  mât , semble  en  faire  la  continuation.  Il  a 
un  foc  à chaque  mât,  et  grée  souvent  un  tape-cul  : il  sert  au  cabo- 
' tage  dans  le  nord.  On  dit  des  voiles  en  houari , gréées  en  houari, 
lorsque  c’est  une  voile  triangulaire  dont  la  ralingue  de  chute  ( sur 
■ l’arrière  d’un  mât  ) est  élevée  par  sa  vergue  au-dessus  du  mât.  Foy- 
pi.  it. 

HOULE,  s.  f.  C’est  à la  suite  d’un  grand  vent,  l’étal  de  la  mer 
qui , après  avpir  formé  des  lames,  s’ondule  en  élévations  dont  les 
bases  sont  larges  et  la  pente  douce  d’une  forme  alongée,  la  surfacc 
uuie,  sans  qu'elle  déferle.  On  dit  : la  houle  marque,  il  y a une 
petite  houle , une  grosse  houle,  venant  de  tel  air  de  vent. 

HOULEUSE,  adj.  En  parlant  de  la  mer,  quand  elle  forme  des 
houles  sans  bruit , des  ondes  élevées,  longues,  qui  suivent  un  coup 
de  vent:  les  eaux  sont  sans  écume  pendant  le  calme;  circonstance 
qui  fatigue' et  agite  le  plus  un  bâtiment.  On  dit  : la  mer  est  houleuse, 
très-houleuse. 

HOUPÉE,  s.  f.  Effet  que  produisent  les  lames  qui  se  choquent 
et  montent  réciproquement  l'une  contre  l’autre,  ce  qui  a lieu  après 
une  variété  dans  les  vents  qui  ont  soufflé  avec  force.  Dans  cette  col-, 
lision,  elles  s’élèvent  plus  ou  moins;  c’est  cette  agitation  verticale 
du  sommet  des  lames  qui  bouillounc  et  asperge,  qu’on  nomme 
houpée.  Un  vent  frais  contraire  à la  lame  ou  à la  marée  occasionne 
de  la  houpée. 

HOURA,  interj.  Mot  que  les  matelots  répètent  quelquefois  à 
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haute  voix , en  hâlant  ensemble  par  saccade , sur  un  cordage  quel- 
conque. 

HOURDI,  s.  f.  Nom  de  la  lisse  ou  barre  de  l’arcasse  d’un  grand 
bâtiment  qui  se  trouve  placée  à l’endroit  où  la  poupe  a le  plus  de 
largeur  : c’est  la  lisse  d’hourdi  : elle  forme  comme  un  bau,  dont  le 
milieu  est  entaillé  sur  le  haut  de  l’étambot,  et  les  extrémités  abou- 
tissent aux  estains.  f oy.  rc  mot.  Elle  fixe  la  ha  uteur  des  seuillets  des 
sabords  de  Carrasse  d’un  bâtiment  de  guerre , et  porte  une  tâblure 
à sa  partie  inférieure,  où  aboutit , pour  être  cloué , le  bout  des  bor- 
dages  de  l’arrière;  elle  est  généralement  courbée  sur  deux  sens. 
Cette  lisse  d’hourdi  est  une  pièce  de  charpente  qu’on  supprime, 
lorsqu’on  borde  l’arrière  des  bâtimens  comme  l’avant. 

HOURI , s.  m.  Nom  qu’on  donne,  à Dieppe  et  havres  environ- 
nans,  à une  espèce  de  chasse-marée  qui  fait  la  pêche  dans  la  Man- 
che; il  pousse  un  petit  bout  dehors  en  avant , sur  lequel  il  amure 
sa  misaine.  Les  plus  grands  gréent  jun  hunier  volant  au-dessus  de 
la  grande  voile.  Ils  sont  tous  pontés. 

HOURQUE,  s.  f.  (Anciennement  houcre.  ) Grand  bâtiment  de 
transport, en  usage  dans  le  Nord :1a  hourque  a deux  mâts  à pible , * 
l’un  au  centre  , l’autre  de  l’arrière  ; le  grand  mât  grée  une 
grande  voile  et  un  hunier;  celui  de  l’arrière  a une  voile  carrée  au- 
dessus  d’une  petite  brigantinc  : clic  porte  trois  Tocs  très-grands  et 
une  civadièrc.  Voy.  pl.  A , fis-  i3,  une  hourque  à la  cape,  sous 
la  trinquette  et  l’artimon.  Ces  bâtimens  sont  si  mauvais,  que  le 
nom  de  hourque  désigne  un  bâtiment  manqué  ; aussi  l'on  donne  par 
mépris  le  nom  de  hourque  à tout  grand  bâtiment  reconnu  pour 
avoir  de  mauvaises  qualités  : on  dit,  c’est  une  hourque,  un  mau- 
vais marcheur.  , 

HOURVARI , s.  m.  On  donne  ce  nt>m , aux  Antilles,  à un  vent 
d’orage  qui  d'abord  vient  de  terre , et  s’en  écarte  peu  : il  est  ac- 
compagné d’une  pluie  abondante , d’éclairs  et  de  tonnerre , souffle 
avec  violence  , à peu  près  une  heure,  de  différens  points  de  l'ho- 
rizon. C’est  une  sorte  de  bourrasque  orageuse.. 

HOYK,  part.  Poisson  hoyé,  c’est  celui  qui  est  meurtri , fatigué 
dans  le  filet;  c’est  le  premier  que  les  pécheurs  font  cuire  pour 
eux.  ' _ 

HUBLOT,  s.m.  Petit  sabord;  ouverture  à pcu'près carrée,  qu’on 
perce  dans  la  muraille  des  grands  bâtimens , pour  donner  du  jour 
et  de  l’air  dans  l’entre-pont;  ou  leur  donne  aussi  le  nom  de  ven- 
touse : les  vaisseaux  de  ligne  eu  out  tous  au  milieu  de  chaque 
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mantelet  de  sabord  de  la  batterie  basse  : en  les  ouvrant , d'une 
grosse  mer,  et  mettant  la  volée  du  canon  en  face , on  peut  y passer 
le  refouloir  , et  le  charger  sans  ouvrir  le  sabord.  Ce  qui  vaut 
mieux  que  le  refouloir  en  gros  cordage.  Les  hubclots  ont  leurs 
mantclcts  placés  sur  des  gonds , en  forme  de  fer  il  cheval , sur  le 
côté  de  l’avant  du  hubelot. 

HUILE  DE  BOIS  , s.  f.  Elle  est  extraite  d’arbres  qu'on  trouve 
aux  Indes  orientales,  particulièrement  aux  îles  du  Roi  et  à Mcrgui, 
cèle  de  l’est.  Cette  huile  a le  grand  avantage , employée  en  pein- 
ture , de  donner  un  beau  vernis  aux  bois  des  navires  qui  en  font 
usage  , et  de  sécher  promptement. 

HUILE  DE  TERRE,  s.  f.  Sorte  de  bitume  qui,  aux  Indes 
orientales,  à l’ilc  de  Jnva,  etc.,  sort  de  terre,  surnage  sur  l’eau 
d’une  espèce  de  fontaine.  On  s’en  sert  pour  les  grosses  peintures  : 
son  odeur  , qui  est  très-forte,  se  perd  en  séchant  ; elle  est  précieuse 
pour  faire  la  bonne  galgale. 

IIUILIIsRE.  s,  f.  Petit  vase,  ordinairement  en  fer-blanc,  avant 
une  anse  et  un  bros  ou  long  bec , servant  à verser  l’huile  dans  les 
verrines  et  autres  lampes  dont  ou  se  sert  dans  les  bâtimens. 

HULOT,  s.  m.  Ouverture  circulaire  , pratiquée  sur  le  bord  des 
écoutilles  pour  le  passage  des  câbles  dans  la  cale  : c’est  aussi  le  uom 
du  trou  fait  horizontalement  dans  la  muraille  de  l’arrière  d’un 
grand  bâtiment , au-dessus  de  l’étambot  et  de  la  barre  d’arcasse  , 
pour  passer  celle  du  gouvernail,  en  direction  de  sa  mortaise  infé- 
rieure; ce  trou  est  à distinguer  de  celui  fait  dans  le  pont,  poul- 
ie passage  de  la  tête  du  gouvernail,  Voy,  Jaumièrc. 

HUNE,  s.  f.  Espèce  de  plate-forme  , anciennement  en  planches 
jointes , établie  sur  les  élongis  et  traversins  des  bas  mâts  des  grands 
bâtimens  , et  de  tous  ceux  à trait  carré.  Voy.  pl.  F , fig.  36  , a , et 
a , une  grande  hune  et  une  hune  d’artimon.  Les  traversins  servent 
de  points  d'appui  aux  haubans  de  hune.  I.a  grande  hune  est  celle 
du  grand  mât;  elle  a en  largeur  la  moitié  du  bau  du  bâtiment.  Un 
bâtiment  à trois  mâts  a celle  de  misaine  et  celle  d’artimon  sur  de 
moindres  dimensions.  Voy.  pl.  K,  fig.  i,c,c,c,  et  celle  que  je 
propose,  pl.  D , fig.  6.  Pendant  la  durée  d’un  combat,  les  hunes 
des  grands  bâtimens  de  guerre  sont  armées  de  earonades,  pierriers 
ou  tromblous , et  de  fusils  servis  par  des  gabiers  , eanoniers  ou 
soldats. 

HUNIER,  s.  m.  Voile  qui , dans  un  bâtiment  â trait  carré,  est 
gréée  sur  tin  mât  de  hune  , au-dessus  des  basses  voiles  : on  la  borde 
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sur  les  extrémités  des  bosses  vergues.  Les  huniers  sout  en  vergues 
sur  les  vergues  de  lûmes  mêmes,  au  moyen  de  rabans  d’envergures 
ou  de  faix  ; autrement  à une  filière  qui  prolonge  la  vergue  sur  sa 
face  avant.  Ils  ont  sur  les  grands  bâtimens  jusqu'à  quatre  bandes 
de  ris.  y oy.  les  huniers  orientés , à deux  quarts  largue , pl.  U ,/tg.  1 , 
a,  a,  a.  — O11  dit  : hunier  à mi- mât , lorsque  la  vergue  est  amenée 
à peu  près  à la  moitié  de  la  longueur  du  guiudaut  du  mât  de  hune; 
hunier  au  bas  ris  , c’est  lorsque  tous  les  ris  sont  pris;  il  ne  peut , 
dans  ce  cas,  être  élevé  sur  son  mât , à plus  de  10  à ra  pieds  au- 
dessus  du  chouquet  dans  les  plus  grands  bAlimcns  ; hunier  sur  le 
ton  , il  est  amené  aussi  bas  qu’il  peut  l’être , sans  porter  sur  le 
chouquet  ; les  balançâtes  de  sa  vergue  sont  amarrées  en  consé- 
quence ; elles  travaillent  avec  la  drisse  qu’on  a soin  de  raidir , pour 
supporter  la  vergue  et  sa  voile  carguée  , serrée  ou  seulement  pen- 
dant qu’on  prend  le  dernier  ris.  Les  huniers  sont  les  voiles  prin- 
cipales d’un  bâtiment , c’est-à-dire  les  mieux  placées  pour  obtenir 
le  plus  d'efTet  dans  les  évolutions  et  le  sillage. 

HYDROGRAPHIE,  s.  f.  Science  indispensable  aux  marins,  pour 
connaître  les  mers,  côtes,  îles,  ports,  baies,etc.,  répandus  sur  le  globe 
et  désignés  sur  les  cartes  hydrographiques.  Elle  enseigne  à pointer 
les  cartes , à diriger  leur  route,  à faire  des  observations  astronomi- 
ques ; en  un  mot  tout  ce  qui  concerne  la  science  de  bien  conduire 
son  bâtiment  dans  tous  les  parages  navigables. 

HYPOTHALASTIQUE,s.  f.  C'est  l’art  de  naviguer  sous  les  eaux. 
yoy.  Torpédo.  Depuis  Euston  , Montgery  , capitaine  de  frégate,  a 
publié  un  mémoire  fort  étendu , qui  a pour  titre  : Navigation  et 
guerre  sous-marines  ; ouvrage  d'un  grand  intérêt. 

I 

ILE  , s.  f.  Terre  entourée  par  la  mer  ; les  îles  des  Antilles  se 
distinguent  par  grandes  et  petites  : les  dernières  se  nomment  aussi 
îles  du  vent , les  autres , îles  sous  le  vent  ; ces  noms  sont  justifiés 
par  leur  position  respective , par  rapport  au  vent  régnant.  Les 
petites  Antilles  se  terminent,  en  venant  de  l’est,  à Saint-Thomas  ; les 
grandes  commencent  de  Porto-Rico  jusqu’à  l’extrémité  de  la  Flo- 
ride. D’autres  îles  isolées  se  trouvent  très-multipliées  sur  divers 
parties  du  globe  , ayant  des  étendues  différentes. 

ILET,  s.  m.  C’est  un  diminutif  d’île , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
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avec  îlot  : l'îlet  est  une  terre  généralement  peu  élevée,  d'une  très- 
petite  étendue , mais  qui  peut  être  cultive , rendue  productive. 
On  voit  des  îlets  le  long  des  côtes,  dans  les  golfes , baies,  rades, 
même  dans  des  ports  et  autour  des  îles. 

ILOT,  s.  m.  Sorte  de  banc  de  rochers  ou  de  madrépores,  co- 
quillages, gravier  et  sable  qu'on  trouve  près  des  côtes  et  des  îles  ; 
il  est  toujours  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  on  doit  le  dis- 
tinguer de  l’îlet,  attendu  qu’on  n’v  rencontre  pas  de  terre  végétale : 
l'ilot  diffère  de  la  vigie  en  ce  qu'il  est  plus  grand.  Il  tient  à peu 
près  le  milieu  entre  l’îlet  et  la  vigie. 

INCLINAISON  , s.  f.  Bande,  plus  ou  moins  forte  , que  donne  un 
bâtiment  sous  voile,  lorsqu’il  reçoit  le  vent  par  tribord  Ou  bâbord; 
elle  se  mesure  par  l’angle  que  fait  sa  mâture,  avec  la  verticale  de 
cette  même  mâture  lorsqu’il  est  droit  : il  incline  facilement,  il  plie 
sous  l’effort  du  vent  ; s'il  ale  côté  fort , il  n’iucline  pas  beaucoup , il 
porte  bien  la  voile.  Ou  incline  les  mâts  de  certains  bàtimenssur  l'ar- 
rière , d’autres  sur  l’avant.  Le  beaupré  a une  inclinaison  qui  varie 
depuis  3o°  jusqu'à  o L’inclinaison  de  l’aiguille  aimantée  se  cor- 

rige, à l'atelier  où  elle  a été  aimantée,  avec  un  peu  de  cire  à 
cacheter  dont  on  charge  un  bord , en  dessous  de  la  rose,  jusqu’à 
ce  qu'elle  soit  en  équilibre  parfait  sur  sou  pivot , dans  une  position 
bien  horizontale.  • 

INCOMMODÉ,  ÉE,part.  Bâtiment  à qui  il  est  arrivé  quelque 
accident,  comme  perte  de  voiles,  de  mâts,  par  une  cause  quelcon- 
que. 

INCOMMODITÉ,  s.  f.  État  momentané  de  détresse,  où  peut  se 
trouver  un  bâtiment  en  mer  ; il  le  fait  connaître  à ceux  qu’il  ren- 
contre, en  mettant  son  pavillon  en  berne , et  en  tirant  des  coups  de 
canon  par  intervalles.  Les  incommodités  majeures  sont  une  voie 
d’eau  qui  gagne  malgré  le  jeu  des  pompes , le  manque  de  vivres,  ou 
des  avaries  très-considérables.  , 

INDICE,  s.  ra.  L’attention  et  les  observations  d’une  longue  ex- 
périence à la  mer  donnent  moyen  de  juger  les  approches  d’une 
terre  ; les  indices  sont  très- variables , tels  que  le  changement  de 
couleur  de  la  mer , les  oiseaux , les  poissons , les  grains , les  orages 
l’état  du  ciel,  de  l’horizon  et  autres  signes  dans  le  tems. 

INSTRUMENT , s.  m.  Les  marins  au  long  cours  ont  des  cercles 
de  réflexion , des  sextans  ou  des  octans , qui  leur  servent  à prendre 
la  hauteur  des  astres  au-dessus  de  l'horizon,  et  à mesurer  des  di- 
stances de  la  lune  au  soleil , etc. , etc.  Ils  disent  de  ces  instrumens  à 


retlexiou,  indifféremment  : mou  instrument,  mou  instrument  est  bon, 
mou  instrument  est  de  tel  artiste,  mon  instrument  est  bien  rectifié. 

INTENDAiW,  s.  m.  Premier  grade  parmi  les  officiers  civils  de 
la  marine:  on  l’a  recréé  depuis  1814,  dans  les  ports  militaires:  plu- 
sieurs chefs  de  divisions  du  ministère  à Paris  avaient  pris  ce 
titre,  enajoutant:  des  armées  navales,  des  ports  et  arsenaux,  afin 
d’étre  à la  tête , et  faire  corps  avec  les  officiers  civils  employés  dans 
tous  les  ports  du  royaume  et  des  colonies. 

INTERLOPE,  s.  tu.  Bâtiment  qui  fait  la  fraude  sur  les  côtes  et 
dans  les  îles;  commerce  défendu;  on  dit:  il  fait  l’interlope;  il  a été 
pris  faisant  l'interlope.  Dans  la  Manche , aux  Antilles  et  à l'Améri- 
que espagnole , on  désigne  particulièrement  sous  cette  dénomina- 
tion les  bâtimens  et  même  les  hommes  qui  font  l’interlope,  qui  frau- 
dent les  droits  sur  les  marchandises  d'une  autre  nation. 

INVENTAIRE , s.  m.  État  des  agrès , des  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  qu'un  délivre  à l'armement  d'un  bâtiment,  à celui  qui 
en  est  chargé  : au  désarmement , on  fait  l’inventaire  de  ce  qui  se 
trouve  à bord  après  la  campagne. 

INVERSION,  s.  f.  C’est,  en  armée  navale,  le  renversement  d'un 
ordre  de  marche  et  de  bataille.  Les  chefs  de  file  on  vaisseaux  de 
tète  deviennent  serre-file  ou  vaisseaux  de  queue.  Dans  cet  inter- 
vertissement complet  des  ordres  de  colonne,  de  peloton  ou  de  ba- 
taille , l'ordre  est  dit  renversé.  Pour  faire  une  inversion  dans  uue 
circonstance  pressante,  les  vaisseaux  virent  tous  à la  fois  ; ces  ordres 
s’effectuent  de  diverses  manières  ; ce  qui  est  l’objet  de  la  tactique. 

ITAGl'E,  s.  f.  Cordage  attenant  à un  palan  pour  en  augmenter 
la  force;  il  est  simple , frappé  d'un  bout  sur  un  objet  pour  servir  à 
l’élever , le  hisser  à une  hauteur  déterminée  ; l’autre  bout  sert  d'es- 
trope  à la  poulie  supérieure  d'un  palau  avec  lequel  on  hisse, moyen- 
nant que  l'itague  soit  passée  dans  une  poulie  fixée  soit  à la  tète  d’un 
mât  de  hune,  d'un  mât  de  charge,  ou  tenue  à un  dormant,  tel  que 
hauban , galhauban , etc.  On  a des  itagues  de  palanquins  pour  les 
ris  ; elles  passent  au  bout  des  vergues.  Les  itagues  sur  les  mantelets 
de  sabord  servent  à les  ouvtir  ; elles  sont  à cet  effet  épissées  eu  pâte 
d’oie  sur  les  deux  boucles  au  coins  extérieurs  des  mantelets  , et  elles 
entrent  dans  le  bâtiment  par  deux  trous  percés  dans  la  serre  au- 
dessus  de  chaque  sabord,  lin  petit  palan , dit  à itague , est  établi 
sur  chacune,  dans  toute  la  première  batterie  d’un  vaisseau. 
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JALOUX,  adj.  Les  marins  de  la  Méditerranée  sSilemeut  se  ser- 
vent de  ce  mot  pour  indiquer  qu'un  petit  bâtiment  incline  facile- 
ment et  roule  extraordinairement,  qu’il  se  tourmente  trop.  Ailleurs 

on  se  sert  du  mot  volage  en  parlant  des  embarcations. 

JAMBE,  s.  f.  On  nommait  jambe  de  chien  , des  montans  de  pou- 
laiue  placés  en-dessous  sur  les  lisses  ; leurs  faces  extérieures  étaient 
ornées  de  sculpture , ainsi  que  les  lisses  ou  herpes  qu’elles  croisaient. 
On  donne  le  même  nom  h la  charpente  de  la  voûte  d'un  grand  bâti- 
ment, sur  laquelle  portent  les  alonges  de  tableau.  — Le  tors  d’un 
câble  ou  gros  grelin  fait  faire  quelquefois  un  petit  pli  sur  lui-même; 

on  le  nomme  jambe  de  chien Un  bout  de  lisse , ayant  une  certaine 

courbure , qui  termine  le  garde-corps  qui  s’appuie  sur  l’avant  du 
plat-bord  de  certains  bâtimens  , est  appelé  jambe  de  chien.  C'est 
aussi  le  nom  d’une  sorte  de  nœud  qu'on  fait  sur  un  cordage  pour 
le  raccourcir. 

JAMBETTE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  â tous  les  montans , les  bouts 
d’alongc  qui  excèdent  en  hauteur  les  bords  d'uu  petit  bâtiment,  et 
qui  sont  dégagés  des  bastingages:  on  tourne  des  manœuvres,  on 
prend  à retour  sur  une  jambette.  C’est  aussi  le  uom  qu’on  donne 
aux  montans  de  la  poulainequi  lient  les  lisses  de  l'éperon  tribord  et 
bâbord.  Les  montans  de  voûte  reçoivent  aussi  ce  nom , dans  dif- 
férents ports. 

JARDIN , s.  m.  Partie  supérieure  des  bouteilles  d’un  grand  bâti- 
ment : le  fond  ou  la  sole  des  jardins,  est  garni  d’une  plaque  de  plomb; 
et  les  contours , à peu  près  demi-circulaires , sont  ornés  de  balus- 
tres  sculptes  qui  couronnent  le  haut  des  bouteilles. 

JARRET,  s.  m.  Dans  une  pièce  de  bois,  c’est  le  défaut  opposé 
h la  Hache,  Poy.  ce  mot;  espèce  de  saillie,  de  bosse  qui  dérange 
l’uniformité  de  sa  courbure,  de  son  contour.  Sorte  d’angle  saillant. 
— Une  pièce  de  bois  courbe  est  régulière  lorsqu'elle  est  sans  jarret 
ni  Hache.  * 

JAS,  s.  m.  (Les  Levantins  nomment  le  jas,  cap*  de  l’ancre.) 
Traverse  en  bois  formée  de  deux  pièces  cerclées  ensemble  sur  l'ex- 
trémité de  la  verge  d’une  ancre,  en  dedaus  de  la  cigale,  servant, 
étant  tombée  à plat  sur  le  sol,  à tenir  les  becs  dans  une  position 
verticale  au  fond  de  la  mer.  Chaque  partiedu  jas  peut  servir  à rem- 
placer un  traversin  de  hune  dont  il  a généralement  les  dimensions 
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de  ceux  du  grand  mât.  Les  marins  disent  plus  souvent  jouail  que 
jas  ; le  jouail  de  l’ancre,  y'oy.pl.  D ,/ig-  7 et  8.  Les  ancres  au-dessous 
du  poids  de  six  cents  livres  ODt  les  jas  en  fer  d’une  seule  pièce:  on  les 
élonge  sur  la  verge  à volonté. 

Nota.  La  longueur  du  jas  en  bois  est  égale  à celle  de  la  verge 

de  l’ancre  ; sa  grosseur  nu  milieu  est  quadruple  de  celle  de  la  verge. 

JAUGE,  s.  f.  Petite  bande  de  parchemin,  divisée  en  pouces  et 
en  lignes,  dont  on  se  sert  dans  les  ateliers  de  garniture  etdecorderie, 
pour  mesurer  la  circonférence  des  cordages  au-dessus  de  neuf  lignes. 

JAUGEAGE,  s.  m.  Action  de  jauger  combien  un  bâtiment  peut 
loger  dans  sa  cale,  de  solides  qui  auraient  un  volume  de  quarante- 
deux  pieds  cubes.  Après  le  jaugeage,  le  bâtiment  est  dit  être  du 
nombre  de  tonneaux  dont  il  a été  jaugé.  On  dit  : il  est  de  tant  de 
tonneaux  ; il  porte  tant  de  tonneaux.  Les  marins  expérimentés , à 
la  vue  d’un  bâtiment  à Ilot , estiment  à fort  peu  près  son  |M»rt  en 
tonneaux. 

JAUGER,  v.  a.  Mesurer  la  capacité,  c’est  faire  la  cubature  inté- 
rieure de  la  cale  d'un  navire , pour  connaître  combien  elle  peut 
contenir  de  tonneaux  en  marchandises,  effets,  etc.,  d’arrimage,  à 
raison  de  quarante  deux  pieds  cubes  le  volume;  les  tonneaux,  du 
poids  de  deux  mille  chaque,  indiquent  son  port.  L’irrégularité  de 
l’intérieur  d’un  navire  empêche  de  le  jauger,  d’en  déterminer  le 
port  par  le  jaugeage,  avec  une  grande  précision;  plus  il  est  par- 
tagé eu  trauches  verticales,  et  mieux  on  estime  les  parties  qu’on  ne 
peut  mesurer,  plus  on  approche  d'un  bon  jaugeage. 

JAUGEUR,  s.  m.  C’est  un  homme  commissionné,  dans  les 
ports  du  commerce,  pour  jauger  ( souvent  assez  grossièrement  ) 
tous  les  navires. 

JAUMIÈRE,  s.  f.  C’  est  lç  nom  le  plus  reçu  avec  celui  de  gous- 
set, pour  désigner  l’ouverture,  à peu  près  circulaire,  qu’on  pra- 
tique sous  la  voûte  de  tous  les  grands  bàtimens  qui  ont  un  peu  de 
quête,  et  au-dessus  de  l’étambot,  pour  le  passage  de  la  tète  du 
gouvernail , lorsqu'il  est  en  place.  Quelques  marins  lui  donnent  le 
nom  d'étambrai  ou  d'encornat.  C’est  autour  de  cette  ouverture 
qu’est  clouée  la  braie.  Jl  conviendrait  d’avoir  ce  trou. parfaitement 
rond , ainsi  que  la  tête  ' du  gouvernail  qui  pàsse  dedans. 

JET,  s.  m.  Action  de  jeter,  dans  quelques  circonstances,  hors 
d’un  bâtiment , des  objets  trop  lourds,  pour  fuir  un  ennemi  ou  aug- 
menter sa  stabilité  en  se  débarrassant  de  fardeaux  pesans,  sur  les 
hauts;  soit  aussi  dans  tpi  échouage  ou  un  ouragan.^Un  proces-ver- 
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bal  constate  la  nature  des  effets  ou  ustensiles  jetés  à la  mer Jet 

est  aussi  le  nom  qne  des  pécheurs  donnent  aux  funes  d'une  seine. 

JETÉE» S. f.  Sorte  de  chaussée  faite  eu  pierres  ou  en  bois,  qui 
s'avance  plus  ou  moins  dans  la  mer,  à l’entrée  d’un  port,  havre 
ou  rivière;  elle  forme  quai  du  côté  que  rangent  les  bâtimens.  Les 
jetées  servent  de  chemin  de  hâlage  pour  entrer  ou  sortir  un  navire  . 
à la  cordelle , et  d’abri  à ceux  qui  viennent  de  la  mer.  Ou  jette  de 
grosses  pierres  du  coté  du  large  d'une  jetée,  pour  la  garantir  du 
choc  des  lames , et  en  amortir  la  force. 

JETER,  v.  a.  On  jette  le  loch  de  l’arrière  d’un  bâtiment , pour 
mesurer  son  sillage  : on  jette  le  plomb,  étalingué  sur  une  ligrie  de 
sonde,  pour  avoir  le  fond.  — Jeter  l'ancre,  c’est  larguer  la  bosse 
debout  qui  la  tient  suspendue  au  bossoir  pour  la  mouiller,  la  lais- 
ser tomber  sur  le  fond. — On  dit  jeter  les  grapins  d’abordage;  c’est, 
lorsqu’un  bâtiment  est  parvenu  assez  prés  d’un  autre  bâtiment 
qu’il  veut  enlever  à l’abordage,  et  que  les  grapins  peuvent  crocher 
dans  les  haubans  ou  autre  partie  du  gréement  de  l'ennemi.  — Par 
un  mauvais  tems , une  ipauvaise  manœuvre , ou  suite  d’avaries  ma- 
jeures, un  bâtiment  est  jeté  sur  un  écueil , il  est  jeté  au  plain.  — 
On  prend  quelquefois  le  parti  de  jeter  sou  bâtiment  â la  côte  , 
quand  il  ne.  peut  plus  tenir  la  mer.  On  jette  l’eau  d’un  canot  de- 
hors ; on  jette  le  salvanos,  ou  bouée  de  sauvetage , à la  mer. 

JEU , s.  m.  Collection  complète  de  toutes  les  voiles  d’un  bâti- 
ment : un  jeu  de  pavillons  est  de  même  l’assemblage  de  tous 
ceux  qui  forment  une  série.  — Le  jeu  de  la  barre  est  la  liberté 
de  mouvoir  le  gouvernail  sans  obstacle On  dit  : jeu  dans  la  char- 

pente, dans  les  liaisons.  — Un  jeu  d’avirons  est  formé  du  nombre 
nécessaire  à l'armement  d’un  canot. 

JOINT,  s.  m.  ( f'oy.  Couture.  ) Intervalle  plus  ou  moins  ouvert 
entre  deux  bordages,  soit  des  ponts,  soit  du  franc-bord;  on  dit: 
les  joints  sont  serrés , les  joints  sont  grands.  Un  bâtiment  est  bordé 
à joints  carrés , lorsque  scs  bordages  sont  sans  se  croiser , sans 
entailles  ni  feuillures,  qu’ils  se  touchent  can  à ean. 

JONCTION , s.  f.  Point  de  réunion  de-  deux  ou  plusieurs  bâti— 
mens  à une  escadre , un  convoi , etc. . qui  ont  un  rendez-vous  à la 
mer.  On  dit  : la  jonction  s'est  faite  à la  vue  et  flans  l'ouest  de  l’ilé  de 
Palme  , ou  par  tant  de  latitude  et  tant  de  longitude,  ou  sous  tel 
cap,  etc. 

JONQUE,  s.  f.  Bâtiment  chinois  du  port  de  deux  à trois  cens 
tonneaux,  d’une  construction  grossière  , avant  trois  mâts,  presque 
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de  bois  brut , et  des  voiles  en  nattes  cousues  ensemble , ou  en 
grosse  toile  de  coton;  le  gréement  lourd  et  compliqué.  Il  y en  a pour 
la  guerre  et  pour  le  commerce.  On  distingue  quelquefois  ces  der- 
nières par  le  surnom  de  somme.'  Les  jonques  naviguent  jusque 
dans  les  Moluques,  les  Philippines  et  environs.  Elles  sont  très-en- 
huehéesde  l’arrière,  et  montent  deux  gouvernails.  Voy.  pl.  C,  fig.  t\. 

JOTTEREAUX. , s.  m.  plur.  Ce  sont  des  pièces  de  bois  qui  de- 
vraient avoir  en  longueur  le  quart  de  celle  de  leur  mât.  On  les  ap- 
plique solidement  de  chaque  coté  de  la  tête  des  bas  mâts  d'un  bâ- 
timent dont  la  partie  la  plus  élevée , qui  fait  le  ton  du  mât , reçoit 
les  élongis;  c’est  où  le  ton  commenrc.  I .es  jottereaux,  faits  en  bois  de 
choix,  sont  un  peu  entaillés  sur  les  côtés  du  mât,  et  descuodent 
en  rétrécissant , plusieurs  pieds  au-dessous  de  leur  tête  ou  du  ton. 
Ils  ont  sur  l’avant  une  saillie  qui  sert  à mieux  appuyer  les  élongis  à 
l’endroit  où  passe  la  caisse  du  mât  de  hune  qui  correspond  dessous 
la  clef.  Voy.pl.  l),f g.  t8,  a.  Voy,  aussi  Dauphin.  J'ajoute  sous  les 
élongis  des  barres  de  perroquets  des  espèces  de  jottereaux  qui  sup- 
pléent au  défaut  île  bois  au  collet  it un  mdt  de  hune, pour  mieux 
consolider  les  barres  sous  le  poids  du  mdt  de  perroquet,  etc.  Voy. 
pl.  XJ'jfig.  ii,  les  barres,  et  la,  les  nouveaux  jottereaux  qui  tien- 
nent aux  deux  élongis. 

JOUE,  s.  f.  Partie  du  bordé  de  l’avant  d’un  bâtiment  qu'on  voit 
tribord  et  bâbord  , depuis  l’étrave  jusque  par  le  travers  du  mât  de 
misaine,  descendant  près  de  la  llottaison.  Autrement,  les  joues  sont 
les  parties  arrondies  de  la  coque  du  bâtiment  des  bossoirs  à la  li- 
gue d’eau.  Le  deuxième  sabord  de  l’avant,  fig.  i , pl.  IJ,  est  percé 
dans  la  joue  de  la  frégate.  — On  nomme  joue  de  poulie,  les  côtés 
de  sa  Caisse  , et  joue  de  vache , une  demi-joue  avec  un  réa , appli- 
quée sur  le  côté  d’un  mât,  vergue  ou  muraille. 

JOUER,  v.  n.  Kaire  jouer  le  gouvernail  au  moyen  de  sa  barre. 
On  dit,  le  gouvernail  joue  librement;  il  ne  joue  plus  lorsque  le  bâ- 
timent touche  en  plein  ou  seulement  de  l'arrière.  Un  mât  joue,  une 
pièce  de  charpente  joue,  quand  ils  ont  du  mouvement  à leur  place. 
— On  dit  que  le  vent  joue  quand  il  est  faible,  qu’il  varie  beaucoup. 
On  dit  aussi  : les  vents  jouent. 

JOUET,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  plusieurs  ports,  à une 
espèce  de  large  virole  triangulaire  ou  petite  plaque  de  fer,  qu’on 
cloue  de  chaque  côté  sur  les  bringuebales  des  pompes,  pour  y passer 
l'essieu  ou  pour  garantir  tout  autre  trou  fait  dans  une  pièce  de 
liois  qui  reçoit  une  cheville  ouvrière  ou  essieu  de  foute  ou  de  fer. 
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JOUG,  s-  in.  Bâton  de  cinq  à six  pieds  de  long  sur  deux  à trois 
pouces  de  diamètre,  dont  on  se  sert,  dans  une  corderie,  pour 
diriger  et  soutenir  le  cochoir,  lorsqu'on  commet  des  manœuvres 
courantes  en  moyen  et  petit  cordage.  — Le  joug  dont  on  fait  usage 
pour  rapprocher  les  pièces  qui  composent  un  bas  mât  est  en  bois 
de  chêne,  lung  de  trois  à quatre  pieds,  sur  une  grosseur  de  sept 
pouces  environ.  Il  est  souqué  avec  le  corps  du  mât  dans  une  erse 
de  lil  de  caret,  et  sert  de  point  d'appui  aux  coins  qu'on  force 
pour  uuir  étroitement  toutes  les  parties  qui  doivent  former  le  mât. 

' JOUR,  s.  m.  On  indique,  par  le  nombre  de  jours,  la  quantité 
de  vivres  embarqués  sur  un  bâtiment.  On  dit  : il  a de  l'eau  pour 
tant  de  jours  ; il  est  réduit  à tant  de  jours  de  vivres  ; il  n'a  plus 
que  pour  tant  de  jours  de  vin,  etc.  — Les  jours  de  planches  sont 
ceux  accordés  pour  le  déchargement  d’un  bâtiment  du  commerce  : 
s'il  emploie  plus  de  jours  que  ceux  fixés  le  propriétaire  de  la  cargai- 
son paie  une  somme  déterminée  pour  chaque  jour  qui  a excédé  les 
jours  de  planches  contenus  dans  le  connaissement.  — Kn  marine  r 
comme  en  astronomie,  le  jour  est  de  heures,  et  commence  ta 
heures  pins  tard  que  le  jour  civil;  c’est-à-dire  qu’on  le  compte  (sans 
le  partager  en  i % heures  ) d'un  midi  au  midi  suivant.  Il  n’y  a pas  de 
nuit  pour  les  navigateurs , comme  dans  l'acception  commune. — On 
dit  le  jour  du  frauc-bord  pour  désigner  la  couture  avaut  le  calfa- 
tage, jour,  séparatTou,  vide,  entre  les bordages qui  n’ont  pas  encore 
reçu  d’étoupe. 

JOURNAL, s.  m.  Registre,  cahier  que  le  capitaine,  les  ofliciers 
les  élèves,  etc.  d'un  bâtiment,  sont  tenus  de  suivre  chaque 
jour  d’un  raidi  à l'autre , en  écrivant  chactm  sur  le  sien , la  direc- 
tion du  vent , ses  variétés  et  sa  force;  l'état  de  la  mer,  du  ciel,  la 
voilure , la  route , le  chemin , la  dérive , la  variation  , les  manœu- 
vres faites  dans  les  vingt-quatre  heures  , les  observations  astrono- 
miques , les  remarques  sur  les  rencontres,  les  événemens  , la  vue 
de  bâtimens , de  terres  et  autres  objets  quelconques , qu’ils  doivent 
circonstanciel'. 

JOURNALIER,  s.  m.  Se  dit  des  vivres  qu'on  distribue  jour- 
nellement à un  bâtiment  du  Roi  eu  armement  dans  un  port , avant 
que  l'équipage  soit  complet  , que  le  rôle  de  plat  soit  fait.  On  dit 
qu’on  est  en  journalier , qu’on  vit  du  journalier.  Il  n'v  a pas  encore 
de  provisions  dans  le  bâtiment;  les  vivres  sont  pris  daus  les  ma- 
gasins du  port  : on  vit  aussi  du  journalier  en  rade  ; c'est-à-dire, 
qu'on  ne  prend  sur  les  \ ivres  de  campagne  qu'après  le  départ  pour 


Dic 


KAl 


357 

la  mer.  Les  vivres  de  journalier  sont  fournis  tous  les  sept  ou  huit 
jours  par  les  magasins  du  port , où  chaque  bâtiment  envoie  sa 
chaloupe  les  prendre. 

JUMELER  , v.  a.  Renforcer  un  niât  ou  une  vergue  qui  a éclaté 
ou  consenti  , c'est  lui  appliquer  une  jumelle  pour  fortifier  la  partie 
affaiblie,  au  moyen  d’un  petit  filin  qu’on  emploie  à faire  des  rous- 
tures  , de  distance  cil  distance,  pour  tenir  bien  unie,  bien  serrée  , 
la  jumelle  avec  l’objet  avarié. 

JUMELLE  , s.  f.  Pièce  de  bois  plus  ou  moins  longue,  un  peu 
creusée  sur  une  face  , et  arrondie  de  l’autre , qu’on  applique  sur 
l'avant  d'un  bas  mât  pour  renfort  ou  garniture , ou  sur  une  vergue 
pour  la  fortifier,  et  aussi  aider  â écarter  certaines  vergues  des  hau- 
bans ; elles  sont,  dans  ce  dernier  cas , nommées  jumelles  de  bras- 
seyage.  On  embarque  des  jumelles  de  campagne,  qu’on  place  ordinai- 
rement dans  la  drome,  en  recouvrement  des  mâts  de  hune  de  rechange; 
elles  sont  dites  jumelles  de  rechange;  elles  sont  ordinairement  en 
chêne.  Il  y a dcsjumellesd'assemblage  dans  la  composition  des  mâts  de 
plusieurs  pièces,  qui  terminent  les  contours:  celles-ci  sont  en  sa- 
pin ; d’autres  courtes , et  en  bois  dur , servent  dans  les  ports  , sons 
des  mâts  qu’on  traîne  d’un  lieu  clans  un  autre.  Eoy.  pi  E ,fig.  60 
la  première.  Les  jumelles  sur  l’avant  des  bas  mâts  dans  les  grands 
bâtimens  , servent  à garantir  les  mâts  de  hune  pendant  qu’on  les 
guindé  ou  qu’on  les  cale , de  se  déchirer  sur  les  forts  cercles  qui 
enveloppent  les  mâts  d’assemblage. 

JUSANT , s.  m.  ( Mer  descendante.  ) C’est  le  même  que  le  reflux 
et  l’ébe , ou  le  teins  que  la  mer  descend  dans  les  lieux  de  marée. 
Le  jusant  est  l'opposé  du  flot. 

JUSTICE,  s.  f.  Les  marins  entendent , par  ce  mot,  la  punition 
exemplaire  d'un  condamné  à une  peine  afflictive  : un  pavillon 
rouge  est  hissé  â la  place  de  celui  de  poupe  ( qu’on  amène  s’il  est 
dehors  ) pour  tout  le  teins  que  dure  le  châtiment  du  coupable.  On 
dit  faire  justice,  on  a fait  justice.  Les  matelots  , à bord  des  bâli- 
mens  du  Roi , appellent  le  pavillon  rouge  le  pavillon  de  justice. 
Lorsqu’il  s'arbore,  ou  tire  un  coup  de  canon  pour  appeler  l’atten- 
tion des  autres  bâtimens.  .. 


K 


igitized  by  Google 


KAIR  nu  QUER , s.  f.  C’est  un  cordage  tiré  de  l'enveloppe  de 
la  noix  du  coco.  J'oy.  Quer.  . , 


LAC 


3:Ï8 

KEI.LECK,  s.  ni.  Espèce  d'embarcation  extraordinaire,  qni  n est 
guère  connue  que  sur  le  Tigre  et  l’Eupbrate:  elle  est  formée  de 
plusieurs  outres  réunies , fixées  sur  une  espece  de  radeau  construit 
en  grosses  branches  de  saule. 

KETCH  , s.  m.  Nom  anglais  d'un  bâtiment  que  lions  écrivons 

quaiche.  Voy.  cet  article. 

KIOSQUE  , s.  m.  Sorte  de  bâtiment  particulier  aux  Turcs. 

KIRLAN'G-IIISCIl  , s.  m.  Nom  que  les  Turcs  donnent,  dans 
une  escadre  et  armée  navale  , â la  corvette  ou  l'aviso  qui  est  at- 
taché à l'amiral. 

KOFF,s.m.  Nom  hollandais  d'un  bâtiment  cabotier  à deux  mâts  (et 
quelquefois  un  tape-cul  ) portant  des  voiles  à livardes,  huniers  et 
focs.  Voy.pl.  C ,fip.  a3.  Il  navigue  plus  particulièrement  dans  les 
mers  du  nord. 

KOL , s.  m.  Les  Hollandais  donnent  ce  nom  à un  grand  et  fort 
Glet  qui  sert  â prendre  des  morues , en  le  traînant  derrière  un  na- 
vire pécheur  sous  voile. 

KOT  , s.  m.  Sorte  de  rouf  ( nom  hollandais)  bâti  sur  l'avant  de 
certains  petits  bâtimens,  portant  sur  le  premier  pont , et  s'élevant 
d'environ  le  tiers  de  sa  hauteur,  au-dessus  du  second  pont. 

KRAKE  , s.  f.  Nom  que  les  Norwcgiens  donnent  à la  cablière 
( Voy.  ce  mot  ) qui  tient  leur  filet  au  fond. 

• ' L 

LABER  , s.  m.  Désignation  sur  les  côtes  de  l'Armorique,  d’une 
sorte  de  crique  ou  anse,  qui  est  un  lieu  de  relâche  pour  les  bateaux 
de  pêchç  et  les  cabotiers  qui  peuvent  échouer. 

LABOURER  , v.  a.  Lorsqu’une  ancre  rague  le  fond  , qu’elle  est 
traînée  par  le  bâtiment , on  dit  qu’elle  laboure , elle  chasse;  son  bec 
n’a  pas  mordu  sur  le  fond  ; on  est  souvent , dans  ce  cas , obligé  de 
mouiller  une  seconde  ancre  'pour  arrêter  le  bâtiment.  — Un  bâti- 
ment laboure  avec  sa  quille,  lorsqu'il  touche  légèrement  le  fond,  en 
passant  sur  un  écueil , tel  qu’un  banc  de  sable , de  vase  ou  de  co- 
rail sans  y être  retenu.— On  dit  par  extension  d’un  bâtiment  qui  , 
sous  voile  avec  un  grand  frais  du  travers,  éprouve  une  inclinaison 
au  point  d'avoir  l’eau  jusqu’à  sa  batterie,  que  les  canons  labourent 
l’eau.  , 

LACER,  v.  a.  C’est  , à bord  des  bâtimens , réunir  avec  un  petit 
filin  ou  raban  , deux'  voiles  ensemble , au  moyen  d’ceils  de  pie  , 
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pratiqués  lu  long  îles  ralingues  qui  doivent  se  joindre,  k'oj.  Lèche- 
frite. Les  petites  voiles  qui  s’ajoutent  ainsi  aux  principales  sont 
des  espèces  de  bonnettes  placées  dessous  ou  à côté , dont  on  réunit 
les  ralingues,  en  les  laçant  eusenible. 

LACET,  s.  in.  Bout  de  ligne  ou  de  tresse  qu'on  emploie  à lacer,  à 
unir  une  bonnette  de  foc,  deux  tentes  bout  à bout , etc.  — Les 
marins  donnent  aussi  le  nom  de  lacet  aux  petits  goémons  enlacés, 
formant  une  ou  plusieurs  uap|>cs  flottantes  à la  surface  de  la  mer  , 
après  avoir  été  détachés  des  rochers.  — On  donne  le  nom  de  lacet  à 
une  ferrure  à deux  branches  flexibles,  qui , repliée  sur  elle-même , 
embrasse  un  anneau  de  fer , et  sert  à le  fixer  dans  le  point  d’uu 
bâtiment  où  il  est  destiné  ; à cet  effet  les  deux  bouts  des  branches 
se  chassent  dans  des  trous  , et  ou  les  rive  des  deux  côtés  , de  ma- 
nière que  l'anneau  reste  solidement  arrêté  au  point  où  il  peut  être 
utile;  on  nomme  cet  anueau , anneau  à lacet. 

LACHE,  adj.  Un  bâtiment  est  lâche  lorsque , orienté  au  plus 
près  du  vent,  il  a des  dispositions  à arriver  malgré  que  sa  voilure 
de  l'arrière  soit  plus  considérable  que  celle  de  l'avant;  ce  mot  est 
l’opposé  d’ardent.  C'est  un  grand  défaut  à un  bâtiment  que  d'étre 
lâche  ; il  marche  alors  moins  bien  , dérivé  davantage  , et  ne  vire  de 
bord  vent  devant  que  difficilement,  par  une  belle  mer.  Moins  nu 
bâtiment  a du  vitesse  , plus  il  eSt  lâche,  c’est-à-dire  qu’il  ne  vient 
que  difficilement  au  yeut. 

LACHER , v.  a. , sa  bordée , tirer  ensemble  tous  les  canons  d’un 
bord.  Un  bâtiment  en  guerre  lâche  sa  bordée  sur  l’ennemi,  étant 
à portée  de  fusil  ou  à portée  de  pistolet. 

LAGON , s.  in.  Sorte  de  petit  lac  ou  d’étang  salé , formé  sur  un 
terrain  bas,  au-delà  du  haut  d’une  plage,  soit  près  des  côtes,  soit 
au  fond  d une  baie  : la  mer  y entre  dans  les  sygysics,  et  lorsqu’elle 
est  poussée  par  de  grands  vents  du  large;  elle  amène  des  sables  ou 
graviers  qui  en  bouchent  l'entrée,  de  basse-mer,  aux  plus  petites 
embarcations. 

LAGUK,s.  f.  Anciennement  on  désignait  parce  mol,  la  houachc 
ou  le  sillage  d'un  bâtiment  , sa  trace.  Vqy.  Eaux. 

LAGU1S,  s.  m.  Cordage  rond  ou  sangle  , dont  on  fait  à un  des 
bouts  une  ganse  ]>our  asseoir  tui  homme  : le  nœud  qui  arrête  la 
ganse  est  double  et  ne  peut  glisser  ; on  le  nomme  nœud  d’agui.  Ce 
nœud  se  trouve  devant  l'estomac  de  l'homme  assis  dans  la  ganse. 
L'usage  du  laguis  est  de  porter  un  gabier  ou  un  calfat  suspendu 
à un  mât,  le  long  du  bord,  etc.,  de  le  hisser,  de  l’amener  à volonté 
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pour  faciliter  son  travail.  On  fait  des  laguis  doubles  au  moyen  d’une 
deuxième  ganse,  plus  petite,  qui  prend  l'homme  sous  les  aisselles- 
V oy.  pl.  F. , fig.  5o , le  nn-ud  d'agtii  et  le  laguis  simple. 

LAGUNES,  s.  f.  plur.  Lieux  resserrés  entre  des  ilets,  des  banrs 
et  des  hauts-fonds  : espace  de  mer  trop  borné  pour  recevoir  de 
grands  bâtimens;  passages  étroits  garnis  d'écueils. 

LAISSE  , s.  f.  Se  dit  du  sol  que  la  marée  avait  couvert  en  mon- 
tant , c’est-à-dire,  pendant  le  flot,  et  que  le  jusant  ou  la  marée  des- 
cendante laisse  à découvert.  On  donne  aussi  le  nom  de  laisse  à tout 
ce  que  la  mer  amoncelle  au  haut  du  rivage,  jusqu'où  elle  monte 
«lans  les  grandes  marées.  C’est  l’agan  en  langue  commune.  • 

LAISSER , v.  a.  Abandonner.  Un  bâtiment  laisse  ses  ancres  ou 
une  ancre,  lorsqu'il  les  abandonne  au  fond  en  partant  du  mouil- 
lage. — On  laisse  arriver,  on  laisse  porter,  on  laisse  tomber  une 
ancre  lorsqu'on  mouille  : on  laisse  tomber  les  basses  voiles , d’un 
veut  plus  ou  moins  largue.  On  laisse  aller  les  avirons  ! gréés  avec 
estropes  sur  tolets)  lorsqu'on  veut  que  les  canotiers  cessent  de  na- 
ger; ils  les  lâchent,  les  abandonnent  sur  leurs  toletières;  ils  s’é- 
longent  le  long  du  bord  de  l'embarcation,  les  pales  dans  l’eau 
tournées  vers  l'arrière. 

LAISSES,  s.  m.  pl.  On  donne  ce  nom  aux  terres  mêlées  de  vase 
et  de  sable,  que  la  mer  arrange  en  forme  de  sillon  au  haut  de  cer- 
tains rivages. 

LAIZE  ou  LÉ,  s.L  La  laize' des  grosses  toiles  à voile,  celles  de 
6 et  4 fils,  est  de  vingt-et-un  pouces.  Les  laizes  des  toiles  à voile 
au-dessous  de  4 fils  out  jusqu’à  »4  pouces  de  largeur.  Les  marins 
désignent  aussi  par  le  nom  de  cueille  chaque  laize  dont  une  voile 
est  formée. 

LAMANAGE,  s.  m.  Direction  que  donne  un  pilote  lamaneurà 
nn  bâtiment  pour  le  sortir  ou  l’entrer  dans  une  rade , port , rivière 
et  hàvre.  Les  salaires  de  ce  pilote  sont  désignés  frais  de  lamanage. 

LAMANEUR  , s.  m.  Nom  des  pilotes  refus  et  commissionnés 
pour  entrer  et  sortir  toute  espèce  de  bâtimens  des  rades,  baies,  ri- 
vières, etc.  Ils  connaissent  les  dangers  et  les  marées  des  eûtes  en- 
vironnantes : leur  garantie  prévient  tous  les  reproches  que  pour- 
raient faire  les  assureurs  dans  le  cas  où  un  bâtiment  toucherait. 
Ils  sont  quelquefois  nommés  locmans  par  les  nations  du  nord.  Voy. 
Pilote  côtier. 

LAMBIS , s.  in.  Nom  que  les  marins  donnent  à un  coquillage  uni- 
vatVe  du  genre  des  strombes  -,  espèce  de  cornet  très-sinueux , dans 
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lequel  on  corne  lorsqu’il  est  vidé  de  son  poisson  , pour  juger  , d’un 
teins  de  brume  très-épaisse,  sa  distance  avec  d’autres  bâtimcns,  et 
éviter  par  là  de  s’aborder  ; comme , par  exemple , les  pécheurs 
entr’eux  rassemblés  sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  Le  bâtiment  du 
Roi , qui  s’y  trouve  pour  la  police,  exige  qu'on  corne  souvent  dans 
ces  lambis.  * 

LAMBOURDES,  s.  f.  Fond  des  fosses  aux  mâts,  fait  avec  des 
croules  au  niveau  du  sol , pour  recevoir  les  mâts  bruts , les  empê- 
cher, en  les  tenant  sous  l’eau  , d’être  envasés  dans  les  ports  où  le 
fond  est  trop  mou. 

LAME,  s.  f.  Vague  plus  ou  moins  agitée  élevée  au-dessus  de  la 
superficie,  selon  que  la  force  du  vent  agite  la  mer  à sa  surface.  On 
dit:  la  lame  est  longue;  elle  est  courte;  une  grosse  lame,  une  lame 
du  fond,  une  lame  sourde.  Un  bâtiment  entre  deux  grosses  lames 
en  «st  souvent  abrevé,  c’est-à-dire  , qu’il  est  un  moment  sans  éprou- 
ver de  vent  dans  les  voiles  pendant  un  mauvais  teins,  ayant  un  vent 
impétueux.  Il  est  bout  à la  lame,  c’est  quand  la  lame  vient  de 
l’avant;  il  a la  lame  du  travers,  de  Carrière  , en  hanche. 

LANCER,  v.  a.  Action  de  faire  descendre  un  bâtiment  du  chan- 
tier sur  lequel  il  a été  construit;  le  lancer  à la  mer  de  dessus,  et  en 
suivant  la  cale  de  construction,  emporté  par  son  ber.  On  attend 
une  grande  marée  pour  lancer  un  vaisseau  à la  mer  (l’arrière  le  pre- 
mier ).  Les  bàtimens  du  commerce  sont  lancés  à moins  de  frais  que 
ceux  du  Roi;  ils  sont  soutenus  de  chaque  bord,  par  un  bâti  en  char- 
pente qui  s'élève  jusqu’à  l’extrémité  des  varangues , la  quille  glisse 
sur  le  chantier,  dans  une  coulisse.  — C’est  aussi  le  mouvement 
spontané  de  rotation  d'un  bâtiment  sous  voile;  il  lance  sur  tri- 
bord, sur  bâbord  d'un  nombre  de  quarts  déterminé,  en  faisant 
agir  son  gouvernail.  Il  lance  sur  ses  câbles  quand  il  est  mouillé  dans 
un  lieu  où  il  y a un  fort  courant. 

LANCES  DE  SONDE , s.  f.  Nouvel  instrument  inventé  et  em- 
ployé sur  nos  côtes,  par  MM.  les  ingénieurs  hydrographei  de  la 
marine.  Ils  en  ont  de  deux  sortes;  elles  sont  en  fer,  et  servent  à in- 
diquer les  différentes  natures  du  fond  de  la  mer,  beaucoup  mieux, 
que  les  plombs  de  soude  ordinaire. — yoy.pl.  !>’ , figt  aa,a.  lance 
simple  qui,  au  bout  d'une  ligne,  sert  à distinguer  les  fonds  de 
roche  des  fonds  pierreux , les  roches  plates  des  roches  inégales;  les 
fonds  de  sable  des  fonds  de  coquilles  brisées  et  moulues,  des  fonds 

de  vase,  etc.  b.  Grande  lance  que  l’on  garnit  d’un  plomb,  de- 

forme  conique,  telle  que  la  ligure  f , dont  le  poids  varie  de  âo  livrés 
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à ioo,  afin  que  la  pointe  de  la  lance  pénétré  dans  ic  sol  autant  que 
peut  le  faire  le  bec  d'une  grosse  ancre.  La  partie  basse  de  cette  lance 
(moitié  de  sa  longueur)  est  entadlée,  barbelée  de  traits  eu  forme  de 
• petite  dentelure;  on  la  voit,  lig.  g,  dégarnie  du  plomb f.  et  de  sa 
boucle  d.  e , gros  bout  de  la  lance  b.  auquel  se  visse  la  boucle  ou  an- 
neau d,  (jour  recevoir  l’étalingure de  la  ligne  de  sonde;  g.  partie  de 
la  pointe.  La  moitié  supérieure  de  la  lance  b.  est  carrée,  l'autre  bout 
rond  : ainsi  que  la  lance  a , qui  est  ronde  du  haut  en  bas.  La  lon- 
gueur de  ces  lances  est  d’environ  G pieds.  Le  diamètre  de  la  plus 
grosse  est  d’un  pouce;  celui  delà  petite  est  à peu  près  moitié  moindre. 

LANGUE,  s.  f.  Embarcation  employée  sur  les  côtes  : elle  est 
d'un  assez  petit  tirant  d’eau;  elle  navigue  dans  les  baies,  rades 
et  grandes  rivières  de  l'Amérique  méridionale.  Elle  porte  deux  mâts: 
celui  de  misaine  est  droit,  tout-à-fait  de  l'avant;  le  grand  mât  est 
très-couché  sur  l’arrière;  son  emplanture  très-près  de  celle  du  mât 
de  misaine  ; à chaque  mât,  une  voile  carrée  cuvcrguée.  Elle  marche 
très-bien.  roy.  pl.  C,  fig.  1 U-  Il  V a aussi  des  lanches  (grands  ca- 
nots ) an  Brésil,  montant  seize  et  dix-huit  avirons  de  chaque  bord. 

LANGAIVD , s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  brics-senaus  qui  en- 
verguent  une  grande  voile  carrée , indépendamment  de  leur  grande 
voile  naturelle , la  brigantine.  Ce  ne  sont  que  les  grands  bries  qui 
garnissent  ainsi  la  vergue  inférieure  du  grand  mât;  jamais  les  bri- 
gautins  n’en  portent.  Le  senau  qui  a un  gny , sur  lequel  il  borde  sa 
voile  de  senau , ce  qui  lui  fait  l'effet  d’une  petite  brigantine,  devient 
langard  parce  qu’il  conserve  sa  voile  carrée  et  naturelle. 

I, ANGLE,  s.  f.  Coin  en  bois  de  trois  pieds  de  longueur,  dont  le 
petit  bout  est  fait  en  forme  de  langue  amincie,  large  de  dix  à douze 
pouces;  il  sert , dans  les  ports,  sous  les  coittes,  les  ventrières,  et  à 
garantir  le  bord  des  étambrais  d’étre  déchiré  par  les  cercles  d'un 
bas  mât,  lorsqu’en  le  matant,  le  pied  descend  dans  la  cale  d'un  bâ- 
timent. — Langue  est  un  autre  coin  d’environ  trois  pouces  d'épais- 
seur sur  six  lignes  par  le  bas;  il  a en  longueur  celle  à peu  près  de 
la  caisse  d'un  mât  de  hune;  on  le  place  entre  le  traversin  de  la  hune 
et  l’avant  de  la  caisse  du  mât , lorsqu’elle  se  trouve  trop  libre , le 
mât  étant  en  clef,  j—  On  donne  aussi  le  nom  de  langue  h un  mor- 
ceau de  toile  coupée  en  forme  de  langue.  — Une  langue  de  terre 
est,  parmi  les  marins,  une  portion  de  terre  basse,  étroite,  uuc 
pointe  qui  s'alongc  plus  ou  moins , de.  la  côte  ou  d'une  île,  dans  la 
mer. 

LANGUETTE,  s.  f.  Petit  coin  en  boiç  qucj’on  emploie  souvent 
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dans  les  ports  et  les  bâtiincns;  comme  entre  les  tours  de  roasturcs 
d'une  aiguille  de  carène  et  un  bas  mit  ; entre  les  mâts  de  liune,  de 
perroquet,  et  leur  chouquct  respectif. 

LAKS,  s.  m.  Écart  momentané  de  la  route  que  suit  un  bâtiment  ; 
mouvement  de  rotation  subit  et  répété  qui  a lieu  par  un  grand  sil- 
lage , ayant  le  vent  de  l'arrière  : on  compense  les  lans , en  les  éga- 
lisant autant  que  possible,  trjbord  et  bâbord  de  l’air  de  vent  qu'on 
veut  suivre.  On  estime,  à la  lin  du  quart,  que  les  lans  ont  été  plus 
grands  d’un  bord  que  de  l’autre,  et  on  porte  à la  route  quelques  de- 
grés du  côté  où  les  lans  ont  été  plus  forts. 

LANTÉAS,  s.  f.  Grande  embarcation  dont  se  servent  les  com- 
merçans  Portugais  cl  Anglais  de  Canton  à Macao  et  environs. 

LANTERNE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  , dans  plusieurs  ports  mili- 
taires, à une  boite  cylindrique,  en  fer-blanc , qui  contient  des 

balles  à mitraille C’est  aussi  la  partie  creusée  sur  l’avant  de  la 

mèche  du  gouvernail , sous  chaque  ferrure,  pour  laisser  le  passage 
libre  à celle  de  l'étambot , quand  on  le  monte  ou  le  démonte. 

LANTIONE  oo  LATIONE,  s.  f.  Espèce  de  galère  chinoise  mon- 
tant un  grand  nombre  de  rames,  et  ne  s'écartant  pas  des  côtes. 
Elles  sont  généralement  armées  en  guerre. 

LARDER , v.  a.  Passer  des  bouts  de  fd  de  caret  ( dont  on  ouvre 
ensuite  les  deux  bouts  en  étoupe  ) , un  sur  chaque  face  d’une  voile, 
d’un  pailiet  ou  d’une  sangle,  ou  seulement  sur  une  setilc  face,  si 
on  n’a  besoin  que  de  larder,  de  garnir  un  seul  côté.  On  grossit  le 
lardage  en  le  faisant  avec  du  bitord. 

LARGE , s.  m.  En  parlant  d’une  mer  quelconque  hors  de  vue  des 
côtes  : on  dit  d’un  bâtiment  qui  se  montre , qu’il  vient  du  large  ; en 
partant  du  mouillage , il  prend  le  large  ; il  court  la  bordée  du  large; 
il  porte  au  large  ; s’il  passe  en  dehors  d’une  île  ou  d’un  bâtiment, 
on  dit  qu’il  en  passe  au  large.  — La  lame  vient  du  large;  la  mer  est 
grosse  au  large.  — Une  embarcation  pousse  au  large  du  bord,  dit 
quai , de  la  cale.  Lorsqu’on  veut  qu’elle  s’écarte  d’un  bâtiment , on 
lui  crie , au  large!  C’est  lui  donner  l’ordre  de  passer  à plus  grande 
distance  que  celle  qu’elle  suivait. 

•LARGEUR, s.  f.  L'ouverture  du  maître-couple,  prise  au  niveau 
du  premier  pont,  est  la  largeur  principale  d’uu  bâtiment,  autre- 
ment son  grand  ban. 

LARGUE,  adj.  C’est  désigner  l’état  d'une  manœuvre  ou  cordage 
quelconque.  Ce  mot  est  synonyme  de  lâche , dans  la  langue  com- 
mune. Tout  cordage  qui  n'est  pas  raidi,  qui  n’est  pas  tourné;  est 
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largue:  on  commande,  largue  la  drisse,  l’écoute,  le  palan,  etc.; 
c’est  faire  filer , lâcher,  diminuer  la  tension.  — Lèvent  est  largue, 
pour  un  bâtiment  qui  a ses  voiles  orientées  entre  le  vent  arrière 
et  le  plus  près  du  vent,  c’est-à-dire,  que  les  vergues  sont  brassées 
sous  un  angle,  depuis  ifiq"  jusqu’à  770,  eu  égard  à la  direction  de 
la  quille  prise  en  avant , dans  cet  intervalle  de  91°.  On  est  grand 
largue,  on  a tant  de  quarts  largue,  depuis  quinze  quarts  jusqu’à 
sept,  le  vent  soufflant  d’un  bord  ou  de  l’autre.  Le  largue  est  la 
meilleure  allure:  toutes  les  voiles  portent  sans  s’abrever,  sans  oc- 
casionner de  dérive.  Lorsque  les  vergues  ne  Tonnent  qu’un  angle 
de  77"  avec  la  direction  en  avant  de  la  quille,  on  n'a  qu’un  bon 
quart  dans  les  voiles;  on  dit  qu’on  a les  amures  sur  le  bord  , le  balan 
des  boulines  est  embraqué  , les  bras  du  vent  appuyés  ; mais  le  point 
du  vent  de  la  grande  voile  ne  se  cargue  que  quand  le  vent  prend 
plus  de  l'arrière  ; alors  on  dit  avoir  quatre  quarts , cinq  quarts  lar- 
gue, et  plus.  -Un  bâtiment  qui  a le  vent  largue,  porte  largue  ou 
court  largue  ; il  marche  bien  d’un  largue , son  avantage  est  d’un 
grand  largue,  il  est  orienté  pour  le  largue;  c’est-à-dire  qu’il  suit 
une  ronte  moins  oblique  que  le  plus  près , et  plus  ou  moins  oblique 
par  rapport  au  vent  arrière.  V oy.  pl.  D , fig.  1 ; ma  frégate  est 
orientée  à deux  quarts  largue  ; elle  a le  vent  par  le  travers , ou 
du  travers;  il  est  à huit  quarts  de  la  route. 

LARGUE!  Commandement  de  larguer,  de  détourner,  de  dé- 
marrer uu  cordage  quelconque;  ou  dit,  à l’impératif,  largue  la 
gl  ande  bouline  ! largue  tel  bras  sous  le  vent  ! etc. , largue  telle  drisse 
en  bande  ! c’est  larguer  sans  garder  un  retour.  On  dit  par  extension 
largue  les  huniers  ! largue  les  perroquets  ! etc. , pour  déferler  ces 
voiles,  les  dérahatilcr,  les  mettre  au  vent. 

J, ARGUER , v.  a.  C’est  démarrer  ce  qui  est  amarré,  ou  laisser 
aller  un  cordage,  l’abandonner;  il  cesse d’étre  tendu,  lorsqu’il  a été 
largué.  On  largue  un  retour,  en  filant  promptement  une  manœuvre 
quelconque:  on  largue  en  bande,  quand  on  l'abandonne  entièrement. 
Larmier  les  ris,  est  l’opposé  de  prendre  des  ris;  est  donner  une 
augmentation  de  voile  au  vent , rendre  aux  huniers  la  partie  de 
toile  qui  était  serrée  sur  la  vergue,  par  la  bande  de  ris Un  bâ- 

timent qui  a beaucoup  souffert  ou  qui  est  vieux,  a des  parties  de 
sa  charpente  qui  jouent,  qui  se  désunissent;  il  largue;  les  écarts 
larguent,  il  largue  de  partout. 

LAST,  s.  m.  Dans  les  ports  du  Nord,  c’est  la  mesure  du  poids  de 
deux  de  nos  tonneaux  ou  environ  à, 000  livres.  Les  Hollandais  jau- 
gent leurs  bàtimens  par  last. 


Googli 


LAT  365 

LAST-GEI.T,  s.  ni.  Mot  qui  désigne  le  droit  d'ancrage  que  les 
bâtimens  étrangers  payent  dans  les  ports  de  Hollande. 

LATIN,  INE.  Nom  qu’on  donne  dans  le  Levant  aux  bâtimens 
gréés  en  voiles  triangulaires  ou  latines:  ils  naviguent  rarement  sur 
l'Océan.  Ces  voiles  des  bâtimens  latins  sont  enverguées  sur  des 
vergues  appelées  antennes,  telles  qu'on  les  voit  pl.  C ,Jlg.  9 et  ai , 
ou  gréés  comme  des  focs. 

LATINE,  s.  f.  On  donne  généralement  le  nom  de  voiles  Utines 
à celles  d'une  forme  triangulaire,  aux  voiles  à tiers-point;  c'est-à- 
dire,  qui  sont  montées  sur  trois  ralingues;  telles  que  les  focs,  les 
voiles  d'étai,  et  autres  enverguées  sur  des  antennes. 

LATITUDE,  s.  f.  Distance  (sur  la  ligne  N.  et  S.)  à l'équateur 
qu'on  obtient  à la  mer  |>ar  la  mesure  de  la  hauteur  du  soleil  à son 
passage  au  méridien  sous  lequel  est  arrivé  un  bâtiment.  En  combi- 
nant 1 élévation  de  I astre  au-dessus  de  I horizon  avec  sa  déclinaison , 
on  a en  degrés  et  minutes,  la  hauteur  du  pôle  de  l'hémisphère  où 
l’on  se  trouve  : c'est  ce  que  les  marins  nomment  la  latitude  observée. 
Celle  estimée,  provient  «le  l’estime  du  < hemin  et  de  la  route  du  bâ- 
timent toutes  les  vingt-quatre  heures.  On  dit:  la  latitude  du  départ; 
la  latitude  d'arrivée;  la  latitude  corrigée;  la  latitude  estinue.  La 
latitude  est  N.  ou  S.  selon  que  le  bâtiment  est  au  nord  ou  au  sud  de 
l'équateur On  appelle  latitude  croissante,  celle  prise  sur  le  mé- 

ridien d'une  carte  réduite. 

LATTE , s.  f.  Forte  tringle  de  bois  dont  on  se  sert  pour  faire  les 
caillebotis  qui  ferment  certaines  écoutilles  dans  les  bâtimens  ; les 
planchers  des  hunes  et  «les  poulaincs  doivent  être  faits  avec  des 
lattes  A peu  prés  semblables.  — D'autres  lattes  d’une  plus  forte 
dimension  sont  placées  entre  les  barrots  et  les  barrotins  des  gail- 
lards et  dunettes,  pour  aider  au  clouage  des  planches  de  ces 
pouts.  — Des  lattes  plus  longues,  minces  et  pliantes  servent  à tra- 
cer , dans  une  salle , les  contours  des  couples  d'un  bâtiment  qu’on 
veut  construire , après  quoi  on  dresse  les  gabaris  — Des  lattes  en  fer 
servent,  d'un  bout,  d'estrOpes  aux  caps  de  moutons  de  hune;  de 
l’autre , elles  sont  trouées  pour  recevoir  les  crocs  des  gambes.  Voy. 
P1-  E ,fg.  8i,l.  J'ai  supprimé  ces  laites,  caps-tle- mouton , gam- 
bes et  trélingages , en  faisant  passer  tes  haubans  de  hune  sur  des 
réas  enfante  ( essieux  dejer  ) au  bout  de  chaque  traversin  , et  les 
ridons  sur  les  bas  mâts , au-dessous  des  Jottereaux.  Poy.  pl.  D , 

fis-  «• 

LATTER , v.  a.  Arrimage  «les  planches  qu’on  empile  dans  les 
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ports  , en  laissant  un  petit  intervalle  eutre  chaque  rangée,  pour  le 
passage  «le  l’air. 

LAVER,  v.  a.  Jeter  do  l’eau,  puisée  le  long  d'un  bâtiment,  sur 
le  bord  et  les  ponts  pour  les  nettoyer , et  empêcher  les  grandes 
chaleurs  de  causer  des  gereed!  — On  lave  un  câble,  en  le  rentrant 
à bord , pour  le  dégager  de  la  vase  qu’il  aurait  prise  sur  le  fond. 

— Laver  une  pièce  de  bois,  c’est  enlever  avec  la  scie  les  croûtes 
pour  l'équarrir , au  lieu  de  les  emporter  en  conpeaux  à la  hache. 

— L'équipage  a un  jour  par  semaine  pour  laver  ses  hamacs  et  son 
linge,  avec  de  l’eau  douce  sur  les  rades  , et  à l’eau  salée  à la  mer  : le 
tout  est  hissé  sur  des  car  tahus  pour  sécher.  Foy.  pl.  B ,fig.  i5. 

LAZARET,  s.  m.  Établissement  isolé  dans  une  rade,  apparte- 
nant plus  généralement  à un  port  de  la  Méditerranée,  fréquenté  par 
les  bàlimcns  de  guerre  et  du  commerce,  où  les  hommes  et  In 
marchandises  sont  gardés  en  quarantaine. 

LL,  s.  f.  C’était  autrefois,  sur  le  bord  des  rivières,  un  espace 
d’environ  24  pieds  , qui  devait  rester  libre  pour  le  service  des 
bâtimens  remoutaus  et  desccudans.  — Le  lé  des  toiles  à voile  est 
leur  largeur  qui  est  de  2 ■ pouces.  Foy.  Laize. 

LÉGE,  adj.  Situation  d’un  bâtiment  «pielronque  qui  n'a  rien  à 
bord  , qui  est  déchargé  : s’il  n'a  qne  son  lest  et  son  gréement , il  est 
désarmé,  hors  d’état  de  naviguer;  il  est  tout  lége,  lorsque  sa  cale 
est  entièrement  vide.  — C’est  par  extension  qu'on  dit  qu’un  bâti- 
ment est  lége , lorsqu'il  n'est  pas  assez  chargé  ni  calé.  On  dit  d’un 
bâtiment  marchand  qu’il  revient  à lége,  quand,  n’ayant  pu  trouver 
de  chargement , il  fait  sou  retour  sur  son  lest.  . 

LÉGER  , adj.  On  se  sert  de  ce  mot,  en  parlant  de  tonte  espèce  de 
bâtiment  qui  navigue  bien  â la  voile  comme  â l'aviron.  I,es  bât i- 
meus légers  sont  généralement  les  bries,  les  brigantins,  les  fclou- 
<|urs,  les  cotres,  les  goelettes,  les  lougres,el  autres  petits  bâtimens 
lins.  — On  disait  anciennement  d'un  bâtiment  qui  marchait  bien, 
qu'il  était  léger  de  voile;  de  même,  une  embarcation  allant  bien 
à l'aviron,  était  légère  de  rames. 

LENT,  adj.  Ou  dit  qu'uq  bâtiment  est  lent  à venir  au  vent 
comme  à arriver , lorsqu'il  n'obéit  pas  assez  vivement  à son  gou- 
vernail. 

LEST-,  s.  m.  ^ Le  t se  prononce.  ) On  entend  par  ce  mot  les 
matières  posantes,  destinées  à donner  de  la  stabilité  aux  bâtimens: 
le  lest  s'arrime  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  cale.  Les  bâti- 
mens  de  l’État  l’ont  généralement  en  fer.  Foy.  Gueuse.  Ceux  du 
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commerce  se  servent  de  pierres,  de  petits  cailloux,  ou  de  balaste. 
Pour  maintenir  son  bâtiment  à la  meilleure  différence  du  tirant 
d'eau , on  conserve , à bord  de  ceux  de  guerre,  nue  certaine  quan- 
tité de  tonneaux  de  lest  disponible,  qui  sert  à faire  varier  les  lignes 
d’eau  , en  les  transportant  ou  seulement  une  partie,  à une  des  ex- 
trémités du  bâtiment;  on  nomme  celui  destiné  à cet  usage,  lest 
volant.  Lorsqu’un  navire  est  sans  chargement,  on  dit  qu’il  est  sur 
son  lest  : il  revient  snr  son  lest.  On  dit  qu’il  fait  son  lest , pendant 
le  tems  qu’il  l'embarque , et  qo’il  fait  du  lest , lorsqu’il  prend  dans 
ses  embarcations  des  cailloux  ou  gros  sable  an  bord  de  la  mer  ; ce 
qui,  pour  les  marins,  se  distingue  du  lest  tout  préparé  qu’il  reçoit 
sur  un  quai , en  le  payant  au  propriétaire. 

LESTAGE,  s.  m.  Action  de  lester,  de  mettre  du  lest  dans  la 


cale  d’un  bâtiment  ; on  dit  un  lestage  de  fer,  de  galets,  de  sable,  etc. , 
un  bon  lestage , un  mauvais  lestage  ; c’est  la  différence  de  charges 
des  diverses  matières  pesantes. 

LESTE,  adj.  Dégagé,  sc  dit  d’un  bâtiment  bien  tenu,  de  sou 
gréement  lorsqu'il  est  fait  avec  soin  et  propreté,  de  ses  batteries 
bien  dégagées  ; tout  est  libre , facile  ; on  a porté  une  grande  atten- 
tion à rendre  le  gréement  leste , et  le  bâtiment  est , dans  toutes  ses 
parties,  disposé  dans  le  meilleur  ordre. 

LESTER,  v.  a.  Charger  le  fond  d’un  bâtiment  deson  lest,  avec  ordre 
et  connaissance  du  lestage,  c’est-à-dire , de  l’arrimage  le  plus  con- 
venable à la  forme  de  sa  carène , en  l’étendant  bien  à propos  sur 
les  ailes  de  la  cale,  et  le  moins  possible  à ses  extrémités.  On  dit  : un 
bâtiment  est  trop  lesté  ; il  n’est  pas  assez  lesté  ; il  est  bien  lesté  ; il 
est  mal  lesté  ; le  lest  est  bien  réparti. 

LENTEUR,  s.  m.  C’est  celui  qui  arrime  le  lest  dans  la  cale  d’un 
bâtiment.  Il  y avait  autrefois , dans  les  ports,  des  hommes  désignés 
potir  ce  travail.  Le  meilleur  lestcur  aujourd'hui,  est  le  capitaine 
ou  son  second , dirigeant  un  homme  intelligent , pris  parmi  les 
officiers  mariniers  de  l'équipage.  On  appelle  quelquefois  bateaux 
lestcurs , ceux  d'un  port  qu’on  charge  de  lest  pour  le  transporter 
à bord  d'un  bâtiment. 

LETH,  s.  m.  Des  pécheurs  du  nord  comptent  le  hareng  par  leth, 
ccst  un  nombre  de  dix  mille  ; d’autreo  par  caque  ou  baril,  en 
contenant  neuf  cents,  à mille. 

LETTRE  , s.  f.  (On  ajoutait  autrefois  de  mer  , lettre  de  mer,  ] 
passe-port , patente  que  le  Gouvernement  délivre  aux  capitaines 
des  bâtimens  du  commerce  , pour  aller  à la  mer.  Ces  lettres  por- 
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tout  le  nom  du  capitaine , du  batiment , de  l’armateur  ; le  port  en 
tonneaux,  la  nature  de  la  cargaison,  et  le  lieu  de  la  destination. 
Les  lettres  de  marque  sont  celles  qui  sont  données  aux  balimcns 
armés  qui  font  la  course  en  teins  de  guerre.  Une  lettre  de  santé 
est  un  certilicat  de  santé.  — Les  maîtres  et  patrons  au  petit  cabo- 
tage reçoivent  des  lettres  de  voiture  qui  leur  servent  de  connaisse- 
ment ou  de  charte-partie. 

LELRKE,s.  m.  Plusieurs  pécheurs  donnent  ce  nom  à i’appàt 
factice  qu’ils  mettent  aux  haius  pour  attirer  les  poissons  : sur  nos 
dites,  c’est  un  morceau  d'écarlate  coupé  eu  langue  de  chat,  pour 
les  maquereaux;  eu  plaine  mer,  un  poisson  volant,  fait  avec  de  la 
toile  et  deux  petites  plumes , pour  les  thons , etc. 

LEVANT,  s.  m.  Le  levant , par  rapport  à l’océan  , s'entend  de 
l'étcudue  de  la  mer  Méditerranée , d'où  on  ap|>elle  levantins , ma- 
telots levantins , ceux  qui  sont  levés  dans  les  quartiers  de  ses  cotés. 
Voy.  Ponantais. 

LEVÉE,  s.  f.  'C’est  faire  un  rassemblement  des  hommes  classes 
pour  la  marine;  les  faire  partir  de  leurs  quartiers  respectifs , pour 
se  rendre  dans  un  des  ports  où  ils  doivent  former  les  équipages  des 
bàtimens  de  guerre  en  armement.  Faire  une  levée  d'un  uombre  d'of- 
ficiers mariniers,  matelots  et  novices  , voulu  par  un  ordre  de  ser- 
vice du  ministère,  qui  circule  dans  les  quartiers  et  arrondissemens 
des  déparleiuens  maritimes.  On  dit: homme  de  levée,  matelot  de 
levée , ouvrier  de  levée.  • — La  levée  des  couples  d’un  grand  bâti- 
ment eu  construction  , c’est  le  travail  d’élever  des  membres,  pour 
les  mettre  en  position  sur  la  quille,  c'est-à-dire,  les  couples  de 
levée , les  principaux.  La  désignation  de  couple  de  levée  vient  d'un 
certain  uombre  de  ses  membres,  qui  sont  construits  par  couples 
séparés  , assemblés  sur  le  chantier  , avant  d’etre  montés  sur  la 
quille;  ils  sout  tous  disposés  pour  servir  à régler  la  forme  des 
couples  intermédiaires,  d’après  le  plau  vertical,  h'oy.  pl.  V 9. 
— On  dit,  en  parlant  des  lames  qui. s’élèvent , il  y a de  la  levée, 
c’est-à-dire,  que  la  mer  n'est  pas  unie,  quelle  est  agitée  par  le 
vent , de  telle  ou  telle  direction , et  le  plus  souvent  le  bâtiment  la 
prend  debout , ce  qui  lui  occasionne  de  forts  tangages*  Cette  levée 
de  la  111er  s'applique  mien j sur  les  rades  qu’eu  plaine  mer,  à la 
proximité  du  fond  qui  rend  les  lames  courtes,  avec  uuc  agitation 
qui  fatigue  les  bàtimens  au  mouillage,  et  fait  aussi  déraper  les 
ancres.  ' , „i  . ti-M*;-. 

LEVE-NEZ,  S.  tn.  Petit  cordage  qui  sert  à élever  les  cargucs  de 
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la  brigantine  ou  artimon,  au  point  supérieur  de  la  corne , et)  suivant 
la  ralingue  de  l’arrière  : il  est,  à cet  effet,  frappé  sur  le  double  de 
toutes  les  car  gués.  La  draille  delà  contre-voile  d'étai,  aux  bAtimens 
qui  n'envergucnt  pas  cette  voile  sur  une  corne , a son  lève- nez  qui 
sert  à monter  le  long  du  màt  de  hune,  lcrocambeau  sur  lequel  elle 
est  frappée.  Ce  leve-nez  appelle  de  dessous  les  barres  de  perroquet, 
oit  il  passe  dans  une  poulie,  et  descend  sur  l’arrière  du  chouqnet 
de  misaine.  Le  lève-nez  de  la  bonnette  basse  est  une  sorte  de  cargue 
pour  élever  le  bas  de  la  bonnette,  la  ployer  en  denxsurson  bout  de 
dehors,  en  dehors  du  bout  de  la  vergue  de  misaine,  Voy.  pl.  D, 
fig.i.c. 

LEVF.NTI , s.  m.  Nom  qu'on  donne,  à bord  des  bAtimens  de  la 
Méditerranée,  à un  jeune  matelot  d’espérance,  dispos  et  hardi. 

LEVER,  v.  a.  O11  arrache, on  lève  l’ancre  du  fond,  en  virant  sur 
la  toumevire  garnie  au  cabestan,  souquée  ou  serrée,  de  distance 
en  distance , au  cAble  par  des  garcettes  ; c’est  travailler  à la  lever  : on 
lève  l’ancre  avec  la  chaloupe.  Je  ne  voudrais  plus  embarquer  de 
chaloupe  sur  les  bdtimens  de  guerre  ; un  bon  , grand  canot , ayant 
un  guindeau  volant  en  travers  sur  son  milieu  , lequel  serait  garni 
parl'orin  qui,  passant  dans  un  trou  près  de  la  quille  (ce  passage  de  • 
l’orin  est  entouré  en  forme  de  petit  puits  s’élevant  jusque  sous  le  grand 
bau  ),  lèverait  en  dessous , en  tout  tems,  les  ancres  par  le  centre  de  sa 
longueur,  et  serait  beaucoup  moins  embarrassantàbord,  et  plus  navi- 
gable que  nos  lourdes  chaloupes.  Voy.pl.  MJig-  i3et  14.  — Lever  les 
lofs,  dans  un  bâtiment,  r’est  carguer  en  partie  les  points  des  basses 
voiles,  pour  les  dégager,  en  les  élevant  au-dessus  des  bastingages,  lors- 
qu’on vire  de  bord. — Lever  la  chasse,  c’est  cesserde  poursuivre  un  bâ- 
timent. — Lever  les  rames  ; dans  les  chaloupes  et  canots  le  patron 
commande,  lève  rames  ! et  toutes  ensemble  sortent  de  l’eau , restent 
sur  une  ligne  horizontale,  tournées  à plat,  à la  hauteur  du  bord  de 
l'embarcation , jusqu’à  ce  qu’on  les  remette  en  action,  ou  qu’on 
les  rentre.  — Lever  les  bosses , c’est  les  démarrer  de  dessus  un  câble 
ou  autre  gros  cordage  qu’elles  retenaient. — On  lève  la  fourrure  de 
dessus  un  câble  ou  autre  cordage  qui  était  entouré  d’une  Iode  de 
fourrure  ou  d’un  paillut.  — lorsqu'on  veut  virer  à un  cabestan 
placé  dans  les  ponts  d’un  grand  bâtiment  , on  commence  par  lever 
les  épontilles  qui  se  trouvent  dans  le  cerclé  que  décrivent  les  bar- 
res.   Au  moment  de  lancer  un  bâtimtmrà  l’eau,  on  lève  les  aceorcs  1 

qui  lui  servaient  d’appui. — Lever  des  matelots  , c'est  les  expédier  , 

de  leurs  quartiers  pour  les  ports  militaires. 
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LIAISONS , s.  r.  pi.  Assemblage  Je  toutes  les  parties  de  cliarpeule 
qui  forment  la  construction  d’un  bâtiment  ; elles  s'entretiennent , et 
travaillent  ensemble.  Ces  pièces  principales  sont  les  gouttières , les 
coorbes  , les  hiloires,  les  préceintes,  etc.  Il  a de  bonnes  liaisons, 
ou  ses  liaisons  sont  faibles. 

LIBAN,  s.  m.  Nom  que  les  pécheurs,  sur  la  Méditerranée,  don- 
nent au  cordage  qui  sert  de  ralingue  supérieure  et  inférieure  d’un 
grand  filet. 

LIBOURET,  s.  m.  Ligne  qui  contient  plusieurs  hains,  sur  des 
petits  bouts  de  ligne , ou  des  avançons  au  bout  de  petites  brochettes , 
qui  sont  espacés  sur  la  ligue  ou  ils  sont  arrêtés  pai  leur  milieu  ; un 
petit  plomb  aide  à maintenir  près  de  la  surface  de  l’eau  les  brochettes 
en  croix , avec  leur  petit  avançon  pendant  a chaque  bout , pour  pé- 
cher des  maquereaux. 

L1BURNE,  s.  f.  Nom  que  les  Liburiens  donnaient  à des  bâli- 
inens  légers  qui  naviguaient  à la  voile  et  à 1 aviron,  sur  la  mer  lo-  . 
nienne,  aujourd’hui  les  États-Unis  des  sept  îles,  Corfou,  etc. 

LICHIER , s.  m.  Petit  navire  de  transport  employé  dans  les  poi  ls 
et  rades  de  la  Hollande. 

LIÉGER,  v.  a.  Une  seine,  un  filet;  c’est  en  garnir  de  liege  le 
* liban  supérieur , pour  le  tenir  à fleur  d'eau  , lorsque  le  filet  est  pen- 
dant dans  la  mer  par  le  poids  du  lest  (en  plomb  ou  en  pierres) 
sur  le  liban  opposé. 

LIEN  , s.  m.  Cercle  en  fer.  On  eu  emploie  plusieurs,  donton  ceint 
les  pièces  qui  composent  les  mils , les  cabestans , les  vergues , etc. 
C’est  aussi  le  nom  que  plusieurs  marins  donnent  aux  cercles  ou  blins 
des  bouts-dehors  de  bonnettes.  . • ■ ' 

LIEU , s.  m.  Poisson  de  mer  qu’ou  prend  à la  ligne,  non  loin  des 
cotes,  comme  le  cabillaud  dont  il  diffère  peu,  si  ce  n'est  qu’il  est 

moins  gros.  , . 

LIEUE,  s.  f.  Dans  la  marine,  c’est  une  mesure  linéaire  de  la 
longueur  de  a85a  toises.  On  la  divise  en  tiers  de  lieue  , ou  milles, 
et  nœuds  sur  la  ligne  de  loch.  — Les  lieues  majeures,  ou  de  graud 
cercle  de  la  sphère,  sont  de  vingt  au  degré  : les  lieues  mineures  sont 
celles  courues  sur  un  plus  petit  cercle.  Voy.  Moyen  parallèle.^ 

HEURE, s,  f.  Mot  de  plusieurs  dictionnaires  de  marine  qui  s'écrit 
liûre  d’après  tous  les  marins  actuels,  f 'oy.  Liùre. 

LIEUTENANT,  s.  m.  Dans  la  marine  militaire,  c’est  le  titre  de 
fqfficier  qni  marche  après  k-capitumede  frégate, et  avant  1 enseigue 
de  vaissqno  , lorsque  Ces^deux  grades  existent,  comme  aujourd  hui. 
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Sous  Louis  XVI)  lus  lieutenans  de  vaisseau  avaient  le  rang  (le  major 
d'infanterie;  le  plus  ancien  embarqué  sur  un  vaisseau  en  était  le 
second;  on  le  désignait  sous  le  nom  de  lieutenant  en  pied;  c’était 
l'ofiicier  chargé  de  tout  le  détail  du  vaisseau.  Ce  sont  les  lieutenans 
qui  commandent  les  quarts  à bord  des  vaisseaux.  Anciennement, 
lieutenant-général  des  armées  navales  était  un  grade  entre  le  vice- 
amiral  et  le  chef  d'escadre.  — Le  lieutenant-général  de  l'amirauté 
était  un  juge  qui  présidait  ces  tribunaux. — Les  lieutenans,  sur  les 
bâtimens  de  commerce , marchent  après  le  second. 

LIGATURE,  s.  f.  Nom  qu'on  donne,  dans  des  ateliers  de  mâ- 
ture, à un  long  et  fort  cordon  «le  fil  de  caret  qui  sert  à souquer,  à 
réunir  étroitement  les  pièces  d’un  mât  et  d'une  vergue  d’assemblage. 

LIGNE,  s.  f.  Petit  cordage  qui  sert  de  ligne  de  sonde  : elle  est 
en  filin  blanc  (quelquefois  il  est  noir  ) de  cent  vingt  brasses  de  lon- 
gueur, commis  avec  neuf,  douze,  quinze  ou  dix-huit  fils  de  caret. 
— Les  lignes  de  loch,  de  pèche  et  d’amarrage  ont  depuis  six  jusqu'à 
douze  fils  sur  des  longueurs  de  soixante  brasses,  que  l'on  nomme 
manoqties  : les  deux  premières  sont  toujours  faites  en  lil  blanc  ; 
celles  d’amarrage  avec  des  fils  goudronnés  : pour  ces  trois  dernières 
lignes , on  n’emploie  dans  les  corderies  que  des  fils  au-dessous  de 
trois  lignes  de  circonférence,  travaillés  à l’aide  de  la  roue  de  com- 
mettage.— En  construction,  on  nomme  généralement  ligne  d'eau  , 
celle  que  l’eau  trace  sur  la  carène  d'un  bâtiment  : la  ligne  de  fort 
est  celle  de  sa  plus  grande  largeur:  la  ligne  de  charge  est  celle  que 
doit  tracer  l'eau  sur  la  carène  d'un  bâtiment  qui  a fait  son  charge- 
ment.— Dans  la  navigation,  la  ligne  du  plus  près  est  celle  que  suit 
un  bâtiment  orienté  au  plus  près  du  vent,  tribord  ou  bâbord.  L'angle 
qu’il  fait  avec  le  vent  est  de  63  à 66  degrés; c’est-à-dire,  que  le  vent 
est  à 63, 64,  65  ou  66  degrés  de  la  direction  de  la  proue  du  bâti- 
ment. Les  vergues  font  un  angle  un  peu  plus  petit  avec  la  quille, 
pour  recevoir  le  vent  de  quelques  degrés  ( 8 à 10)  de  l’arrière  des 
voiles  : on  a alors  de  la  dérive.  — On  forme  en  escadre  «les  ligues  de 
bataille,  de  convoi , de  front.  Si  elle  forme  deux  ou  trois  lignes,  on 
dit  : la  ligne  du  vent,  la  ligne  du  centre,  la  ligne  sous  le  vent.  Ou 
dit  aussi  la  ligne  du  plus  près,  couper  la  ligne,  serrer  la  ligne,  for- 
mer la  ligne,  marcher  en  ligne;  etc La  ligne  de  foi  est  celle. tracée 

sur  l'alidade  d'un  instrument  à réflexion,  ainsi  que  celles  dans  l’in-  ' 
térieur  des  boîtes  de  compas,  pour  indiquer  le  cap  du  bâtiment, 
ligne  où  présente  la  pointe  de  l’air  de  vent,  sur  lequel  le  timonier  a 
l’ordre  de  gouverner.  — Eu  construction,  la  ligne  courbe  qui  indi- 
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que  le  contour  réel  de  chaque  pont  d’un  bâtiment  s'appelle  la 
ligne  du  pont.  — La  ligne  équinoxiale  est  le  grand  cercle  de  la 
sphère  qui  sépare  la  partie  du  N.  de  celle  du  S-,  autrement  l'équa- 
teur: les  marins  disent  seulement  la  ligne.  — O11  dit  un  vaisseau  de 
ligne,  d'uu  vaisseau  qui  est  de  force  à se  mettre  en  ligne  dan9 
une  armée  navale,  tel  que  celui  pl.  A , fig.  1. 

LIGNE  de  bataille,  s.  f.  Ordre  d’une  armée  navale,  lorsqu'elle 
est  rangée  sur  une  des  lignes  du  plus  prés,  quelle  porte  les  amures 
- du  nom  de  cette  ligne,  et  que  les  vaisseaux  gouvernent  dans  les 
eaux  les  uns  des  autres,  à distance  égale  et  prescrite.  Les  circon- 
stances qui  accompagnent  la  rencontre  de  l’ennemi  déterminent  la 
formation  d’une  ligne  de  bataille,  soit  que  l’armée  déjà  marchant 
en  ligne,  soit  vent  arrière  ou  largue,  elle  conserve  la  faculté  de  re- 
fuser ou  d’engager  le  combat.  La  ligne  de  bataille  par  rang  de  vi- 
tesse est  celle  formée  le  plus  promptement  possible,  sans  égard  au 
poste  assigné  primitivement.  Les  lignes  qui  servent  aux  formations, 
au  maintien,  à la  régularité  des  ordre»,  sont  tous  les  airs  de  vent, 
par  les  relèvcmens,  dans  le  lit  du  vent,  ou  celles  de  sa  direction, 
la  perpendiculaire  du  vent,  la  route  à laquelle  on  gouverne,  la  per- 
pendiculaire à cette  route,  les  deux  lignes  du  plus  près,  formant 
chacune  avec  celle  de  la  direction  du  vent  un  angle  de  65  à 66°, 

( mais  le  plus  souvent  les  armées  en  ligne  de  bataille  suivent  la  per- 
pendiculaire du  vent)  diverses  lignes  diagonales,  et  celle  des  eaux 
parcourues  et  à parcourir. 

LIGNER,  v.  a.  Dans  les  chantiers, c’est  tracer,  à l'aide  d'un  cor- 
don blanchi  de  craie,  une  ligne  sur  une  pièce  de  bois,  pour  mar- 
quer ce  qu’il  faut  enlever  des  arêtes.  Cette  ligne  droite  ou  courbe 
passe  par  des  points  donnés; celle  qui  porte  des  buquettes  ou  bro- 
chettes, en  se  développant  sur  la  surface  d'un  bordage,en  déter- 
mine la  longueur;  les  brochettes  qu’elle  porte  règlent  la  largeur  par 
le  point  de  leurs  extrémités. 

L1GNEROLLE,  s.  f.  Petite  ficelle,  ordinairement  de  la  grosseur 
du  plus  fort  fil  à voile,  qu’on  fait  à bord  des  bâtimens,  avec  de  vieux 
cordages  mis  en  étoupes , que  l’on  tourne  entre  la  main  et  le  genou 
Lorsque  les  matelots  sontchargés  d’en  faire  plusieurs  pelotes,  comme' 
quand  on  veut  en  faire  une  seine , ils  amarrent  sur  le  genou  un  mor- 
* ceau  de  vieille  toile,  sur  lequel  le  tors  sc  donne  à la  lignerolle.  On 
se  sert  aussi  de  lignerolle  pour  suri  mi  e. 

LIMANDE,  s.  f.  Longue  bande  de  toile  goudronnée,  plus  ou 
moins  large,  selon  la  grosseur  du  cordage  qu’elle  doit  entourer  sou* 


LIS 


373 

une  garniture  ou  fourrure  de  bitord  ou  de  ligne , servant  à garantir 
le  cordage  (qui  ne  peut  être  qu'un  dormant)  des  ragures  qu’occa- 
sionnent des  frottemens. — Dans  quelques  ports,  les  charpentiers 
dounent  le  nom  de  limande  é des  bouts  de  bois  d’une  certaine  lon- 
gueur, sans  grande  épaisseur,  qu’on  place  soit  au  défoumi  ou  autre 
défaut  qui  se  trouve  dans  une  pièce  de  charpente. 

LIME  de  la  mer,  s.  f.  Trace  que  la  mer  laisse  sur  le  rivage;  la 
limite  où  elle  a monté.  — C’est  aussi  le  nom  d’une  coquille  bivalve 
qu’on  trouve  aux  côtes  de  l'Inde. 

LIMON,  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  bouts  des  cordages  bien 
ridés  qui  servent  de  bras  d’échelle  pour  monter  des  gaillardes  dans 
les  haubans,  sans  marcher  sur  les  bastingages  : il  y en  a aussi  pour 
monter  aux  tons  des  mâts,  dans  chaque  hune  des  plus  grands  bâti— 
mens.  Les  échelons , en  gros  bétons  tournés , ont  de  seize  h dix-huit 
pouces  en  longueur,  une  engoujurc  et  un  trou  de  vrille  à chaque 
bout  pour  les  arrêter  h des  distances  égales  en  dessus  des  pommes, 
garnies  sur  chaque  limon.  Ces  petites  échelles  fixes  ont  sept  à huit 
de  ces  bétons. 

LINGUET,  s.  m.  Bout  de  bois  de  chêne  cerclé  à une  de  ses  ex- 
trémités, et  l'autre  bout  chevillé  sur  le  pont,  près  d’un  cabestan, 
pour  servir,  en  forme  d'arc-boutant,  à l’empècher  de  tourner:  le 
linguet  est  mis  et  retiré  à volonté  de  dessous  et  d’entre  les  dents  qui 
entourent  le  cabestan;  il  tourne  pour  cela  horizontalement  et  libre- 
ment sur  sa  cheville  : un  fort  taquet,  en  forme  de  traversin,  che- 
villé aussi  sur  le  pont,  sert  d’appui  au  linguet,  contre  l’effort  que 
fait  le  cabestan  pour  dévirer,  et  à soulager  la  cheville  qui  sert  d’es- 
sieu au  linguet.  Les  deux  morceaux  de  bois  qui  forment  le  linguet 
s’ouvrent  entre  eux  d’un  angle  depuis  3o  jusqu’à  5o°.  Il  y a aussi 
des  I inguets  en  fer.  Voy.pl.  E,y£g.  5 1.  Le  linguet  est  nomme  gin- 
guet  par  beaucoup  de  marins. 

LION , s.  m.  Pièce  de  bois  servant  de  liaison , et  faisant  le  même 
office  que  les  courbes,  pour  lier  les  épontillcs  de  la  cale  avec  le 
pont.  — Beaucoup  de  grands  hétimeus  avaient  un  liou  pour  fi- 
gure d'oniement  sous  le  beaupré.  On  en  voit  moius  aujourd’hui  à 
cette  terminaison  de  l’éperon. 

LIOUBE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot,  l’entaille  angulaire  qu’on 
fait  dans  toute  l’épaisseur  d’une  pièce  de  bois  pour  recevoir 
l’extrémité  d’une  seconde  pièce  qui  doit  lui  être  liée , comme  si  on 
voulait  enter  un  mél  rompu.  On  la  nomme  aussi  gueule  rie  loup. 

LISSAGE  , s.  m.  Travail  d'établir  les  lisses  sur  la  membrur* 
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d’un  bâtiment  en  construction.  Sorte  de  ceinture  qui  maintient  à 
leur  place  les  couples  qui  forment  sa  carcasse.  Lissage  se  dit  aussi 
de  la  collection  de  toutes  les  lisses. 

LISSE,  s.  f.  Terme  générique  qui  désigne  les  sections  qu’on  ima- 
gine être  faites  dans  le  corps  d’un  bâtiment,  suivant  des  plans  di- 
versement inclinés  à l’horizon , soit  vers  l'avant , soit  vers  l’arrière , 
et  qui  d'ailleurs  sont  perpendiculaires  au  plan  du  maître-couple. 
Telles  sont  ce»  grosses  et  longues  tringles  de  bois  pliantes,  ces 
ceintures  qui  servent  momentanément  sur  la  carcasse  d’un  bâtiment 
en  construction,  à maintenir  les  couples  à leur  place,  d’après  le 
plan  donné,  et  à diriger  les  charpentiers  pour  les  équerrages  de 
toute  la  membrure.  Les  lisses  d’exécution,  sont  des  ceintures  solides 
qui  maintiennent  les  branches  des  couples  de  levée , et  indiquent  la 
forme  des  pièces  qui  doivent  remplir  les  intervalles  entre  ses  cou- 
ples. A mesure  qu'elle  gênent  pour  appliquer  les  bordages , 
on  les  enlève.  Elles  portent  des  noms  différens , tels  que  lisses 
des  façons  ; celle  qui  est  placée  sur  le  bout  des  varangues  est  la 
lisse  du  fond  ; la  fausse  lisse,  est  entre  la  quille  et  celle  des  façons.  La 
lisse  du  fort,  est  la  ceinture  â la  plus  grande  ouverture  des  couples. 
Les  intermédiaires  sont  désignées  par  première,  deuxième  etc., de- 
puis la  lisse  des  façons.  Les  lisses  d’accastillage,  sont  celles  du  haut  au- 
dessus  de  la  flottaison.  Lisse  de  plat-bord , de  vibord  , de  rabattue, 
de  couronnement. — La  lisse  d'hourdi  est  une  barre  dans  l’arcasse  , 
dont  la  longueur  fixe  la  plus  grande  largeur  du  bâtiment  à son  ar- 
rière. Elle  aies  deux  tiers  du  bail,  au-dessus  dus  estains.  Sa  face 
supérieure  forme  le  seuillct  des  sabords  de  retraite  , et  contient 
une  ràblure  en-dessous  , pour  recevoir  les  bouts  des  bordages  de 
celte  partie;  c'est  sur  cette  principale  lisse  que  portent  les  mon- 
tant de  la  voûte.  — On  a des  lisses  de  bata voiles,  de  bastingage, 
de  porte-haubans,  des  lisses  de  fronteau  , des  lisses  de  poulaine  ou 
de  l’éperon.  — Ou  nomme  aussi  lisse , une  tringle  qui  est  tenue  sur 
tous  les  piquets  d’une  travée  de  mât,  par  des  goumablcs,  et  sur 
laquelle  portent  les  lambourdes  d’un  bont  à l’autre  de  chaque 
travée. — On  donnait  anciennement  le  nom  de  lisse  d'appui , à celle 
qui  servait  de  garde-fou  tribord  et  bâbord  de  la  dunette  et  des 
passa  vaus. 

LISSER,  v.  a.  C'est  placer  les  lisses,  en  ceindre  extérieurement 
l'assemblage  des  premiers  couples  élevés  sur  la  quille  d’un  bâti- 
ment pour  les  maiutenir  dans  leurs  positions , et  en  fixer  les  inter- 
médiaires. 
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LISTF.AU  , s.  m.  Petite  lisse  ou.  bout  de  lisse.  C’est  aussi  le  nom 
d’un  morceau  de  bois  qu’on  met  en  forme  de  remplissage  dans  un 
mât  ou  vergue  de  plusieurs  pièces  — Le  nom  de  listeau  se  donne 
à une  file  de  tringles  de  deux  à trois  pouces  d’équarrissage  qu’on 
pose  sur  les  côtés  intérieurs  d'un  bâtiment  en  construction , à la 
hauteur  où  doivent  être  fixés  les  baux  dont  les  bouts  arrivent  à 
toucher  le  cnn  inférieur  du  listeau. 

LIT,  s.  in.  C’est  la  vraie  direction  du  canal  où  coule  une  rivière, 
un  courant,  une  marée.  Étant  en  plaine  mer,  on  dit,  lit  de  marée 
d'un  petit  courant  marqué  par  un  clapotage  qui  fait  un  certain 
bruit , mais  plus  souvent  ras  de  marée.  — Le  lit  du  vent  est  la  ligne 
suivant  laquelle  il  souffle , ou  le  point  de  l'horizon  d’où  il  vous  ar- 
rive en  direction. 

L1URE,  s.  f.  Nom  que  les  marins  donnent  à plusieurs  tours  de 
gros  cordages  qui , réunis , souquent  deux  objets,  comme  le  beau- 
pré avec  la  guibre  d’un  bâtiment.  Le  mât  de  beaupré  est  tenu 
sur  l’éperon,  par  deux  liures  faites  avec  des  guindcresscs  qui 
ont  servi,  et  qui,  étant  au  quart  ou  au  tiers  usées,  n’alongent  plus. 
On  dit  la  liùrc  du  beaupré,  en  désignant  la  première , ou  la  plus  basse, 
la  fausse  liùre,  parlant  de  l’autre  , et  les  liùres  prises  ensemble.  Les 
petits  bâtimeus  n’en  font  qu’une,  Voy.  pt.  A ,Jig.  1 , D.  ■ 

L1  VARDE,  s.  f.  O11  donne  ce  nom  , sur  l’Océan,  au  baleston  de 
la  Méditerranée.  Perche  longue  et  légère  servant  à élever  le  point 
d'une  voile  quadraugulaire , enverguée  sur  le  mât;  elle  fait  la  dia- 
gonale sur  la  voile,  et  sert  à l'écarter  par  le  haut;  aujourd’hui  peu 
en  usage,  même  dans  les  canots.  Voy.pl.  C,Jig.  i5,a.  — Dans  les 
cordcrics,  on  nomme  livarde  un  bout  de  cordage  mou  avec  lequel 
on  frotte  un  fil  ou  un  autre  cordage  qui  vient  d’étre  commis,  pour 
en  rendre  la  surface  plus  unie. 

LIVRET , s.  m.  Très-petit  livre  que  doit  avoir  chaque  homme 
employé  dans  la  marine , sur  lequel  est  inscrit  son  nom  , son  âge , 
son  signalement , son  grade  et  ses  services.  On  y porte  les  sommes 
qu'on  lui  paie  pour  solde  et  conduite.  Depuis  quelques  années,  on 
a uu  peu  négligé  les  livrets. 

LOCH  , s.  m.  La  ligue , le  bateau  et  la  petite  manivelle  qui  en  dé- 
nudent , forment  le  loch.  Ou  dit  la  ligne  de  loch  , le  bateau  de  loch  ; 
c’est  une  mesure  établie  pour  connaître  la  vitesse  progressive  d’un  bâ- 
timent. La  ligne  est  ordinairement  longue  d’une  manoque  et  demie  : 
elle  est  marquée  depuis  la  houachc , Voy.  cc  mot  , par  des  nœuds  cl 
driui-nu'uds  entre  deux  : les  premiers  â quarante  - sept  pieds  ci 
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deuil , les  seconds  sont  ù vingt- trois  pied»  neuf  pouces  de  distinct-, 
le  nœud  est  la  cent  vingtième  partie  du  tiers  d’une  lieue  marine  ; 
la  durée  de  l'cxperience,  lorsqu'on  mesure  le  chemin  que  fait  le 
bâtiment , est  de  la  cent  vingtième  partie  d une  heure,  f oj.  demi- 
m imite.  — Le  bateau  de  loch  forme  un  triangle  isocèle  de  sept 
pouces  de  hauteur , sur  6ix  do  base  ; cette  base  est  plombée , pour 
qu’il  reste  placé  perpendiculairement  les  trois  quarts  dans  l’eau , 
pendant  qu  on  mesure  le  sillage  : il  est  percé  de  trois  trous  à ses 
trois  angles,  pour  recevoir  trois  bouts  de  ligne  qui  se  réunissent  a 
trois  ou  quatre  pieds  du  bateau,  par  la  petite  cheviHe  arrêtée  par 
sa  tctc  sur  le  double  des  deux  bouts  qui  viennent  de  la  base.  On 
l'enfonce  dans  le  morceau  de  bois  percé  en  forme  d’etui , et  qui 
est  rousté  en  long  avec  du  fil  à voile , sur  la  ligne  (dont  le  bout  est 
passé  et  retenu  a la  tete  du  bateau  ).  Lorsqu'on  cesse  de  filer  la  li- 
gne de  dessus  le  tout  et  ou  tour  de  loch , en  la  hàlant  à bord , la 
cheville  sort  de  sou  trou  et  le  bateau  se  démonte;  il  revient  à plat 
a la  sut  face  de  I eau.  Chaque  nœud  donne  un  tiers  de  lieue  ù l’heure. 
On  dit  jeter  le  loch,  lorsqu  ou  le  met  en  action  pour  mesurer  le 
chemin.  On  diminue  les  imperfections  de  cet  instrument , en  véri- 
fiant souvent  la  longueur  de  la  ligne,  de  même  que  la  demi  minute, 
et  par  l’expérience  qui  apprend  à mieux  mesurer  le  chemin  du  bâ- 
timent, ce  qui  se  dit  savoir  bien  jeter  le  lorh. 

LOCMAN.  s.  ni.  Sjn.  de  lamaneur.  Nous  employons  prétèrable- 
ineot  ce  dernier  mot,  et  les  marins  du  nord,  celui  de  locman  ou 
lokman. 

^-k)F,s.  m.  (.est  le  bord  du  vent  d un  bâtiment  orienté  au  plus 
prés  : on  dit  :lc  lof  de  grande  voile,  ou  le  grand  lof  ; le  lof  de  mi- 
saine , en  parlant  du  point  d amure , qui  est  à tribord  ou  à bâbord 
selon  la  bordée  qu’on  court  : virer  lof  pour  lof,  ou  vent  arriérée» 
t hangeant  d amures,  r est,  étant  au  plus  près  d’iui  bord  , larguer  les 
bouliues  des  deux  phares  de  l’arrière,  tenir  ces  voiles  en  ralingues 
en  mettant  la  barreau  vent  ; puis  lever  le  lof  de  misaine  et  brasser  les 
vergues  de  devant , avant  d être  vent  arrière , et  faire  ainsi  tourner  le 
bâtiment  en  lemanœuvrant,  changer  les  lofs,  prendre  le  vent  à l'autre 
bord.  Lorsqu  un  bâtiment  en  route  a quatre  ou  cinq  quarts  largue, 
il  cargue  le  point  du  vent  de  la  grande  voile  ; on  dit  souvent  le  grand 
lof.  _ On  commande  au  timonier,  lof,  pour  faire  venir  le  bâtiment 
au  vent  lorsqu’on  gouverne  au  plus  près  : lof,  dans  ce  cas,  est  op- 
-,  J***  * lausf  arriver  : on  dit  venir  au  lof.  — Le  mot  orsc  est  em- 
ployé pour  lof  par  les  marins  de  la  Méditerranée. 
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LQFFER , v.  n.  Venir  nu  vent,  faire  approcher  la  proue  d’un 
bâtiment  du  lit  du  vent;  c’est  l’opposé  d’arriver. 

LO(. F. MENT , s.  in.  Désignation  d’une  chambre  à bord  d’un  bâ- 
timent. Le  logement  du  capitaine  est  le  plus  grand;  logement  est  sy- 
nonyme de  chambre  ; il  y a des  réglemens  sur  la  disposition  des  lo- 
geniens , sur  les  bûtimens  du  Roi  et  tous  autres. 

LONGI.S,  s.  ni.  On  dit  plus  souvent  élongis.  Voy  ce  mot. 

LONGITUDE , s.  f.  C’est  l’arc  de  l’équateur  compris  entre  le  pre- 
mier méridien  et  celui  du  bâtiment,  ou  la  distance  où  se  trouve  un 
bâtiment  à la  mer,  k l'est  ou  à l’ouest,  du  premier  méridien  que  nous 
faisons  passer  par  l’observatoire  à Paris  : les  Anglais  comptent  leur 
longitude  de  Greenwich;  les  Espagnols  de  l’île  de  Fer,  etc.  La  lon- 
gitude du  départ,  celle  de  l’arrivée,  estimée,  corrigée,  observée, 
sont  des  mots  analogues  à ceux  de  l’article  latitude.  La  longitude 
s’observe  par  la  mesure  des  distances  du  soleil  à la  lune , de  la  lune 
aux  étoiles,  et  quelquefois  par  l’ascension  droite  de  la  lune.  ( J’ai 
démontré  ce  dernier  moyen  dans  un  calendrier  astronomique  im- 
primé à l'Ile  de  France  eu  1789,  pour  1790.)  On  écrit  simplement 
longitude  E,  longitude  O,  au  lieu  d’orientale  et  d’occidentale.  ' 
LONGUER1NE,  s.  f.  Pièces  de  bois  établies  suivant  la  longueur 
d’une  cale  de  construction , et  qui  sont  croisées  h angles  droits  par  les 
traversins  qui  complettent  la  construction  de  ce  qu’on  appelle  le  gril- 
lage de  la  cale.  — Le  nom  de  longuerinc  se  donne  aussi  aux  pièces 
qui  sont  établies  delà  même  manière,  pour  la  bâtisse  des  plates-formes 
des  mortiers  sous  les  écoutilles  des  praraes  ou  autres  bâtimens  armes 
pour  lancer  des  bombes. 

LONGUEUR,  s.  f.  E11  parlant  d’un  bâtiment , c’est  la  distance  de 
ses  jwirties  extérieures;  sa  longueur  absolue,  dite  de  tête  en  tête, 
est  celle  prise  hors  d’o  uvré;  ligue  droite  tirée  du  dehors  de  l’étrave 
au  dehors  de  l'étamhot.  Sa  longueur  de  râblure  en  râblurc , est  celle 
prise  de  la  râblurc  de  l’étrave  à celle  de  l'étainbot  à la  hauteur  du 
premier  pont.  La  longueur  de  l’étrave  à l’étambot,  à la  hauteur  du 
fort , de  dedans  en  dedans,  est  celle  qui  lixe  la  longueur  du  bâtiment. 
La  longueur  de  la  quille  se  mesure  depuis  le  bas  de  l’angle  du  brion 
jusqu'au  talon;  c’est  ce  qu’on  désigne  par  longueur  de  la  quille  por- 
tant surterre. — La  longueur  d'un  câble  , autrement  une  encâblure, 
est  de  cent  vingt  brasses  ou  cent  toises. 

LONGUE-VUE,  s.  f.  ( Lunette  d'approche. ) Instrument  indis- 
pensable auxmarins,  tubes  de  différentes  longueurs  et  diamètres  qui 
renferment  des  vers  grossissant  les  objets.  Les  longues-vues  de  nuit 
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ne  grossissent  pas  , elles  l'cnverscnt  les  objets  , elles  ont  un  champ 
double  de  celles  de  jour,  sans  excéder  la  longueur  la  plus  ordi- 
naire de  24  à 3o  pouces. 

LOUGRE,  s.  m.  G’est  généralement  un  |>etit  bâtiment  de  guerre, 
aviso , souvent  bordé  à clin.  Il  a beaucoup  de  tirant  d’eau  de  l'ar- 
rière ; maté  d'un  grand  mât , d’un  mât  de  misaine , d'un  tape-cul , 
tous  les  trois  inclinés  sur  l’arrière,  et  d'un  beau-pré  ; voiles  à bour- 
cet  ; gréant  des  huniers  : les  plus  grands  gréent  des  [wrroquets  vo- 
lons. Foy.  pt.  A , fig.  3. 

LOllP,  s.  m.  En  parlant  d’un  grand  marin  , de  l’homme  qui  ne  * • 
connaît  que  son  métier,  qui  est  toujours  sur  mer  par  goût , qui  ne  * 
parait  être  dans  son  élément  qu’en  mer,  on  dit  de  lui  (Jue  c’est  un  ' 
loup  de  mer  : il  n’a  pas  les  usages  de  la  société  comme  on  les  con- 
naît dans  les  villes , il  conserve  la  rudesse  attachée  au  service  de 
mer  , mais  en  revanche  il  est  humain  , franc , généreux , et  son 
courage  affronte  tous  les  dangers. — On  nomme  loup  ou  dent  de  loup  , 
un  instrument  en  fer  qu’on  emploie , dans  les  ports',  à faire  tourner 
sur  leur  axe  de  longueur,  des  mâts  et  autres  longues  pièces  de 

bois Ce  nom  est  aussi  donné  à une  forte  pince  un  peu  courbée, 

qui  sert  à arracher  les  gros  clous.  For.  pl.  D’.  ._fig-  6. 

LO  U SSE  AU,  LOUSSET  et  LOSSF.C , s.  m.  ( Paroi  en  Provence' 
Dans  les  embarcations  qui  n’ont  pas  de  pompe  montée,  c’est  un 
petit  réservoir  où  l’eau  se  rend  en  dessous  des  membres  , par  un 
petit  passage  , jusqu’entre  les  deux  varangues  qui  répondent  au- 
dessous  du  premier  banc  de  l’arrière.  For.  Nablc  et  Sentine. 

LOUVE,  s.  f.  Baril  défoncé  des  deux  bouts,  placé  sur  l’écoutillon 
d’un  bâtiment  Terreneuvais  ou  Terreneuvier , par  lequel  passe  la 
morue  pour  arriver  dans  la  cale;  elles  sont  habillées,  c’est-à-dire 
disposées  à être  arrimées  et  salées,  pour  en  faire  ce  qu’on  nomme 
la  morue  verte.  — Louve  est  aussi  le  nom  d’un  filet  qui  a un  sac  au 
centre.  — l. escalier  donne  ce  nom  au  trou  percé  dans  le  pont  pour 
le  passage  de  la  tète  du  gouvernail.  F oy.  Jaumière. 

LOUVOYAGE,  s.  m.  C’est  l’action  de  louvoyer.  Dans  les  lou- 
voyages en  armée,  les  vaisseaux  se  trouvent  fréquemment  en  danger 
de  s’aborder,  si  les  dispositions  de  l’amiral  ne  sont  pas  bien  prises 
pour  les  changemens  de  bordées. 

LOUVOYER,  v.  n.  Portersuccessivemcntlesainures  sur  un  bord, 
pour  courir  sur  l'une  et  l'autre  ligne  du  plus  près  du  vent  : le  bâti- 
ment vire  plus  ou  moins  souvent  vent  devant  , selon  la  longueur  de 
ses  bordées  : les  multiplier , c’est  louvoyer.  En  louvovânt  d’une  belle 
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mer,  tout  bâtiment  â t rail  carré  qui  est  bien  urée,  peut  oc -nier  à cinq 
pointes  et  demie  ou  6o°  : elle  sont  dirigées  sur  deux  lignes , qui  for- 
ment un  angle  de  ii<jà  121".  O11  dit  d'un  bâtiment  qu’il  oriente  bien, 
en  louvoyant  sur  moins  de  onze  pointes  ou  airs  de  vent.  — line 
armée  ne  peut  louvoyer  qu’étant  un  ordre  de  bataille  ou  en  colon- 
nes : dans  le  premier  cas , en  virant  vent  devant  tous  les  vaisseaux  à 
la  fois,  ou  par  la  contre-marche;  dans  le  second , ils  doivent  se  re- 
lever sur  la  perpendiculaire  de  leurj-oute  pour  virer  par  la  contre- 
marche, ou  tous  à la  fois.  S’ils  virent  vent  devant  par  la  contre- 
marche, ils  doivent  se  relever  réciproquement  dans  le  lit  du  vent, 
observant  que  les  chefs  de  files  donnent  vent  devant  tous  ensemble, 
et  que  successivement  leurs  matelots  d’arrière  arrivés  au  point  de 
leurs  eaux,  en  les  relevant  entre  inet  12  quarts,  exécutent  ensemble 
le  virement  de  bord,  étant  très-essentiel  que  les  vaisseaux  soient 
dégages  de  l’incertitude  de  savoir  s'ils  passeront  du  l’avant  ou  de 
l'arrière  de  tel  autre. 

LOVER,  v.  a.  C’est  le  inéme  que  cueillir  et  rouer,  ployer  uue 
manoeuvre  en  rond  : on  se  sert  de  l'un  et  de  l’autre  de  ces  mots; 
ils  sont  absolument  synonymes.  On  dit  aussi  quelquefois  gléner, 
faire  une  glène  de  cordage.  Voy.  pl.  F,  fi".  17. 

LOXODROMIE,  s.  f.  Route  que  trace  un  bâtiment;  vraie  di- 
stance d’un  lieu  à un  autre,  mesurée  sur  la  surface  du  globe,  par  la 
ligne  courbe  «pie  présente  sa  convexité  : ligne  qui  croise  oblique- 
ment tous  les  méridiens,  eu  formant  avec  eux  un  angle  constant. 

LUMIERE,  s.  f.  Petite  entaille  faite  au  cul  des  varangues  , qu’on 
nomme  aussi  anguillère;  conduit  pour  l'écoulement  des  eaux  au 
fond  de  la  cale.  — La  lumière  d’une  pompe  est  le  trou  sur  un  côté, 
par  où  l'eau  sort  pour  passer  dans  la  manche  qui  la  conduit  au  da*- 
lot.  — La  lumière  d'un  canon  est  le  trou  percé  au  renfort  de  cu- 
lasse au-dessus  du  fond  de  l'âme,  par  où  descend  la  poudre  sur 
la  gargousse , lorsqu'on  amorce  la  pièce. 

LUNAISON,  s.  f.  Espace  de  teins  compris  entre  deux  nou- 
velles lunes  consécutives.  Bonne  lunaison  , mauvaise  lunaison , se 
dit  du  vent  formé  au  commencement  d’une  nouvelle  ou  pleine  lune, 
une  lunaison  de  bon  vent , une  lunaison  de  vent  contraire  étant 
pour  les  marins  une  durée  de  quinze  jours. 

LUNETTE,  s.  f. , ou  PASSE-BALLE,  s.  m.  Instrument  en  acier 
formant  un  cercle  rigoureusement  de  la  circonférence  de  la  bouche 
d’un  canon  ; servant  à calibrer  ou  à vérifier  le  calibre  du  boulet  de 
ijo , iti  et  autres , qui  doivent  entrer  dans  les  bouches  â feu  montées 
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sur  les  bâtimens  de  guerre;  ceux  des  boulets  qui  ne  sont  point  en- 
sabotés , ont  une  Ligne  e(  demie  et  deux  lignes  de  moins  en  dix  • 
mètre  que  la  lunette. 

LL  . SI  N » s.  m.  Ligne  d’amarrage  (SI  blanc  ou  goudronné)  faite 
avec  deux  lils  de  caret  très-lins  qui  sont  commis  ensemble,  à l’aide 
du  siège  de  commettage,  ainsi  que  se  lait  le  merlin.  Il  sert  à faire 
de  petits  amarrages  et  à surlier  les  grosses  manoeuvres. 
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MACHE,  ÉE,  part.  Une  pièce  de  bois,  un  bordage  est  mâché® 
lorsqu’il  a frotté  loug-tems  contre  un  corps  dur  : la  quille  d'un  bâ- 
timent est  mâchée  par  un  échouage  sur  un  fond  dur.  On  dit  : notre 
quille  est  toute  mâchée,  eHe  a été  mâchée  pendant  notre  échouage. 

MACHEMOURE,  s.  f.  Débris  du  biscuit  embarqué  dans  les  bâ- 
tiuiens  : on  ne  donne  ce  nom  qu’aux  débris  du  biscuit.  Les  matelots 
ne  peuvent  pas  refuser  en  ration;  les  morceaux  de  biscuit  brisés  qui 
sont  de  b grosseur  d’une  noisette.  La  machemoure  sert  souvent 
de  nourriture  aux  volailles. 

MACHINE  A MATER,  s.  f.  Nom  de  la  mâture,  établie  dans 
chaque  grand  port , sur  le  bord  d’un  quai  élevé  et  un  peu  incliné 
vers  la  mer , ou  sur  un  vaisseau  rase  en  ponton , comme  à Roche- 
fort.  Les  machines  à mâter  et  à démâter,  sont  composées  de  trois 
grosses  pièces  de  mâture  qui  forment  une  espèce  de  chèvre , élevée 
à plus  de  cent  pieds  : elles  sont  tenues  entre  elles , par  plusieurs 
traverses  ou  antennes,  yoy.pl.  V,fig.  33,  un  bas  mât  élevé  sur  les  ca- 
liornes  de  la  machine,  f'oy.  pl.  D’,  fig.  10,  antlodromie , machine 
qui  puise  et  vide;  roue  qu’on  établirait  sous  le  vent  par  k*  travers 
du  grand  mât  d’un  bâtiment , pour  faire  agir  deux  pompes  à la  fois, 
la  roue  tournant  : par  l’effet  du  sillage,  elle  se  monte  et  se  dé- 
monte facilement  ; les  bras  s’augmentent  ou  diminuent,  et  la  roue 
s’élèvejitsqu’à  iâ  degrés,  si  la  bande  du  bâtiment  l’exige- Elle  aurait 
l’avantage , en  établissant  une  de  ces  roues  de  chaque  bord,  de 
donner  du  sillage  au  bâtiment  par  un  calme,  en  employant  le  grand 
cabestan  pour  les  faire  tourner. 

MACHOIRE , s.  f.  Espèce  de  fourche  ou  croissant , formée  en 
demi-cercle,  qnc  les  charpentiers- font  sur  le  bout  inférieur  de  la 
corne  d’artimon , du  guv  et  antres , pour  aro-bouter  sur  leur  mât 
respectif,  en  l’embrassant,  en  partie  , vers  l’arriéré. 

M.ACRÉE,  s.  f.  Flux  violent  de  la  nier  A l’entrée  d’une  grande 
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rivière.  C'est  parla  contrariété  que  le  courant  du  flot  éprouve  contre 
le  courant  d’une  rivière,  que  se  forment  les  macrées  on  mascarets; 
elles  font  grossir,  élever  les  eaux,  «-001100  ferait  une  vague  s’élevant 
à plusieurs  pieds.  Le  Gange  est  assez  sujet  à éprouver  des  macrées 
considérables. 

MADRAGUE,  s.  f.  Grand  filet  dont  on  se  sert  pour  prendre  les 
thons  dans  la  Méditerranée,  ou  plutôt  l’espace  de  mer  qui  pourrait 
être  considéré  comme  un  grand  parc  qu'on  ferme  avec  le  filet.  Le 
lieu  de  la  pêcherie  serait  donc  la  madrague,  et  sa  fermeture  le  filet 
u de  la  madrague. 

»jl  MADRIER,  s.  m.  Noin  particulier  que  l'on  donne , dans  les  ports, 
aux  pièces  de  bois  d'orme , de  frêne , de  noyer  , de  chêne  vert  et  de 
hêtre  ou  fouteau  qui  ont  une  longueur  de  six  à «lix  pieds,  et  depuis 
quatre  jusqu’à  huit  pouces  d'épaisseur  , sur  douze  pouces  à deux 
* pieds  de  largeur.  Les  bois  plus  ou  moins  éloignés  de  ces  mesures 
sont  désignés  sous  le  nom  de  pièces , bordages  et  planches. 

MAESTRAL,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  la  Méditerranée, 
aux  coups  de  vent  de  la  partie  du  NO.  Les  Provençaux  disent  rnis- 
trao , d'autres  mistral. 

MAGASIN  GÉNÉRAL,  s.  m.  C'est,  dans  les  ports  de  guerre, 
le  lieu  où  l'on  renferme  divers  objets  pour  être  distribués  dans  les 
difTérens  ateliers,  c’est  le  magasin  principal;  il  est  sous  la  respon- 
sabilité d’un  officier  de  l’administration  que  l’on  nomme  garde-ma- 
gasin. Chaque  bâtiment  de  guerre  dt;sarmé  a son  magasin  particu- 
lier , où  est  déposé  son  gréement.  Son  nom  est  écrit  en  gros  carac- 
tères au-dessus  de  la  porte.  L’artillerie  est  la  seule  direction  des 
ports  militaires  qui  a son  magasin  particulier  où  la  comptabilité 
est  meilleure  et  plus  simple.  Il  y a en  outre,  des  magasins  pour  les 
vivres. 

' MAIIONNE,  s.  f.  Galère  turque,  de  moyenne  grandeur,  moins 
forte  , mais  semblable  aux  galéasses  de  Venise. 

MAI  E , s.  f.On  donne  ce  nom , dans  quelques  ports , à une  sorte  de 
grande  caisse  qui  a le  fond  «-n  raillehotis  sur  lequel  on  met  à égou- 
ter  le  cordage  qu’on  vient  de  goudronner. 

MAIGRE  (en),  adv.  En  parlant  de  l'équerrage  d’une  pièce  de 
bois  dont  les  deux  faces  adjacentes  ne  forment  pas  90°,  on  dit 
qu’elle  est  travaillée  ou  qu'il  faut  que  le  charpentier  la  travaille  en 
maigre.  Des  couples  de  l’avant  et  de  l’arrière  d’un  bâtiment  sont  en 
maigre , conformément  à l'équerrage. 

MAIGRIR,  v.  a.  Oter  d’une  pièce  de  bois  tout  ce  qn'il  faut  pour 
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la  former , et  lui  donner  la  ligure  qu'elle  doit  avoir  ; c’est  la  mai 
grir.  Le  travail  de  maigrir  certains  membres  n’cst  confié  qu’aux 
plus  habiles  charpentiers  du  chantier. 

MAI  LLK , s.  f.  C’est  la  distance  entre  chaque  membre  de  la  car- 
casse d’un  bâtiment  qui , dans  ses  murailles , ne  laisse  pas  de  vide 
plus  grand  que  le  diamètre  des  boulets  de  dix-huit,  vingt-quatre, 
etc. , environ  cinq  pouces  dans  ses  hauts  ; les  couples  étant  plus  forts 
en  bois  eu  descendant,  ils  se  trouvent  plus  rapprochés.  Je  pcusc 
qu’à  l’avenir  on  ne  laissera  plus  de  mailles  aux  bàlimens  du  Hoi. 
Les  distances  entre  les  membres  ou  les  mailles,  dans  la  construction 
des  bàtimens  du  commerce , sont  généralement  plus  grandes  et  très- 
variées  , selon  la  grandeur  du  batiment , et  suivant  le  degré  de  so- 
lidité qu’on  veut  lui  donner.  — On  donne  aussi  le  nom  de  mailles 
aux  ouvertures  qui  sont  entre  les  fils  des  filets,  seines,  folles  et 
trémails  : les  mailles  sont  plus  ou  moins  ouvertes  selon  l'espèce 
de  poisson  qu’on  veut  prendre.  On  constate  la  grandeur  des  mailles, 
par  le  nombre  de  nœuds  qui  se  trouvent  dans  la  longueur  d’une 
brasse  du  filet.  — On  donne  aussi  le  nom  de  mailles  aux  œillets  de 
têtière  qu’l  reçoivent  les  rahans  de  faix  des  voiles. 

MAILLER , v.  a.  C’est  lier  à une  voile  une  sorte  de  bonnette  sup- 
plémentaire qu’on  lace  avec  un  petit  filin  ; In  voile  a , à cet  effet , 
des  œils  de  pic  près  de  sa  ralingue  de  fond. 

MAILLET , s.  m.  Instrument  dont  se  sert  le  calfat  pour  enfoncer 
les  cordons  d'étoupc  dans  les  coutures  : il  est  en  bois  de  chêne  vert , 
long  de  dix-huit  pouces , niortaisé  à jour , ayant  un  petit  cercle  de 
fer  sur  chaque  bout  et  un  de  chaque  côté  du  manche  qui  a la  même 
longueur;  il  est  en  bois  de  frêne.  Voy.pl.  K . fig,  5i. 

MA1LLETAGE,  s.  tn.  C’est  l’assemblage  de  la  multiplicité  des  clous 
à maugère  qui  couvraient  tout  le  doublage  en  bois  de  la  carène  d’un 
bâtiment  ; car  aujourd’hui  on  ne  fait  de  maiiletagc  qu’aux  réserves 
et  pontons.  On  dit  un  bâtiment  maillcté;  maiilcter  un  bâtiment, 
c’est  en  faire  le  maiiletagc. 

MAILLKTER,  v.  a.  Action  découvrir  le  doublage  en  bois  sur 
la  carène  d’un  bâtiment , avec  des  clous  à maugère  dont  les  tètes  ont 
neuf  lignes  de  large  et  sont  cloués  à se  toucher.  La  longueur  de  ces 
clous  est  de  quinze  lignes. 

MAILLOCHE,  s.  f.  Gros  maillet,  dont  la  masse  contient  une  can- 
nelure dans  le  sens  de  sa  longueur,  pour  y loger  le  cordage  qu'on 
veut  garnir  ( couvrir)  de  ligne  ou  de  bitord  : on  en  fait  nu  ou  deux 
tours  sur  le  manche  et  autant  sur  la  mailloche,  et  il  glisse  en  sou- 


MAI 


m 


quant  à mesure  que  la  mailloche  fait  des  tours  avec  le  bitord  sur  le 
cordage,  en  avançant  suivant  sa  longueur;  on  la  nomme  mailloche 
à fourrer,  Voy. pl.  F, ,fig.  fia , et Jîg.  86,  <z. 

MAILLON,  s.  m.  Sorte  de  nœud  coulant,  ouvert  en  forme  de 
cercle  plus  ou  moins  grand , qu’on  fait  avec  un  moyen  ou  petit  cor- 
dage, lorsqu'on  veut  draguer  quelque  chose  au  fond  de  l’eau  ; en 
coulant  le  cordage,  le  nœud  est  lâche;  il  se  serre  et  souque  sur 
l’objet  où  il  s’accroche,  lorsqu’on  hâle  dessus.  On  coule  souvent  un 
maillon  sur  une  ancre,  en  le  faisant  descendre  le  long  de  l’orin  ou 
d’une  longue  perche.  Un  énorme  poisson,  tel  qu’un  gros  requin  que 
l’on  prend  <\  la  ligne,  ne  pourrait  être  élevé  de  l’eau  dans  le  bâtiment , 
sans  le  secours  d’un  maillon  : son  poids  déchirerait  sa  mâchoire. 

MAIN,  s.  F.  On  agit  main  sur  main , par  un  mouvement  non  in- 
terrompu , en  hélant  sur  un  cordage  quelconque.  On  monte  main 
sur  main,  en  s’élevant  sur  une  grosse  manœuvre,  comme  un  gal- 

hauban,  à force  et  à bout  de  bras,  sans  se  servir  des  pieds La 

main  de  fer  est  fine  espèce  de  longue,  grosse  et  forte  crampe,  qu’on 
cloue  en  mainte  occasion,  momentanément , sur  la  carène  d’un  bâ- 
timent, dans  la  cale  , etc. , pour  accrocher  des  palans.  Voy.  pl.  F , 
fig.  10.  On  donnait  le  nom  de  main  torse  à un  cordage.  Voy.  Ga- 
rochoir. 

MAISTRANCE,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom,  dans  les  ports 
comme  sur  les  bâtimens  du  Roi , tous  les  maîtres  d’arts  et  métiers 
chargés  des  différens  détails;  ils  ont  des  ouvriers  ou  des  gens  de 
l’équipage  dépendant  d’eux,  qui  leur  sont  subordonnés.  La  mais- 
trance est  la  classe  des  hommes  d’un  bâtiment  du  Roi  qui  se  trouve 
entre  les  officiers  et  les  matelots. 

MAITRE,  s.  m.  Titre  qu’on  donne  au  chef  ouvrier  qui  est  à la 
tète  d’un  détail , soit  dans  les  ateliers  ou  sur  les  bâtimens.  Le  maître 
d’équipage  reçoit  les  ordres  d’un  officier , et  les  transmet  par  le 
moyen  du  sifflet  ou  de  la  voix:  il  est  le  premier  des  maîtres  ou  des 
officiers  mariniers  d’un  bâtiment  de  guerre;  on  le  désigne  aussi 
sous  le  titre  de  maître  de  manœuvre.  Le  maître  canonnier  est,  par 
rapport  aux  canonniers,  ce  qu’est  le  ma#e  d’équipage  à l’égard  des 
matelots  Le  maître  charpentier,  le  maître  voilier  et  autres  dirigent 
les  ouvriers  sous  les  ordres  d’officiers  supérieurs.  On  appelle  maître 
entretenu , celui  qui,  après  avoir  servi  long-tems  dans  les  ports  et  sur 
les  bâtimens  du  Roi , payé  â la  journée  ou  au  mois , est  parvenu  â 
avoirun  traitement  annuel,  en  continuant  l’exercice  de  sa  profession. 
Le  maître-valet,  qu’on  nomme  aujourd’hui  distributeur,  est  un 
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commis  du  munitionnairc , qui  distribue  les  vivres.  Dans  les  ports 
militaires,  ou  connaît  de  plus,  les  maîtj-es  déports,  moteur,  cordier, 
forgeron,  sculpteur,  tonnelier,  poulieur,  etc.  Dans  ceux  du  com- 
merce , il  y a des  maîtres  de  quai  qui  dirigent  les  diverses  opérations 
des  bàtimcns  marchands,  sous  les  capitaines  ou  licutenans  de  port. 
— I,e  marin  qui  ne  commaudc  qu’une  barque  ou  un  bateau,  est 
nommé  maître  ou  patron , soit  qu’il  navigue  drfns  les  baies  on  au 
petit  cabotage.  — Le  maître  couple , dans  les  constructions  navales , 
est  celui  qui  a le  plus  d’ouverture  entre  ses  branches.  Le  maître  ga- 
bari , c’est  la  forme  de  la  plus  grande  coupe  verticale  d’un  bâtiment 
prise  de  dehors  eu  dehors  des  membres.  Eu  dedans  du  maitre-gabari, 
on  représente  la  figure  de  toutes  les  autres  coupes  prises  h distances 
égales  sur  la  longueur  du  bâtiment. 

MAITRESSE  VARANGUE  ( la  ) s.  f.  C’est  celle  du  maître  couple 
qui  a le  plus  d’ouverture  sous  le  grand  bau  d’un  bâtiment Maî- 

tresse levée,  c’est  la  plus  grande  coupe  verticale  d’un  bâtiment, 
prise  sur  le  plus  grand  membre.  On  donne  aux  différentes  espèces 
de  bàtimens  plus  ou  moins  de  maîtresse  levée.  — On  dit  quelquefois 
la  maîtresse  ancre  eu  parlant  de  la  plus  forte  qu'on  désignait  autrefois 
sous  le  nom  et  ancre  de  miséricorde.  / 

MAJEUR  , adj.  On  donne  ce  nom  aux  bas  mâts,  les  plus  forts 
d’un  bâtiment.  lais  voiles  que  portent  ces  mâts  sont  les  voiles  ma- 
jeures; et  comme  dans  un  bâtiment  à trois  mâts  les  grand  et  petit 
huniers  sont  compris  avec  la  grande  voile  et  la  misaine , on  dit , les 
quatre  voiles  majeures.  ( On  pourrait  dire  les  six  voiles  majeures , 
en  ajoutant  les  deux  principales  du  mât  d'artimon  que  portent  pres- 
que constamment  les  grands  bàtimens.  ) — Les  lieues  majeures  sont 
celles  de  grands  cercles  que  les  marins  doivent  savoir  réduire  en 
lieues  mineures  et  réciproquement,  sur  une  moyenne  latitude, 
entre  celle  du  départ  et  celle  de  l’arrivée , pour  avoir  les  différences 
en  longitude. 

MAJOR  , s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  les  bàtimens,  à l’officier 
de  santé  en  chef,  chirurgien  major.  — L’état-major  est  composé  de 
tous  les  officiers  embarqiM  sur  un  bâtiment,  pour  y faire  le  service, 
sans  comprendre  celui  qui  le  commande.  Le  major  de  l’armée  ou 
de  l’escadre , est  un  contre-amiral  ou  un  capitaine  de  vaisseau , sous 
les  ordres  de  l’amiral  ; il  est  chargé  des  signaux  et  de  veiller  à l’exé- 
cution des  manœuvres  ordonnées.  Les  adjudans  majors  sont  des 
officiers  de  la  majorité,  embarqués  indépendamment  des  ofliciers 
formant  I état-major  du  vaisseau.  la-  bureau  major  est  celui  où 
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* expédient,  par  le  major,  les  ordres  de  l'amiral  pour  tous  les  bâti— 
mens  sous  son  commandement.  Dans  chacun  des  ports  do  S.  M. , il  y 
a un  major-général  sous  les  ordres  du  commandant  de  la  marine  : 
il  est  le  chef  de  la  majorité  du  port  et  c'est  par  lui  que  les  otlicicrs 
du  département  out  leur  service  réglé. 

M VI.  DE  MER,  s.  m.  Soulèvement  d'estomac  qui  cause  des  vo- 
missemens  à ceux  qui  naviguent  pour  la  première  fois.  Cet  état  de 
faiblesse  tient,  sur  certains  tempéramens,  i et  3 jours  ordinaire- 
ment , et  heures  au  plus  sur  d’autres  qui  s’agiteut,  restent  à l’air 
et  mangent.  Avoir  le  mal  de  mer , c’est  être  dans  une  agitation  causée 
par  l'état  de  la  mer  qui  occasionne  plus  ou  moins  de  mouvement 
au  batiment  : les  tangages  donnent  plus  de  maux  de  coeur  que  les 
roulis.  Les  matelots  se  rient  d'un  novice  ou  passager  que  le  mal  de 
mer  fait  vomir;  ils  disent  : il  compto  ses  chemises  1 

MAL  DE  TERRE,  s.  f.  Beaucoup  de  marins  désignent  ainsi  le 
scorbut  qui  se  manifeste  cependant  à la  mer,  avec  plus  ou  moins 
de  progrès,  mal  qui  n'a  de  meilleur  remède  qu'un  relâche,  un 
séjour  à terre;  mais  lorsqu'un  individu  en  est  attaqué  au  plus  fort 
degré , il  court  les  plus  grands  dangers  de  mourir  à l’approche 
d’une  terre. 

MALE,  adj.  Bâtiment  qui  a des  qualités  par  un  gros  trms,  qui 
n’embarque  pas  d'eau,  s'élevant  bien  à la  laine;  c’est  un  bâtiment 
qu'on  qualifie  de  mâle,  ou  dit,  il  est  mâle. — La  mer  est  mâle  lors- 
qu'elle est  très-grosse , que  des  lames  élevées  frappent  sur  le  bord , 
et  embarquent  dans  différentes  parties  du  bâtiment. 

MALES,  s.  m pl.  Noms  des  gonds  ou  ferrures  du  gouvernail  qui 
entrent  dans  les  dés  ou  sortes  d’anneaux  des  femelots,  qui  tiennent 
le  gouvernail  à i’étambot  d'un  bâlimeut.  f'oy.  Aiguillot. 

MALF. .STAN'  ou  MANESTAN  , s.  ni.  Nom  que  les  pécheurs  de 
sardines  donnent  au  tonneau  (barrique  ordinaire)  défoncé  d'un 
bout,  dans  lequel  on  met  la  sardine  en  saumure  pendant  1 5 ou  ao 
jours,  avant  de  l’a rriiner  dans  les  quarts  ( baril  ) où  on  la  presse, 
pour  en  tirer  l'huile,  et  lacouserver  scelle.  On  l’ap|>ellealorssardine 
pressée. 

MALINE,  s.  f.  Marées  qui  moulent  le  plus  haut  à chaque  nou- 
velle lune  : on  est  dans  les  matines,  signifie  que  les  marées  sont 
grandes,  pendant  deux  ou  trois  jours  , aux  époques  des  syzvgies  de 
Ja  lune.  On  appelle  grandes  mal ines  celles  qui  arrivent  aux  nouvelles 
et  pleines  lunes,  au  tems  des  équinoxes. 

MALSAIN,  NE,atlj.  En  parlant  d'un  fond  d«*  rochers  ou  autre 
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écueil , un  dit  qu’il  est  malsain  ; le  mouillage  y est  trop  mauvais  ; il 
v a des  dangers  sous  l’eau.  — Une  côte  bordée  d’écueils  est  assez 
généralement  basse  et  se  prolonge  sous  l’eau.  Les  eûtes  de  Bretagne 
sout  malsaines;  celles  d’Espagne  sont  très-saines.  Les  premières  sont 
parsemées  de  hauts-fonds , rochers  , etc.  ; les  autres  sont  accnres , 
c’est-à-dire , qu’un  bâtiment  peut  les  approcher  sans  danger. 

MAMELON , ».  m.  Nom  que  l’on  donne,  dans  les  colonies,  à de 
petites  montagnes  dont  le  sommet  se  termine  en  forme  de  mamelon. 

Quelques  marins  donnent  aussi  ce  nom  aux  ferrures  mâles  du 

gouvernail. 

MANCHE , s.  f.  Bras  de  mer  qui  sépare  la  France  de  l’Angleterre  : 
on  dit  la  Manche  de  Bristol,  b Manche  du  SE.  etc — On  emploie, 
dans  la  marine , des  manches  en  cuir  pour  conduire  le  vin  dans  les 
pièces  qui  sont  arrimées  dans  la  cale  au  vin  : d’autres  manches  en  grosse 
toile  servent  à faire  parvenir  l’eau  dans  la  cale  à l’eau.  V or.  Citerne- 
Les  embarcations  du  bord  portent  l’eau  dans  les  barriques  d’arme- 
ment , qu’on  vide  au-dessus  de  la  grande  écoutille , dans  l’entonnoir 
delà  manche  à l’eau  : celles-ci  ont  un  peu  plus  de  diamètre  que  celles 
en  cuir.  Il  y a encore  des  manches  en  toiles  plus  courtes  et  plus 
larges , dites  manches  de  pompe , pour  conduire  l’eau  que  les  pompes 
jettent,  jusqu’au  dalot  par  où  elle  sort  du  bord  pour  tomber  dans 
la  mer.  — Les  manches  à vent  ou  ventilateurs , sont  aussi  connues 
sous  le  nom  de  trompes  ; elles  servent  à faire  passer  le  vent  dans 
l’intérieur  des  grands  bâtimens , pour  en  chasser  l’air  tranquille,  et 
le  renouveler  : on  les  établit , à cet  effet , dans  les  écoutilles  ; le  haut 
qui  a environ  5 pieds  d’ouverture , tourné  du  côté  du  vent,  est  tenu 
par  un  cartahu  à la  hauteur  du  tiers  ou  de  la  moitié  des  bas  mâts  ; 
et  la  partie  basse,  terminée  en  cercle,  a son  ouverture  d’environ  a 
pieds,  est  amarrée  tantôt  dans  un  point  de  la  cale , tantôt  dans  un 
autre.  Voy.  pl.  F ,J!g.  4<>- 

MANCHE,  s.  m.  Un  manche  d’aviron  comprend  le  tiers  de  sa 
longueur  ou  un  peu  moins  de  la  moitié  du  bau  de  l’embarcation  , 
s’il  est  pour  nager  à pointe;  car  les  avirons  à couple  ont  le  manche 
beaucoup  plus  court.  — Le  manche  de  gaffe  ou  brigade,  est  un  peu 
plus  gros  que  celui  d’une  bêche  ordinaire:  il  est  fort  long  pour 
l’avant  de  l’embarcation  , et  conrt  pour  l’arrière  : on  a des  manches 
de  faubcrt  ; manche  de  guipon , etc. 

MANCHETTE,  s.  f.  Nom  d’un  cordage  long  d’environ  4 brasses, 
dont  le  double  est  arrêté  sur  un  bas-hauban  ; les  deux  bouts  es- 
tropcnt  chacun  une  cosse , dans  laquelle  passe  une  manœuvre  telle 
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que  le  courant  du  grand  bras  et  son  donnant,  que  la  manchette 
soutient , empêche  de  tomber  trop  bas , lorsqu’il  y a du  mou  dans 
ce  bras.  Le  nom  de  manchette  est  donné  à tout  cordage  qui  sert 
de  même. 

MANCHOT,  s.  m.  Selon  quelques  marins,  c’est  le  même  que  le 
pingouin , oiseau  de  mer  de  l’hémisphère  sud , sans  ailes  et  sans 
plumes  : son  corps  est  couvert  d'une  espèce  de  duvet,  pressé  comme 
un  poil  serré  et  ras.  Le  manchot  marche  debout  sur  le  rivage  de  la 
mer,  la  tète  élevée  sur  son  long  cou , et  laisse  pendre  ses  nageoires  , 
comme  si  c’étaient  des  bras  de  pvgmée. 

MANDRIN , s m.  On  donne  ce  nom  à un  morceau  de  bois  poli, 
qui  sert  de  gabari  aux  charpentiers  et  autres  : c'csl , dans  les  ports 
et  les  bàlimcns,  un  moule  pour  faire  les  cartouches. 

MAN É A GE , s.  m.  Travail  à la  main,  sorte  de  corvée  exigée  des 
matelots  dans  quelques  ports  du  commerce , tel  que  le  mouvement 
de  planches  . de  poissons , etc. , sans  recevoir  de  salaire  de  la  maison 
du  négociant  qui  les  occupe  habituellement. 

MANÈGE , s.  m.  Mot  peu  usité , que  par  extension  on  applique 
à l’art  de  conduire  un  bâtiment,  diriger  ses  mouvemens , lui  faire 
faire  toutes  les  évolutions  en  armée  ou  seul  ; manœuvre  qui  serait 
distinguée  comme  un  trait  particulier,  une  évolution  isolée. 

MANET , s.  m.  Filet  ou  nappe  simple , dont  les  mailles  sont  pro- 
portionnées à la  grosseur  du  poisson  qu'on  se  propose  de  prendre  : 
car  il  faut  que  la  tète  du  poisson  s’v  engage , et  qu’il  se  trouve  re- 
tenu par  les  ouïes. 

MANGÉ,  ÉE,  part.  On  dit  qu’nn  bâtiment  est  mangé  par  la  mer, 
lorsque  les  lames  passent  dessus,  qu'il  en  est  tourmenté  ; il  est  mangé 
par  la  terre,  lorsqu'il  en  est  si  près,  qu’on  ne  le  voit  pas  du  large. 

— Un  cordage  usé  par  le  frottement  d'un  objet  quelconque  qui  a 
passé  et  repassé  dessus,  est  dit  être  mange;  autrement,  s'il  avait 
(rotté  lui-même  contre  un  corps  dur,  on  dirait  : il  est  ragué , il  s’est 
ragué. 

MANGER  , v.  a.  Eu  parlant  d'un  objet  pins  élevé  qu’un  bâtiment , 
011  dit  qu’il  lui  mange  le  vent,  c’est-à-dire  qu’il  l'abreye.  — C’est 
manger  du  sable , que  de  tourner  le  sablier  , horloge  ou  amponlcttc, 
avant  que  tout  le  sable  soit  passé  : c’est  avancer  l'horloge  du  bord- 

— La  mer  mange  un  bâtiment  lorsqu'elle  le  choque,  le  couvre  in- 
stantanément: il  est  mangé  par  la  mer  , lorsqu’il  est  tourmenté  par 
les  lames.  On  dit  que  la  terre  mange  un  bâtiment,  lorsque,  près 
d’une  côte  plus  haute  que  sa  n®urc,  il  est  comme  dans  l'obscurité, 
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pour  un  antre  bâtiment  qui  est  au  large  : celui  qui  est  mangé  par 
la  terre,  voit  sans  être  bien  vu. 

MANGUE , s.  f.  Sorte  de  grand  filet  dont  se  servent  les  pêcheurs 
des  environs  de  Fréjus.  — La  mangue  est  un  gros  et  excellent  fruit 
des  colonies  Orientales. 

MANIABLE,  adj.  Force  modérée  dans  le  vent  qui  permet  tonte' 
espèce  de  manoeuvre:  lèvent  est  maniable  pour  les  évolutions  de- 
toutes  sortes  de  bâtimens , si  la  mer  est  belle  ; mais  un  vent,  quoique 
maniable , pour  un  grand  batiment , peut  souffler  frais  et  que  la 
mer  soit  grosse;  dans  ce  cas,  il  n’est  plus  maniable  pour  un  petit 
bâtiment.  On  dit,  un  tcms  maniable. 

MANIÉ,  EE,  part.  Un  bâtiment  bien  manoeuvré  par  un  habile 
manoeuvrier,  est  dit  être  bien  manié;  tel  capitaine  manie  bien  son 
bâtiment,  lorsque  scs  évolutions  sont  exécutées  avec  précision,  par 
des  mouvemens  prompts. 

MAN  I O LL  E , s.  m.  Espèce  de  truble  dont  on  se  sert  à Brest  et  à 
Bayonne,  pour  prendre  des  prêtrols  ou  éperlans  bâtards,  qui  se 
tiennent  près  des  bâtimens  ou  des  quais.  Lorsqu'il  est  sans  manche, 
on  le  sus(>end  à une  ligne  dans  un  cercle.  Il  y a dans  les  trahies 
beaucoup  de  variété,  en  forme  et  en  grandeur. 

MANNE,  s.  f.  Petit  panier  d'osier,  de  forme  conique,  sans  anse; 
il  sert,  dans  les  bâtimens,  â embarquer  et  débarquer  le  lest  en 
cailloux,  et  â porter  les  ordures  pour  les  jeter  à la  mer.  Cinquante 
ma  nuées  de  cailloux  forment  à peu  près  un  tonneau.  Chacun  de  ces 
petits  paniers  pleins  est  une  mannée  , pesant  environ  quarante 
livres — On  dit  aussi,  dans  les  chantiers  de  construction,  une  man- 
née, ce  qu'elle  contient  de  coins,  clous,  ou  épittes. 

MANOEUVRE,  s.  f.  Se  dit  de  tons  cordages  emplovés  dans  le 
gréement  d'un  bâtiment , tels  que  cargues,  bras,  boulines,  amures,  * 
écoutes,  balancines,  palanquins,  drisses,  hâle-bas,  etc.  Voy.  ces 
mots — Commander  la  manœuvre,  c’est  faire  manœuvrer  : faire  une 
belle  manœuvre,  c’est  bien  manœuvrer.  Une  manœuvre  hardie  est 
celle  qui  est  promptement  exécutéejorsqu’on  se  trouve  dans  une  posi- 
tion diffleileou  péri  lieuse.  La  manœuvre  d'un  bâtiment,  d'uneescadre,  • 
est  l'art  de  faire  tous  les  mouvemens , toutes  les  évolutions  qui  con- 
viennent aux  différentes  situation^  relativement  à la  force  du  vent, 
à 1 état  de  la  mer  >u r la  route  donnée,  à des  écueils,  à l'ennemi  qu’on 
attaque  ou  qu’on  évite.  On  dit  aussi  d’une  maAppuvre  faite  à propos, 
dans  certaines  circonstances  critiques,  que  c’est  une  manœuvre  fine 
et  délicate,  soit  qu  elle  ait  fait  évit^uu  échouage,  un  abordage,  etc. 
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— Passer  une  manœuvre  : dépasser  une  manœuvre  : élonger  une 
manœuvre:  — tout  ie  monde  à (a manœuvre!  parc-manœuvre!  c’est 
le  commandement  de  les  cueillir. — On  dit  manœuvres  courantes-, 
mauœuvres  dormantes;  manœuvres  hautes;  manœuvres  basses;  ma- 
nœuvres du  vent,  manœuvres  sous  le  vent,  alternativement  d'un 
bord  et  de  l’antre. 

MANOEUVRER,  v.  a.  C’est  l’art  de  faire  faire  les  évolutions  à 
une  armée;  tous  les  mouvenieus  à un  ou  plusieurs  bàtimens,  avec 
laide  du  veut,  des  voiles  et  du  gouvernail  : c'est  (si  en  marine  on 
peut, au  (iguré,  employer  cette  expression  ) le  manège  d’un  batiment 
isolé,  comme  deplusicurs  sous  un  meme  chef.  Manœuvrer  habilement 
une  escadre,  c’est  bien  la  conduire,  la  diriger  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  navigation;  de  même  un  seul  bâtiment  : c’est  la 
parpe  la  plus  brillante,  la  plus  active  comme  la  plus  nécessaire  de 
l’homme  de  mer. 

MANOEUVRER,  v.  n.  Parlant  d’un  bâtiment  qui  change  la  si- 
tuation de  scs  voiles  pour  suivre  le  mouvement  que  lui  donne  son 
gouvernail  : il  peut  ou  il  ne  peut  pas  manœuvrer,  selon  qu’il  a assez 
d’espace,  de  veut , qu’il  est  en  calme;  qu’il  a tous  ses  moyens,  ou 
des  avaries  majeures. 

MANOEUVRES  de  gréement,  s.  f.  Ce  sont  tous  les  cordages  qui 
servent  à gréer  un  bâtiment  et  le  manœuvrer.  Les  unes  sont  dor- 
mantes parce  qu’elles  sont  lises,  les  autres  sont  courantes  parce 
qu  elles  vont  et  vicuneut  dans  des  poulies;  leur  longueur  est  déter- 
minée par  celle  des  mâts  et  des  vergues  du  bâtiment  : la  grosseur 
ou  la  circonférence  se  règle, d’après  le  bau,  sur  des  tables  dressées 
à cet  effet,  et  par  la  grande  pratique  des  maîtres  de  garniture  et  de 
manœuvre. 

MANOEUVRES  de  guerre,  s.  f.  pl.  Ces  manœuvres  de  la  tactique 
navale,  sont  tous  les  mouvemens  généraux  d’une  escadre  ou  d’uuc 
armée,  dont  le  principal  but  est  d’attaquer  immédiatement  l’ennemi  ou 
d’éviter  le  combat  : dans  l’un  et  l’autre  cas,  un  amiral  habile,  qui  a 
de  bons  capitaines  sous  ses  ordres,  trouve  à se  distinguer,  soit  en 
arrivant  sur  l'ennemi  pour  engager  l'affaire,  ou,  étant  sous  le  vent, 
le  forcer  à combattre;  le  doubler,  étant  au  vent  ou  sous  le  vent,  sur 
■’avaut  ou  de  l’arricre;  traverser  sa  ligne,  la  mettre  en  désordre 
en  la  rompant,  se  trouvant  au  vent  ousous  le  vent;  l’aborder  au  mouil- 
s’embosser  en  mouillant;  telles  sont  les  principales  manœuvres 
de  guerre  qui  ne  peuvent  etre  bien  exécutées  que  par  des  officiers 
qui  onlservi  sur  des  vaisseaux , dans  plusieurs  escadresou  armées. 
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MANOEUVRIER,  ».  m.  Distinction  honorable  qu’on  donne  à 
l’homme  de  mer,  qui  a une  longue  expérience  et  une  saine  théorie 
de  la  maœuvre  d’une  armée  , d’une  escadre , d’un  bâtiment , dans  les 
circonstances  qui  exigent  des  connaissances  solides  et  étendues  sur 
un  ait  aussi  difficile  que  relui  de  la  marine.  On  dit  de  celui  qu'on 
distingue  dans  les  manœuvres  de  son  batiment,  c'eSt  un  bon,  un 
grand  manœuvrier  : c’est  le  chef  d’une  armée  on  division  de  plu- 
sieurs bàtimens  de  guerre,  qui  a l'approbation  des  officiers  employés 
sous  ses  ordres,  et  des  ennemis  qu’il  a gagnés  par  l’habileté  de  ses 
manœuvres.  Il  faut  de  l’expérience  et  de  la  théorie;  la  première 
pour  bien  commander  l'exécution,  la  seconde  pour  les  principes, 
avec  l'application  raisonnée  sur  la  multiplicité  de  leurs  combinai- 
sons. Ou  n'est  manœuvrier  que  par  la  pratique  seule , t'est  une  ha- 
bileté mécanique , mais  on  est  plus  sûr  manœuvrier,  quand  on  sait 
appliquer  à une  longue  expérience  delà  navigation,  la  théoriede  l’efl'ct 
des  fluides  sur  les  surfaces,  etc. , pour  bien  diriger  les  mouvemens 
du  biUimcnt,dans  une  multiplicité  de  cas  qui  se  présentent  à la  mer. 

MANOQUE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à une  petite  pièce  de  ligne 
de  trente  et  de  soixante  brasses,  telles  que  bitord,  merlin,  Ibzin, 
ligne  de  loch  et  de  pèche;  elles  sont  plovées  eu  ntanoque;  espèce 
d’écheveau.  Voy.jA.  1L,fig.  63. 

MANQUER , v.  a.  Dans  In  manœuvre, c’est  ne  pas  réussir*  virer 
de  bord  vent  devant,  de  même  dans  un  appareillage,  un  abordage 
ou  * l'attérage.  On  manque  une  évolution  quelconque  par  la  cause 
delà  grossemcr,d'unchangementsubitduventou  par  une  mauvaise 
manœuvre'.  — Un  bâtiment  est  dit  manquer  de  capacité,  lorsqu’il 
gsl  trop  borné  en  grandeur,  qu’il  est  inférieur  à sa  destination; 
manquer  de  stabilité,  c’est  être  faible  de  cûté,  incliner  facilement. 

MANTELET,  s.  m.  Espèce  de  volet,  à peu  près  de  forme  carrée, 
qui  sert  à fermer  les  sabords  de  la  batterie  basse  d’un  vaisseau  : ils 
tiennent  par  le  haut  à deux  pentures  qui  les  font  lever  en  pente  le 
long  du  bord,  au-dessus  de  chaque  canon,  lorsque  la  batterie  est 
aux  sabords  : on  les  abat  jK>ur  fermer  le  passage  * l’eau,  quand  les 
éanons  sont  rentrés,  la  volée  en  dedans  de  la  muraille  du  vaisseau; 
chacun  de  ces  mantelets  est  percé  d’un  hubelot.Ceuxde  l’arcasse,  sous 
la  voûte,  sont  ordinairement  en  doux  parties;  une  moitié  ferrée  au- 
dessus  du  sabord,  l’autre  abattue  en  dessous.  Beaucoup  d’ofliciers 
de  la  marine  préféreraient  les  avoir  en  deux  parties , brisés , ou- 
vrant en  dessus  et  en  dessous  des  canons  de  la  batterie  d’une  frégate 
et  de  la  deuxième  batterie  d’un  vaisseau.  Les  frégates  du  premiei 
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rang  oui  aussi  îles  uianteieU  de  sabords , pour  fermer  leur  batterie, 
lorsque  la  mer  est  trop  grosse.  Voy.pl.  A et  L) , Jîg.  1. 

MAQUOI.S  ou  MACOIS,  s.  ni.  Matelot  indien  de  la  cAte  Coro- 
mandel, conduisant  les  chelmgues  et  catimarons;  caste  basse  qui 
habite  sur  les  bords  de  la  iner. 

MARBRE,  s. m.  Cylindre  placé  horizontalement  entre  les  rayons 
de  la  roue  du  gouvernail,  qui,  pour  faire  tourner  ce  marbre  garni 
de  la  drosse  , sont  Usés  dans  les  mortaises  sur  tout  le  contour  de 
ses  deux  extrémités.  Un  essieu  en  bois  traverse  le  marbre  dans  sa 
longueur  pour  le  porter  , sur  deux  chevalets  cloués  en  avant  ou  en 
arrière  du  mât  d'artimon,  sur  le  gaillard  d’arrière  des  grands  bâti, 
mens,  d'où  on  fait  agir  le  gouvernail.  Voy.  la  roue  , son  cylindre, 
sa  drosse , etc.  ,pl.  E , fig.  58. 

MARCHAND,  adj.  On  donne  ce  nom  aux  bàtimcns  du  commerce, 
pour  les  distinguer  de  ceux  de  guerre  : le  bâtiment  marchand  ap- 
partient à un  ou  plusieurs  particuliers  ou  armateurs  ; celui  de 
guerre  appartient  au  gouvernement.  En  parlaut  de  l’état-major 
de  celui-ci,  on  dit  les  officiers  de  la  marine  ; ceux  qui  montent  les 
bàtimens  du  commerce  sont  uonimés  officiers  marchands.  La  diffé- 
rence de  la  marine  militaire  à la  marine  marchande  est  grande;  les 
premiers,  employés  par  le  souverain,  sont  constamment  soldés, 
entretenus  en  corps  ; les  autres  ue  sont  soldés , par  leurs  arma- 
teurs , que  le  teins  qu'ils  sont  embarqués  , et  ue  peuvent  poipt 
porter  l’uniforme  du  corps  royal  de  la  marine.  — Les  matelots  em- 
ployés au  commerce,  diseut  d’un  bâtiment  de  guerre  qu’ils  aper 
çoiveut  eu  mer  , c’est  un  marchand  de  boulets. 

MARCHANDISE,  s.  f.  Lu  bâtiment  du  commerce  est  quelque- 
fois expédié  en  guerre  et  en  marchandise;  c’est-à-dire  qu’il  a des 
canons  montés  et  un  chargement  de  marchandises.  On  dit  : mar- 
chandises de  mer  , marchandises  avariées,  marchandises  naufra- 
gées , marchandises  de  pacotille,  etc. 

MARCHE,  s.  f.  Vitesse  progressive  qu’un  bâtiment  est  suscep- 
tible de  prendre,  suivant  la  force  du  vent  , et  la  voilure  qu’il  met 
dehors  ; la  marche  d'un  bâtiment  est  plus  nu  moins  accélérée , selon 
sa  construction,  son  arrimage  et  son  gréement  ; on  dit  qu’il  a une 
marche  supérieure  à tel  autre  bâtiment;  qu’il  a perdu  sa  marche  , 
qu’il  a trouvé  sa  marche.  — La  marche  d’une  armée  navale  a lien 
suivant  l'ordre  dans  lequel  sont  rangés  les  vaisseaux;  dans  toute 
formation  d’ordre  elle  marche  . elle  fait  du  chemin.  Vor.  ordre  de 
marche.  : -qn  - > • ->•■ ■■■  ■ *1  • ■ ■ "? 
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MARCHE-PIED,  s.  ni.  Cordage  tendu,  de  chaque  bord  , sous 
les  vergues  , eu  les  prolongeant , pour  servir  d'appui  aux  pieds  des 
matelots  qui  vont  euverguer  des  voiles,  les  serrer,  prendre  des  ris, 
les  deverguer , etc.  Ces  cordages  ont  des  nœuds  de  distance  en 
distance  et  des  etriers;  Fojr.pl.  D 17.  q.  Le,  périt,  marche- 
pieds (sans  étriers)  servent  à chaque  bout  des  principales  vergues, 
a un  seul  homme,  lorsqu'il  travaille  à prendre  une  empointure 

d envergure,  de  ris,  etc On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de 

ma  relie- pieds  aux  barres  en  bois  posées  en  travers  dans  le  fond 
d’uu  bâtiment  à rames,  pour  appuyer  les  pieds  des  nageurs. 

MARCHER,  v.  n.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  fait  son  chemin  avec 
plus  ou  moins  de  célérité  qu'un  autre.  Ce  mot  s’emploie  souvent 
par  comparaison  ; on  dit  : tel  bâtiment  marche  mieux  que  tel  autre) 
Il  marche  bien  , il  marche  mal , il  a perdu  sa  marche  ; il  suit  un 
oidre  de  marche  en  armée,  en  division  , en  colonnes  , en  ligne  de 
bataille , de  convoi , etc. 

MARCHEUR  , adj.  bâtiment  grand  marcheur  qui,  avec  moins 
de  voilure,  gagne  ceux  avec  qui  il  navigue.  Bon  marcheur,  fin 
voilier  : mauvais  marcheur  , celui  qui  éprouve  des  difficultés  à 
vaincre  la  résistance  de  l'eau,  qui  ne  peut  en  suivre  d’autres  que 
sous  plus  de  voilure. 

MAREACE  , s.  m.  On  désignait  autrefois  par  ce  mot  le  prix  , 
la  solde  accordée  à un  ou  plusieurs  matelots . pour  un  voyage  de 
long  cours , sur  un  bâtiment  marchand. 

MARÉE  , s.  1.  Flux  et  reflux  de  la  mer,  mouvement  des  eaux 
de  I Océan,  qui  s’élèvent,  s'abaissent  et  s'étendent  à des  intervalles 
de  teins  peu  inégaux.  Tems  que  la  mer  met  à monter  et  à des- 
cendre ; la  durée  du  flot  et  du  jusant , ce  qui  arrive  deux  fois  par 
vingt-quatre  heures,  daus  les  lieux  de  marée,  avec  un  retard  de 
quarante-huit  minutes  chaque  jour  ; c'est-à-dire  que  , lorsqu’un 
grand  vent  n’agit  pas  pour  ou  contre,  chaque  flot  dure  pendant 
six  heures  douze  minutes,  et  le  jusant  autant.  On  dit  qu’un  bâti- 
ment attend  la  marée  pour  eutrer  ou  pour  sortir  d’un  port , ri- 
vière, etc.,  pour  appareiller , pour  flotter , à mi-marée,  à la  ma- 
rée montante,  à la  marée  descendante  ; il  a été  échoué  pendant 

tant  de  marées:  il  a la  marée  contraire,  il  a vent  et  marée.  

Pendant  les  24  heures,  plus  48  , il  y a 4 marées,  c’est-à-dire  deux 
flots  et  deux  jusaus.  On  désigne  les  marées  en  disant  : une  grande 
maree  , les  grandes  marées  ; une  petite  marée,  les  petites  marées. 
Nous  avons  la  marée,  la  marée  est  pour  nous. 
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MARCOTTE , s.  f.  ÏVoiu  que  les  calfats  donnaient  autrefois  à 
une  petite  braie  , en  toile  goudrounée , qui  entourait  les  pieds  des 
chandeliers  de  fer  plautés  sur  les  murailles  de  côté  de  la  dunette 
d’un  vaisseau  , pour  porter  des  lisses. 

31ARGOU1LLET  , s.  in.  Cosse  de  bois  qu’on  emploie  moins  au- 
jourd'hui dans  le  gréement  des  bàtimeos.  On  s'en  sert  encore  pour 
les  mauchcttcs  et  |>our  des  conduits  de  petites  manœuvres  qui 
descendent  perpendiculairement  sur  le  pont  ou  gaillard.  Voy.  pl.  E, 
fig.  65,  La  cannelure  qui  entoure  la  circonférence  d’un  margouillct 
est  faite  pour  loger , recevoir  le  petit  filin , ligne  ou  commande , 
qu'on  emploie  à lui  faire  l'cslropc  qui  doit  servir  à le  fixer  à l’en- 
droit qu'ou  lui  assigne. 

MARGUERITE  , s.  fi  Petit  appareil  qu'on  frappe  sur  un  câble, 
pour  faciliter  à déraper  une  ancre  qu'on  ne  peut  arracher  du  fond 
avec  le  seul  effort  de  la  tournevire  : elle  suffit  quelquefois  en 
simple;  dans  ce  cas,  i’aussière  qui  prend  momentanément  le  nom 
de  marguerite  est  frappée  sur  le  câble  , près  des  bittes  ou  de  l’é- 
cubier;  ou  la  garnit  au  cabestan.  S’il  faut  un  effort  plus  considé- 
rable , on  dit  de  passer  la  marguerite  en  deux  ; pour  cela  l’on 
aiguillette  à la  même  place,  sur  le  câble,  une  poulie  de  guinde- 
resse,  ou  une  grosse  poulie  coupée,  autrement  galoche,  dans  la- 
quellepasse  le  garaut  ou  aussière  dont  un  bout  fait  donnant,  au  pied 
d’un  des  mouLans  de  biltonsdcs  écoutes  dchuucou  surle  grand  mât , 
l’autre  tuuruéau  cabestan.  En  ajoutant  uucdcitxième  poulieoù  était  le 
dernier  dormant,  ou  fait  une  marguerite  en  trois  ou  en  quatre.  Rien 
ne  résiste  à l'e£fort*quo  fait  ce  dernier  appareil  ; l’ancre  est  arrachée 
du  fond  de  l'eau;  il  arrive  quelquefois  que  son  bec  ou  le  câble  casse- 

MARIAGE,  s.  m.  C’est  la  réunion  de  deux  cordages  semblables 
dout  on  croise  les  bouts , en  les  joignant  l'un  à côté  de  l’autre  par 
des  amarrages  plats,  faits  de  distance  eu  distance.  On  peut  cepen- 
dant dire  , le  mariage  de  la  tournevire,  parce  que  l'aiguilletage 
sert  à réunie  deux  bouts  d'un  cordage  de  même  grosseur;  on  dit 
donc  marier  la  tournevire,  comme  aiguilleter.  f'oy.  pl.  E , fig.  n 
bis. 

MARIE- BAROL.  >om  que  douneut,au  tonnerre  (dans  les  An- 
tilles) les  tuarius  caboteurs.  Ce  nom  est  celui  d’un  quartier  de  Saint- 
Domingue,  situé  entre  le  fort  Dauphin  et  la  rivière  du  Massacre, 
où  les  orages  sont  plus  fréquens. 

MARIE-SALOPE,  s.  f.  Petit  bâtiment  d’une  construction  parti- 
culière , destiné  à porter,  à une  certaine  distance  des  ports,  les 
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vases  qu’eu  tirent  les  cure-môles.  Les  marte-salopes  se  placent  sous 
les  cuillères  de  ces  machines  à curer , où  elles  reçoivent  les  vases . 
sables,  etc.  dans  des  espèces  de  puits,  au  uombre  de  deux  , d’une 
forme  quadrangulaire , dont  le  fond  est  fermé  par  une  trappe  qn’on 
ouvre  au  lieu  où  elles  doivent  décharger.  Elles  sont  gréées  d'un 
mit  placé  au  milieu  (entre  les  deux  puits)  , qui  porte  une  voile  car- 
rée : deux  ou  trois  hommes  les  manœuvrent  ; ils  ont  de  très-longues 
perches  pour  pousser  de  fond.  Voy  n pi.  F ,fig. , îtj. 

MARIN,  s.  in.  C’est,  eu  parlant  principalement  d’un  bon  officier, 
le  titre  qui  distingue  l'homme  de  mer.  Lin  bon  marin  est  celui  qui, 
avec  des  talens  supérieurs , sait , dans  toutes  les  circonstances  de 
la  navigation  , employer  à propos  les  ressources  que  donne  une 
longue  expérience  du  métier,  jointe  ù une  bonne  théorie.  Il  lui  faut 
beaucoup  d’années  d'un  service  actif,  et  une  étude  continuelle  de  la 
construction,  du  gréement,  de  la  manœuvre,  de  l’astronomie,  etc.,  etc, 
avec  des  dispositions  naturelles  pour  cette  honorable  profession;  c’est 
dès  l'enfance  qu'il  faut  l'étudier,  la  pratiquer,  se  familiariser  à ses 
incideus  si  varies  , tant  multipliés,  |>oor  u’étre  pas  indécis  quand  ils 
sc  présentent;  un  homme  pusillanime  ne  peut  pas  être  grand  marin  r 
il  faut  un  caractère  audacieux , une  force  d’aine  inébranlable  dans 
les  dangers;  celui  qui  n’a  pas  ce  métier  sans  cesse  à cœur  ne  sera 
jamais  qu'un  mauvais  marin  ; aussi  la  fortune  n'est  constante  dans 
sa  faveur  que  pour  le  marin  qui  sait  bien  prévoir  et  maîtriser  les 
événemeus;  en  un  mot,  le  marin  proprement  dit  regarde  la  mer 
rnmme  son  élément  naturel  ; il  ne  vit  pas  a terre  : son  imagination  , 
réglée  par  l’experience,  ue  sc  dément  jamais  dans  les  dangers  fré- 
quens  de  toHt  genre;  il  fait  ce  qu’il  faut  pour  y parer , agissant  avec 
une  tête  froide,  dnns  laquelle  les  ressources  sont  inépuisables.  Les 
manœuvres  les  plus  ordinaires,  comme  de  régler  la  vitesse  de  son 
bâtiment,  de  le  faire  passer  dans  des  détroits , de'  le  faire 
virer  de  bord,  tourner  sur  lui-mème  dans  un  petit  cercle,  etc.  , 
ces  manœuvres , dis-je,  sont  pour  le  bon  marin  peu  de  chose , celles 
qui  l'occupent  le  moins  ; mille  et  mille  circonstances  plus  graves 
attirent  son  attention. — On  dit  qu'un  homme  a le  pied  inariu, 
lorsqu'il  est  habitué  aux  plus  grands  mouvemens  d'un  hé  li- 
ment , qu'il  agit , lorsqu'il  se  tient , se  promène  sur  le  pont . gardant 
bien  son  équilibre;  dans  le  cas  contraire,  les  matéiots  disent  qu’ri 
a les  pieds  ronds.  Celui  qui  ne  réussit  pas  dans  la  vocation  de  la 
mer,  qui  a peu  de  moyens,  est  nommé  marin  d’eau  douce  ; on  dit 
aussi  qu’il  ne  sait  mairher  que  sur  le  plancher  îles  vaches  ; qu’il 
est  marin  comme  sa  mère. 
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.MARINE,  s.  f.  Art  sublime , chef- d'œuvre  de  la  hardiesse  des 
hommes , trop  complique  pour  être  entièrement  soumis  au  calcul, 
et  qui  ne  s'est  enrichi  et  ne  s’ enrichira  jamais  qu'avec  le  secours  de 
l’expérience , etdes  observations  des  hommes  de  merdoucs  d’un  bon 
jugement’,  par  une  manne  od  entend  l’assemblage  de  tous  les  bâti- 
mens  flottans,  et  de  la  totalité  des  hommes  de  mer,  d'une  nation  qui 
a des  bAtimcns  de  guerre  et  de  commerce  de  toute  espèce.  Le  corps 
des  officiers  entretenus  par  l’Etat  est  composé  de  tous  les  grades 
connus  dans  la  marine  militaire.  Ses  membres  sont  nommés  officiers 
de  marine  ou  de  la  marine  royale  On  nomme  ceux  du  commerce 
officiers  de  la  marine  marchande,  officiers  du  commerce,  ou  seu- 
lement officiers  marchands.  Il  y a des  soldats  de  marine  pour  les 
garnisons  des  ports  et  desbàtimens  du  Roi.  Ce  mot  comprend  aussi 
tous  les  objets  tant  du  service  militaire  que  dH  commerce  maritime 
qui  tiennent  au  matériel  des  ports  en  général.  — Les  marines  diri- 
gées par  de  bonnes  institutions  stables , sont  des  sources  de  richesses 
et  des  remparts  de  nations.  — Une  caisse  des  invalides  de  la  ma- 
rine est  formée  par  la  retenue  de  trois  pour  cent  sur  tous  les  sti- 
pendiés, etc. , etc. , etc. , pour  servir  !t  payer  les  soldes  de  retraite. 

MARINIER,  s.  m.  Ce  mot  est  plus  particulièrement  appliqué 
aux  hommes  qui  conduisent  des  bateaux  sur  les  rivières.  Les  gens 
de  mer  inscrits  dans  leur  quartier  forment  trois  classes , celle  des 
novices , des  matelots  et  des  officiers  mariniers.  Ceux-ci  ont  acquis 
un  mérite  à la  mer. 

MARIONNETTE,  s.  f Espèce  de  rAtelier  sous  deux  tablettes, 
entre  des  binons , souvent  posé  en  forme  de  croissant  sur  le  pont 
supérieur,  A a ou  3 pieds  en  arriére  du  grand  mût  et  de  celui  de 
*1  _ misaine;  garniture  de  poulies  tournantes  ou  marionnettes  établies 
verticalement,  sur  les  gaillards,  servant  aux  passages  des  manoeu- 
vres qui  descendent  le  long  et  sur  l’arrière  de  chacun  de  ces  mAts. 
Eoy.  Hilton. 

MARMITE  ÉVASINEPTIQUE , s.  f. , oit  nouvelle  chaudière1'; 
de  M.  Fortin,  à Nantes ; elle  est  en  cuivre  rouge  et  d’un  usage  très- 
commode  pour  toute  espèce  de  bAtiment , vu  qu'elle  procure  le  don  - 
ble  avantage  de  faire  cuire  les  alimens  des  équipages  dans  quelques 
heures,  avec  fort  peu  de  combustible. 

MARMOTTE,  s.  f.  Petit  baril  à mèche  portatif.  — La  marmotte 
des  calfats  diffère  de  leur  sellette , en  ee  què  celle-ci  est  un  petit  cof  • 
fret  renfermant  tous  leurs  outils  et  souvent  fermant  à clef.  Les  calfats 
de  levée,  momentanément  dans  les  ports,  n’ont  que  des  sellettes. 


) 


MAR 


396 

MARNER , v.  11.  On  dit  la  mer  marne  beaucoup,  en  parlant  des 
marées  qui  descendent  très-bas  : elle  laisse  une  plus  grande  plage 
découverte  qu'aux  marées  ordinaires,  ( elle  monte  à proportion  ) , 
c'est  ce  qui  arrive  à l epoque  des  syevgies  par  un  grand  vent  qui 
dure  plusieurs  jours,  venant  de  terre,  et  aux  équinoxes.  On  dit  : la 
inerlnarnc  en  tel  lieu  de  12  pieds,  r5  pieds;  elle  a marné  jusqu'à 
20  pieds,  3o  pieds,  etc.  C'est  la  différence  entre  la  plus  grande 
élévation  des  eaux  et  le  dernier  degré  de  son  abaissement. 

MAROQUIN,  s.  ni.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à un  fort  cor- 
dage qui  s'amarrait  aux  tous  du  grand  mât  et  du  mât  de  misaine  : 
on  l'étendait  avec  force;  et  sur  divers  points  de  sa  longueur,  l’on 
aiguillctait  ou  fouettait  des  palans  qui  servaient  à embarquer  et  dé- 
barquer différons  fardeaux. 

MARPRIME,  s.  f.  Dans  quelques  ports,  les  voiliers  donnent  ce 
nom  à une  sorte  de  poinçon  dont  ils  se  servent  pour  percer  les 
trous  dans  lesquels  ils  font  passer  le  merlin  employé  sur  quelques 
points  d’une  voile  majeure  à réunir  la  toile  à la  ralingue. 

MARQUER , v.  a.  Diviser  une  ligne  de  soude  et  de  loch,  par  des  x 
nœuds  faits  sur  des  bouts  de  torons  des  mêmes  cordages  qu'on 
passe  dedans  à des  points  fixes  ; In  première  sert  à trouver  la  quan- 
tité de  brasses  d'eau  ; l’autre  le  chemin  du  bâtiment  dans  l’obs- 
curité de  la  uuit,  eu  tâtant  sur  la  ligne  le  nombre  des  nœuds  qui 
se  trouvent  au  moment  où  elle  est  arrêtée. 

MARQUER,  v.  n.  La  mer  marque  lorsque,  dans  les  pays  où  il  n'y 
a pas  de  (lot,  ou  très-peu,  on  remarque  quelle  a monté  et  descendu 
de  quelques  pieds,  sur  une  plage  où  elle  a laissé  une  marque,  une 
trace  d'humidité. 

, MARQUES,  s.  f.  pl.  C’est  par  dus  clochers , des  moulins  et  autres 
objets,  très-marquaus  près  des  cotes,  qu'on  reconnaît  les  passes  ou 
chenals  qu’011  doit  suivre  pour  entrer  dans  certaines  rivières,  ports 
et  havres.  Les  marques  ou  les  amères  sont  toutes  les  indications 
d'un  danger  et  d'un  chenal  a suivre  |iour  entrer  et  sortir  d'une  ri- 
vière , d'un  port  ou  d'une  rade.  — Les  petites  lames  de  plomb  clouées 
sur  les  cotés  de  l’étrave  et  de  l'élambot  d'un  bâtiment  sont  les  mar- 
ques de  sou  tirant  d’eau. 

MARQUISE,  s.  f.  On  donne  ce  nom , dans  les  grands  bâtimens , 
à une  deuxième  tente  qu'on  place,  pendant  les  grandes  chaleurs  de 
la  Zone  Torride  , au-dessus  de  la  tente  du  gaillard  d’arrière,  à trois 
ou  quatre  pieds,  pour  que  l'air  passe  librement  entre  les  deux.  La 
marquise  n'a  jamais  de  rideaux,  elle  forme  toujours  une  seule  pièce. 
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sans  drailles, une  sorte  de  nappe  en  toile  A voile.  — Dans  le  Levant 
on  la  nomme  tenderolle. 

MARSILIAMEou  MARSILLANE,  s.  f.  Grand  et  ancien  bâti- 
ment vénitien  , qui  ne  navigue  guère  que  dans  le  golfe.  Son  avant 
est  très-  enflé  et  sa  poupe  carrée. 

MARSOUIN , s.  f.  Forte  pièce  de  bois  courbe  qu’on  fixe  intérieu- 
rement, qui  est  réunie  à la  carlingue  par  de  bons  écarts  en  avant  et 
en  arrière  d’un  bâtiment,  servant  à lier  solidement  l'arcasse  et 
l’étrave  avec  la  quille  et  les  varangues  extrêmes,  ou  fourcats,  sur 
le  milieu  desquelles  les  deux  marsouins  sont  entaillés.  Ils  s'élèvent 
jusque  sous  la  guirlande  du  premier  pont , ce  qui  cause  qu'on  est 
obligé,  dans  les  grands  bàtimens,  d’ajouter  une  alonge  lorsque  la 
pièce  seide  ne  fournit  pas.  — On  appelle  aussi  marsouin  , la  tente 
qu’on  établit  sur  les  bàtimens,  en  avant  du  mât  de  misaine.  Le  faix 
du  milieu  de  cette  petite  tente  prend  du  mât  de. misaine  au  bas  de 
son  étai , et  les  ralingues  de  côté  se  terminent  au  bout  d'un  espar 
ou  montant  au-dessus  de  chaque  bossoir;  la  partie  de  l’arrière  du 
marsouin  se  lace,  dans  toute  sa  largeur,  avec  l'avant  de  la  grande 

tente On  nomme  encore  marsouin , la  pièce  de  bois  qui  traverse 

la  rigole  en  dedans  des  portes  ou  venteaux  d’une  forme;  elle  est 
enchâssée  dans  des  entailles  de  la  maçonnerie.  C’est  sur  ce  marsouin 
qu'est  établi  le  point  d’appui  pour  les  brûlures  qui  retiennent  le  bas 
des  venteaux,  etc. 

MARTEAU,  s.  ni.  Instrument  en  fer  dont  on  se  sert  pour  faire 
le  martelage,  marquer  dans  les  forêts  les  arbres  qui  sont  propres  à 
la. marine.  Il  porte  l'empreinte  d'une  ancre  surmontée  d’une  fleur  de 
lys,  qui  s’imprime  sur  l’arbre.  — Le  marteau  à écouvillon  et  à 
pompe,  quoique  petit , a un  manche  de  fer;  il  a une  fourche  au  bout 
du  manche  pour  arracher  les  petits  clous.  — On  donnait  le  nom 
de  marteaux  à des  espèces  de  pinnules  dont  on  armait  le  quart  de 
nonante,  pour  l'observation  de  la  hauteur  désastres.  On  ne  s’en  sert 
plus.  — Les  marins  donnent  à l’huitre-marteaü  le  nom  de  crucifix , 
ou  simplement  marteau 

MARTELAGE,  s.  in.  C’est  la  marque  de  sceau  du  souverain 
qu’on  fait  en  France  sur  les  arbres  des  forêts  qui  conviennent  à ia 
marine  militaire  ; choix  fait  dans  les  forêts  par  des  ingénieurs-con- 
structeurs, après  quoi  ils  ne  peuvent  plus  être  vendus  aux  parti- 
culiers. - 

MARTICLE,  s.  m.  Nom  (peu  usité)  des  branches  d’araignées, 
qu’on  fait  aussi  synonyme  de  hanct.  for.  ce  mot. 
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MARTINET,  s.  ni.  Cordage  qui  remplit  le  service  de  balancincs 
de  la  corne  d’artimon  : il  passe  dans  une  poulie  estropée  à cosse, 
sur  une  pale  d'oie  établie  vers  le  bout  de  la  vergue  ou  corne, 
entre  le  quart  et  le  tiers  de  sa  longueur.  Le  dormant  est  au  chou- 
quet  du  mât  d'artimon , et  le  double,  qui  fait  le  courant,  descend 
au  pied  de  ce  mât.  Le  faux  martinet  est  simple,  capelé  au  bout  de 
la  corne  ou  pic,  et  passe  à la  tête  du  mât  d’artimon , ou  de  celui  de 
perroquet  de  fougue.  Voyez  pl.  A,  fig.  i , t. 

Les  bouts  de  cordages,  garnis  de  nœuds  réunis  sur  le  bout  ex- 
térieur d’une  bringuebale,  sur  lesquels  les  hommes  pèsent  lors- 
qu’un pompe,  sont  nommés  Martinets.  D’autres  les  nomment  Ra- 
bans  de  Bringuebale  et  Sciasse. 

MARTINGALE,  s.  f.  Cordage  proportionné  en  grosseur  au 
bâton  de  foc,  sorte  de  sous- barbe  destinée  à l’assujettir;  ceux  des  bâ- 
timents qui  ont  un.  bâton  ou  mât  de  clin-foc , établissent  deux  mar- 
tingales qui , venant  des  extrémités  de  ses  bâtons  ou  bouts-dehors, 
passent  dans  les  clans  de  l'arc-boutant  de  beaupré,  et  sont  ridés  au 
fronteau  du  gaillard  d’avant.  La  fausse  sous-barbe  du  mât  de  beau- 
pré est  une  martingale  volante.  Voye»  pl.  A , fig.  t , f . et  c. 

MASCARET,  s.  m.  Courant  particulier  des  eaux  vers  l’embou- 
chure de  certains  fleuves  et  grandes  rivières.  Ce  mot  a la  même 
signification  que  macrée,  qu'on  nomme  au  bas  de  la  Seine  barre- 
de-flot. 

MASQUE,  s.  m.  C'est  souvent  la  civadière  qu’on  laisse  tomber 
cayéraent , ou  une  bonnette  basse  qu’on  oriente  en  avant  du  mât 
de  misaine,  par  un  petit  frais,  le  bâtiment  à l’ancre,  étant  bout 
au  vent,  pour  empêcher  la  fumée  des  cuisines  ( lorsqu’elles  sont  sous 
le  gaillard  d’avant  ) de  se  rendre  derrière.  On  se  sert  aussi  du 
masque  lorsqu’on  est  mouille  près  d’une  terre , d’un  lien  quelconque 
où  il  régnerait  des  maladies  contagieuses.  Les  masques  arrêtent , 
détournent  le  mauvais  air  que  le  vent  porterait  dans  l’intérieur  du 
bâtiment , par  les  sabords  ou  autres  ouvertures  de  l'avant. 

MASQUER,  v.  a.  lorsqu’on  veut  arrêter  tout-à-coup , subite- 
ment , l’erre  d’un  bâtiment  qui  est  au  moment  d’aborder  un  autre 
bâtiment  on  un  danger  qui  se  tronve  sous  son  beaupré,  on  met  les 
voiles  à masquer,  c’est-à-dire,  qu’on  les  brasse  promptement  sur  le 
mât,  ou  seulement  .celles  de  l’avant  : manœuvre  qui  ne  s’exécute 
bien  que  quand  le  bâtiment  reçoit  le  vent  à 6 ou  7 quarts  de  sa  route. 
l'oy.  pl.  C , fig.  i3,  les  voiles  de  devant  masquées. 

MASQUER,  v.  n.  Changement  ou  saute  de  vent  subit,  qui  masque 
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Les  voiles  d'un  bâtiment , en  donnant  dessus  avant  qu'on  ait  le  teins 
de  manoeuvrer  pour  l'empêcher.  On  dit:  nous  sommes  masqués.  Voy. 
Coiffer  et  Chapelle.  1 

MASSE,  s.  f.  Sorte  de  très-gros  marteau  de  fer;  le  manche  en 
bois  est  long  d'environ  deux  pieds  : on  s’en  sert  dans  les  chantiers 
de  construction,  pour  frapper  les  chevilles  : sur  les  bâtimens,  pour 
repousser  les  clefs  des  mâts  de  hune , lorsqu’on  veut  les  caler , et  à 
frapper  sur  le  bord  des  hunes,  près  des  lattes,  quand  on  ride  les 
haubaus  de  hune.  — La  masse  pointue  ou  moine  est  un  peu  cour- 
bée, a la  tète  grosse  d'un  côté  et  mefiue  de  l'autre.  Ce  dernier  côté 
sert  à enfoncer  les  chevilles  au-dessous  de  la  superficie  des  bois  dans 
lesquels  on  les  chasse. 

MASSIF , s.  m.  Pièce  de  bois  qui  sert  de  remplissage  dans  les 
fonds  extrêmes  de  l’intérieur  d'un  grand  bâtiment  ; elle  renforce  le 
ringeot  en  prolongeant  sa  liaison  avec  la  quille,  et  diminue  l’accu- 
lcment  des  varangues  de  cette  partie  : de  même  un  massif{  pièce  con- 
sidérable et  la  plus  forte  possible ) est  prolongé  depuis  letambot, 
sur  la  contre-quille,  jusqu'où  le  milieu  deiadeuxièmepiècedeia  quille 
reçoit  la  branche  inférieure  de  la  courbe  de  l’étambot  dont  le  bout 
but  à une  entaille  faite  au  massif.  Ilremplit  aussi  le  vide  qu:  se  trouve 
entre  les  fourcats  de  l’arrière. — On  ajoutait  un  massif  à la  partie  cotirbe 
du  brion  , lorsqu'elle  ne  fournissait  pas  assez,  de  bois  pour  former 
l’adent  qui  recevait  le  taquet  de  gorgère  au  pied  du  taille-mer.  Le 
massif  doit  régner  avec  la  fausse  étrave,  comme  le  brion  avec  l'ad- 
dition du  taquet  de  gorgère  faisait  pince  à l’étrave.  Le  pied  du  mât 
de  beaupré  d’un  grand  bâtiment  repose  sur  un  massif. Des  mas- 

sifs, sorte  de  gros  coins,  sont  employés  à serrer  le  pied  d’un  bas  mât, 
dans  son  emplanture. 

MAT,  s.  m.  Longue  pièce  de  bois  que  l’on  place  plus  ou  moins 
verticalement  sur  un  bâtiment.  11  y en  a de  différentes  dimensions , 
tant  en  longueur  qu'en  grosseur,  selon  la  grandeur  du  bâtiment. 
Voy.  une  portion  de  bas  mâts,  fig.  73 , pl.  E.  C’est  sur  les  mâts  que 
sont  gréées  les  voiles  d'anbâtimeut  portées  par  ses  vergues.  On  les 
voit  en  place,/»/.  A ,fig.  1.  Les  mâts  majeurs  sont  les  bas  mâts 
qui  sont  faits  de  pièces  de  sapin  d’assemblage  pour  les  grands  bâti- 
mens. Voy.  pl.  85.  Les  autres,  tels  que  mâts  de  hunes,  de 

perroquets,  etc.,  sont  d'un  brin  d’une  seule  pièce,  toujours  en 
sapin  : ils  sont  désignés  par  les  noms  et  numéros  suivans:  i°  le  grand 
mât;  le  mât  de  misaine;  3“  le  mât  d’artimoii;  4"  Le  mât  de 
beaupré;  5“  le  grand  mât  de  hune;  6"  le  petit  mât  de  hune;  7“  le 
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mât  de  hune  d’artimon, ou  perroquet  de  fougue;  8"  le  mât  de  foc 
ou  le  bout-dehors  de  beaupré;  9“  le  grand  mât  de  perroquet;  10“ 
le  petit  mât  de  perroquet;  1 1°  le  mât  de  perroquet  d’artimon  ou  de 
perruche;  1 a”  le  bout-dehors  de  clin-foc;  i3°  le  grand  mât  de  ca- 
catois; x/|°  le  petit  mât  de  cacatois;  t5°  le  mât  de  cacatois  d'arti- 
mon ou  cacatois  de  perruche;  et  pl.  fg.  1,  16,  le  bout-dehors 
du  foc  volant.  On  dit  aussi  mât  à pible,  formé  de  mâts  particuliers 
entés  les  uns  au  bout  des  autres:  mât  à calcct,  mât  de  pavillon,  mât 
de  fortune,  mât  du  nord,  mât  d'un  brin,  mât  de  rechange,  mât 
forcé,  niât  qui  a consenti,  mât 'jumelé,  mât  de  charge,  mât  d em- 
barcation, etc.  J'ai placé,  à bascule , un  mdt  de  perroquet  de  fougue 
de  rechange  en  quatrième  à l'extrémité  de  l’arrière  sur  ma  frégate. 
Voy.  ce  mat  volan  t , pl.  D,  fig  1 , q. 

MAT,  adj. ( On  prononce  mate),  en  parlant  d’une  chose  intrin- 
sèquement pesante.  Le  plomb,  le  fer,  le  cuivre  sont  des  poids  mats. 
Trop  de  poids  mat  placé  au-dessous  du  centre  de  gravité  d’un  bâti- 
ment le  rend  dur  et  vif  dans  ses  roulis,  en  lui  donnant  trop  de  sta- 
bilité  On  dit  d’une  mer  dure  ou  grosse  quelle  est  mate. 

MATAGE , s.  m.  Opération  par  laquelle  on  élève  les  bas  mâts 
d’un  bâtiment  pour  les  mettre  en  place,  par  le  moyen  de  bigues 
dressées  sur  son  pont , ou  de  la  machine  à mâter  qui  se  trouve  dans 
chaque  port  du  Roi.  Voy.  F ,fig.  36  et  33. 

MATAGOT  ou  MATÊGAU,  s.  m.  Sorte  de  grosse  jumelle  de 
brasscyage  en  sapin , longue  d’environ  six  pieds,  servant  autrefois 
de  garniture  contre  le  frottement  des  drisses  et  suspentes  des  basses 
vergues  avec  le  mât  d'un  bâtiment  ( if  était  ronsté  sur  l'arrière  des 
basses  vergues  au  milieu,  couvrant  les  estropes  de  drisses  et  de 
suspentes ): on  les  a supprimés  depuis  que  les  suspentes,  passant 
sur  l’avant  du  traversin  d’eu  avant  de  choque  hune,  écartent  mieux 
les  vergues  du  mât  et  donnent  plus  de  facilité  au  hrassevage. 

MATELOT,  s.  m.  Titre  qu’on  ne  devrait  donner  qu’aux  hommes 
de  mer  qu'une  longue  expérience  sur  les  bâtimens  et  dans  les  ate- 
liers de  garniture  rend  habiles  à tous  les  travaux  multipliés  d'un 
tel  métier  : aussi  le  nombre  des  bons  matelots  est-il  presque  tou- 
jours réduit  dans  la  composition  de  l’équipage  d'uu  bâtiment  au 
dixième  des  hommes  embarqués  : ce  sont  les  maîtres  de  manœuvre, 
les  seconds  maîtres,  les  contre-maîtres,  quartiers-maîtres  et  gabiers; 
ceux  qui  les  suivent  sont  matelots,  sans  être  habiles  à tout  ; viennent 
ensuite  les  novices  qui  sont  à leur  deuxième  ou  troisième  campagne. 
On  ne  peut  pas  faire  un  bon  matelot . s’il  n’a  pas  commencé  â 
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naviguer  à l’Age  de  quatorze  A quinze  ans  et  plutôt;  s’il  n'est  pas 
d’une  constitution  robuste  et  s’il  n’a  pas  une  vocation  décidée  pour 
la  mer.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  années  de  navigation  au 
long  cours , qu’il  est  propre  à tout  : il  doit  savoir  fourrer,  estroper, 
«■peler,  garnir  les  vergues , enverguer  les  voiles , les  serrer,  prendre 
des  ris , les  empointures , gréer  et  dégrécr  les  vergues , mAts  de  per- 
roquets, de  cacatois  et  flèche  en  l’air,  etc.,  passer  les  manœuvres 
courantes  en  général;  enfin  gréer  toute  espèce  de  bâtiment;  bien 
gouverner , sonder  à la  main , coudre  et  raccommoder  les  voiles  , 
faire  toutes  espèces  d’amarrages,  d’épissures , de  nœuds  ; de  sangles, 
de  paillets , les  larder  ; du  bitord , de  la  lignerollc , des  commandes , 
des  filets  de  pêche , des  filets  de  bastingage,  goudronner,  barbouil- 
ler , lancer  des  grenades , bien  manœuvrer  le  canon  , comme  le  fusil 
et  le  pistolet , et  se  servir  des  armes  blanches  ; en  un  mot , un  bon 
matelot  est  un  homme  extraordinaire , par  rapport  à ceux  qui  sont 
éloignés  des  ports  de  mer.  C’est  un  homme  précieux  ne  se  rebutant 
dans  aucun  cas  ; jes  périls  les  plus  imminens  ne  l’effrayent  jamais , 
il  est  intrépide  dans  les  combats  comme  pendant  les  tempêtes.  Le 
malheur  de  cette  classe  d’hommes,  si  importante  dans  un  état  qui 
a une  marine,  est  d’être  généralement  mal  appréciée,  parce  qu’elle 
est  mal  connue  du  plus  grand  nombre  qui  ne  navigue  pas.  Le  ma- 
telot a une  mécanique  usuelle  qu’il  sait  employer  A propos  : il  est 
hardi,  agile,  alerte,  robuste,  fait  à la  fatigue.  Il  affronte  tous  les 
dangers , et  il  est  l’homme  le  plus  subordonné.  On  dit  un  bon  ma- 
telot , un  fin  matelot , un  vaillant  matelot  de  celui  reconnu  pour  être 
le  plus  propre  à tous  les  travaux , et  notamment  ceux  des  hauts 
pendant  les  gros  tems.  Le  bon  matelot  est  timonier,  il  est  canon- 
nier, il  est  calfat,  charpentier,  voilier,  etc.,  si,  toutefois,  on  sait 
le  bien  diriger,  le  bien  conduire , c’est-à-dire  s'en  faire  craindre  et 
s'en  faire  aimer.  — Deux  hommes  autrefois  se  servant  alternative- 
ment du  même  hamac,  du  même  lit,  l'un  du  quart  de  tribord, 
l'autre  de  bâbord , étaient  nommés  les  deux  matelots  ; ils  se  disaient 
mutuellement  matelots  : mon  matelot. — Les  marins  étrangers , lors- 
qu'ils veulent  parler  d’un  bon  , d’un  grand  officier  de  mer,  disent  : 
c’est  un  bon  matelot  ; de  même  que  dans  nos  troupes,  on  dit  d’un 
vaillant  capitaine  qu’il  est  bon  soldat.  — En  escadre  et  armée,  les 
vaisseaux  qui  marchent  en  ligne  devant  et  derrière  un  autre  vais- 
seau , sont  désignés , dans  la  tactique  navale,  par  matelots,  matelot 
de  l’avant  celui  qui  précède , et  matelot  de  l’arrière  celui  qui  suit 
immédiatement.  Dans  une  armée,  les  vaisseaux  matelots  de  celui  que 
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monte  l'amiral , sont  souvent  choisis  dans  ceux  du  deuxième 
rang. 

MATELOTAGE,  s.  ni.  C’est  l’art  du  matelot  qui  embrasse  tous 
les  details  ci-dessus;  c'est  aussi  l’union  de  deux  matelots  qui  sont 
amatelotés : le  matelotage,  dans  ce  cas,  est  l'accord  de  deux  amis: 
entre  les  marins , camarades  et  matelots  sont  synonymes. 

MATER , v.  a.  Action  de  placer  lis  mâts  d'un  bâtiment  quelcon- 
que â la  place  qui  leur  est  assignée  dans  leurs  étambrais  et  car- 
lingues. Lorsqu'il  a trois  mâts  verticaux , sans  égard  au  beaupré  ni 
au  mât  de  tape-cul  pour  ceux  qui  en  gréent,  on  dit  : c’est  un  bâti- 
ment à trois  mâts.  Ia-s  senaus,  bries  , brigantins,  lougrcs  et  goélet- 
tes etc. , sont  des  bâtimensà  deux  mâts;  les  cotres  et  les  boths  n’ont 
qu’un  mât.  D’autres  bâtimens  sont  matés  à pible  , à calcet  ; bâtiment 
bien  mâté,  mal  mâlé,  trop  mâté,  étc.  — Mâter,  en  marine,  c’est 
dresser,  mettre  debout;  aussi  l’on  dit:  mâter  une  barrique,  une 
grande  futaille  quelconque,  soit  pour  en  rabattre  les  cercles  ou  la 
laire  passer  dans  un  lieu  trop  resserré , relativement  à sa  lon- 
gueur. Dans  les  principaux  ports , on  se  sert  de  la  machine  à mi- 
ter que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  mâture  ; on  dit  d’elle , la  mâ- 
ture. f oj.  pl.  E.  fig.  33  , un  bas  mât  sous  la  mâture , comme  il 
se  présente  pour  mâtcr  ou  démâter  un  grand  bâtiment. 

MATEREAU  , s.  in.  Petit  mât  de  brin,  de  pin  ou  sapin  , ou  une 
portion  de  mât  d’une  faible  dimension,  propre  seulement  aux  mâ- 
tures des  petits  bâtimens,  aux  petits  mâts  des  grands  bâtimens  et 
à leurs  eniharcations. 

MATEUR , s.  m.  Le  maître  mâteur  seul , dans  les  grands  ports , 
est  désigné  par  le  nom  de  mâteur  : c’est  lui  qui  dirige  et  exécute 
le  travail  des  mâts  d’assemblage  et  les  confectionne.  Il  dispose  toute 
espèce  de  mâts  conformément  à leur  destination.  Ce  chef  d’atelier 
compose  et  fait  les  mâts,  vergues,’  hunes,  barres,  jottereaux , chou- 
quets,  bouts-dehors  et  arcs-boutans. 

MATURE,  s.  f.  Assemblage  , réunion  de  tous  les  mâts  d’un  bâ- 
timent. V ny.  vergues,  hunes,  barres  et  chouqucts  compris,  si  on 
les  considère  établis  les  uns  au-dessus  des  autres  â leur  place  respec- 
tive. La  menue  mâture  est  celle  la  plusélevée,  copime  mâts,  vergues 
de  perroquets  et  de  cacatois — Des  pièces  de  mâture  sont  des  arbres 
de  pin  et  de  sapin  que  nous  tirons  en  grande  partie  du  nord  de 
l’Europe  et  de  la  Corse.  — On  nomme  souvent  improprement  la 
mâture , ce  qui  est  la  machine  â mâter.  — On  a depuis  quelques 
anuées  perfectionné  l'art  de  la  mâture  des  bâtimens  du  Roi;  l’an- 
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fieu  système  de  mats  d’assemblage  n’est  plus  généralement  suivi; 
cependant  la  théorie  n’est  pas  encore  parfaitement  d'accord  avec 
l’expérience  des  marins.  — On  distingue  la  mâture  d’un  grand  bâ- 
timent de  celle  d'un  petit  ; celle  de  celui  qui  porte  trois  mâts  de  celle 
du  navire  à deux  mâts  et  à un,  la  mâture  à calcet,  à pible,  en  usage 
sur  la  Méditerranée,  f'oy.  pi.  P ctC,  les  différens  hâtimens,  et  les 
articles  calcet  et  gabie.  L’atelier  de  la  mâture  est  le  lieu  où  les  mâts 
se  confectionnent. 

MAUGERË,  s.  f.  Placard  en  cuir  fort,  cloué  par  le  haut  et  sur 
l’avant  seulement , en  dehors  des  dalots  du  premier  pont,  les  plus 
bas  d'un  grand  bâtiment , les  plus  près  de  la  mer.  Les  maugères 
ne  sont  pas  clouées  avec  des  clous  A maugère;  ceux-ci  étant  trop 
courts,  on  en  emploie  qui  ont  le  nom  de  clous  A plomb,  de  douze  à 
quinze  lignes  de  long.  On  devrait  établir  les  maugères  sur  des 
clapets. 

MAUVAIS,  s.  m.  Tems  contraire.  la1  mauvais  te  ms  est  un  grand 
vent , une  grosse  mer  , qui  fatigue  le  bâtiment  en  l’obligeant  à pren- 
dre les  amures  sur  le  bord.  C’est  la  contrariété  qu’on  éprouve  dans 
sa  route,  car  le  marin  ne  qualifie  pas  de  mauvais  teins  le  grand 
vent  ni  la  grosse  mer , qui  le  pousse  en  bonne  route Un  mau- 

vais vent  est  celui  contraire  à la  route  d'un  bâtiment. 

MAUVAISE  TENUE,  s.  f.  Un  fond  est  dit  de  mauvaise  tenue, 
lorsque  les  ancres  n’ont  pas  de  prise,  quelles  chassent.*—  Mau- 
vaise manœuvre,  c’est  celle  d'un  bâtiment  qui  exécute  mpl  son  évo- 
lution. • 

MAXAGUA,s.  m.  Nom  espagnol  d’un  bon  bois  des  colonies 
occidentales , dont  l’écorce  est  employée  à faire  d’exeellens  corda- 
ges ; il  dure  plus  en  manœuvres  qu’en  câbles.  Ce  bois  est  très-connu 
A l'tle  de  Cube , ainsi  que  le  Clin  de  Mavagua.  - * 

MÈCHE,  s.  f.  Dans  un  mât  de  plusieurs  pièces  , c’est  celle  qui 
occupe  le  centre  en  longueur,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  mèche; 
c’est  sur  cette  pièce  principale  qu’on  forme  des  adens  saillans  et 
rentrans , pour  recevoir  les  adens  correspondans  des  autres  pièces 
qu’on  assemble  dans  la  confection  arrondie  de  ce  mât.  Le  plus  gros 
bout  de  la  mèche  restant  entier  fournit  le  ton  nécessaire  au  mât. 
Lorsqu'un  mât  brut  n'est  pas  assez  long  pour  faire  une  mèche  en 
entier , on  le  joint  A un  autre  par  un  écart  fort  long.  — La  mèche 
du  gouvernail  est  en  chêne , elle  comprend  toute  sa  hauteur , et  elle 
a en  épaisseur,  celle  del’étambot  A qui  elle  tient  par  les  gonds  dans 
ses  rosettes.  C’est  dans  sa  tète  que  sont  percées  les  mortaises  pour 
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l.i  barre  du  gouvernail , et  celle  de  rechange  aux  grands  bàtiincns  , 
car  les  petits  n’ont  que  la  place  pour  une  barre.  — La  mèche  d’un 
cabestan  est  la  forte  pièce  qui  eu  fait  le  centre  et  sur  laquelle  est 
bâti  le  cabestan  dans  la  forme  qu’on  voit,/»/.  V ,/ig.  'i’j.  — La  mè- 
che d’un  cordage  eu  quatre,  est  en  fds  blancs  du  dernier  brin  de 
chanvre;  pour  remplir  le  vide  et  faire  que  le  cordage  soit  rond , on 
la  tord  peu  et  on  la  fait  moins  grosse  que  chaque  toron.  — La  mè- 
che de  guerre  est  un  filin  blanc,  bien  sec,  très- peu  tord  et  grossier, 
que  l'on  fait  bouillir  avec  du  soufre  et  du  salpêtre  pulvérisé;  on  la 
coupe  par  bouts , de  trois  pieds  environ,  pour  servir  à conserver  le 
feu  étant  tenue  allumée  pendant  la  nuit  dans  la  cabane  de  la  cuisine 
et  le  baril  à mèche.  On  s’en  sert  peu  aujourd'hui  pour  mettre  le 
feu  aux  canons,  h bord  des  bàtimens  de  guerre.  Voy.  batterie, 
platine. 

MÉLIS , s.  m.  Nom  des  toiles  de  France,  dont  on  se  sert  géné-'J 
râlement  pour  faire  certaines  voiles  d’un  batiment  : on  les  distingue 
par  métis  doubles  et  métis  simples.  Les  huniers  des  grands  bàtimens 
sont  de  métis  double.  C’est  en  parlant  de  la  force  du  tissu  de  cette 
tuile,  qu’on  distingue  le  raélis  double  du  mélis  simple.  Voy.  toile  à 
voile. 

MEMBRE , s.  m.  C’est  la  membrure  d’un  petit  bâtiment  ; chaque 
levée , formée  d’un  seul  morceau  en  épaisseur , se  compose  d’une 
varangue , d’un  genou  et  d’une  ou  deux  alonges  droites  ou  de  re- 
vers. C’est  ce  qu’on  nomme  couplé  dans  un  grand  bâtiment  qui  a . 
ses  levées  composées  de  deux  de  ces  pièces  à côtés,  à toucher  l’une 
à l’autre , jointes  ensemble  pour  faire  le  couple  : ainsi  les  membres 
et  les  couples  sont  à distinguer  ; quoique  les  uns  comme  les  autres 
fassent  la  carcasse  qui  reçoit  le  clouage  des  bordages  extérieurs  et 
intérieurs  d’un  bâtiment.  Voy.  couple , varangue , genou , alonge. 

MEMBRURE , s.  f.  L’assemblage  des  pièces  de  bois  qui , dans 
la  construction  d’un  grand  bâtiment,  forment  ses  côtés  , sous  le 
nom  de  couples  de  levées  et  sous  celui  de  membrure  dans  les  petits 
bàtimens  : ce  sont  les  bois  courbes  et  droits  qui  composent  chaque 
levée  d’après  le  plan  du  constructeur. 

MÉNILLE , s.  f.  Espèce  d’anse  ou  taquet  long  et  creux  au  mi- 
lieu, pour  le  passage  des  mains,  sur  la  poignée  d’un  aviron  de  ga- 
lère. 

MER , s.  f.  C’est  cette  vaste  étendue  d’eau  qui  sépare  les  terres, 
et  forme  avec  elles  le  globe  terrestre.  Ce  mot  mer  exprime  une  portion 
particulière  de  l’Océan , qui  prend  son  nom  des  pays  qu’elle  envi- 


MER 


4<j5 

l'onne  : ainsi  1 Océan  est  divisé  en  plusieurs  parties  (|ue  les  hydro- 
graphes nomment  mer  d’Europe,  des  Indes  , do  Nord , du  Sud,  At- 
lantique, Méditerranée,  Rouge,  Noire,  Blanche,  etc.  — La  mer 
’ est  haute  ou  basse , montante  ou  descendante  ; la  mer  monte , la 
mer  rapporte,  la  mer  est  pleine,  la  mer  perd  ou  la  mer  descend; 
elle  est  étale,  se  dit  dans  les  lieux  où  il  y a flot  et  jusant.  Un  bâti- 
ment qui  part , prend  la  mer , il  est  à la  mer  : s’il  ne  relâche  pas 
malgré  un  gros  teins,  on  dit  qu’il  tient  la  mer;  il  a souffert  à la  mer; 
la  mer  est  mâle  ; la  mer  est  grosse  : la  mer  est  belle  ; la  mer  est  cla- 
poteusc  ; la  mer  est  creuse  ; la  mer  brise  sur  un  rocher,  sur  une  côte , 
sur  une  écueil  quelconque;  la  mer  est  houleuse;  la  mer  moutonne. 
— On  dit  d’un  homme  qui  tombe  d’un  bâtiment  dans  l’eau,  un 

homme  à la  incr!  mettre  un  canot  à la  mer Un  marin  est  dit 

être  un  homme  de  mer.  Le  métier  de  la  mer  est  très-diflicile,  tous 
les  hommes  n’y  sont  pas  propres  ; c’est  à mesure  que  l’on  avance  eu 
grade  que  l’on  seut  mieux  sa  faiblesse.  La  vie  entière  d’un  homme 
suflit  à peine  pour  former  un  grand  homme  de  mer. 

MÉRIDIEN , s.  m.  Grand  cercle  de  la  sphère  qui  coupc  l’équa- 
teur à angles  droits;  les  marins  appellent  premier  méridien  celui 
d’où  ils  commencent  à compter  leur  longitude  : sa  fixation  est  ar- 
bitraire; les  français  le  font  passer  par  l’Observatoire  à Paris,  les 
Anglais  à Greenwich , les  Espagnols  à l’Ue-de-Fer,  etc.  Voir  les 
cartes  réduites.  — Le  méridien  magnétique  est  le  cercle  dans  le 
plan  duquel  se  dirige  l’aiguille  aimantée. 

MÉRITE,  s.  m.  Apostille  que  le  capitaine  d’un  bâtiment  du  Roi, 
ajoute  sur  le  congé  d’un  ollîcier  marinier  on  matelot  qui  vient  de 
servir  sous  ses  ordres,  par  ces  mots  : mérite  à la  mer;  et  y appose 
sa  signature  attestant  qu’il  a gagné  sous  voile  la  paye  de  3o  francs, 
â5 , Go , etc. 

MERLIN , s.  m.  Petit  cordage  de  deux  ou  trois  fils  de  caret  fins, 
commis  ensemble  au  moyen  de  la  roue  du  siège  de  commettage.  Le 
merlin  est  en  mauoque  de  3o  brasses  ; il  sert  aux  voiliers  qui  l’em- 
ploient dans  les  voiles  principales.  On  Ven  sert  aussi  pour  divers 
petits  amarrages  du  gréement  et  à des  sourliures;  il  y en  a de  non 
goudronné. 

MERLINER , v.  a.  C’est  le  voilier  qui  emploie  ce  mot  pour  dési- 
gner le  travail,  la  couture  d’une  ralingue,  avec  le  renfort  d’une 
voile  ; il  a pour  cela  du  merlin  passé  dans  des  aiguilles  à merlincr. 

MERRAIN,  s.  m.  Les  tonueliers  de  la  marine  distinguent  les 
douves  ou  douelles  qui  servent  à monter  des  pièces , barriques , 
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tierçons , quarts  et  toute  espèce  de  futailles  par  merrain  de  lon- 
gaillcs,  celui  pour  les  fonds  par  merrain  de  fonça  il  les  ou  d’eufbn- 
çure.  , . 

" MESTRE,  s.  m.  Nom  du  grand  mât  de  certains  bât  niions  du  Le-' 
vant  : arbre  de  roestre  : on  dit  : antenne  de  mestre,  vergue  de  mestre, 
voile  de  mestre. 

MESURE,  s.  f.  C’est  parmi  les  matelots  le  petit  vase,  la  tasse, 
le  quart  qui  sert  à distribuer  à chacun  du  meme  plat  sa  ration  de 
vin.  La  mesure  est  pleine,  la  mesure  est  trop  grande,  trop  petite; 
elle  est  faite  souvent  avec  la  moitié  d’une  noix  de  coco,  arrangée 
pour  contenir  le  quart  d’une  pinte. 

MÉTACENTRE,  &.  m.  Point  d'intersection  d’une  ligne  verticale 
passant  par  le  centre  de  gravité  d’un  bâtiment,  avec  la  résultante  de 
la  pression  latérale  de  l'eau,  lorsqu’il  est  incliné  sur  un  bord  ou 
sur  l'autre;  limite  au-dessus  de  laquelle  le  centre  de  gravité  d’un 
bâtiment  ne  peut  pas  être  placé.  Sa  stabilité  ù la  mer  exige  que  son 
métacentre  soit  toujours  plus  haut  que  son  centre  de  gravité,  lai 
recherche  de  sa  hauteur  précise  occupe  toujours  les  ingénieurs  qui 
ont  les  connaissances  les  plus  profondes  en  géométrie  et  en  phvsi- 
co-mathématiques. 

METTRE , v.  a.  C’est  mettre  à l’eau  un  bâtiment  lorsqu’on  le 

lance  à la  mer  de  la  cale  où  il  a été  construit Mettre  à flot , c’est 

faire  flotter;  mettre  en  rade,  c’est  sortir  d’un  port  pour  être  à 
Tancre  sur  une  rade  : mettre'  le  cap  à l’air  de  vent  désigné  pour  la 
route.  On  met  à sec , lorsqu’à  la  mer  ou  serre  toutes  les  voiles  : 
mettre  à la  cape  ; mettre  en  panne;  mettre  toutes  voiles  dehors  ; 
mettre  à l’autre  bord;  mettre  un  canot  à la  mer,  mettre  la  batterie 
aux  sabords,  à la  serre;  mettre  le  cable  en  bas;  mettre  l’ancre  au 
bossoir  ; mettre  le  linguet  ; mettre  embargo;  mettre  les  embarca- 
tions dehors,  à l’eau  ou  à la  mer;  mettre  du  monde  à terre,  etc. 

MEURTRIÈRE,  s.  f.  Trous  qu’on  perçait  autrefois  dans  le  pont 
supérieur  d’un  bâtiment  armé  en  guerre,  pour  tirer  des  coups  de 
fusil  de  dessous  ce  pont,  sur  des  ennemis  qui  avaient  sauté  à bord. 

MILLE,  s.  m.  Mesure  linéaire;  les  marins  mesurent  le  chemin  de 
leur  bâtiment  par  mille , on  tiers  de  lieue  , ce  qui  équivaut  à 9S0 
toises,  égale  à la  minute  de  l’équateur.  Voy.  Loch. 

MI-MAT  [à)  part.  Un  hunier  ou  perroquet  est  hissé  ou  amené  à 
mi-mât , lorsque  sa  vergue  n’est  élevée  qu’à  la  moitié  du  guindant. 
— . A mi-canal , se  dit  d’un  bâtiment  qui  suit  le  milieu  d uu  canal . — 
A mi-marée,  environ  $ heures  avant  la  pleine  ou  la  basse-mer  ; à 
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mi-côte,  remarque  sur  une  côte  élevée,  environ  'à  moitié  Je  sa 
hauteur. 

MINAHOUET  ou  MINAOUET,  s.  m.. Petit  morceau  de  planche 
étroite  et  mince  percée  d’un  bout , dont  on  se  sert  pour  garnir  ou 
fourrer  un  petit  Klin  sur  lequel  il  fait  le  service  que  la  mailloche  à 
fourrer  remplit  sur  un  plus  gros  cordage.  Voy.  pl.  E ,fig.  66. 

MINEURES,  adj.  ( Lieues  mineures.)  Les  marins  au  long 
cours  nomment  lieues  majeures , celles  parcourues  est  et  ouest  sur 
un  pgtit  cercle.  Par  le  moyen  du  quartier  de  réduction  et  autres  , 
ils  les  réduisent  en  lieues  majeures  ou  de  grand  cercle  de  vingt  au 
degré. 

MINOT , s.  m.  Espèce  d’arc-boutant , saillant  de  chaque  bord  , 
en  dehors  de  la  poulaine , et  devant  former  un  angle  de  45°  envi- 
ron, avec  le  taille-mer  d'un  grand  bâtiment  : c'est  sur  l’extrémité 
dn  minot  qu’on  amure  la  misaine.  Porte-lof,  pistolet  et  minot,  sont 
synonymes.  Voy.  pl.  I)  ,f>p.  i , ma  frégate  nouvelle,  où  le  miuot  se 
trouve  de  la  même  pièce  de  bois  que  le  bossoir  prolongé. 

MINUTE,  s.  f.  On  se  servait  autrefois  d'un  sablier  passant  en 
une  minute  ; mais  depuis  fort  long-tems  on  n’emploie  pour  mesurer 
le  sillage  à la  mer,  avec  le  loch,  que  la  demie  et  le  quart  de  minute. 

MIRAGE,  s1,  m.  Effet  d’une  réfraction  qu'on  peut  regarder 
comme  un  phénomène  d’optique,  souvent  extraordinaire,  qui, 
dans  certains  tems  à la  mer,  fait  paraître  les  objets , vus  à l'horizon, 
infiniment  plus  gros,  plus  volumineux  qu’ils  ne  le  sont  réellement  ; 
aussi  les  marins  s’en  méKent  : ils  disent , il  y a du  mirage , c'est  le 
mirage  qui  donne  cette  apparence. 

MIREMENT  ( en  ) , adv.  On  dit  que  des  bàtimens  sont  en  mire- 
ment,  lorsqu’un  certain  effet  de  la  réfraction  les  fait  paraître 
beaucoup  plus  élevés  qu’ils  ne  sont  réellement.  Cette  densité  de 
l’air , occasionnée  par  une  sorte  de  brumasse  qui  fait  courber  les 
ravons  visuels,  fait  quelquefois  découvrir  le  matin  jusqu’à  la  flot- 
taison d'un  bâtiment  à toute  vue. 

MIROIR,  s.  m.  Cartouche  de  menuiserie  place  de  l’arrière  au- 
dessus  de  la  voûte , dans  lequel  on  met  le  nom  du  bâtiment  , en- 
touré de  sculpture. 

MISAINE,  s.  f.  Nom  de  la  vergue  et  de  la  voile  gréée  sur  le  mât 
de  misaine,  celui  des  bas  mâts  le  plus  en  avant.  Dans  tous  bàtimens 
on  dit , la  vergue  de  misaine , et  jamais  la  voile  de  misaine  ; seule- 
ment la  misaine  , en  parlant  de  la  voile.  Voy.  pl.  It  ,/ïg.  t , la  ver- 
gue a , et  C la  voile. 
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MISE , s.  f.  On  ajoute  à l'eau  ; la  mise  à l'eau  d'un  bâtiment  . 
c’est  son  lancement  du  chantier',  de  la  cale  où  il  a etc  construit;  la 
mise  en  place  des  couples  , c’est  leur  élévation  sur  la  quille , aux 
points  où  ils  doivent  rester  dès  le  commencement  de  la  construc- 
tion. 

MISSION , s.  f.  Expédition  particulière  d’un  bâtiment  de  guerre 
ou  d’un  officier  commandant  qui  a la  confiance  du  gouvernement 
pour  une  mission  importante , secrète  : il  va  en  mission , il  a une 
mission  , il  a bien  ou  mai  rempli  sa  mission. 

MISTIQUE  , s.  m.  Bâtiment  d’Espagne  et  de  Portugal , portant 
des  antennes  ; il  est  du  port  de  quatre-vingts  tonneaux  environ  , et 
navigue  à l'entrée  et  dans  la  Méditerranée.  Voy.  pl.  C ,fig.  19. 

MITRAILLE,  s.  f.  Réunion  de  biscaiens  ou  balles  dans  des  boîtes 
de  ter-blanc , ou  en  paquets , arrangés  au  tour  d’une  tige  de  fer,  sur 
un  culot  ou  plaque  de  calibre;  on  la  distingue  sous  le  nom  de  grappe 
de  raisin  : on  en  charge  les  canons  et  caronades  pour  faire  le  plus 
de  mal  possible  à un  ennemi  qu'on  combat  de  près.  La  mitraille 
préparée  en  sachets , comme  celle  liée  en  forme  de  grappe  de  rai- 
sin , est  réglée  pour  chaque  calibre  en  quantité  et  en  poids. 

MODÈLE , s.  m.  C’est  la  construction  , sur  une  échelle  de  deux 
à quatre  lignes  pour  un  pied  ( plus  ou  moins  ) d’un  petit  bâtiment 
portatif,  représentant  la  copie,  le  patron,  le  modèle  soit  d’un  bâ- 
timent naviguant,  de  sa  coque,  de  son  gréement, et  des  emmé- 
nagemens.  Les  vieux  modèles  ressemblent  peu  aux  nouveaux,  en 
raison  du  progrès  des  constructions , des  installations , etc. 

MOINE  , s.  m.  Nom  qu’on  donne  dans  les  bâtimens  aux  petites 
pvramides  en  poudre  humectée  avec  du  vinaigre,  que  les  canon- 
niers posent  debout  sur  un  plateau  portatif:  on  y met  le  feu  pour 
parfumer  entre  les  ponts  ; ancien  parfum  des  bâtimens  du  Roi. 

MOÏSE , s.  f.  On  donne  ce  nom  â des  pièces  de  bois  placées  ho- 
rizontalement à diverses  hauteurs  des  bigues  d'une  machine  à ma- 
ter qui  leur  servent  de  liaison,  f'oy.  Entre-toise. 

MOLE , s.  m.  Ouvrage  avancé  dans  la  mer , à l’entrée  d’un  hâvre, 
fait  en  pierres  do  taille  dures , et  de  forme  à offrir  le  moins  de 
prise  possible  à h nier.  Le  môle  présente  à peu  près  son  extrémité 
â la  plus  forte  lame  du  large  ; c’est  un  travail  plus  solide  que  la 
chaussée,  même  que  la  digue,  et  qui  ne  présente  pas  le  travers 
atrs  lames  du  large  comme  ces  derniers:  les  môles  ferment  les 
havres  du  côté  le  plus  frappé  par  les  vents  du  large  : un  bâtiment 
arrivé  en  dedans  d'un  môle  est  à l’abri  des  mauvais  tenus. 
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MOLETTE  , *.  tn.  Instrument  de  corderie , ayant  la  forme  d’un 
petit  cylindre,  arméd'un  crochet,  sur  lequel  est  accroché  le  bout  du 
fil  de  caret  qu’on  commence.  Les  molettes  sont  ordinairement  en 
buis  ; elles  tournent  au  moyen  d'une  roue  pour  donner  du  tors  au 
fil  de  caret , à mesure  que  le  ûleur  qui  porte  le  chanvre  s’en 
éloigne. 

MOLLE-MER  , adj.  C’est  le  tems  que  la  mer  reste  stagnante 
dans  un  lieu  de  marée , lorsqu’elle  est  pleine  et  lorsqu’elle  est  basse; 
il  y a des  ports,  tel  que  le  Hâvre  de  Grâce,  où  la  mer  reste  environ 
une  heure  sans  descendre.  Ondit  appareiller  aucoupde  la  molle-mer. 

MOLLIR  , v.  n.  On  dit , en  parlant  du  vent  qui  diminue  de 
force , qu’il  tombe , qu’il  mollit. 

MOLLIR  , v.  a.  On  mollit  une  manœuvre  quelconque,  un  câble, 
un  hauban  , en  diminuant  sa  raideur.  — Mollir  la  barre  du  gou- 
vernail , c'est , étant  au  plus  près , l’ayant  du  côté  du  vent , la 
rapprocher  du  centre , diminuer  l'angle  que  le  gouvernail  fait  avec 
l'étaipbot. 

MONDE , s.  m.  En  commandant  à l’équipage  d’un  bâtiment  ou 
à une  portion,  de  monter  d’un  bord  dans  les  haubans,  on  dit  : tout 
le  monde  à la  bande  â tribord  ! ou  à bâbord  ! le  monde  à la 
bande  ! — On  fait  passer  du  monde  à bord  d'un  autre  bâtiment  ; 
passer  le  monde  au  billet  ; mange  le  monde!  c’est  le  commandement 
de  commencer  le  repas , lorsque  des  travaux  ont  changé  l'heure 
habituelle.  — Tout  le  monde  en  haut  ! c’cst  faire  arriver  l’é- 
quipage d’entre  les  ponts  sur  les  gaillards.  Tout  le  inonde  sur  le 
pont  ! c’est  retenir  l’équipage  entier  à la  manœuvre  , sans  que  per- 
sonne descende  se  coucher.  Donner  du  monde , reprendre  son 
monde  ; tout  le  monde  à l’appel  ! 

MONDRAIN  , s.  m.  Petite  montagne  , monticule  ou  momet 
qu’on  aperçoit  d’un  bâtiment  aux  environs  des  côtes. 

MONTANT,  s.  m.  Le  tems  que  dure  le  flot,  que  la  mer  monte. 

Dans  la  construction  d'un  bâtiment , ou  distingue  les  montans 

de  poupe , qui  sont  en  bois  droits , des  montans  de  voûte  en  bois 
courbes.  — Montans  de  batayoles,  montans  de  bitte,  montans  de 
cloche , et  autres  pièces  de  bois  situées  verticalement. 

MONTÉ,  ÉE,  part.  Lorsque  les  membres  d’un  bâtiment  sont  mon- 
tés et  à demeure  sur  la  quille,  on  le  dit  monté  en  bois  lors.  — Un 
bâtiment  est  monté  de  tant  de  bouches  û feu,  de  tant  d’hommes  d’é. 
quipage.  Un  vaisseau  est  monté  par  un  amiral,  lorsqu'il  en  porte  le 
pavillon  de  commandement  à la  tète  d'un  de  ses  mâts. 
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MONTER,  v.  a.  Établir  sur  des  tins,  la  quille  d'un  bâtiment  qu'on 
veut  construire  et  élever  Carcasse,  l’étrave;  monter  les  couples  de 
levées,  etc.,  monter  le  gouvernail  en  place  pour  qu'il  tourne  à volonté 
sur  ses  ferrures.  Monter  les  canons  sur  les  affûts. 

MONTER  , v.  n.  Se  transporter  dans  les  haubans  pour  s'élever 
à la  hune,  sur  les  vergues,  sur  les  barres.  Monter  au  capelage,  à la 
pomme  : sortant  de  l’intérieur , on  monte  sur  le  pont.  On  dit  faire 
monter  le  monde,  monter  en  double,  c’est  le  plus  vite  possible.  — 
Un  officier  général  monte  un  vaisseau,  lorsqu’il  y arbore  son  pa- 
villon de  commandement.  Peudant  qu’il  est  en  iiis|iection  à bord  d’un 
autre  bâtiment  sous  ses  ordres , le  pavillon  du  sien  est  amené  et  il  est 
hissé  momentanément  â bord  de  celui  sur  lequel  il  passe. 

MONTRE  MARINE  , s.  f.  Grosse  montre  portative,  montée  sur 
deux  petits  balanciers,  comme  ceux  des  boussoles,  enfermée  dans 
une  boite  d'environ  cinq  pouces  carrés  : il  v en  a qu'on  peut  por- 
ter au  gousset , ce  qui  est  très-commode  pour  transporter  l’heure  du 
bord  à terre,  et  réciproquement.  Voy.  Garde-tems. 

MOQUE,  s.  f.  Bloc  de  bois  qui  a une  forme  presque  circulaire  , 
sur  une  certaine  épaisseur,  pour  recevoir  dans' une  cannelure,  sur 
sa  circonférence,  en  estrope  le  bout  des  étais  de  bas  mâts  et  des 
colliers  d’étais.  Elle  est  évidée  ou  mieux , |>ercée  d’un  trou  à peu  près 
rond  dans  son  milieu  avec  de  petites  cannelures  intérieures,  pour 
loger  les  rides  des  deux  moques  de  l’étai  et  du  collier.  Voy.pl.  F, 
fig.  16.  On  en  employait  aux  trelingages , aux  étais,  aux  araignées  , 
mais  plus  petites,  de  forme  longue  et  oblongue,  et  avant  plusieurs 
trous. 

MORDRE,  v.  a.  En  parlant  d'une  ancre  mouillée,  on  dit,  elle  mord; 
le  bec  tient  au  fond;  sa  pale  inférieure  s’enfonce,  mord  dans  le 
sol. 

MORDU , UE,  part.  Lorsqu’un  garant  de  palan  se  trouve  serrç, 
pris  entre  un  des  courans  et  une  des  poulies  de  ce  palan,  on  dit,  il 
est  mordu , ou  il  se  trouve  arrêté , serré  entre  un  réa  et  la  caisse 
d’une  poulie,  ( ceci  arrive  lorsque  le  cordage  est  trop  menu  1 ce  qui 
IVmpéche  de  courir.  Un  bout  de  filiu  est  mordu  dans  une  poulie. 
Une  manœuvre  est  mordue  dans  une  marionnette;  dans  ces  cas  , on 
tient  hotépour  les  dégager. 

MORFONDU  , s.  in.  Ou  donne  ce  nom  au  petit  cordage  refait 
avec  du  lil  de  caret  qui  a déjà  servi,  et  qu’on  a déconnnis  pour  en 
faire  du  morfondu. 

• MO  R NE , s.  I.  On  donne  ce  nom , dans  les  colonies  , à une  haute 
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montagne  très-escarpée  qui  n’est  jias  fortjéloignée  des  côtes  et  qu’on 
reconnaît  de  la  mer. 

MORNET,  s.  m.  Le  mornet  est  au  morne  ce  qu’est  le  moudrain 

à la  mon  tagne , c’est  une  petite  morne. 

MOUT,  s.  in.  On  dit  le  mort  de  l'eauou  le  mort  d’eau,  mais  plus 
souvent  au  pluriel,  / or.  mortes-eaux. 

MORT , adj.  for- Corps  mort Un  tour  mort,  c’est  le  tour 

simple  d'uu  cordage  quelconque  capelé  sur  une  tète  de  bitte,  bitton 
ou  autre  point  d’appui.  — Un  bâtiment  surchargé  ayant  pris  une 

charge  trop  considérable,  a une  morte-charge Toutes  les  par- 

tiesde  la  carcasse  d'un  bâtiment  qui  restent  horsde  l’eau  sont  nommées 
œuvres  mortes. — Les  mortes-eaux  arriventdans  les  quadratures , ce 
sont  les  plus  petites  marées.  On  dit  aussi  morte-eau  , morte-mer. 

MORT  ALS  K,  s.  f.  Ouverturedu  canal  d’une  poulie  pour  loger  le  réa> 
le  trou  carré  dans  la  caisse  d’un  mât  de  hune  pour  le  passage  de  sa 
clef.  C’est  aussi  celui  fait  dans  la  tête  du  gouvernail  pour  recevoir 
le  gros  bout  de’sa  barre. 

MORTE-CHARGE,  ( à)  adv.  11  sedil  d’un  bâtiment  du  commerce 
qui  est  chargé  à 'morte-charge,  c’est-  à-dire  qu’il  a à son  bord  tout  ce 
qu'il  est  absolument  possible  de  lui  faire  porter  de  marchandises. 

MORTES-EAUX,  s.  f.  pl.  Sont  les  marées  les  plus  basses  des 
quadratures  ; ou  dit  : nous  sommes  dans  les  mortes-eaux,  le  teins  des 
mortes-eaux  ; c’est  celui  où  il  y a peu  de  flot  et  de  jusant. — Mortes- 
œuvres.  Voy . OEuvres. 

MOT-D’ORl)RE.  s.  m.  L’officier  commandant  un  bâtiment  du 
Roi  a seul  le  livret  qui  contient  les  mots  d'ordre  que  le  comman- 
dant d’une  division,  escadre  ou  armée  , fait  connaître  tons  les  jours 
par  signaux  particuliers,  à la  nier  comme  sur  les  rades. 

MOU,  s.  m.  Portion  lâche  d’une  manœuvre  : on  dit  : donner  du 
mou;  larguer,  mollir,  diminuer  la  tension  a volonté.  Embraquer  le 
mou , c'est  commencer  à raidir  un  cordage. 

MOIJ,  adj.  Par  rapport  à un  bâtiment , c'est  le  contraire  d'ardent  : 
lorsqu’il  est  orienté?* u plus  près , il  tient  mal  le  veut  ; il  a des  dispo- 
sitions à arriver.  On  dit  il  est  mou  ; il  a la  barre  dessous.  — Un  cor- 
dage mou  n’est  pas  tendu , n’est  pas  raide,  il  est  lâche.  — Ou  dit 
aussi  d’un  vent  faible,  qu'il  es^inou. 

MOUCHE,  S.  f.  Petit  bâtiment  de  guerre,  soit  bric , lougre,  goé- 
lette ou  cotre,  qui  est  employé  à observer  la  marche  et  les  ma- 
nœuvres de  l'ennemi,  à porter  des  ordres  à la  voix  ou  les  paquets, 
de  l'amiral  commandant  une  escadre  ou  une  armée.  Voy.pl.  A,  fip- 
a et  3 , B,  _fig.  i3et  17. 
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MOLCHER,  v.  a.  Couper  les  extrémités  dures  du  chanvre  que 

le  peigne  ne  peut  adoucir  dans  les  bouts  de  ses  fibres On  mouche 

le  bout  d'un  cordage  en  enlevant,  en  raclant  avec  le  tranchant  d'un 
couteau  les  parties  qui  s’écartent.  — Couper  le  bout  d’une  pièce  de 
bois  d’une  certaine  forme,  c'est  la  moucher. 

MOUCHOIR,  s.  m.  liordagc  produit  d'une  pièce  de  bois  qu’il 
faut  beaucoup  travailler  pour  le  placer  sur  la  fesse  d’un  grand  bâti- 
ment : ce  bordage  mouchoir  qui  a du  devers,  a neuf  à dix  pouces 
de  large  ; sa  place  est  sous  la  première  préceinte,  son  bout  d'en  avant, 
cloué  sur  le  côté  du  bâtiment,  est  carré;  tandis  que  l'autre,  cloué 
sur  la  lisse  d’hourdi  et  la  barre  du  pont,  est  coupé  en  sifflet.  — On 
appelle  mouchoirs  d’étambrai,  des  grains  d'orge  qui  servent  à rem- 
plir les  angles  des  étambrais  de  mâts,  lorsqu’ils  sont  percés  en  octo- 
gone. — Le  petit  placage  triangulaire  qui  remplit  les  intervalles 
entre  les  taquets  d'un  cabestan,  est  aussi  appelé,  dans  quelques 
ports,  mouchoirs,  mouchoirs  de  cabestan. 

MOUCHURE,  s.  f.  Désignation  des  parties  raides,  trop  dures, 
qu'on  retire  du  chanvre.  — On  nomme  de  même  un  morceau  de 
bois  coupé  sur  le  bout  d'une  pièce. 

MOUILLAGE,  s.  m.  Lieu  où  un  bâtiment  peut  être  retenu  à l'an- 
cre, à l’abri  de  la  grosse  mer  et  des  grands  vents.  La  qualité  du 
fond , la  quantité  des  brasses  d’eau , convenables  à une  bonne  tenue > 
font  dire  que  le  mouillage  est  sur,  qu’il  est  bon.  Ou  cherche  un 
mouillage  ; ou  va  au  mouillage  ; on  a un  bon  mouillage  ; on  quitte 
un  mauvais  mouillage;  l’ancre  est  en  mouillage  quand  elle  est  sur 
le  bord  disposée  à tomber  à la  mer.  Un  bâtiment  est  au  mouillage 
quand  il  est  mouillé , c’est-à-dire  qu’il  cs^  à l’ancre , qu’il  en  a une 
ou  deux  dehors  sur  le  fond  qui  le  tiennent  sur  ses  câbles,  telle  que 
la  corvette  pl.  B,  et  la  goélette.^.  i5. 

MOUILLE!  Commandement  impératif  de  laisser  tomber  l’ancre 
sur  le  fond  en  larguant  la  bosse  debout  qui  la  tient  suspendue  au 
bossoir. 

MOUILLER , v.  a.  Après  la  manoeuvre  nécessaire , c’est  arrêter, 
retenir  un  bâtiment  avec  une  ancre  : lorsqu'on  veut  la  laisser  tomber 
au  fond,  on  commande,  mouille  ! — On  mouille  quelquefois  les  voiles 
avec  la  pompe  à incendie,  dont  la  manche  en  cuir  est  fort  longue  ; 
mais  seulement  lorsque  le  vent  est  très-faible,  qu’on  chasse  un 
bâtiment  ou  qu’on  est  chassé. 

MOUILLER,  v.  n.  Laisser  tomber,  d’un  bâtiment,  une  ancre 
sur  le  fond  , afin  qu’une  de  ses  pâtes  s’y  engage  et  serve  à le  reteuir 
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contre  la  marée , les  vents  et  les  courans , par  le  câble  qui  est  éta- 

lingué  d'avance  sur  l’ancre Mouiller  en  nflbnrchant , c’est  jeter 

deux  ancres  l’une  d’un  bord  et  l’autre  de  l’autre,  au  bout  de  deux 
ou  trois  encablures , courues  sur  l’erre  du  bâtiment;  car  c’est  en 
faisant  un  peu  de  chemin  que  le  bâtiment  peut  affourcher  à la  voile. 
— On  mouille  en  s’embossant:  on  mouille  en  pagaie;  c’est  laisser 
tomber  l’ancre  avec  précipitation,  sans  avoir  eu  le  tems  de  faire  la 
manœuvre  convenable.  — Mouiller  avec  la  quille,  c’est  toucher  et 

rester  touché.  — Les  embarcations  mouillent  avec  leurs  grapins 

Mouiller  en  pâte  d’oie,  c’est  lorsque  deux  ancres  travaillent  ensem- 
ble sous  un  angle  de  /,5U.  Les  cables  dans  les  écubiers  tribord  et 
bâbord  sont  dits  appeler  en  pâte  d’oie:  s’ils  appellent  parallèle- 
ment, on  dit  qu’ils  sont  en  barbe.. — Mouiller  en  arn^-e,  soit  sur 
une  rade  fermée  ou  foraine,  on  doit  le  faire  dans  un  ordre  quelcon- 
que. L’amiral  prescrit  les  distances  entre  chaque  vaisseau,  la  lon- 
gueur des  bitures  à prendre,  et  la  quantité  de  brasses  de  câble  â 
fder. 

MOURGON , s.  m.  On  donne  ce  nom , dans  la  Méditerranée , à 
un  plongeur,  un  homme  qui  fait  métier  de  plonger.  Il  descend  sous 
l'eau  à 8 ou  g brasses,  soit  pour  visiter  le  fond,  y travailler,  frap- 
per un  cordage  sur  des  objets  perdus , ou  parcourir  la  carène  d’un 
bâtiment  échoué  ou  ayant  une  voie  d'eau. 

MOUSQUETON , s.  m.  Fusil  court , mais  de  calibre , très-propre 
à la  marine  ; en  l’armant  d’une  bayonnette,  il  est  préférable  au  fusil 
pour  les  hunes,  les  embarcations,  etc. , d'autant  mieux  que  sa  portée 
est  la  même. 

MOUSSE,  s.  m.  Enfant  de  dix  jusqu'à  seize  ans,  qu’on  destine  à 
devenir  novice , matelot , etc.  Nos  ordonnances  ont  souvent  varié 
sur  le  nombre  à embarquer  sur  chaque  bâtiment  du  Roi  ; il  devrait 
toujours  être  environ  le  quinzième  de  la  totalité  de  l’équipage , et 
mieux  choisi  pour  la  constitution.  On  en  place  un  à chaque  plat 
d’officiers  mariniers , qu’ils  servent  en  allant  chercher  les  vivres  à 
la  cambuse.  11  devrait  être  défendu  aux  officiers  d’en  faire  des  do- 
mestiques. Sur  les  bâtimens  du  commerce , on  embarque  un  mousse 

par  dix  hommes  d’équipage On  donne  le  nom  de  mousses  à des 

employés  aux  bagnes  ; ils  sont  chargés  de  fouiller  les  forçats  avant 
leur  sortie  des  salles , et  à leur  rentrée  de  la  fatigue.  Ces  mousses 
sont  après  les  sous-argousins  ; il  y en  a un  par  salle. 

MOUSSON , s.  m.  Dans  les  mers  des  Indes , des  Moluques , etc-  , 
ce  sont  des  vents  qui^  après  avoir  régné  (soufflé)  du  sud-ouest  et 
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«lu  sud-est,  reviennent  pendant  plusieurs  mois  de  la  même  année 
au  nord-est  et  au  nord-ouest  suivant  les  lieux.  Les  navigateurs , 
dans  ces  régions,  prolitcnl  des  moussons,  attendent  la  mousson, 
ou  vont  quelquefois  à contre  mousson. 

MOI  jSTACHE,  s.  f.  Sortes  de  balaucines  fixes  ou  fausses  balan- 
cées de  la  vergue  barrée  et  de  celle  de  civadière  : elles  ont  deux 
branches  portant  à chaque  bout  un  cap  de  mouton  ou  une  cosse  qui 
correspond  à deux  autres  caps  de  moutons  ou'cosses  estropées  sur 
ces  vergues,  il  douze  ou  quinze  pouces  du  milieu.  Aujourd'hui  la 
vergue  barrée  est  sur  suspentes  sans  moustache. 

MOUTON , s.  m.  Gros  oiseau  dans  les  Albatros  qu'on  nomme 
mouton  du  cap , parce  que  les  navigateurs  le  trouvent  toujours  aux 
environs  du  cap  de  lionne- Espérance  ; il  va  à cent  lieues  des  côtes 
ou  îles.  U y a de  ces  oiseaux  monstrueux  qui  ont  plus  de  douze  pieds 
d’envergure;  ils  ne  volent  jamais  beaucoup  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer.  On  en  prend  avec  une  ligne  flottante On  appelle  mou- 

tons , l’écumc  blanche  que  forment  les  lames  qui  s’élèvent , qui  mou- 
tonnent, lorsque  la  mer  commence  « être  agitée  par  une  augmen- 
tation de  vent.  — On  donne,  dans  le  levant,  le  nom  de  mouton  à 
un  cordage  qui  sert  à orienter  la  voile  de  mestre. 

MOUTONNER,  v.  n.  État  de  la  mer  lorsqu'elle  est  agitée  par  le 
commencement  d’un  vent  frais;  sa  surface  blanchit  d'écume,  élève, 
forme  les  moutons.  On  dit  : elle  moutonne  ; la  mer  moutonne. 

MOUVEMENT  , s.  m.  Changement  de  position  d’une  armée,  par 
des  évolutions  qui  varient  les  ordres  de  marche.—  Dans  plusieurs 
cas,  les  vaisseaux  viennent  au  vent  ou  arrivent  par  un  mouvement 
successif.  — Un  bâtiment  a des  motivcmens  doux,  lorsque  les  roulis 
et  les  tangages  ne  fatiguent  pas  sa  mâture  : il  a les  mouvemens  durs 
dans  le  cas  contraire.  — Mouvement  du  |>ort;  direction  des  mou- 
veinens , d'où  émanent  les  ordres  pour  amarrer,  démarrer , changer 
de  place  les  corps  llottans. 

MOYEN,  adj.  la*  parallèle  qui  lient  le  milieu  entre  le  point  de 
départ  d'un  bâtiment  et  celui  de  l'arrivée,  chaque  vingt-quatre 
heures,  se  nomme  moyen  parallèle;  c’est  sur  ce  moyen  parallèle 
qu’on  réduit  les  lieues  en  longitude  que  l'on  considère  comme  si  elles 
avaient  été  courues  sur  un  parallèle  à l'équateur,  pour  avoir  son 
point  estimé , c'est-à-dire , celui  qu'occupe  le  bâtiment  sur  le  globe, 
par  rapport  au  premier  méridien. 

MUOER,  v.  a.  C'est  particulièrement  dans  les  mers  du  Levant* 
qu’ou  se  sert  de  ce  mot,  eu  parlant  de  viremens  de  bord  où  on 
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change  le»  voiles  triangulaires  portée»  par  des  antennes,  en  les 
dressant  dans  l’axe  du  niât  pour  dépasser  le  gros  bout  en  arrière. 
aGn  qu’en  prenant  sur  l’autre  bord , ces  voiles  ue  soient  pas  sur  le 
tuât-  Ou  dit  aussi  gambier,  trelucher  ou  nmder,  de  la  manœuvre 
de  changer  de  côtés  les  voiles  à bourcet. 

MULET,  s.  m.  bâtiment  tonluré,  à deux  et  à trois  mâts  inclinés 
sur  l’avant , gréé  eu  voiles  latines  : il  est  en  usage  sur  les  côtes  de 
Portugal,  f vyr.pt.  B G. 

MULETTE,  MOULÈTE  , s.  f.  Bateau  plat  portugais;  il  est  gon- 
dolé et  bas  de  l’arrière,  monté  par  huit  ou  dix  hommes  qui  font  la 
pérhe  à la  drague.  lia  une  voile  latine  dont  les  laizes  u’ont  pas  cinq 
pouces  , sur  un  inàt  fort  penché  en  avant,  et  un  foc  à chaque  bout 
sur  un  petit-bout  dehors  en  avant  et  en  arrière,  sur  lesquels  on 
amarre,  aux  extrémités,  les  fuites  qui  servent  à traîner  le  filet  ou 
drague  par  le  travers  du  bateau  dérivant.  Voy.  pt.  A,  Jïg.  16.  Les 
mulettcs  ont  leur  gouvernail  monté  du  côté  sous  le  vent  ; elles  éta- 
blissent pour  dériver,  jusqu’à  une  doitzaiue  de  voiles  supplémen- 
taires, coupées  comme  des  focs.  Les  pécheurs  duTage  tiennent  en- 
core et  à cette  ancienne  construction  et  à son  ridicule  greement. 

MUNITIONS  NAVALES,  s.  f.  pl.  Approvisionnement,  dési 
gnation  des  objets  de  guerre  et  de  bouche,  nécessaires  à un  bâti- 
ment du  Roi , à une  escadre , à une  armée.  On  sait  à propos  séparer, 
distinguer  les  munitions  de  guerre  des  munitions  de  bouche. 

MURAILLE,»,  f.  On  dit  la  muraille,  les  murailles  d’un  bâti- 
ment, eu  parlant  t)e  l’épaisseur  de  son  bord , membres,  bordages 
et  vaigrage  compris  ; c’est  son  côté,  depuis  la  flottaison  jusqu’en 
haut. 

N 

NABLE,  s.  tn.  Trou  de  tarrière  qui  se  trouve  dans  l’ousset  on 
l’osset.  Voy.  ce  mot , pour  vider  l’eau  d’un  canot  échoué  ou  embar- 
qué ; il  est  ordinairement  fermé  par  un  bouchon  ou  tapon  de  bois 
qu’on  enlève  à volonté.  Quelques  marins  donnent  aussi  au  bouchon 
le  nom  de  nablc. 

NAGE,  s.  f.  Action  des  hommes  placés  sur  des  avirons.  La  s bancs 
de  nage  sont  ceux  qui  traversent  l’embarcation  et  sur  lesquels  sont 
assis  les  nageurs  ou  canotiers;  car,  en  général , on  ne  nage  que  dans 
les  canots  et  chaloupes  et  peu  dans  les  bateaux  pontés.  Ce  sont  les 
mouvrmens  de  l’aviron  de  celui  des  canotiers  assis  sur  le  banc  le 
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plus  de  l'arrière  qui  règle  ou  donne  la  nage.  — La  tente  de  nage 
est  celle  d'un  canot , tendue  d’un  bout  à l’autre  pour  garantir  les 
canotiers  d’un  soleil  trop  ardent.  ' 

NAGER,  v.  n.  Kaire  agir  les  avirons  pour  donner  du  mouve- 
ment A un  petit  bâtiment.  Nager  partout  ; nager  ensemble  ; nager 
tribord , bâbord  : nage  à culer;  Ko/.  Scier  et  Endurer.  Nager  à sec, 
commandement  aux  canotiers  de  ne  pas  faire  voler  l’eau  en  reti- 
rant leurs  avirons  à chaque  coup  de  nage.  Nager  de  long,  bout  au 
vent , à la  lame , à l’embellie  ; ces  derniers  mots  sont  souvent  com- 
mandes a l'impératif. 

NAGEUR , s.  m.  Ou  dit  d'un  homme  qui  nage  bien  , qu’il  est  bon 
nageur  : il  nage  comme  un  poisson.  Un  grand  nageur  est  généra- 
lement bon  plongeur.  Voy.  ce  mot.  — On  désigne  aussi  quelquefois 
par  nageur  le  rameur,  celui  qui  nage  avec  un  aviron. 

NASSE,  s.  f.  Filet  différent  du  casier,  quoiqu’il  serve  au  même 
usage.  On  descend  la  nasse  au  fond  de  l’eau  ; elle  pose  A plat  sur  le 
sol  ; elle  est  plate  dessus  et  dessous  et  de  forme  circulaire  ; ayant 
une  poche  faite  avec  des  bouts  de  lil  à voile  tendus  intérieurement 
en  forme  d’entonnoir  : cette  poche,  placée  et  ouverte  au  milieu  de 
la  face  supérieure , sert  d’entrée  au  poisson  sans  qu’il  puisse  en  sor- 
tir : des  cercles  et  des  bâtons  servent  à donner  la  forme  de  la  nasse 
au  filet  qui  l'entoure.  Elle  a ordinairement  de  3 â 4 pieds  de  dia- 
mètre. Voy.  pl.  E,  fig  7a. 

NATUREL  (ordre)  s.  m.  Une  escadre,  une  armée  marche  dans 
l’ordre  naturel,  lorsque  les  vaisseaux  sont  en  .ligne  de  bataille,  A 
la  file  les  uns  des  autres  à une  encablure  de  distance  ou  moins  ; la 
deuxième  escadre , appelée  avaot-garde , est  à la  tète  de  l’armée  ; 
la  troisième  qui  marche  à la  queue,  forme  l’arrière-garde  , et  la  pre-  . 
mière  escadre  tient  le  centre.  Cet  ordre  de  bataille  naturel  est  for- 
mé d’après  le  tableau  dressé  par  l’amiral  avant  le  départ,  et  dont 
chaque  capitaine  a le  nom  des  vaisseaux  ; la  place  qu'ils  doivent 
occuper  dans  la  ligue  ; enfin  le  poste  de  chacun  pour  le  combat. 
Voy.  Renverser. 

NAUFRAGE , s.  m.  Perte  d'un/bâtiment  jeté  à la  côte  par  un  ou- 
ragan ; brisé  sur  un  haut  fond , un  banc,  un  écueil  quelconque  où  la 
mer  le  démolit.  On  dit  : tel  bâtiment  a fait  naufrage;  les  hommes 
sauvés  sont  des  naufragés.  — La  pusillanimité  d’un  capitaine  fait 
perdre  plus  de  bâtimens  que  la  témérité,  que  l’audace  guidée,  ce- 
pendant , par  l'assurance  que  donne  une  longue  expérience  du 
métier.  a.  >.  . . 
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NAULAGE , s.  in.  Se  dit , dans  la  Méditerranée , de  l’action  de 
fréter  un  navire.  * 

NAUTIQUE , adj.  C’est  tout  ce  qui  est  relatif  aux  sciences  appli- 
quées à la  marine,  tels  que  l'astronomie  nautique,  l’almanach  nau- 
tique, instrumens  nautiques;  instruction  nautique;  on  dit  aussi  l’art 
nautique. 

NAV  AL,  adj.  Se  dit  de  tout  ce  qui  tient  à la  marine,  forces  nava- 
les ; architecture  navale  ; tactique  navale  ; évolutions  navales  ; 
combat  naval  ; victoire  navale  ; munitions  navales , et  armée  navale. 
L’étude  de  la  théorie  ne  suffit  pas  pour  former  un  amiral  habile  à 
conduire  des  forces  navales  et  à faire  de  grandes  choses  sur  mer.  Il 
faut,  à des  qualités  physiques  et  morales  que  donne  la  nature,  join- 
dre une  longue  instruction  pratique  qui  donne  le  perfectionnement 
et  le  développement  de  ce  grand  art. 

NAVETTE,  s.  f.  Poulie  simple,  longue,  sans  avoir  tout  le  corps 
estropé  : elle  servait  autrefois  principalement  pour  les  balaneines 
de  la  vergue  barrée.  — C’est  aussi  le  nom  d'une  pirogue  des  Indes 
dont  la  forme  ressemble  à celle  d'une  navette. 

NAVIGABLE,  adj.  des  deux  genres.  Mer,  golfe,  canal , rivière 
qui , sans  être  libre  dans  toute  son  étendue  , permet  de  naviguer,  la 
sonde  k la  maiu  , à cause  des  bancs,  hauts  fonds  ou  autres  écueils 
qui  s’y  trouvent;  diflicultés  qui  ne  rebutent  jamais  les  bons  marins. 
Elle  n’est  pas  navigable  pour  un  grand  bâtiment;  elle  est  naviga- 
ble pour  celui  qui  ne  tire  que  tant  de  pieds  d’ean.  On  dit  qu’une 
mer,  qu'une  baie,  qu'une  rivière,  etc.,  ne  sont  pas  navigables , si  elles 
sont  embarrassées  d’îlcts,d'ilots,de  rochers,  de  bancs  ou  de  glaces. 

NAVIGATEUR,  s.  m.  Voyageur  sur  mer;  le  plus  habile  pour 
les  campagnes  extraordinaires.  Cette  distinction  particulière  ne  de- 
vrait être  donnée  qu’aux  plus  grands  marins.  On  dit  néanmoins  des 
navigateurs  au  long  cours  ; des  navigateurs  au  cabotage  ; et  ancien 
uavigateur,  de  celui  qui  va  à la  mer  depuis  un  grand  nombre  d’an- 
nées. 

NAVIGATION , s.  f.  Art  de  conduire  un  bâtiment  sur  mer  , et 
d’un  lieu  à un  autre  sur  la  route  la  plus  courte.  On  distingue  la  na- 
vigation au  long  cours , qui  exige , outre  la  pratique , la  théorie 
nécessaire  pour  déterminer,  avec  connaissance,  la  position  du  bâti- 
ment à la  mer , le  diriger  d'après  des  observations  astronomi- 
ques , etc.  La  navigation  du  grand  cabotage  ne  demande  pas  des 
officiers  aussi  instruits  dans  les  mathématiques.  Celle  du  petit  ca- 
botage toute  pratique  se  fait  avec  de  petits  bâtimens  le  long  des  côtes. 
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foy.Cabotier.  — Une  belle  navigation  est  relie  où  on  a été  bien  fa- 
vorisé par  les  vents  et  la  mer.  On  dit  : navigation  ordinaire , navi- 
gation difficile  , navigation  dangereuse On  appelle  voyage  de 

circum-navigation  une  campagne  autour  du  globe,  qui  n a pas  seu- 
lement pour  but  de  nouvelles  découvertes,  mais  de  reconnaître 
et  d’explorer  celles  qui  ont  déjà  été  faites  aux  deux  hémisphères, 
dans  l’intérêt  de  l’art  nautique  et  de  la  science. 

NAVIGUER  , v.  n.  Voyager  sur  la  mer.  Un  marin  navigue  bien , 
lorsqu’il  fait  ses  voyages  courts,  sans  avarie,  qu  il  profite  de  toutes 
les  circonstances  favorables.  Ou  dit  naviguer  en  armée,  naviguer 
en  escadre,  c’est  faire  partie  des  forces  navales  réunies  pour  navi- 
guer d’après  les  principes  de  la  tactique.  — Un  bâtiment  navigue 
bien,  quand  il  réunit  toutes  les  qualités  dans  sa  construction. 

On  navigue  sur  une  carte  réduite,  sur  une  carte  plate,  lorsqu’on  la 
pointe  , qu’on  y rapporte  la  position  du  bâtiment  ou  sa  route. 

On  navigue  la  sonde  à la  main,  dans  les  lieux  où  il  se  trouve  des 
écueils.  — Des  matelots  naviguent  à la  part  ou  à la  traversée.  Un 
homme  navigue  pour  l’état  ou  pour  le  commerce , lorsqu’il  est  em- 
barqué sur  un  bâtiment  du  roi  ou  sur  un  bâtiment  marchand. 

NAVIRE , s.  ni.  On  donne  généralement  ce  nom  à tous  les  bâti— 
mens  de  mer  propres  à la  navigation.  On  distingue  cependant  ceux 
de  l’État  par  vaisseaux , frégates,  corvettes,  bries,  flûtes , gabarres, 
goélettes,  lougres,  cotres.  Voy.  ces  articles.  Les  bàtimens  du  com- 
merce conservent  tous  généralement  le  nom  de  navires  marchands  : 
le  port  du  nombre  de  tonneaux  en  désigne  la  capacité,  et  le  nombre 
de  mâts  les  espèces.  Voy.  les pl.  A,B,C,D,  D’.  Ues  vigies  qu’on 
place  à la  tète  des  mâts,  étant  à la  mer,  crient  : navire!  lorsqu’elles 
découvrent  une  voile  à 1 horizon,  et  elles  ajoutent  : devant  nous, 

par  tel  bossoir,  par  le  travers,  dans  nos  eaux  , par  la  hanche 

Lorsqu'on  rencontre  un  navire  à la  mer  et  qu’on  veut  lui  parler , 
on  s’en  approche  à portée  de  voix  et  on  le  hèle  dans  un  porte-voix  : 
ho  ! du  navire  ! ho  ! 

NÉGRIER,  adj.  m.  On  donnait  ce  nom  aux  bàtimens  qui  por- 
taient des  nègres  esclaves  des  côtes  de  l’Afrique  dans  les  colonies  : 
leurs  provisions  et  les  distributions  intérieures  étaient  analogues  à 
ce  genre  de  commerce , aboli  ou  à peu  près,  depuis  quelque  tems 
par  les  Européens. 

NEPTUNE,  s.  m.  Atlas  maritime,  titre  des  ouvrages  d’hydro- 
graphie , grand  livre  in-folio,  contenant  un  recueil  de  cartes  ré- 
duites, etc.  : celui  des  cartes  de  l'Inde  est  désigné  sous  le  nom  de 
Neptune  oriental. 
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NEURE,  s.  tu.  Petit  bâtiment  hollandais,  principalement  em- 
ployé à la  pèche  du  hareng. 

NEUIRE,  adj.  Le  bâtiment  d’une  nation  qui  ne  prend  aucune 
part  aux  hostilités  qui  ont  lieu  sur  mer  entre  d’autres  puissances, 
est  un  neutre;  un  navire  neutre,  il  porte  un  pavillon  neutre  par 
rapport  à ces  puissances. 

NLZ,  s.  m.  Lorsqu'un  bâtiment  est  trop  chargé  sur  l’avant,  on 
dit  qu’il  est  sur  uez;  il  tombe  sur  nez;  il  plonge  du  nez;  il  est  trop 

sur  nez;  il  a le  nez  dans  l'eau Les  marins  du  Nord  désignent  les 

caps  sous  le  nom  de  nez. 

MV  EAU,  s.  m.  Parallélisme  horizontal  ; on  dit  le  niveau  de  l’eau 
en  parlaut  delà  surface  de  la  mer;  être  au  niveau  de  l’eau  ^aper- 
cevoir un  objet  au  niveau  de  l’eau.  Le  niveau  d’eau  d’un  bâtiment 
est  marque  a sa  caréné;  c’est  la  ceinture  d’eau  qui  l’entoure  lors- 
qu’il est  à flot.  roy.  pt.  K,fg.  i.  h,  r. 

NOEUD,  s.  m.  Moyen  de  réunir  deux  cordages.  Leur  multi- 
plicité employée  dans  un  bâtiment  , le  service  qu’on  en  tire  , a 
oblige  la  formation  d’un  nombre  infini  de  nœuds  qui  sont  distin- 
gues par  les  noms  de  tète  de  mort  ou  d’alouette,  de  nœud  plat, 
nœud  de  bouline,  nœud  d’anguille,  d’aguis,  de  bois,  coulant,  d’é- 
coute, de  jambe  de  chien,  de  tire-veille,  de  vache,  de  gueule  de 
raie,  de  hauban,  ce  dernier  est  fait  par  deux  culs  de  porc,  avec 
les  bouts  des  torons  entrelacés  ensemble,  et  l’un  sur  l’autre.  Vw. 
htahngure.  Tour-mort, Collier  d’étai,  Élingue,  Maillon,  Queue-de- 
rat  et  Demi-clef.  — Les  nœuds  sur  les  lignes  de  sonde , marquent 
les  brasses;  les  nœuds  sur  la  ligne  de  loch,  les  pieds  ; c’est-à-dire , 
que,  sur  sa  longueur,  une  ligne  de  loch  reçoit  ces  nœuds  à des  di- 
stances égales;  ils  sont  faits  sur  des  bouts  de  torons  de  la  même 
ligne,  epissés  dessus,  à vingt-trois  pieds  trois  pouces,  pour  les 
deini-nœuds , et  à quarante-six  pieds  et  demi  pour  les  nœuds,  de- 
puis un  jusqu’à  neuf  généralement;  neuf  nœuds  donnant  trois  lieues 
a 1 heure,  mesurés  pendant  une  demi-minute;  lorsque  le  sillage  du 
bâtiment  est  plus  considérable,  on  jette  le  loch,  c’est-à-dire  qu’on 
mesure  son  ehemin  avec  un  quart  de  minute.  On  dit  : nous  liions  • 
tant  de  nœuds,  après  avoir  mesuré  le  sillage  avec  le  loch;  et  par 
estime  en  regardant,  sous  le  vent,  l’eau  passer  le  long  du  bord;  un 
marin  s’y  trompe  peu.  ^ 

Nota  L’intervalle  de  quarante-six  pieds  et  demi  entre  les  nœuds 
ne  répond  pas  à la  cent  vingtième  partie  du  tiers  de  la  lieue.  Il  est 
d un-pied  plus  court , parce  que  l’on  estime  que  le  bâtiment  attire  à 
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lui  le  bateau  de  cette  quantité  par  nœuds , pendant  que  le  loch  file 
dehors. 

NOIR  de  fumée,  s.  m.  On  en  fait  un  très-grand  usage  dans  la 
marine , broyé  dans  de  l’huile  de  lin , de  noix  ou  de  bois  : l’on  en 
met  souvent  dans  du  goudron  pour  noircir  les  préceintes,  les  bas- 
tingages , les  têtes  et  les  pieds  de  mâts,  les  vergues , etc. 

NOIX , s.  f.  Capot  ou  tête  d’un  cabestan;  toute  la  partie  qui  re- 
çoit les  barres  se  nomme  noix  du  cabestan Les  noix  des  mâts  de 

hune;  celles  des  perroquets , aux  bâtiroens  qui  portent  des  mâts  de 
cacatois,  sont  des  excédensen  bois  qu'on  laisse  en  renfort  au-des- 
sous du  capelage  où  commence  le  ton,  pour  servir  à soutenir,  à 
porter  les  barres , comme  les  jottereaux  sur  les  bas  mâts  portent  les 
hunes.  On  doit  laisser,  en  travaillant  le  mât,  le  plus  de  bois  pos- 
sible pour  former  la  noix  , afin  que  le  can  des  étongis  porte , s’ap- 
puie le  plus  possible  dessus.  La  noix  doit  passer  avec  justesse  et 
précaution  dans  le  chouquet,  quand  on  guindé;  malgré  cela , elle 
présente  encore  trop  peu  d'appui  ; ce  qui  fait  que  j’établis  des  jotte- 
reaux volans  pour  les  barres  de  perroquet , tenant  aux  deux  barres 
des  élongis.  Voy.  pl.  I)'  fig.  n et  la. 

NOLIS,  s.  m.  Synonyme,  de  fret,  terme  du  Levant.  Nolissement; 
navire  prêté  i loyer.  Vcy.  Affrètement. 

NOLISER , v.  a..  C’est  prendre  un  navire  à fret,  ou  à loyer  : ex- 
pression en  usage  seulement  dans  la  Méditerranée. 

NONIUS,  s.  m.  Nom  de  la  petite  portion  de  cercle  divisée  en 
degrés  et  minutes,  que  porte  l’alidade  d’un  instrument  à réflexion. 
On  l’appelle  aussi  vemier,  du  nom  de  l’inventeur. 

NON -VUE.  Ancien  terme  , exprimant  une  brume  delà  pins 
grande  épaisseur;  obscurité  qui  empêche  de  voir  d’un  bastingage 
à l’autre.  Les  marins  disent  aussi,  dans  ce  cas  d’épaissenr  extraor- 
dinaire de  brume,  qu’elle  est  à couper  au  couteau. 

NORD,  s.  m.  C’est  le  pâle  boréal.  Le  vent  est  au  Nord,  lorsqu'il 
souffle  de  cette  direction;  un  bâtiment  est  au  Nord  de  son  estime  : 
on  relève  un  objet  au  Nord  : on  court  au  Nord:  le  Nord  de  la 
•boussole  est  de  plus  ou  de  moins  de  degrés  éloigné  du  Nord  du 
globe.  C'est  la  différence  du  vrai  méridien  au  méridien  magnétique, 
que  l’on  trouve  par  des  observations  simples.  Poy.  Variation. 

NORI^EST,  s.  m.  C’est  le  point  de  l'horizon  qui  répond  entre 
le  Nord  et  l’Est.  Les  marins  n’emploient  que  deux  lettres  NE  pour 
rendre  le  vent  du  Nord-Est.  La  route  au  NE.  , la  W ( varia- 
tion) NE.  -,.j  Xq  , i-  * 
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NORD-OUEST,  s.  m.  Point  entre  le  Nord  et  l’Ouest  ; angle  de 
45°  avec  ces  deux  points  cardinaux.  NO,  deux  lettres  réunies  qui 
rendent  le  mot  Nord-Ouest , dans  tous  les  cas,  comme  à l’article  ci- 
dessus.  W.  NO,  vent  de  NO. 

NOSTR’HOMME,  s.  in.  t’est  le  nom  que  les  Provençaux  donnent 
à leur  maître  d’équipage. 

NOURRITURE  de  tems,  s.  f.  Expression  des  marins  lorsque 
l'horizon  est  chargé  de  certains  gros  nuages  par  un  tems  couvert , 
accompagnés  de  grains  et  grainasses , pour  dire  que  le  vent  se  main- 
tiendra dans  la  même  partie;  que  le  tems  est  nourri,  que  l’état  du 
ciel  et  de  l'horizon,  qui  annonce  nue  nourriture  de  tems,  n’appor- 
tera pas  de  changement  dans  la  force  ni  la  direction  dn  vent  ré- 
gnant. 

NOUS,  s.  m.  et  f.  Les  marins  embarqués  sur  le  meme  bâtiment 
emploient  cette  expression,  en  parlant  d’un  objet  quelconque  com- 
paré à leur  bâtiment.  Nous  sommes  sous  le  vent,  il  est  au  vent  à 
nous  : nous  avons  le  cap  sous  la  terre,  sur  une  île,  sur  un  navire , 
une  tour.  Nous  filons  trois  nœuds,  cinq  nœuds.  Nous  avons  toutes 
voiles  dehors;  nous  sommes  en  panne,  à la  cape,  à la  côte,  etc. 

NOVICE  , <s.  ro.  On  donne  ce  nom  , dans  la  marine,  à un  jeune 
homme  qui  apprend  à deveuir  matelot.  Sa  solde  par  mois , sur  les 
bâtimens  de  guerre,  est  de  dix-huit  francs  : il  a été  embarqué 
comme  mousse , il  ne  peut  être  dans  les  derniers  matelots  qu’au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  de  navigation,  soit  sur  les  bâtimens  de 
l’Etat , soit  sur  ceux  du  commerce.  Un  novice  n«  peut  être  classé 
qu’au  bout  d’une  année,  s’il  n’a  pas  commencé  à naviguer  comme 
mousse,  il  devient  matelot  plus  tard.  Il  faut  qu’il  ait  16  ans  révo- 
lus pour  être  fait  novice. 

NOYER , v.  a.  La  batterie  basse  d'un  vaisseau  est  noyée , 
lorsque  les  seuillets  de  cette  batterie  ne  sont  qu’à  quatre  pieds 
et  demi  au-dessus  du  niveau  de  l’eau  : cette  élévation  doit 
être  de  ciuq  pieds  et  plus.  Les  causes  proviennent  d'un  vice  dans 
la  construction  ou  d’un  trop  grand  chargement , ce  qui , dans  les 
deux  cas , fait  un  mauvais  bâtiment  pour  la  guerre , et  très-peu 
stable  sous  voiles.  Un  bâtiment  du  commerce,  ayant  trop  de  char- 
gement , a son  fort  noyé  ; il  porte  mal  la  voile.  Lorsqu’on  perd  un 
bâtiment  de  vue  en  s’en  éloignant , on  dit  qu'il  est  noyé  ; il  eu  est 
de  même  de  tout  autre  objet  qu’on  perd  à l’horizon  par  la  courbure 

du  globe.  Noyer  les  poudres , c’est  introduire  l’eau  de  la  mer 

dans  les  soutesà  poudre , pour  empêcher  qu’elles  ne. soient  atteintes 
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par  le  feu  qui  aurait  pris  et  fait  «les  progrès  dans  un  bâtiment  de 
guerre. 

NUAISON , s.  f.  Durée , pendant  plusieurs  semaines , d’un  vent 
fixé  dans  une  direction.  On  dit  qu'on  a une  bonne  nuaison 
de  vent  de  telle  partie,  quand  il  favorise  la  navigation  qu’on  a 
à faire.  Nuaison  contraire,  nuaison  de  vent  d’amont,  nuaison  de 
vent  d’aval.  Oo  dit  : nous  sommes  partis  avec  une  nuaison  de  vent 
d'est  ou  d’amont,  qui  nous  a conduits  jusqu'aux  vents  alités. 

NUMÉRAIRE,  adj.  .Signal  particulier,  adressé  à un  bâtiment 
d’après  le  numérô  qui  lui  est  affecté,  dans  une  division  , escadre, 
armée , convoi  ou  flotte.  II  y a toujours  dans  le  livre  des  signaux 
un  guidon  qui  porte  le  nom  de  guidon  numéraire  qui  sert  ( supé- 
rieur à un  ou  deux  pavillons)  à indiquer  aussi  le  nombre  de 
lieues,  de  brasses,  les  heures,  etc.,  enfin  toutes  les  quantités 
numérales. 

t 

O 

. O ! interj.  Les  marins  l’emploient  comme  signal  , à plusieurs 
hommes  réunis , de  faire  effort  ensemble  : ils  crient  : O ! saille  ! O ! 
hisse  ! — O ! ride  ! — O ! hàle  ! 

OBLIQUE,  adj.  Un  bâtiment  fait  des  routes  obliques  lorsqu’il  a 
le  vent  contraire  pour  suivre  sa  droite  route,  qu'il  est  obligé  de 
courir  des  bordées  ; scs  voiles  sont  orientées  obliquement  sa 
longueur. 

OBSERVATEUR  , s.  m.  Marin  exercé  à observer  les  astres  en 
plaine  mer.  C’est  souvent  un  officier,  à bord  d’un  bâtiment  du  Roi, 
qu'on  charge  de  faire  les  observations  astronomiques  ; celui  qui  a 
le  plus  l’habitude  et  le  goût  d’observer  à la  mer  les  hauteurs  des 
astres,  au-dessus  de  l'horizon,  les  distances  du  soleil  à la  lune, 
de  la  lune  aux  étoiles  zodiacales  , etc.  — Un  observateur,  sur  mer, 
doit  avoir  une  certaine  expérience  pour  bien  observer,  saisir  les 
contacts  des  deux  astres  , malgré  l’agitation  continuelle  du  bâti- 
ment. Il  est  généralement  instruit  dans  la  partie  des  mathématiques 
qui  s’applique  à l’astronomie  nautique , pour  calculer  promptement 
ses  observations , dont  le  résultat  indique  la  vraie  position  du  bâti- 
ment , taut  en  longitude  qu’en  latitude. 

OBSERVATION  , s.  f.  Un  bâtiment  d’observation  est  celui  qui 
est  chargé  de  suivre  et  signaler  les  mouvemens  de  l’ennemi  ; il  est 
en  observation,  détaché  de  l’armée.  On  dit , une  escadre  d’ob- 
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servation,  de  celle  qui  est  destinée  à être  en  observation  devant  un 
port  ennemi,  etc.  On  a souvent,  dans  les  vaisseaux  et  frégates, 
une  table  ou  une  habitacle  d'observation , pour  poser  le  compas 
pendant  qu’il  est  employé  à faire  des  relèvemens  quelconques. 
l C’est  par  l’observation  des  astres  qu’on  se  conduit  en  mer. 

OBSERVÉ,  ÉE,  Part.  On  dit  l’observée.  C'est  à la  mer,  la  latitude 
qu’on  obtient  par  l’observation  d’un  astre , par  opposition  à la  lati- 
tude estimée , provenant  de  l'estime  du  chemin  et  de  la  route  du 
bâtiment.  ^ 

OBSERVER  , v.  a.  Prendre  à la  mer  , avec  un  instrument  à 
réflexion , la  hauteur  du  bord  inférieur  d’un  astre  au-dessus  de 
l’horizon , lorsqu'il  passe  au  méridien  du  bâtiment , pour  en  con- 
clure la  latitude  du  lieu.  On  observe  aussi  des.  distances  entre  le 
soleil  et  la  lune  , de  la  lune  aux  étoiles  zodiacales , pour  déterminer 
la  longitude.  On  observe  des  azimuths  , des  amplitudes  et  des 
angles  horaires. 

OCCASE , adj.  Dénomination  que  les  marins  donnent  à l'am- 
plitude observée  , au  coucher  vrai  du  soleil  ou  de  tout  autre  astre. 

OCÉAN,  s.  m.  C’est  cette  étendue  d'eau  qui  couvre  la  plus 
grande  moitié  du  globe;  ce  grand  amas  d’eau  salée  qui  sépare  les 
deux  continens  , et  qui  entoure  toutes  les  terres.  Océan  se  dit  de 
la  mer  en  général , par  opposition  anx  mers  qui  sont  enfermées 
dans  les  terres.  Les  anciens  géographes  divisaient  l’Océan  en  quatre 
parties;  l'atlantique  ou  occidental,  le  pacifique  ou  mer  du  Sud, 
l’hyperboréen  ou  septentrional,  et  le  méridional.  On  a conservé  les 
trois  divisions:  Océan  boréal,  Océan  méridional  et  Océan  atlan- 
tique. 

OCTANT,  s.  m.  Secteur  de  cercle  de  45°, divisé  depuis  zéro, 
jusqu’à  go°.  Instrument  à réflexion , très  en  usage  parmi  les  naviga- 
teurs qui  n’ont  ni  sextant  ni  cercle , pour  faire  leurs  observations 
journalières. 

OEIL , s.  m.  On  donne  ce  nom  à des  trous  pratiqués  à chaque 
point  d'écoute  de  la  voile  de  civadière  : ils  sont  assez  grands  pour 
rejeter  l'eau  qui  chargerait  son  fond , lorsqn'étant  dehors  dans  les 
tangages  elle  traîne  ou  trempe  dans  la  mer.  — Les  œils  de  pie 
sont  les  trous  percés  dans  les  bandes  de  toile  d'une  voile  près  de  la 
ralingue  pour  y passer  Ics  rabans  d’envergure , et  dans  les  bandes  , 
pour  les  garcettes  de  ris.  Les  voiles  latines  ont  aussi  des  mils  de 
pie,  tout  le  long  de  la  ralingue  sur  laquelle  on  amarre  les  bague,. 
— On  nomme  oeil  de  boeuf,  un  grain  qui  se  forme  dans  un  petit 
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nuage  rougeâtre  et  de  peu  d’apparence , quoique  parfois  dangereux 
à son  passage — On  donne  le  nom  d'oeil  de  perdrix , à un  des  pavil- 
lons de  la  série  qui  est  divisé  en  trois  bordures:  blanche,  aurore 
et  bleue;  et  celui  d’œil  de  bœuf,  au  pavillon  qui  a ses  bordures 
de  bandes  bleues,  blanches  et  rouges  au  milieu. 

OEILLET,  s.  m.  C’est,  en  général,  une  ouverture  ronde  prati- 
quée quelque  part  pour  y passer  un  cordage.  Sorte  de  ganse , ba- 
gue ou  boucle  , qu'on  fait  à l’est ropc  d'une  poulie  , au  bout  d’un 
étai , au  bout  de  diverses  manœuvres,  d’une  tournevire  , d'une 
cheville,  d'une  voile , etc. , en  épissant  le  bout  du  cordage  sur  lui- 
roéme  ; ou  recouvre  le  contour  de  limandes  et  de  fourrures.  — On 
nomme  œillet,  le  trou  dans  le  bout  de  la  verge  d'une  ancre,  dans 
lequel  passe  l’organeau  ; œillet  de  l’organeau  ou  de  la  cigale. 

OEUVRE  de  MARÉE,  s.  m.  C'est,  dans  les  ports  et  havres,  oh  il  y 
a flot  et  jusant , le  travail  d’une  marée  qu’on  fait  à la  caréné  d’un 
bâtiment  échoué , pendant  que  la  mer  est  retirée  de  dessous. 
OEuvre  de  marée  s'applique  aussi,  dans  les  mêmes  circonstances, 
aux  ouvrages  des  quais  et  cales. 

ŒUVRES  , s.  f.  pl.  Ou  distingue,  dans  le  corps  d’un  bâtiment, 
les  œuvres  vives  qui  s'entendent  de  toute  la  carène  , ce  qui  est  sub- 
mergé, le  bâtiment  chargé  ; et  par  œuvres  mortes , toute  la  partie 
de  la  carcasse  qui  est  hors  de  l'eau.  Voy.pl . A fip.  i.  La  ligne  d’eau 
h.  r.  qui  coupe  le  corps  du  vaisseau  en  deux  parties , de  ving-deux 
pieds  â peu  près  chacune.  — Les  ateliers  de  grosses  œuvres, 
dans  les  ports , sont  ceux  où  l’on  fait  les  cabestans  , roues  de  gou- 
vernails, etc. 

OFFICIER, s.  m.  Dans  la  marine  militaire  on  donne  diverses 
fonctions  aux  officiers,  par  lesquelles  on  les  distingue  en  service. 
Oflicier  commaodant , oflicier  eu  second,  officier  de  garde  sur  les 
rades  , officier  de  quart  à la  mer , de  manœuvre , de  signaux  ; offi- 
cier major.  Les  officiers  de  mer  sont  certainement  (article  le  plus 
difficile  de  la  bonne  composition  des  armées  navales.  Le  premier 
officier  de  santé  est  le  chirurgien  major  en  chef.  OfGcier  bleu,  auxi- 
liaire, officier  de  la  marine , désignation  particulière  de  ceux  em- 
ployés dans  la  marine  royale;  officier  charge  du  détail;  officier 
d'administration  ou  officier  civil  ; oflicier  marchand  , celui  qui  na- 
vigue pour  le  commerce;  officier  marinier.  Voy.  Maistrance,  officier 
de  port , etc. 

OISEAU  , ancien  mot  des  marins  pour  exprimer  la  marche  su- 
périeure d'un  bâtiment.  On  dit,  il  marche  comme  un  oiseau.  — (ht 
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désigne  par  oiseaux  de  mer,  ceux  qui  ne  vivent  pas  sur  le  continent  ; 
qu'on  ne  trouve  qu’en  mer,  et  sur  les  îlets  et  îlots  isolés. 

ONGLET,  s.  ni.  Terme  de  charpentage  qui  sert  à désigner  la 
coupe  d’une  pièce  de  bois,  faite  en  angle  plus  ou  moins  aigu  pour 
être  ajustée  avec  une  autre  pièce.  On  dit  qu’une  pièce  de  bois  est 
coupcc  à onglet  ; que  l'assemblage  est  fait  en  onglet. 

OPPOSÉ , ÉE,  (à  bord)  part.  Se  dit  en  parlant  de  deux  bàti- 
mens  qui  font  une  route  opposée  ou  qui  courent  à bord  opposé , 
étant  orientés  l’un  tribord,  l’autre  bâbord  ; ils  font  des  routes  con- 
traires : le  sommet  de  l'angle  des  deux  routes  qu’ils  parcourent  se 
trouvederrièrc  eux,  c’est-à-dire,  dans  leurs  eaux  parcourues  : s’éloi- 
gnant l’un  de  l’autre,  ils  ne  peuvent  s’aborder.  Voy.  pl.  D ’.Jîg- 
deux  Bàtimens  f.  f.  Le  sommet  de  l'angle  d'où  on  les  suppose 
partis  étant  dans  leurs  eaux,  change  la  dénomination  de  contre-boni 
qu’on  leur  donnait  lorsqu'ils  suivaient  les  routes  de  f.  f.  Ces  deux  bâ- 
ti mens  avaient  alors  devant  eux  le  sommet  de  l’angle  des  routes  qu’ils 
avaient  à parcourir,  ils  étaient  à contre-bord,  et  s’approchaient  . de- 
puis ce  point,  qu’ils  ont  dépassé,  ils  sont  à bord  opposé  , ils  l'ont 
derrière  eux. 

ORANG-BAHK,  s.  m.  Nom  malais  d'un  bateau  de  plaisance 
qui  sert  à l’îie  de  Java , sur  les  rivières  et  le  long  des  côtes.  Il  v en 
a de  differentes  constructions,  tous  bien  décorés,  allant  à la  voile 
et  à l'aviron. 

ORDONNATEUR  (commissaire),»  m.  Dans  les  ports  militai- 
res , c’est  le  titre  que  prend  le  chef  des  ofDciers  civils , quand  il  n’y 
a pas  d’intendant.  Comme  eux , il  a sous  lui  des  commissaires 
priucipaux,  etc. 

ORDRE, -s.  m.  Disposition,  d'après  la  tactique  navale,  des 
vaisseaux  réunis  en  armée  ou  escadre,  sous  un  même  commande- 
ment : c'est  du  vaisseau  commandant  qu’émanent  les  signaux  des 
dîfférens  ordres  relatifs  et  déterminés,  les  évolutions  pour  les  for- 
mer , la  route , la  voilure  et  la  marche  à suivre.  L’ordre  de  bataille 
peut  être  formé  à toutes  les  allures  ; les  principaux  sont  sur  la  ligne 
du  plus  près  et  sur  la  peipendiculairc  dit  vent , soit  que  l'armée  se 
trouve  en  présence  de  l’ennemi,  en  ordre  naturel  ou  renversé. 
Ainsi , en  tactique  navale,  le  mot  d’ordre,  en  général , désigne  un 
mode  déterminé  dans  l’arrangement  des  vaisseaux  composant  une 
armée.  On  a jusqu'à  dix  ordres  en  usage,  qui  sont  plus  ou  moins 
bons  : l’objet  principal  de  chacun,  a pour  but  la  formation  de  celui 
de  bataille.  Le  meilleur  est  celui  dont  l’évolution , pour  le  dévclop- 
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pemeut  de  l’armée,  joiul  à la  simplicité  l’exécution  la  plus  prompte: 
moins  l’ordre  occupe  d’espace , plus  il  est  facile  à former.  On  a 
l’ordre  de  chasse,  l’ordre  de  retraite  , l’ordre  de  front;  celui-ci  est 
de  tous,  le  plus  difficile  à maintenir  ; la  route  est  vent  arriére  ou  lar- 
gue.; les  vaisseaux  rangés  sur  une  ligne  de  front,  se  relèvent  réci- 
proquement sur  la  perpendiculaire  du  vent  ; il  y a l’ordre  de  mar- 
che ; en  colonne  , en  peloton  , en  ligne  de  convoi , etc. 

OREILLE , s.  f.  Dans  une  ancre , c'est  la  partie  saillante  de  cha- 
que pâte,  y O)-,  pl.  D 7.  — Des  taquets  à double  tète  séparés , 
appliqués  quelquefois  en  dedans  de  la  muraille  d’un  grand  bâti- 
ment pour  tourner  les  écoutes  des  basses  voiles,  les  grands  bras,  etc , 
sont  nommés  oreilles  - d'âne.  — Oreille  de  lièvre  : dans  plusieurs 
ports,  on  donne  ce  nom  ù des  voiles  d’embarcations  faites  en  trian- 
gle , qui , au  moyen  de  bagues  , montent  et  descendent  sur  l’arrière 
des  mâts.  Des  voiles  semblables  sont  orientées  en  oreilles  de  lièvre 
d’un  veut  arrière,  lorsque  la  misaines  l’écoute  d’un  bord,  et  la 
grande  voile  de  l’autre . C’est  aussi  ce  que  l’on  désigne  par  voiles 
orientées  eu  ciseaux. 

OREILLER,  s.  m.  On  fortifie  les  varangues ,' les  fonreats  d’ou- 
verture et  les  barres  de  l'arcasse,  lorsqu’elles  sont  en  deux  pièces, 
en  les  réunissant  par  une  troisième  pièce  appelée  oreiller  ou  cous- 
sin qui  les  croise  au  talon. 

ORGANEAU,  s.  ni.  Gros  anneau  ou  boucle  de  l’ancre,  que  l’on 
nomme  plus  généralement  la  cigale  pour  la  différencier  des  orga- 
neaux scellés  dans  les  quais,  et  d’antres  sur  des  corps  morts,  sur 
<les  colTres  ou  caisses  flottantes,  pour  amarrer  à quai  des  navires 
du  commerce , ou  pour  amarrer  les  grelins  et  aussières  des  bâtimens 
qui  se  hâlent  â l’appui  de  ces  coffres  ou  caisses — Les  hommes  que 
l’on  met  uux  fer  à bord  des  bâtimens  , ont  le  bas  de  la  jambe  passé 
dans  un  organeau,  qu'on  voit  sur  la  barre  de  justice,  pl.  E 

ORGUE  , s.  f.  On  donne  ce  nom  â des  tubes  en  plomb  qui  ser- 
vent de  conduit  à l'eau  eutre  les  dalots  des  gaillards  et  ceux  des 
ponts  inférieurs  : les  orgues  sont  appliquées  intérieurement  sur  les 
murailles,  et  descendent. perpendiculairement  (en  deux  ou  trois 
parties  j jusqu'aux  dalots  les  plus  bas , pour  servir  â diriger  les  eaux 
à la  mer.  — L'assemblage  de  petits  tuyaux  formés  par  la  substance 
«l’une  sorte  de  goémon  qui  tient  à certains  rochers  est  appelé  or- 
gue de  mer. 

ORIENTER  , v.  a.  C’est  disposer  les  voiles  de  manière  qu  elles 
reçoivent  le  vent , eu  faisant  suivre  au  bâtiment  la  route  qu'on  se 
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propose  de  tenir  ; brasser  à propos  les  vergues , pour  bien  orienter 
les  voiles  qui  sont  dehors  , c’est-à-dire  celles  déployées , hissées  et 
bordées  : les  voiles  sont  mal  orientées  quand  leur  position  ne  ré- 
pond pas  parfaitement  au  vent  qui  souffle.  On  oriente  au  plus  près 
pour  serrer  et  tenir  le  vent.  On  oriente  vent  largue  pour  faire  le 
plus  de  chemin  possible;  une  voile  oriente  bien,  quand  elle  est  bien 
taillée  et  bien  tendue,  elle  oriente  mal,  quand  elle  est  mal  faite;  on 
oriente  au  plus  près  du  vent,  vent  largue  et  vent  arrière , suivant 
que  la  route  à suivre  par  le  bâtiment  forme  un  angle  de  60”  de  90° 
et  plus  jusqu’à  180°,  avec  la  direction  du  vent.  — On  s’oriente, 
en  mer,  en  rapportant  sa  position  (la  reconnaître)  à des  relève- 
mens  d'astres,  de  côtes  ou  d'iles  à vue. 

OR  IN , s.  m.  Oros  cordage  amarré , par  uu  bout , sur  la  croisée 
d’une  ancre  mouillée.  Voy.  celle  du  vaisseau  , pl.  A,  et  aiguilleté  à 
une  bouée  par  l’autre  bout  ,fig.  ao  , même  pl.  Les  orins  des  grands 
bàtimens  ont  ordinairement  vingt-cinq  brasses  de  longueur  ; on  les 
alonge  , on  les  raccourcit  à volonté , selon  le  brassiage  : ils  servent 
à lever  l’ancre  avec  une  embarcation  , lorsque  le  bâtiment  désaf- 
fonrche,ou  qiqj  le  câble  est  rompu.  On  dit  de  ce  travail,  lever 
l’ancre  par  les  cheveux.  Les  orins  de  galère  ont  souvent  plus  de  cent 
vingt  brasses  ; c’est  un  grelin  qui  a un  bout  étalingué  sur  une  ancre 
de  détroit  (la  moitié  moins  forte  qu’une  ancre  de  bossoir  V,  l'autre 
passe  dans  une  poulie  de  guinderessc  ou  une  forte  poulie  coupée  , 
aiguilletée  sons  le  bout  du  beaupré , et  qui  arrive  sur  le  pont  ou 
le  gaillard  d’avant , parce  que  ces  sortes  d’ancres  se  lèvent  toujours 
par  le  dit  orin.  Le  câble  s'embraque  à la  main  : souvent  beaucoup 
d’homtnes  élongés  sur  l'orin  de  galère,  font  assez  de  force  pour 
lever  l’ancre  jusque  sous  le  beaupré,  où  elle  reste  suspendue  tant 
que  le  bâtiment  est  dans  un  lien  à s’en  servir  , tels  que  détroit,  ri- 
vière , débouquement  ou  goulet.  Voy.  pl.  A ,fig.  1 , 7. 

ORINGIJER  , v.  a.  S’assurer,  après  avoir  laissé  tomber  l’ancre 
sur  le  fond , si  elle  est  bien  mouillée,  la  faire  cabaner  ( dans  le  cas 
où  le  jas  serait  arrivé  sur  le  sol , debout  et  les  becs  en  travers  1 par 
le  moyen  d’effort  que  fait  sur  l’orin  l’équipage  de  l'embarcation 
qui  l’a  mouillée.  Pour  redresser  les  becs  s’ils  étaient  couchés  sur  le 
sol.  Faire  qu’ils  prennent  bien  sur  le  fond.  Oringuer  est  donc  hâler , 
raidir  sur  l’orin. 

ORTIVF,,  adj.  f.  Amplitude  observée  an  lever  d’un  astre,  plus 
généralement  du  soleil,  lorsqu’il  se  montre  au-dessus  de  l’horizon 
de  tout  son  diamètre  ; que  l’on  voit  comme  une  lune  pleine.  L’n  eom- 
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pas,  dit  de  variation,  sert  à relever  l’air  de  vent  ou  le  point  de 
l'horizon  , du  lever  vrai  du  soleil  : le  nombre  de  degrés  observés,  à 
droite  ou  à gauche  de  l'est  du  compas,  combinés  avec  l’arc  de  l'ho- 
rizon compris  entre  l’est  du  monde  et  le  centre  de  l’astre  ( ce  qui 
s’obtient  par  un  calcul  très-simple  ) donne  la  variation  NE.  ou  NO.; 
c’est-à-dire  la  quantité  de  degrés  dont  il  faut  corriger  le  compas  de 
route. 

ORTODROMIE,  s.  f.  ( Opposée  de  loxodromie.  ) Ce  serait  1a 
route  directe  qu’un  bâtiment  pourrait  tenir  de  sou  point  de  départ 
à son  point  d’arrivée;  ce  qui  n’est  pas  celle  qu’il  suit  sur  le  compas 
déroute,  qui  lui  fait  parcourir  une  ligne  loxodromique. 

OSTE,  s.  f.  A bord  des  bâtimens  gréés  à antennes,  c’est  la  ma- 
nœuvre qui  sert  à brasser  les  vergues;  on  la  nomme  bras,  sur  les 
bâtimens  à voiles  carrées. 

OUEST,  s.  m.  Point  de  l’horizon  qui  forme  uu  angle  droit  avec 
la  ligne  passant  du  pôle  N.  au  pôle  S.  C’est  la  partie  vers  laquelle  les 
astres  se  couchent  : les  marins  abrègent  les  noms  des  vents  ; l’ouest 
s’écrit  seulement  O.  Foy.  nord,  sud,  est.  Le  vent  est  à l’O.  — Un 
bâtiment,  une  terre  reste  à l’O.  différence  O.  etc. 

OURAGAN  , s.  m.  Tempête  violente , vent  /urieux  qui  varie 
dans  sa  direction , et  rend  la  mer  affreuse , agitée  dans  tous  les  sens , 
par  la  contraction  de  plusieurs  vents;  il  arrive  rarement  qu’on 
éprouve  de  pareils  teins  dans  les  zones  tempérées.  Les  ouragans  ra- 
vagent tout , sur  les  îles  et  sur  la  mer , dans  les  deux  Indes.  Désastre 
qui,  heureusement , n’arrive  pas  à chaque  changement  de  mousson, 
ni  dans  tous  les  hivernages. 

OURDIR , v.  a.  Etendre,  élonger  tous  les  fils  de  caret  qui,  dans 
une  cordcrie , doivent  composer  un  cordage  : on  les  tire  ensemble 
et  de  dessus  divers  tourets  ; leur  nombre  est  relatif  à la  grosseur 
que  doit  avoir  le  cordage,  et  suivant  son  commettage;  on  ourdit, 
c'est-à-dire  , on  étend  davantage  les  fils  qui  sont  destinés  à former 
un  cordage  quelconque  commis  au  tiers  : ceux  destinés  à faire  des 
ralingues , sont  moins  élongés , ne  devant  être  commis  généralement 
qu’au  quart  ; c’est-à-dire  que  les  lils  sont  élougés  d'un  tiers  ou  d'un 
quart  etc.  de  plus  que  110  brasses,  longueur  constante  des  câbles  , 
grelins,  cl  de  toute  pièce  de  cordage. 

OURDISSAGE,  s.  m.  Terme  de  cordier,  qui  signifie  etendre,  éiou- 
ger  les  fils  qui  doivent  composer  un  cordage  quelconque;  c’est  dis- 
poser le  commettage. 

OURDISSOIR,  s.  m.  Nom  de  la  charpente  placée  au  bout  inlé- 
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rieur  d’une  corderie  : elle  porte  des  dévidoirs  garnis  de  fils  de  caret 
plus  ou  moins  multipliés  au-dessus  les  uns  des  autres. 

OURSE , f.  f.  Extrémité  inférieure  d’une  vergue  à antenne  : nom 
du  gros  bout  de  la  vergue,  sur  lequel  on  frappe  les  bras  ou  palans 
de  l’ourse.  Les  grands  bâtimens  carrés  avaient  autrefois  une  vergue 
semblable  sur  le  mât  d’artimon  , dont  le  bout  le  plus  gros  qui  répon- 
dait à 7 ou  8 pieds  au-dessus  du  milieu  du  gaillard  d’arrière , était 
nommé  l’ourse;  l’ourse  de  la  vergue  d’artimon.  Elle  a été  rempla- 
cée, avec  avantage,  parla  corne.  Foy.  Ce  mot. 

OUVERT,  s.  ni.  ou  adj.  C'est  l’entrée  d’une  baie,  d’un  port , que 
l’on  nomme  l’ouvert.  On  est  à l’ouvert  d’une  baie , etc. , lorsque,  ve- 
nant de  la  mer,  un  bâtiment  en  voit  l'entrée  ouverte,  ou  la  passe 
qu’il  doit  suivre. 

OUVERTURE,  S‘  f.  Coupure , espace  entre  deux  terres , ou  l’oif- 
vert  d’un  port,  qu’un  bâtiment  découvre  lorqu’il  est  vis-à-vis. — 
Les  planches  d’ouverture  servent  à maintenir  l’ouverture,  le  plus 
grand  écartement  dans  les  couples  d’un  bâtiment  en  construction. — 
On  fait  l’ouverture  des  batteries  d’un  vaisseau , lorsqu’on  ouvre  les 
sabords , qu’on  les  rectifie.  — L’ouverture  des  colonnes , dans  une 
escadre  ou  armée  qui  marche  en  colonnes,  est  la  distance  entre  cha- 
cune d’elles. 

OUVRIER, s.  m.  Nom  qu’on  donne  généralement  à l'homme  qui 
fait  un  travail  de  main  , dans  un  port,  un  arsenal;  tels  que  les  char- 
pentiers , calfats , voiliers , forgerons , cordiers , etc.  etc.  On  dit,  les 
ouvriers  du  port,  pris  collectivement. 

OUVRIR  , v.  a.  En  faisant  route,  c’est  détacher  deux  objets  qui 
étaient  l’un  par  l’autre,  les  voir  séparés.  Un  bâtiment  ouvre  une 
baie,  une  rade,  etc.,  lorsqu’on  commence  à en  découvrir  l’ouver- 
ture. Des  passes  sont  souvent  indiquées  par  l’écartement  de  deux 
objets,  ouverts  d’une  voile,  quelquefois  de  deux  voiles  ( deux  lar- 
geurs de  voiles  ).  — Ouvrir  les  sabords  : ouvrir  les  écoutilles  : ou- 
vrir une  voile,  c’est  la  brasser  pour  qu’elle  reçoive,  le  mieux  pos- 
sible, le  vent  qui  pousse  le  bâtiment. 

P 

PADOUACÀNN  et  PADOUHANN,  s.  f.  Navire  malais  à deux 
et  à trois  mâts , selon  sa  longueur , qui  est  de  cinquante  pieds  pour 
celui  à deux  mâts,  et  jusqu’à  soixante-quinze  pieds  les  plus  grands. 
La  forme  de  leur  voilure  varie,  en  carré  ou  antenne , avec  un  foc  : 
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les  premiers  chargeut  environ  cinquante  tonueaux,  les  autres  jus- 
qu'à cent.  Ils  font  la  navigation  dans  les  Moluques  et  les  îles  de  la 
Sonde , sont  armés  de  deux  petits  canons  en  chasse,  et  de  deux  en 
retraite , contre  les  pirates,  f'oj.  pl.  A , fit;.  a4- 

PAFI,  s.  m.  ( Autrefois  paefi.  ) C’est  la  désignation  des  deux 
basses  voiles  d'un  grand  bâtiment,  la  grande  voile  et  la  misaine.  On 
dit , nous  étions  aux  deux  palis , sous  les  deux  palis  ; mais  beaucoup 
plus  généralement  les  basses  voiles. 

PAGALE,  ( en  ) adv.  Mouiller  précipitamment,  laisser  tomber 
l’ancre  avant  que  le  batiment  ait  sou  erre  amortie,  étant  sous  voile  : 
an  mouille  en  pagaie  dans  plusieurs  cas  pressés , quoique  sans  voiles 
dehors;  c'est  souvent' mal  mouiller,  s'exposer  à aller  à la  cdte  ou  au 
plain — On  amène  en  pagaie,  en  grand,  lorsqu'on  largue  la  drisse  d'un, 
hunier  en  bande — Des  objets,  non  fragiles,  sont  jetés  en  pagaie', 
en  paquet  dans  la  cale  d'un  bàtimcut,  dans  une  embarcation , sur 
un  quai,  dans  un  magasin,  lorsqu'on  est  fort  pressé  par  le  tems, 
la  marée  etc. , c’est-à-dire , avec  précipitation,  sans  ordre,  sans  ar- 
rangement. 

PAGAYE,  s.  f.  Espèce  de  petit  aviron  court  dont  on  fait  usage 
dans  les  lieux  où  il  V a des  pirogues,  pour  les  diriger  dans  tous 
les  sens , avec  une  aisance  que  ne  procure  pas  l'aviron  ; en  obser- 
vant que  sa  pelle  est  mise  en  jeu  verticalement , pour  donner  de  la 
vîtesselà  l’embarcation.  Voy.pl.  D,_/îg.  i5  une  pagaye  de  prosvo-1 
lant. 

PAGAYER  , v.  n.  Se  servir  de  la  pagaye  pour  faire  agir  les  pi- 
rogues : les  pagayeurs,  au  lieu  d’être  assis  sur  les  bancs,  comme 
font  les  nageurs  qui  se  servent  d’avirons,  sont  tournes  regardant  de 
l’avant , et  placés  le  long  du  bord  intérieur,  l’avant  du  corps  en 
dehors , pour  avoir  les  deux  bras  libres  dans  leurs  mouvemeus  : ils 
plongent  dans  l'eau  toute  la  pelle  de  la  pagaye,  appuyant  et  tirant 
dessus  dans  le  sens  de  l'avant  à l’arrière  ; roouvemens  très-vifs  que 
les  hommes  , assiB  tribord  et  bâbord  , se  donnent  ensemble.  Une 
petite  pirogue  est,  le  plus  souvent,  conduite  par  un  seul  pagayeur 
placé  à l’extrémité  de  l’arrière,  pagayant  alternativement  tribord 
et  bâbord , pour  ne  pas  s'écarter  de  la  direction  qu’il  veut  tenir. 

PAGAYEUR,  s.  m.  Celui  qui  se  sert  de  la  pagaye,  qui  fait  mar- 
cher une  petite  embarcation,  (de  peu  de  bau)  au  moyen  de  la 
pagaye , au  lien  d'employer  l’aviron. 

PAILLE , s.  f.  La  paille  de  bitte , à bord  des  bàtimens , est  une 
grosse  et  longue  cheville  de  fer,  ayant  une  tête  arrondie  à un  bout, 
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Pt  un  trou  pour  recevoir  une  clavette  à l'autre , passée  dans  un  trou 
pratiqué  à In  tête  des  bittes , pour  empêcher  le  câble  de  décapeler. 
Elle  sert  aussi  à monter  dessus,  le  tour  à bitord,  pour  tordre  des 
fils  de  caret,  et  en  faire  du  bitord  en  deux  ou  en  trois.  On  a des 
chevilles  plus  courtes,  qui  servent  à souquer  les  estropes  de  pou- 
lies, les  amarrages,  et  les  brûlures  qui  portent  le  uom  de  pailles 

de  garniture I.es  bois  d'arrimage,  sous  les  pièces  du  premier 

plan  daus  une  cale  de  bâtiment , doivent  étreplacés  cutrc  le  pre- 
mier et  troisième  cercle , pour  empêcher  le  bouge  de  porter  sur  le 
lest.  Ce  sont  des  bûches  droites , nommées  pailles. 

PAILLE-EN-CUL,  s.  in.  Oiseau  blanc,  de  la  ZoneTorride,  de 
la  grosseur  d'un  pigeon;  il  s'écarte  des  côtes  jusqu’à  cent  lieues; 
il  vole  fort  haut  : une  longue  plume  blanche  , qui  forme  sa  queue , 
très-droite,  lui  a fait  donner,  par  les  marins,  le  nom  de  paille-en- 
cul. 

PAILLET,  s.  m.  Sorte  de  natte  confectionnée  avec  des  torons 
de  fil  de  caret  tressés  ensemble  : on  en  fait  de  toutes  grandeurs  dans 
les  bâtimens,  ils  sont  généralement  plus  longs  que  larges.  Il  y en  a 
d’unis  et  de  lardés,  avec  des  bouts  de  fils  de  caret  passés  dans  l'é- 
paisseur du  paillet.  Voy.  Larder.  Les  paillets  servent , étant  sous 
voile,  de  garniture  sur  des  vergues,  des  rides,  des  galhaubans,  et 
sur  les  câbles  , dans  les  écubiers , si  le  bâtiment  est  à l'ancre. 

PAILLOT , s.  m.  On  donnait  ce  nom  à la  soute  au  biscuit  dans 
les  galères  et  par  extension  on  l’applique  aujourd’hui  à ceux  des 
forçats  qui  sont  retenus  dans  les  bureaux  d’un  bagne  pour  aider 
aux  écritures. 

PALADE,  s.  f.  (Mot  de  la  Méditerranée.)  C’est  le  coup  d’aviron 
qu’un  nageur,  dans  une  embarcation,  donne  dans  l’eau,  par  un 
mouvement  sur  le  banc , lorsqu'il  laisse  tomber  son  corps  en  ar- 
rière : c’est  une  palade  ou  palée. 

PALAN , s.  m.  La  réunion , l’ensemble  d’un  cordage  avec  deux 
poulies , à un  ou  deux  réas , forme  un  palan  : il  y en  a de  différentes 
forces,  selon  la  grosseur  des  poulies  et  des  cordages  qui  passent  de- 
dans ; on  s’en  sert  pour  enlever , embarquer  ou  débarquer  toutes 
sortes  de  fardeaux;  on  a des  palans  d’étai;  Voy.  pl.  F ,Jîg.  19;  palan 
ée  bredindin  18  , et  une  candelettc  c,  tnéme  figure  ; palan  de 
boulines;  palan  à itague;  palan  de  retraite,  palan  de  drosse,  à croc 
et  à fouet , à émérillon , à croc , à fouet , de  bout  de  vergue , de 
roulage,  de  retenue,  de  dimanche;  ce  dernier  est  un  petit  palan 
portatif.  Voy.  pl.  D,  fig.  16,  un  palan  d’étai  ou  de  charge.  Voir 
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< bandelette  cl  caliorne.  Palan  debout,  celui  qui  prend  du  milieu  de 
la  vergue  de  civadiêre,  au  bout  du  beaupré,  qui  lui  lient  lieu  de 
drisse  ; palan  de  garde , il  y en  a un  de  chaque  bord  sur  la  corne  d’ar- 
timon ; palan  volant , qui  n'a  point  de  place  fixe  ; dans  les  grands  bd- 
timens,  il  y a un  palan  dechaque  bord  surla  retenue  duguy  : un  grand 
bâtiment  abattu  en  quille,  a un  autre  palan  de  retenue,  pour  empê- 
cher que  son  inclinaison  n'augmente  : il  en  a aussi  un  dit  de  redresse. 
On  dit , uu  gros  palan , un  palan  à main , un  petit  palan , palan 
d'étai , palan  de  charge,  palan  de  bout  de  vergue,  palan  de  drosse, 
palan  & itaguc , palan  de  retraite , etc. 

l’ALANCRE  ou  PALANGRF,,  s.  f.  Longue  et  grosse  ligne  de 
pêche , sur  laquelle  sont  adaptés , à distances  égales , des  bouts  d'une 
ligne  moitié  moins  grosse , longs  de  deux  à trois  brasses , portant 
chacun  un  hain,  jusqu’au  nombre  de  quarante  à cinquante  répartis 
sur  la  grosse  ligne  qui  a cent  vingt  brasses  et  plus  de  longueur  : 
on  l’etonge,  pour  la  mouiller,  avec  un  poids  à chaque  bout:  elle 
est  soutenue  par  de  petites  bouées:  les  gros  poissons  plats,  tels  que 
turbots,  raies,  etc.,  s’y  prennent  en  quantité.  Voy.  pl.  F,  fig.  i4- 
La  palancre,  sur  la  Méditerranée,  est  différemment  établie;  c’est 
une  nasse  entourée  de  lignes  et  d’hameçons. 

PALANQLER,  v.  a.  Se  servir  de  palans.  Peser,  hdler  sur  un 
garant  de  palan  pour  élever  un  objet  quelconque.  Lorsqu’on  veut 
raidir  les  dormans  d'un  bâtiment , on  dit,  tenir  les  haubans  ; c’est , 
avec  des  palans,  frappés  par  un  bout,  tenir  les  étais,  etc.,  sur  te  dor- 
mant, et  l'autre  croche  sur  les  rides  par  un  nœud  nommé  gueule  do 
raie,  qu’on  palanque  pour  faire  courir  les  rides  suifées,  dans  les 
trous  des  caps  de  mouton  ; on  frappe  souvent  un  deuxième  palau 
sur  le  garant  du  premier , ce  qui  se  dit  palan  sur  garant , sûr  moyen 
d’obtenir  beaucoup  plus  de  tension,  l’effort  étant  plus  que  double 
d’un  palan  simple.  — Palanquer  les  canons  aux  sa I tords , c’est  les 
mettre  en  batterie,  au  moyen  des  deux  palans,  la  poulie  double 
crochée  sur  la  muraille  de  chaque  côté  du  sa! tord  , et  l'autre  sim- 
ple sur  l’arrière  de  l'affût. 

PALANQUIN , s.  ni.  Il  y a des  palanquins  de  ris  qui  sont  formés 
de  deux  poulies  simples,  l'une  à croc , qui  prend  la  cosse  du  bout 
d«  l'itague  du  palanquin  ; ( cette  itague  passée  dans  un  clan  au  bout 
de  la  vergue , en  dehors  des  taquets , appelle  de  la  pale  sur  la  qua- 
trième bande  de  ris  où  elle  est  frappée  ) , la  seconde  poulie , su  r la- 
quelle est  le  dormant  du  garant  de  palanquin , est  aiguilletce  à la 
tête  du  mât  de  hune  ( une  de  chaque  bord  ) d’où  le  garant  se  rend 
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en  bas.  Les  palanquins  servent  quelquefois  d'écoute  de  perroquet. 
Les  palanquins  ainsi  établis  empêchent  tT amener  facilement  les 
huniers:  il  conviendrait  r/' a voir  une  poulie  en-dessous  de  chaque 
4 bout  des  vergues  de  hune , dans  laquelle  passerait  le  palanquin  qui 
serait  assez  long  pour  se  rendre , en  suivant  la  vergue , dans  une 
poulie,  vers  le  racage , et  descendre  au  pied  du  mdt.  D'autres  palan- 
quins,  qui  sont  de  petits  palans,  servent  intérieurement,  placés  entre 
barrots,  à lever  des  mauielets  desabord,  ou  les  ouvrir  à volonté. 

PALE , s.  f.  C’est  la  partie  la  plus  largo  et  la  plus  plate  d’un  aviron 
qu'on  nomme  aussi  la  pelle  de  l'aviron:  elle  est  plongée  dans  l’eau 
à peu  près  verticalement,  et  l’effort  du  nageur  a lieu  sur  sa  lon- 
gueur. La  partie  de  la  pale  qui  est  prolongée  de  quelques  pieds , en 
se  rétrécissant,  n'entre  pas  ilaus  l'eau;  elle  s’arrondit  jusque  vers 
le  milieu  de  la  longueur  de  l’aviron. 

PAL1COT,  s.  m.  Petit  parc  tournant,  que  certains  pécheurs  bâ- 
tissent provisoirement  où  ils  découvrent  des  bancs  de  poissons , 
près  du  rivage,  sur  des  bancs  et  hauts-fonds.  • 

PALM  ACE,  s.  ni.  Travail  par  lequel  les  charpentiers,  dans  les 
arsenaux , dégagent  un  mât , une  vergue . etc. , de  tout  le  bois  inu- 
tile. On  dit  faire  le  palmagc,  c’est  réduire  la  pièce  de  mâture  aux 
dimensions  qu'elle  doit  avoir. 

PALME,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à certain  bâtiment  naviguant 
dans  toutes  les  parties  des  Indes  Orientales.  L a palme  a l'avant 
élongé,  très-bas,  l’arrière  élevé;  un  grand  mât  au  tiers  de  sa  lon- 
gueur, en  comptani  de  IVtrave,  et  un  petit  mât  de  l'arrière:  les 
JVIarates  avaient  des  palmes  armées  en  guerre,  for.  pi.  A ,fig.  17. 
— Palme,  mesure  convenue  dans  les  poils  de  nier;  elle  a,  on  France, 
treize  lignes  de  longueur,  cl  sert  à mesurer  le  diamètre  des  mâts 
bruts  qu’on  reçoit  pour  les  bâtimens  de  l’Etat.  O11  dit  : tel  mât  a 
dix  palmes  , vingt  palmes,  et  jusqu’à  trente  palmes.— A la  Havane  , 
on  donne  le  nom  de  palme  à un  roseau , sorte  d’arbuste  des  Sa- 
vanes, dont  les  feuilles  du  cœur,  étant  bien  séchées,  servent  à 
faire  un  cordage  employé  par  tous  les  navires cabotiers  de  la  partie 
S.  de  l'ile  de  Cube. 

PALONNE,  s.  f.  Bout  de  cordage,  du  dernier  brin  de  chanvre, 
qu’on  emploie  dans  les  corderies  de  la  marine , pendant  qu'on  com- 
met un  autre  cordage  de  quatre  pouces  et  au-dessus.  La  palonne  a 
environ  quatre  brasses  sur  neuf  pouces  de  circonférence  : elle  sert  à 
ralentir  à volonté  la  marche  de  la  traine  et  du  cochoir , pour  régler 
la  torsion  du  cordage  en  chantier. 
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PALPER • v.  a.  C'est  laisser  tomber  et  tenir  la  pale  des  avirons 
verticalement  dans  l'eau , sans  scier  ni  nager , pour  arrêter  l'erre 
d'une  embarcation  sans  faire  force  & contre,  comme  lorsqu’on  scie 
à culer. 

PAN,  s.  ra.  Dans  les  ouvrages  de  charpentiers , on  appelle  pans, 
les  faces  de  la  circonférence  d'une  pièce  de  bois,  d'une  vergue  qui 
n'est  ni  ronde  ni  carrée,  travaillée  dans  sa  longueur  sur  plusieurs 
pans.  On  dit  : une  vergue  sur  six  pans,  sur  huit  pans  : c’est  ainsi 
que  je  propose  de  les  faire  à l'avenir.  F oy.  pl.  D ,Jig.  1 7. 

PANNE , s.  f.  Situation  d’un  bâtiment  dont  les  voiles  sont  orien- 
tées les  unes  au  plus  près,  les  autres  brassées  à culer  pour  le  main 
tenir  sans  faire  de  sillage  : cette  manœuvre  a lieu  généralement , les 
basses  voiles  carguées , et  souveul  les  perroquets  ; l’un  des  huniers 
est  brassé  sur  le  mât , l’autre  bien  ouvert  à porter  ; les  voiles  de 
l’arrière  de  même  : la  barre  est  toute  portée  du  bord  sous  le  vent , 
et  dans  cet  état  le  bâtiment  dérive , fait  des  auioflëes  et  des  abattées , 
sans  aller  de  l'avant.  Foy.  pt.  B ,fg.  7 , un  bâtiment  à trois  mâts , 
le  grand  hunier  sur  le  mât , ayant  le  vent  de  bâbord.  — On  dit  qu’un 
bâtiment  roule  |>anne  sur  panne,  lorsque  ses  mouvemens  de  roulis 
sont  vifs  et  très-répétés.  — En  armée,  la  panne  a lieu  généralement 
et  partiellement  dans  une  ligne , vu  que  les  vaisseaux  qui  ne  sont 
pas  bien  à leur  poste , profitent  de  cette  situation  pour  s'y  porter. 
Le  vaisseau  de  queue,  ou  le  plus  sous  le  vent  de  la  ligne,  marque 
le  premier  la  manœuvre , celui  qui  le  précède  l’exécute  ensuite , et 
successivement  jusqu'au  vaisseau  le  plus  au  vent.  Lorsque  l'amiral 
fait  le  signal  de  laite  servir,  la  manœuvre  commence  parle  vaisseau 
de  tète , ou  le  plus  au  vent  ; puis  successivement  les  autres  lèvent  la 
panne,  jusqu'au  vaisseau  de  la  queue.  Pendant  que  l’armée  a été 
en  panne,  des  vaisseaux  ont  plus  de  dérive  que  d'autres,  d'où  ré- 
sulte la  nécessité  d’un  rétablissement  d’ordre. 

PANNEAU,  s.  m.  Espèce  de  trappe  ou  couverture  en  planches, 
qui  sert  à fermer  les  écoutilles  de  chaque  pont  d’un  bâtiment;  ils 
sont  ordinairement  en  deux  parties,  |iortant  sur  des  feuillures  pra- 
tiquées dans  le  carré  de  l’écoutille  et  sur  la  galiote  qui  la  traverse 
d’un  bord  à l’autre,  de  l'avant  à l’arrière,  en  deux  parties  égales. 
( Depuis  lang-tems  je  tes  ai  établis  à charnières  clouées  sur  les  sur- 
baux  de  leur  écoutille  respective.  ) Foy.  Écoutille,  écoutillons , cail- 
iebotis.  On  nomme  panneaux  à boîte,  ceux  qui , étant  plus  grands 
que  les  écoutilles,  s'emboîtent  comme  à recouvrement  par-dessus 
les  longis  et  surbaux,  de  sorte  qu’ils  les  ferment  plus  exactement 
que  les  autres. 
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PANTENNE(en),  adv.  C’est  l'état  d’un  bâtiment  désemparé, 
après  un  combat,  un  coup  de  vent,  un  échouage,  abordage,  etc. 
Les  voiles  sont  déchirées  ou  défoncées;  les  vergues  sont  apiquées, 
brassées,  sans  uniformité  : tout  est  en  pantenne;  désordre,  diverses 
sortes  d'avaries , ou  seulement  défaut  d’ordre;  car  on  dit  des  vergues 
mal  dressées,  qu’elles  sont  en  pantenne,  des  voiles  en  pantenne,  bâ- 
timent en  pantenne.  A la  mort  d'un  capitaine,  on  met,  en  sfgne  de 
deuil,  les  vergues  de  son  bâtiment  en  pantenne,  les  voiles  mal  orien- 
tées, et  le  pavillon  à mi-mât. 

PANTOQUIÈRE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à un  palan  simple 
employé  provisoirement  à brider  les  bas  haubans  d’un  bord  avec 
ceux  de  l’autre,  au-dessous  des  trelingages,  lorsque,  pendant  la 
durée  d'un  coup  de  vent,  ils  ont  pris  trop  de  mou  : sorte  de  faux 
trelingage.  Voy.  Pataras. 

PAPIERS,  s.  m.  pl.  Lorsqu'on  visite  un  bâtimeut  du  commerce, 
il  montre  ses  papiers,  si  on  appelle  un  canot  de  son  bord,  le  capi- 
taine apporte  ses  papiers  : on  désigne  par  là  le  rôle  de  l’équipage, 
commission,  connaissement,  etc. 

PAPILLON,  s.  m.  On  nomme  ainsi  la  voile  la  plus  élevée  >à  la 
tête  des  mâts  d'un  grand  bâtiment,  si  elle  est  faite  en  trapèze  ( Voy. 
aile  de  pigeon),  par  conséquent  une  des  plus  petites  dans  les  cin- 
quante et  plus,  qu'il  peut  mettre  dehors  d'un  tems  convenable;  c’est- 
à-dire  lorsque  le  vent  n’est  pas  très-fort,  que  la  mer  est  belle.  Les 
papillons  sont  gréés  au-dessus  des  cacatois,  sur  la  flèche  des  mâts 
de  ce  nom  : ils  sont  envergués;  la  drisse  passe  dans  un  clan  au-des- 
sous de  la  pomme,  et  on  les  borde  sur  les  vergues  de  cacatois;  on 
peut  les  avoir  dehors  sous  tontes  les  allures,  quand  le  tems  est  bien 
fait.  Voy.  pl.  D ,fig.  i , k,  k,  k. 

PAQUEBOT,  s.  m.  Bâtiment  construit  pour  bien  marcher,  ser- 
van  t de  courrier  sur  mer  : il  porte  des  paquets,  et  son  intérieur  est 
disposé  pour  recevoir  des  passagers.  Il  tire  son  nom  de  both  et  des 
paquets  qu’il  porte.  Il  est  bien  probable  qu’à  l’avenir  les  bateaux  à 
vapeur  remplaceront  les  paquebots  actuels. 

PAQUET  (en),  adv.  C’est  amener  tout  bas  les  voiles  avec  la 
plus  grande  précipitation.  On  le  dit  aussi  au  figuré,  pour  rendre  ce 
qui  est  jeté  précipitamment  et  sans  soin.  Voy.  Pagaie.  Glènes,  ma- 
nœuvres en  paquets,  ce  sont  des  cordages  embrouillés. 

PAR,  prép. , s’emploie  souvent  en  marine  : par  l’avant,  se  dit 
d’un  objet  qu'on  découvre  en  regardant  de  l’arrière  à l’avant  du  bâ- 
timent : par  le  travers,  lorsqu'on  l’aperçoit  dans  une  direction  à peu 
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près  perpendiculaire  à la  longueur  du  bâtiment  : par  le  bossoir;  par 
la  hanche;  on  est  par  telle  longitude,  telle  latitude;  par  tant  de 
brasses  d'eau  ; par  estime;  on  dit  jeter  par  dessus  le  bord,  etc. 

PARACLOSE  ou  PARC.LOSK , s.  f.  Bordage  volaut  dans  le  vai- 
grage du  fond  de  la  cale  d'un  bâtiment , qui  touche  à la  carlingue  : 
il  V a de$  paracloses  de  chaque  bord  qu'on  lève  par  diverses 
longutfurs,  pour  dégager,  nettoyer  les  angtiillers;  petite  entaille 
faite  au  cul  des  varangues , pour  l'écoulement  des  eaux  vers  les 
pompes. 

PARADE,  s.  f.  A bord  des  bâtimens  de  guerre,  la  parade  a lieu 
tous  les  jours  A midi,  sur  les  rades.  La  garde  montante  i partie  des 
troupes  de  la  garnison)  se  réunit  sur  le  gaillard  d’arrière,  fait  le 
tour  du  bâtiment,  par  les  passavans  et  le  gaillard  d’avant,  avec  lifre, 
tambours , etc. 

PARADIS,  s.  m.  C’est  le  bassin  du  fond  d'un  havre , où  les  bâti- 
mens,  renfermés  et  tenus  à flot,  sont  en  sûreté  par  tous  les  tems. 
On  lui  donne  aussi  dans  le  Levant  le  nom  de  darce  et  de  chambre. 

PARAGE,  s.  m.  Partie  de  mer:  espace  qui  avoisine  des  îles, 
caps,  etc.  Un  bâtiment  est  dans  tel  parage  : bon  parage;  mauvais 
parage.  — Le  parage  d’un  bâtiment,  en  construction  s’entend  du 
poli  que  les  charpentiers  donnent  aux  faces  extérieures  et  inté- 
rieures de  sa  membrure,  avant  de  border  et  de  vaigrer. 

PARAGLACE,  s.  m.  Garniture,  sorte  d’estacade  de  circon- 
stance , qu'on  fait  avec  mâtereaux,  tronçons  de  mâts,  etc. , à la  partie 
de  l’avant  de  la  flottaison  d'un  bâtiment  qui  se  trouve  à l'ancre  dans 
une  rivière  qui  charrie  les  glaces,  pour  garautir  ses  bordages  d'ava- 
' ries.  — Les  navigateurs  sous  les  hautes  latitudes  donnent , par  ex- 
tension, le  nom  de  paraglace , aux  garnitures  de  planches  épaisses 
appl  iquées  sur  les  joues  de  l’avant  de  leurs  nav  ires  contre  les  glaçons. 

PARALLÈLE,  s.  m.  Les  cercles,  sur  le  globe,  qui  sont  perpen- 
diculaires au  méridien,  sont  des  parallèles  à l’équateur  : ils  dimi- 
nuent de  grandeur  en  approchant  des  pèles.  Un  bâtiment  qui , en 
faisant  route , en  traverse  plusieurs  obliquement , doit  prendre  le 
moyen  parallèle  ( c’est-à-dire  la  moyenne  latitude  ) entre  celui  de 
son  départ  et  de  son  arrivée,  pour  connaître  le  chemin  qu’il  a fait  en 
longitude,  à l’Est  ou  à l’Ouest.  Par  le  quartier  de  réduction  on  réduit 
promptement  les  lieues  mineures  en  majeures,  sur  le  parallèle  moyen. 

PARAOS,  s.  m.  Petit  navire  particulier  à la  Chiue  et  à la  Co- 
chinchine  : il  est  gréé  à peu  près  comme  les  jonques;  ces  sortes  de 
bàtimons  naviguent  sur  les  côtes  et  dans  les  îles  environnantes. 
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PARATONNERRE,  s.  m.  Tous  les  grauds  bâtimens,  et  en  général 
ceux  du  Roi,  ont  des  paratonnerres  à la  tète  de  leurs  mâts,  et  un 
conducteur  cordé  en  fil  de  laiton , qui  descend  jusqu'à  la  mer  : c’est 
sur  le  paratonnerre  (qui  est  en  fonte)  que  tourne  la  girouette.  Les 
bâtimcns  dont  le  mât  de  misaine  est  à plus  de  cinquante  pieds  du 
grand  mât  montent  un  paratonnerre  à la  tête  de  chacun  de  ces 
mâts  : les  autres  n’en  ont  qu’uh  Au  mât  du  centre , qui  est  le  plus 
élevé. 

PARC,  s.  m.  Dans  les  bâtimcns  on  a souvent,  au  milieu  du  pont, 
sous  les  embarcations,  des  parcs  à claire-voie,  pour  enfermer  des 
moutons  et  des  cochons  appartenant  au  capitaine  et  à l’état-majoh 
Les  parcs  à boulets  sont  des  espaces  entre  de  grosses  tringles,  pour 
contenir  tin  certain  nombre  de  boulets  disposés  entre  les  canons  et 

sur  les  ponts Le  parc  d'artillerie  renferme , dans  les  ports,  tout 

ce  qui  concerne  cette  partie  du  service  militaire.  — Des  parcs  ou 
pêcheries  sont  des  enceintes  que  l’on  fait'pour  prendre  du  poisson: 
qttekpies-uns  sont  ouverts,  d’autres  presque  fermés  : il  y en  a de 
simples,  de  contournés,  bâtis  ctt  pierres,  en  pieux,  en  osier,  etc. 

PARE-A-VIRER  ! Commandement  de  l’officier  de  quart,  répété, 
sur  les  grands  bâtimcns , par  le  maître  d’équipage,  après  son  coup 
de  sifflet,  pour  disposer  les  hommes  de  quart  aux  manœuvres,  à 
l’instant  où  on  veut  faire  virer  de  bord;  c’est  se  préparer  à virer, 
commandement  qui  précède  celui  d’adieu-va.  — Pare-manœuvre  ! 

O commandement  du  maître  aux  gens  de  quart,  qui  suit  généra- 
lement un  virement  de  bord,  c’est  lover  toutes  les  manœuvres  qui 
ont  été  déployées  de  leurs  glènes,  et  les  rétablir  à l’appel  de  leurs 
poulies  ou  conduits. 

PARÉ,  ÉE,  part.  C’est  être  prêt;  on  dit  : être  paré  pour  le  com- 
bat; la  batterie  est  parée;  on  est  paré  pour  l’abordage;  l’ancre  est  * 

parée,  etc. 

PARER,  v.  a.  C’est  éviter  un  cap,  une  pointe,  la  doubler  au 
vent.  Parer  un  écueil  quelconque,  s’en  dégager,  s’en  écarter:  on 
dit  : nous  sommes  parés  ; nous  avons  paré  sans  avaries.  On  parc  un 
câble  pour  mouiller  l’ancre  : on  pare  sa  bouée;  c’est  dégager,  pré- 
parer à toute  manœuvre.  — Parer  un  bâtiment  en  construction 
c’est  rendre  la  surface  courbe,  que  forme  sa  membrure,  bien  régu- 
lière. Parer  une  pièce  de  bois,  c'est  la  polir,  l’unir. 

PARFUMER,  v.  a.  A bord  des  bâtimcns,  on  brûle,  entre  les 
ponts,  de  la  poudre  mouillée  avec  du  vinaigre,  de  l'encens  , du  ben- 
join, etc.,  pour  détruire  les  miasmes:  ces  parfums  se  font  otdinai- 
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renient  dans  les  entreponts;  les  sabords  et  les  écoutilles  supérieures 
sont  clos,  bien  fermés,  pendant  la  durée  de  cette  opération,  et  un 
peu  après.  Aujourd’hui  le  parfum  le  plus  en  usage,  à bord  des 
bàtimens  du  Roi,  est  l’oxide  de  manganèse  mélangé  de  sel  marin, 
sur  lequel  on  verse  de  l’acide  sulfurique.  ♦ 

PARIA,  s.  m.  Épithète  que  les  marins  donnent  à un  batiment 
mal  tenu,  de  pauvre  apparence,  sans  grâce  sur  l’eau,  ni  qualité. 
C’est  plus  particuliérement  à des  bàtimens cabotiers  des  Indes  orien- 
tales, qui  sont  souvent  montés  par  la  caste  des  parias,  qu’on  ap- 
plique ce  nom Sur  la  Méditerranée,  on  désigne  par  le  mot  pié- 

nyînt,  le  bâtiment  qui  est  mal  tenu,  et  par  extension  ou  dit,  du 
capitaine  qui  le  tient  en  désordre,  c’est  un  piément. 

PARISIEN  , s.  m.  Sottise  la  plus  grande,  la  plus  injurieuse 
à un  matelot  : désignation  , dans  les  bàtimens,  d’un  pauvre  sujet , 
et  quelquefois  d'un  mauvais  sujet  : cela  vient  sans  doute  de  ce  que 
le  plus  grand  nombre  des  jeunes  gens  de  la  capitale  qui  vont  s’em- 
barquer, arrivent  dans  les  ports  avec  des  vices  et  peu  de  disposi- 
tions pour  un  métier  qui  demande  de  la  force , de  l’agilité , un 
goût  décidé, au  lieu  d’ètre  énervés. 

PARLEMENTAIRE,  adj.  Un  bâtiment  expédié  en  parlementaire 
ist  reconnu  par  deux  pavillons;  le  steu,  hissé  à la  corne  d'artimon, 
et  celui  de  la  nation  ennemie  avec  laquelle  il  doit  traiter,  hissé  à 
la  tète  du  petit  mât  de  cacatois  ou  de  perroquet  ; il  ne  doit  porter 
que  deux  canons  pour  , dans  l’occasion  , appeler  un  pilote  ou  de- 
mander assistance. 

PARMI,  s.  m.  Filin  qu’on  élonge  entre  les  deux  ralingues,  et 
en  dehors  d’une  grande  seine  pour  la  soutenir , dans  la  crainte 
qu’elle  lie  défonce  lorsqu'elle  se  trouve  trop  chargée  de  poisson. 

PARQUET,  s.  m.  Compartimens , séparations  qu’on  fait  dans 
la  cale  d’un  navire  qui  charge  de  plusieurs  sortes  de  grains,  en 
grenier.  On  est  quelquefois  dans  le  cas  de  faire  des  parquets  sur 
les  côtés  d'un  batiment,  pour  contenir  du  lest,  lorsqu’il  est  trop 
difficile  à abattre  en  carène. 

PARSEINTE  , s.  f.  Vieux  mot  dont  on  se  sert  encore  dans  quel- 
ques ports  pour  désigner  une  limande  de  toile  trempée  dans  du 
brai  bouillant , pour  être  appliquée  sur  une  large  couture  d'étoupe, 
qui , sans  cette  précaution , ne  tiendrait  pas  entre  deux  bordages 
dout  le  joint  est  très-ouvert. 

PART,  s.  f.  Différents  bàtimens  du  commerce  engagent  des 
hommes  à la  part  ; des  matelots  formant  l'équipage  ont  part  dans 
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le  fret,  dam  la  pèche;  dans  les  prises, si  c’est  un  corsaire.  Les  parts 
de  prises,  pour  les  marins  embarqués  sur  les  hâtimcns  de  guerre, 
sont  fixées  pour  chaque  grade , d’après  des  réglemens. 

PARTANCE  , s.  f.  C’est  le  moment  de  l'appareillage,  lin  bâti- 
ment est  en  partance,  lorsqu'il  cesse  ses  communications  avec  la 
terre  ; il  tire  quelquefois  un  coup  de  cauon  à poudre  , et  hisse  son 
pavillon  ployé  en  berne,  pour  appeler  ses  derniers  canots  : il  les  em- 
barque tous  , hisse  les  huniers , etc.  Ce  sont  les  dispositions  ordi- 
naires , à bord  d’un  bâtiment  en  partance  pour  la  mer.  Voy.  pi.  C , 
fia-  9»  ,8- 

PAS , s.  m.  La  partie  la  plus  étroite  d’un  canal , passage  resserre 
entre  deux  côtes  ; tel  que  le  Pas-de-Calais  qui  sépare  la  France  de 
l’Angleterre.  — Les  charpentiers  donnent  le  nom  de  Pas , aux  en- 
tailles qu’ils  font  sur  la  carlingue  d'un  grand  bâtiment , pour  loger 
le  pied  des  étances  ou  longues  épontilles  établies  dans  la  cale.  — 
Étant  au  plus  près , on  commande  au  timouicr,  pas  au  vent  ! 

PASSAGE  et  PASSAGER,  s.  m.  Le  passage  de  la  ligne  s’entend 
du  moment  où  l'on  coupe  l'équateur,  qu'un  bâtiment  sort  d’un 
hémisphère  pour  entrer  dans  l’autre,  foy.  Baptême.  Les  bateaux  de 
passage  sont  ceux  qui  servent  â porter  des  passagers  d’un  bord  à 
l’autre  d’une  rivière , d’un  port  à une  rade , ou  le  long  des  côtes. 
Un  ou  plusieurs  passagers  obtiennent  le  passage  gratis  sur  les  bâ- 
timens  de  guerre , lorsqu’ils  sont  employés  du  gouvernement.  Tout 
individu  qui  est  passager  sur  un  bâtiment  du  commerce  paie  sou 
passage. 

PASSE,  s.  f.  Passage  étroit  entre  deux  terres,  deux  dangers, 
entre  deux  objets  quelconques  où  il  se  trouve  assez  d’eau  pour 
qu’un  bâtiment  puisse  y passer;  donner  dans  la  passe,  c'est  y en- 
trer pour  arriver  à une  mer  plus  libre  , ou  dans  une  baie,  dans 
une  rade , rivière  ou  port.  —On  nomme  passe , dans  les  épissures  de 
tout  cordage  commis  en  trois  ou  en  quatre,  le  bout  des  torons  dé- 
tors  , de  deux  cordages  ou  du  même  : chaque  bout  doit  passer 
au  moins  deux  fois  entre  les  divers  torons  sur  lesquels  s'exécute 
l’épissure. 

PASSE- AVANT  , s.  m.  Dans  les  grands  bâtimens  , c’est  la  por- 
tion du  pont , tribord  et  bâbord  , qui  conduit  du  gaillard  d’arrière 
au  gaillard  d’avant,  ( d’une  largeur  de  7 à 8 pieds)  le  milieu  du 
pont  supérieur  restant  ouvert  entre  le  grand  mât  et  celui  de  misaine. 

PASSE  DU  MONDE  SUR  LE  BORD  ! Commandement  d’un 
maître  d'équipage  à des  matelots  de  se  placer  des  deux  côtés  de 
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l'échelle,  le  long  du  bord  d’un  bâtiment,  par  où  va  monter  ou  des- 
cendre un  officier:  c’est  une  cérémonie  de  politesse,  d'usage,  et 
meme  de  service.  — On  dit  passe  du  monde  à la  sonde  ! passe  du 
monde  à la  pompe!  etc. 

PASSE- PORT,  s.  m.  Permission  écrite  que  le  gouvernement 
donne  à un  bâtiment  de  commerce  «le  faire  son  voyage.  — C’est 
aussi  le  nom  que  l<»  marins  donnent  à leur  Amillc  de  congé.  — Le 
sauf-conduit  délivré  à un  bâtiment  ennemi,  pour  Se  rendre  dans 
un  port  désigne  , est  un  passe- port. — Tout  bâtiment  pris  à la  mer 
sans  passe-port  est  traité  comme  forban. 

PASSER  , v.  a.  et  n.  Pour  gréer  un  bâtiment,  il  faut  passer  ses 
manreuvres  dans  des  poulies,  des  marionnettes,  des  clans  ou  des 
chaumards.  line  manœuvre  est  bien  passée,  lorsqu'elle  vient  à son 

appel;  si  elle  est  passée  à contre, elle  appelle  mal On: dit  passer 

an  vent  d’un  bâtiment;  passer  sous  le  vent  de  l'avant,  de  l'arriére 
d’un  autre:  il  passe  sous  te  beaupré  , pour  dire  qu’il  passe  trop 
près  sur  l’avant.  — On  fait  passer  à poupe  un  bâtiment  à qui  le 
commandant  d’une  armée,  escadre  ou  division,  a des  ordres  â 
donner  dans  le  porte-voix.  — Passer  d'un  ordre  dans  un  autre, 
est  un  mouvement  de  tactique  entre  bàtimeus  de  guerre.  — Passer 
au  billet,  c’est,  étant  dans  le  |>ort , en  armement,  faire  passer  à ® 
bprd  d'un  batiment,  les  hommes  qui  se  trouv«-nt  au  travail,  de- 
vant l’officier  de  service  et  l'officier  civil , pour  en  compter  le  nom- 
bre  Passer  la  tournevire,  c’est  l'élonger  tribord  et  bâbord  sur 

le  pont  , le  double  passant  sur  l'avant  du  mât  de  misaine,  apres 
qu’un  des  bouts  a été  garni  de  4 à 5 tours  au  cabestan  , et  que  les 
deux  bouts  ont  été  réunis  ensemble.  — On  fait  passer  du  monde 
sur  le  bord,  debout  sur  les  côtés  des  taquets  d’échelles  , pour  ai- 
der les  personnes  gradées  qui  montent  d'une  embarcation  , dans  le 
bâtiment,  ou  v descendent. — Cn  objet  jeté  à la  mer  , est  dit  passé 
par  dessus  le  bord  ou  passé  par  un  sabord. 

PASSERESSE,  s.  f.  Moveo  ou  petit  cordage,  servant  de  sup- 
plément aux  cargucs  de  l’artimon,  de  certaines  voiles  d'étai  et  au- 
tres , pour  bien  serrer  la  voile  contre  le  mât , lorsque  le  vent  est 
très-frais.  Il  y a une  bande  de  ris  dans  chacune  des  basses  voiles, 
sans  qu’on  y passe  habituellement  des  garcettes  : quand  on  prenait 
ce  ris , c’était  avec  une  passeresse.  11  convient  d’avoir  cette  bande 
de  ris  garnie  de  bonnes  garcettes. 

PASSE-TÉQUE,  s.  f.  On  donne  ce  nom,  sur  la  Méditerranée, 
aux  poulies  coupées  ou  galoches. 
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PASSE-  VOGLE,  s.  f.  Mol  de  la  Méditerranée.  C’est  nager  en 
faisaul  sur  les  avirons  toute  la  force  possible:  ce  qu'on  rend,  dans 
le  Ponant  par  le  simple  mot  double  l 

PASSE-VOLANT  , s.  ai.  On  donne  encore  ce  nom  , dans  quel- 
ques ports,  à la  portion  des  canons  en  bois  noirci,  que  des  bâti— 
mens  clouent  sur  le  seuillet  des  sabords,  pour  marquer,  eu  dehors, 
une  batterie  montée.  C’est  une  fausse  batterie  qu'on  reconnaît  de 
près.  — Quelques  personnes  nomment  ainsi  les  indi\  idus  cachés 
à bord , connus  plus  généralement  sous  le  nom  d'enfans  trouvés. 
On  désigne  par  ce  mot , des  hommes  jtortes  en  fraude  sur  le  rôle 
dequipage  d'un  bâtiment  , et  dont  ou  reçoit  la  pave  et  lus  rations 
sans  qu’ils  soient  à bord.  Délits  prévus  par  le  Code  maritime. 

PAT  ACRE , s.  f.  Petit  bAüment  armé  par  la  régie  des  douanes  , 
et  placé  à l’entrée  des  baies , des  rivières  , et  sur  les  côtes  ; il  est 
chargé  de  visiter  les  navires , de  faire  payer  les  droits  sur  les  den- 
rées coiouiales  et  autres  marchandises,  d empêcher  les  interlopes 
d’y  commercer , et  toute  espèce  de  fraude. 

PATARAS  , s.  m.  Gros  cordages  ou  grelins  ayant  servi , qui  s'a- 
joutent avec  beaucoup  de  tension  aux  haubans  des  bas  milts,  au 
nombre  de  trois  ordinairement  de  chaque  bord  , lorsqu’on  craint  un 
coup  de  vent,  ou  quand  les  haubans  sont  vieux.  On  emploie  aussi  des 
pataras  lorsqu'on  abat  un  bâtiment  en  caréné  ; ils  sont  aiguilletés 
au-dessous  des  jotteraux  des  mâts  majeurs , prenant  ensemble  le 
mât  et  l’aiguille , d’où  ils  descendent  pour  être  ridés  dans  des  sa- 
bords , du  bord  qui  est  éveuté  ; on  les  fait  travailler  comme  les  hau- 
bans , en  leur  donnant  au  moins  la  même  tension.  Ils  sont  ensuite 
bridés  par  un  palan  qui,  en  les  rapprochant  l’un  de  l'autre,  les  roi- 
dit  encore  davantage.  m 

PATARASSE,  s.  f.  Gros  coin  en  fer,  espèce  de  hache  à marteau, 
emmanchée,  sur  laquelle  on  frappe  à coups  de  masse,  pour  ouvrir 
les  joints  entre  les  bordages  neufs  d’un  grand  bâtiment , faire  les 
coutures  convenables.  Voy.pl.  E,  fig.  67. 

PATAR.ASSER , v.a.  C'est  se  servir  d’une  patarasse  cannelée, 
pour  faire  entrer  des  étoupes  dans  les  coulures,  entre  les  bordages 
d'un  bâtiment  neuf.  Le  nombre  de  cordons  d étoupe  qu’on  enfonce 
les  uns  après  les  autres,  va  jusqu’à  sept,  dans  les  préceintes  d'un 
grand  bâtiment. 

PATE,  s.  f.  Dans  les  ancres,  ce  sont  ces  espèces  de  bouts  de  bras 
courbes  qu’on  voit  pl.  D , fig.  8 , h , h ; ils  diminuent  de  grosseur 
depuis  le  fort  de  l’ancre  a.  ( le  diamant  ) , se  terminent  en  forme  de 
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bec  et  portent  chacuu  une  plaque  triangulaire  appelle*  oreille.  Voy. 
la  fi".  " — Les  yrapins  ont  de  racnic  des  pâtes  en  petit  ; elles  sont 
forcées  cl  non  rapportées  connue  aux  ancres.  — On  nomme  pate- 
d’oie,  l’amure  de  la  bonnette  basse  d’un  bâtiment,  parce  quelle 
tonne  un  angle  ouvert  avec  le  cordage  qui  a ses  deux  bouts  aiguillctés 
sur  la  vergue  basse  ou  arc-boutant  de  la  bonnette;  et  au  sommet  se 
trouve  une  cosse  sur  laquelle  est  épissée  la  manœuvre  (qui  porte 
aussi  le  nom  de  pate-d’oic  ) servant  à maintenir  l'arc-boutant , comme 
fait  le  bras  du  vent  sur  une  vergue.  — On  désigne  aussi  sous  le 
nom  de  pate-d’oie , (mis  câbles  appelant  de  trois  ancres  qu’un  veut 

forcé  a obligés  de  mouiller Pale  de  loup  : assemblage  à pâte  de 

loup , terme  de  ehai  peutage.  — Les  pâtes  de  boulines  et  de  ris  sont 
des  bouts  de  tilin  épissés  sur  les  ralingues  de  côtés  des  voiles 
carrées,  pour  recevoir  les  branches  de  boulines  et  les  palanquins.  * 

Voy.  pl.  li  ,fig.  i , h Il  y a aussi  des  pâtes  en  fer  qui  forment 

des  espèces  de  crocs  larges , aplatis , servant , à chaque  bout  d’une 
élingue,  à prendre  des  barriques  sous  les  douves,  près  des  jablcs, 
pour  les  embarquer  ou  débarquer  : ces  sortes  d’élingues  à pâtes 
sont  très  en  usage  à bord  des  navires  qui  chargent  et  déchargent 
des  vins,  des  salaisons,  des  farines,  etc.  — Ou  donne  le  nom  de 
pâte  d'anspect,  à la  garniture  eu  fer  qu’elle  porte  à sou  gros  bout.  * 

PATI  N K TOI!  Commandement  à un  matelot  d'agir  avec  grande 
vitesse , d'étre  prompt  à achever  un  travail  : un  |>cu  trivial. 

PATINS,  s.  in.  pl.  Bouts  d’alonges  de  revers  qui  s'élèvent  d’en- 
viron quinze  pouces  au-dessus  du  plat-bord,  le  plus  souvent  entre 
les  bossoirs  et  les  porte-haubans  de  misaine,  pour  servir  à tourner 
la  serre  bosse  d'une  ancre  et  autres  gros  cordages.  Voy.  Apoturcaux 
dpi.  V\fig.  a , p.  # 

PATOU1I-LEUSE,  sdj.  f.  C’est,  à l'égard  des  bâtimens  à rames, 
une  grosse  lame  iourte  agitée  dans  plusieurs  sens.  Une  mer  pa- 
totiillcusc  gène  beaucoup  la  nage,  et  empêche  même  les  avirons 
d’agir  ensemble. 

PATRON , s.  m.  Le  marin  qui  commande  pour  le  petit  cabotage 
n’a  que  le  titre  de  maître  ou  patron.  — Les  patrons  des  chaloupes 
et  canots  des  bâtimens  du  Roi,  sont  généralement  des  officiers  ma- 
riniers de  l'équipage:  ils  sont  chargés  de  leur  conduite,  et  ré- 
pondent des  ustensiles  et  autres  objets  d’armement  de  l'embarca- 
tion. On  distingue  le  patron  de  la  chaloupe,  celui  du  grand  canot,  le 
patron  du  canot  de  l'amiral , du  commandant , du  capitaine , etc. 

PATUMAR  ou  PATHEMAR,  s.  m.  Nom  d’un  petit  bâtiment  de 
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côte,  aux  Indes  Orientales;  il  va  à la  voile  et  à l'aviron,  est  sus- 
ceptible de  servir  en  guerre. 

PAUCRIN,  s,  m.  Non»  qu'on  donne,  dans  quelques  ports  du 
commerce,  aux  porte-faix,  et  quelquefois,  parextension  injurieuse,, 
à la  marine  nantaise. 

PAU  MK,  s.  f.  Nom  qu’on  donne,  dans  les  ateliers  de  mâture, 
au  bout  d'une  pièce  qui  termine  celui  des  jumelles  dans  les  mâts 
d’assemblage.  La  forme  quadrangulaire  est  adaptée  à toutes  les 
pièces  d’alonge  ou  jumelles,  qu’on  accole  les  unes  aux  autres  ou  qui 
sont  suraputées  à la  mèche,  alin  que  leurs  extrémités  ne  puissent  se 
séparer. 

PAUMER,  v.  a.  Expression  levantine  qui  signifie  la  même  chose 
que  se  touer  à la  main.  • 

PAUMELLE,  s.  f.  Les  cordiers  et  les  voiliers  se  servent  d’une 
paumelle  ; les  premiers  l’ont  en  lisière  de  gros  drap  sur  les  doigts 
de  la  main  dans  laquelle  ils  tiennent  le  Al , pendant  le  tortillement 
que  la  roue  imprime  au  chanvre  à mesure  qu’il  sort  de  la  main  du 
fileur;  les  autres , en  cuir  garnissant  la  paume  de  la  main  : au  centre 
de  cette  lanière  est  adapté  un  dé  plat  de  forme  ronde  ; cet  assem- 
blage forme  la  paumelle  dans  laquelle  il  y a une  ouverture  pour  le 
passage  du  pouce,  afin  qu’étant  en  place,  elle  ne  puissç  tourner 
pendant  qu’ils  appuyent , qu’ils  poussent  la  tête  des  aiguilles  à voile 
et  à ralingue  lorsqu’ils  les  ont  en  œuvre. 

PAUMOYER  ou  POMOYER , v.a.  Faire  passer  une  chaloupe  ou 
grand  canot  sous  un  cible  ou  grelin  qu’on  fait  courir  sur  le  davier 
de  l'embarcation  ; on  le  prolonge  ainsi , main  sur  main , depuis  la 
■ guibre , jusqu'à  être  à pic  sur  l’ancre  ; ce  travail  a lieu  par  un  tems 
calme,  pour  nettoyer  facilement,  visiter  ou  fourrer  les  amarres 
d'un  bâtiment.  On  lui  donne  du  mou  en  levant  le  tour  de  bitte.  Étant 
affourché,  c’est  le  câble  qui  ne  travaille  pas  que  l’on  paumoie. 

PAUSE , s.  f.  Grande  embarcation  russe , qui  porte  les  objets  de 
chargement  à bord  des  bàtimens  qui  font  le  commerce  à Archangel. 

PAVILLON , s.  f.  Espèce  d'étendard , de  bannière , qu’on  nomme 
drapeau,  dans  la  langue  commune;  il  varie,  dans  la  marine,  en 
couleurs  et  en  grandeur:  chaque  nation  a sa  couleur  distinctive, 

et  les  grandeurs  sont  à peu  près  chez  toutes  comme  il  suit Le 

grand  pavillon  de  poupe  (on  le  hisse  à la  corne  d’artimon , à bord 
de  tous  les  bàtimens  qui  gréent  une  brigantine  ) a , en  battant  ( sa 
longueur  ) le  bau  du  bâtiment;  et  en  guindant  (sa  largeur),  les 
deux  tiers  du  bau.  Le  moyen  pavillon  de  poupe  a , en  grandeur  les 
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deux  tiers  du  grand  ; le  pavillon  de  beaupré  n’a  que  le  quart  ; celui 
de  commandement  des  amiraux,  qu'on  nomme  pavillon  carré,  à 
au  plus  dix  pieds  de  battant  sur  huit  de  guindant.  Les  flammes  ont 
deux  fois  au  moins  la  longueur  du  bâti , sur  un  mètre  de  largeur  à 
la  gaine  Les  cornettes  et  guidons  de  commandement  ont  la  moitié 
du  bau  eu  longueur,  et  le  sixième  en  largeur;  ils  sont  fendus  en 
pointe  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur.  Nous  avons  généralement 
en  France  les  pavillons,  guidons,  cornettes  et  flammes,  qu’on 
nomme  d'armement,  eu  toile;  les  étraugersles  ont  en  étamine,  de 
même  que  tous  les  pavillons,  guidons,  etc.,  qu’ou  emploie  pour 
les  signaux.  Tous  les  mouvemens  sur  les  rades,  toutes  les  manœu- 
vres de  la  tactique  à la  mer  y sont  ordonnés  par  la  combinaison  des 
pavillons,  guidons  et  flammes  qui  composent  la  série  des  signaux 
de  jour  à l’ancre  et  à la  voile.  Les  pavillons,  guidons  et  flammes  dif- 
fèrent entre  eux  par  la  tonne,  les  couleurs,  et  les  divisions  de  cou- 
leur dans  la  presque  totalité.  -*(  J ai  donné,  et  IcMinistrea  adopté, 
pour  nos  pavillons  de  signaux  des  vaisseaux  et  frégates,  les  dimen- 
sions suivantes:  douze  pieds  de  battant  sur  dix  de  guindant,  avec 
une  queue  ou  hâle  bas  d'un  mètre  et  demi  ; les  guidons,  vingt  pieds 
sur  six  ; les  flammes,  vingt-cinq  sur  cinq,  observant  que  le  bout  de 
ces  dernières  ne  linit  pas  en  pointe  comme  les  flammes  d’armement. 
Voy.  pi.  A ,Jtg.  i , z,  trois  signes  au  mat  d’artimon,  et  fig.  3,  a,  une 
Uammc  d'armement.  Les  séries  pour  les  corvettes  et  les  b:\timens 
au-dessous,  sont  sur  de  plus  petites  dimensions.  ( On  trouve,  dans 
la  première  édition,  deux  planches  qui  donnent  la  forme  et  les  cou- 
leurs qu’avaient  tous  les  pavillons  maritimes  en  1820. 1 — Chez  les 
peuples  sans  civilisation,  le  pavillon  blanc  est  un  signe  de  paix,  le 
pavillon  rouge  un  signe  de  guerre.  — Il  n’était  pas  |>ermis  autrefois 
à un  bâtiment  du  commerce  français  d’arborer  le  pavillon  tout  blanc. 
— On  dit  le  vaisseau  pavillon  , pour  désigner  celui  monté  par  un 
oflicier  général.  Voy.  Distinction  et  berne. 

PAVOIS,  s.  m.  plnr.  Bandes  de  gros  drap,  larges  d’un  mètre,  sur 
différentes  longueurs,  selou  qu’ils  sont  pour  les  côtés  extérieurs 
d’un  bâtiment  du  Roi,  ses  fronteaux,  hunes  ou  embarcations.  Voy. 
l’article  qui  suit.  — Ceux  des  Français  ont  des  fleurs  de  lys  jaunes 
espacées  en  triangles  , à un  demi-mètre  les  unes  des  autres,  sur  un 
drap  bleu  qui  est  lui-même  doublé  cti  grosse  toile.  Les  pavois  ont 
des  reils  de  pie  à la  bande  supérieure,  pour  les  suspendre  avec  des 
commandes,  lorsqu’on  pavoise.  La  bordure  de  nos  pavois  est  en 
jaune;  les  Anglais  ont  des  pavois  en  drap  ronge  bordé  de  blanc.  Les 
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autres  nations  les  ont  aussi  de  divers  couleurs.  On  en  embarque 
aujourd’hui  beaucoup  moins  qu'autreibis. 

PAVOISER,,  v.  a.  C'est  orner,  parer  un  biltimcnt,  étendre  ses 
pavois  tout  autour,  sur  les  batayolcs  des  hunes  et  aux  fronteaux  ! 
cela  ne  se  complète  plus  : on  outre,  le  pavoisement  ( qui  n’a  lieu  que 
dans  certains  jours  de  fête  ou  de  cérémonie  ) se  fait  avec  des  pavil- 
lons, guidons  et  flammes  hissés  aux  têtes  de  mâts,  aux  bouts  des 
vergues,  et  dans  les  distances  intermédiaires,  For. pl.  H , fig.  iy, 
une  grande  corvette  pavoisée. 

PAYE,  s.  f.  Solde  d’un  matelot,  d’un  ouvrier.  On  dit  : tel 
homme  est  à telle  paye,  pour  dire  ce  qu'il  a de  gages  par  mois  au 
service.  Faire  la  paye  aux  ouvriers  d’un  port,  c’est  paver  leurs 
journées  ou  des  à-compte  chaque  mois.  On  dit  : c’est  le  jonr  de 
paye. 

PAYER,  v.  n.  Uue  pièce  de  bois  paye  pour  une  antre,  c'est-à- 
dire  , qu’elle  a en  excédant  ce  qui  se  trouve  en  moins  dans  une  autre 
pièce]  avec  laquelle  elle  est  destinée  à être  assemblée. 

PAYOL,  s.  m.  Plancher  du  fond  de  la  chambre  d'une  embarca- 
tion , qui  forme  la  partie  entre  les  sièges  des  côn-s  et  de  l’ar- 
rière. 

PEIGNER,  v.  a.  Dans  les  corderies,  c'est  le  travail  de  séparer 
le  chanvre  du  premier  brin  de  relui  du  second,  sur  un  peigne  de 
fer  monté,  à cet  effet,  sur  une  traverse  en  bois.  Ce  travail  n'a  lien 
qu’après  que  le  chanvre  a été  un  peu  nettoyé  et  affiné  par  l’espa- 
deur.  — On  pcigue  les  bouts  de  torons,  qui  ont  fait  une  épissure, 
en  les  grattant  avec  un  couteau,  après  les  avoir  détournés,  aGn  de 
les  coucher  entre  les  torons  du  cordage,  et  les  garnir  sans  augmenter 
sensiblement  sa  grosseur,  f oj  - Queue  de  rat. 

PEIGNON,  s.  m.  C’est  la  quantité  de  chanvre  peigné  qu’un  Gleur 
met  sur  sa  quenouille,  ou  dont  il  se  fait  une  ceinture;  sa  longueur 
est  d’envirou  cinq  pieds  : il  met  alors  le  peignon  en  œuvre  en  le  fi- 
lant , en  lil  de  caret,  jusqu’à  la  longueur  de  plli-s  de  cent  soixante 
brasses.  Le  peignon  est  assez  gros  pour  fournir  cette  longueur  du 
fil  du  -premier  brin , dont  la  circonférence  est  de  quatre  à cinq 
lignes. 

P El  G. NU  RE,  s.  f.  Elle  se  fait  sur  les  extrémités  des  torons  sor- 
tant d’une  épissure,  ainsi  que  snrle  bout  d’un  cordage  où  l’on  doit 
faire  une  queue  de  rat. 

PËLARDEAU,  s.  m.  Placard  en  bois  garni  intérieurement  d’é- 
toupe suifée,  que  les  calfats  clouent  provisoirement  sur  un  trou  de 
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boulet,  vers  la  flottaison  d'un  bâtiment  qui  combat  ou  a com- 
battu. 

PELLE-D’AVIRON , s.  f.  C'est  la  partie  plate  de  l’aviron  qui 
entre  dans  l’eau.  Voy.  Pale. 

PELOTON,  s.  ra.  Formation  d’ordre  en  armée  qui  n’est  peut-être 
pas  assez  en  usage,  et  qui  empêche  que  ses  propriétés  soient  bien 
connues  de  tous  les  capitaines  de  vaisseau.  Cet  ordre  oITre  cepen- 
dant l'avantage  de  présenter  plusieurs  relèvemens,  et  la  régularité 
la  plus  facile  à conserver.  Les  vaisseaux  sont  rassemblés  dans  le  plus 
petit  espace  possible.  Les  mouvemens  d'une  grande  armée  éprou- 
vent moins  d’entrave  et  plus  de  célérité  que  dans  les  évolutions  de 
l’ordre  en  colonne,  si  on  en  excepte  celles  vent  devant,  qui  d'ail- 
leurs sont  applicables  aux  pelotons.  Des  divisions  d’une  armée  agglo- 
i mérée  ont  les  vaisseaux  autour  et  de  l’arrière  du  chef  de  peloton 
marchant  par  le  travers  les  uns  des  autres  : le  peloton  où  se  trouve 
le  vaisseau  monté  par  l’amiral  est  au  centre  de  tous.  L’armée  peut 
être  divisée  en  neuf  pelotons  dans  lesquels  chaque  vaisseau  oc- 
cupe une  place  qui  le  met  en  position  de  prendre  promptement  son 
poste  lorsque  l'armée  a à sedévelopper  pour  la  formation  d’un  ordre 
quelconque.  En  peloton,  les  vaisseaux,  étant  très-rapprochés  les 
uns  des  autres , seraient  plus  exposés  aux  abordages  qu’en  colonne  ; 
mais  avec  des  officiers  bien  expérimentés , et  lorsque  le  veut  est 
fait,  l’ordre  en  peloton  est  bien  préférable,  à cause  de  la  célérité 
d'un  développement,  et  de  l’avantage  d’attaquer  avec  plusieurs 
vaisseaux  à la  fois  la  tête  ou  la  queue  d'un  ennemi  qui  fuit. 

PENDANT-D’OREILLE,  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  poulies 
simples  de  drisses  de  bonnettes  de  hune  et  de  perroquet,  ainsi 
nommées  lorsqu’elles  sont  pendantes  au  bout  de  ces  vergues.  Voy. 
pl-  D,^-.  «7,  c. 

PENDEUR  , s.  m.  Les  marins  disent  assez  généralement  pen- 
toir.  C’est  un  bout  de  gros  cordage  capelé  sur  un  mât;  il  sert 
cl  ocher  des  caliornes,  candelettes  et  palans,  au  bout  inférieur  du 
pendeur,  s’il  porte  une  cosse;  ou  à aigitflletcr  le  palan , si  celui-ci 
a une  cosse  au  lieu  d'un  croc,  sur  l’estrope  de  sa  poulie  supérieure. 
Les  autres  pendeurs , moins  gros  que  ceux  des  caliornes  ( Voy. 
guide  ) servent  aux  palans  de  bouts  de  vergues , à ceux  de  bredin- 
din  : les  pendeurs  sont  fourrés.  Voy.  pl.  K , fi".  18,  celui  d’une 
candelette.  — Les  pendeurs  de  redresse  ou  de  carène,  qui  sont  ca- 
pelés  à la  tête  du  mât  d’un  ponton  sur  lequel  on  abat  un  bâtiment 
en  quille,  reçoivent  les  caliornes  qui  servent  pour  redresse. 
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PÊNE,  s.  f.  Les  guipons  dont  se  servent  les  calfats,  s ont  faits 
d’un  bouchon  d'étoffe  de  laine  qu'on  nomme  pêne  ; elle  est  ternie 
par  un  long  clou  au  bout  du  manche. 

PENEAU,  adv.  On  dit  faire  peneau , lorsqu’on  dispose  l’aucre 
à être  mouillée  ; c’est  larguer  la  serre  bosse  qui  tient  les  becs  élevés 
le  long  du  bord  au  niveau  du  jas  : l’ancre  se  trouve  alors  suspen- 
due au  bossoir  par  sa  bosse  de  bout  seulement,  le  câble  toutefois 
étalingué  , après  avoir  passé  par  un  écubier.  Voy.  pl.  D ,fig.  16. 

PÉNICHE,  s.  f.  Canot  léger,  plus  propre  à l’aviron  qu’à  la  voile. 
Nous  ne  les  construisons  pas  bien  en  général.  Les  étrangers  font 
mieux  que  nous  ces  embarcations  légères.  Elles  sont  bordées  à clin, 
montent  6 ou  8 avirons  à pointes  entre  des  dames  : ces  canots  fins 
sont  très-utiles  à la  mer.  — Les  embarcations  de  la  flottille  de  Bou- 
logne, à qui  On  avait  donné  le  nom  de  péniche,  étaient  lourdes  et  à 
franc  bord  : celles  de  première  espèce  avaient  6o  pieds  du  dehors 
del’étraveau  dehors  de  l’étambot,  53  pieds  8 pouces  de  quille,  io 
de  bau  et  5 de  creux  ; elles  montaient  quarante  avirons  et  quarante 
pierriers  ou  espingoles.  La  deuxième  espèce  de  4a  pieds  sur  8 î/a 
et  trois  pieds  de  creux,  armait  a8  avirons  et  des  espingoles.  D’au- 
tres, destinées  à être  garde-côtes,  avaient  5o  pieds  de  longueur,  to 
de  bau , 5 de  creux;  elles  portaient  un  canon  de  ta;  îa  espingoles , 
étaient  gréées  en  lougre  avec  avirons  à couples,  comme  celles 
de  la  Manche. 

PENNE,  s.  f.  C’est  le  petit  bout  de  la  vergue  à antenne  des  na- 
vires du  Levant , qui  ont  mât  de  mestre  et  mât  de  trinquet.  Faire  la 
penne,  c’est  apiquer  cette  vergue  le  long  du  mât. 

PENON , s.  m.  Espèce  de  petite  girouette  qui , pour  avoir  la  plus 
grande  légèreté,  est  faite  sur  un  fil  à voile  qui  passe  dans  des 
morceaux  de  bouchons  de  liège  espacés  à quatre  ou  cinq  pouces  de 
distance.  Sur  la  circonférence  de  chacun  de  ces  morceaux  de  liège 
on  plante  six  à huit  petites  plumes  de  volailles,  dont  la  convexité 
est  tournée  vers  le  lit  du  vent.  Ce  penon  est  monté,  au  bout  d’une 
gaule , de  cinq  à six  pieds  au-dessus  du  vibord  , entre  les  grands 
haubans  et  ceux  d’artimon  : on  le  transporte  du  bord  du  vent  pour 
que  le  timonier  qui  gouverne,  le  voie  battant  par  le  plus  petit 
vent  : il  sert  aussi , dans  les  nuits  obscures , à l'officier  de  quart , 
lorsqu’il  ne  peut  apercevoir  la  girouette  : sa  longueur  est  de  a8  à 
3o  pouces,  terminée  par  les  plus  petits  bouchons,  garnis  de  plus 
petites  plumes.  Voy.  pl.  A i , et  pl.  D ,fig.  i , p.  — On  donne 
aussi  le  nom  de  penon , à bord  des  bâtimens  mâtés  à pible , à la 
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vergue  qui , dans  les  mauvais  tems,  porte  la  voile  carrée  appelée 
tréou. 

PENTE  , s.  f.  Les  parties  de  toile  qui  pendent  de  chaque  côté , 
aux  tentes  des  bàtimens , sont  nommées  petites  de  tente. 

PÉOTE,  s.  f.  Sorte  d’embarcation  légère  de  Venise,  servant 

d'aviso. 

PERÇAGE  et  PERCEUR  , s.  m.  L’art  du  perceur  consiste , dans 
les  grands  ports,  à bien  diriger  les  tarières  qui  font  des  trous  dif- 
férens  pour  les  chev  illes  et  gournables  qui  entrent  dans  la  construc- 
tion d'un  bâtiment , et  lient  tes  pièces  de  sa  charpente.  Le  perceur 
doit  être  très-exercé  dans  le  perçage,  avec  des  tarières  qui  ont 
jusqu’à  uct  pieds  de  longueur,  qu’il  faut  diriger  dans  plu- 
sieurs pièces  appliquées  différemment  les  unes  sur  les  autres  , 
et  ne  faire  rencontrer  aucune  cheville  afin  de  donner  la  vraie  di- 
rection à celles  qui  sont  chassées  dans  diverses  parties  de  la  mu- 
raille d’un  grand  bâtiment  en  construction , qui  forment  les  liaisons 
composantes  : celles  multipliées  aux  deux  extrémités  sont  les  plus 
longues. 

PERCER»  v.  a.,  s’entend  du  nombre  de  sabords  dont  la  mu- 
raille  d’un  bâtiment  de  guerre  est  percée,  ce  qui  détermine  la 
quantité  de  canons  qu’il  peut  monter.  On  dit  d un  vaisseau  en  con- 
struction , qu’on  doit  le  percer  pour  tant  de  canons  ; qu  il  est  percé 
à deux  batteries,  etc. 

PERDANT,  s.  m.  Mot  peu  usité,  le  perdant  de  l’eau;  on  dit 
plutôt  jusant;  quelquefois  le  reflux,  pour  exprimer  l’état  de  la  met 
descendante  : la  mer  perd  ou  la  mer  descend  sont  synonymes.  Ou 
se  sert  indifféremment  de  ces  deux  derniers  mots. 

PERDITION  (en)  adv.  Un  bâtiment  affalé  sur  une  côte , par  un 
mauvais  tems  qui  le  charge  à terre , est  en  perdition  ; il  est  menacé 
du  danger  de  périr.  Échoué  sur  un  banc  de  sable  ou  de  roche,  il  est 
en  perdition:  il  périra  bientôt,  il  est  perdu , s’il  ne  parvient  à se 
relever  promptement. 

PERDRE , v.  a.  Un  bâtiment  perd  ses  mâts , son  gouvernail , pat 
un  coup  de  veut , par  un  échouage  , un  combat  ; et  la  rupture  d’un 
câble  cause  quelquefois  la  perte  de  1 ancre.  — On  perd  la  terre  de 
vue;  perdre  des  embarcations  ; la  mer  perd  ; le  bâtiment  a perdu  sa 
marche  , il  a perdu  son  erre , il  a perdu  en  virant,  on  perd  le  foud 
lorsque  la  sonde  ne  l’atteint  plus. 

PERDRE  (se)  v.  pion.  Se  perdre  sur  une  roche  , une  côte , un 
banc,  c’est  périr , faire  naufrage  ; on  dit  que  l'équipage  s’est  perdu. 
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Un  marin  réchappé  d’un  naufrage  dit  qu’il  s'est  perdu,  nous  nous 
», , sommes  perdus,  sur  tel  écueil , sur  telle  côte,  par  tel  tems.  — On 

4 * dit  d’un  bâtiment  qu'on  remarque  faisant  une  mauvaise  manœuvre 

l prés  d'un  danger,  qu’il  va  se  perdre  s’il  continue  sans  s’en  écarter. 

PÉRIR  , v.  n.  Batiment  détruit,  démoli  dans  un  naufrage,  ou 
qui  a sombré  en  mer.  Périr  corps  et  biens  , c’est  lorsque  le  bâtiment 
est  brisé  ou  englouti,  que  rien  n’en  est  sauvé. 

PERME , s.  m.  Nom  d’un  petit  bâtiment  turc , fait  en  forme  de 
• gondole.  Il  sert  à passer  de  Constantinople  à Galata,  etc. 

PERPENDICULAIRE  , s.  f.  Ligne  qui  coupe,  & angle  droit , le 
lit  du  sent.  En  tactique  uavale  , c est  la  ligne  perpendiculaire  â une 
autre  ligne  supposée  formée  par  le  vent  régnant , qu’une  armée  ou 
une  escadre  suit,  quand  l’amiral  a signalé  un  tel  ordre  de  marche. 
Si  l’armée  est  rangée  sur  la  ligne  perpendiculaire  au  vent,  les  amures 
à tribord  ou  à bâbord,  sa  route  forme  un  angle  droit  avec  le  lit  du 
vent , le  recevant  du  travers  , toutes  les  voiles  portent,  c’est  l'al- 
lure la  plus  avantageuse  pour  faire  du  chemin.  Les  quatre  vaisseaux 
a , a , e , c , de  la fig.  a6  , pl.  D’ , qui  suivent  deux  routes  parallèles, 
courent  sur  la  perpendiculaire  du  vent  v.  à amures  différentes. 
La  perpendiculaire  de  l’étrave  et  de  l’étambot(si  l’étambot  a delà 
quête)  d’un  bâtiment  en  construction,  sont  les  lignes  qui  des- 
cendent perpendiculairement  de  la  tête  de  ces  pièces  sur  le  prolon- 
gement de  la  quille. 

PERPIGNAGE,  s.  in.  Terme  de  construction;  c’est,  après  avoir 
élevé  tous  les  couples  d’un  bâtiment  sur  la  quille,  rendre  parallèles 
leurs  plans;  les  fixer  perpendiculairement  à la  quille. 

I’ERPIGNER,  v.  a.  Opération  du  perpignage,  qui  consiste  à 
mettre  exactement  l’arcassc  et  chaque  couple  d’un  bâtiment  en 
construction  perpendiculairement  sur  la  quille,  à la  place  qu’il  doit 
conserver  d'après  le  plan. 

PERROQU  ET , s.  m.  Nom  du  mât,  de  la  vergue  et  de  la  voile 
qui  se  gréent  au-dessus  d’un  mât  de  hune.  Foj.pl.D,/!g.  i,  c,  c,  c. 
{Ce  troisième  que  je  comprends  sous  le  nom  de  perroquet  d’arti- 
mon,  n’est  connu  que  par  celui  de  perruche.)— Le  perroquet  de 
fougue  est  établi  au-dessus  du  mât  d’artimon  ; on  devrait  le  nommer 
mât  de  hune  d'artimon , sa  voile  hunier  d’artimon.  Cette  voile  n’est 
désignée  que  sous  le  nom  de  perroquet,  et  c’est  un  hunier  bien  dif- 
férent, dans  les  grands  bâtimens,  du  grand  perroquet  et  du  petit 
I perroquet,  qui  fait  la  troisième  voile  de  chaque  mât  dans  un  trait 

carré. — On  donne  le  nom  de  perroquets  volans  aux  petites  voiles 
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qui  s'établissent  par  nn  beau  teins  sur  la  Uèchc  des  inàts  de  per- 
roquets, à bord  des  bâtimens  qui  n’ont  pas  de  mâts  de  eacatois,  ni 
de  flèche  en  l’air.  Les  navires  qui  ne  portent  pas  de  mâts  de  perro- 
quets, grégent  des  perroquets  volans  à la  tète  de  leurs  mâts  de  hune. 

PERRUCHE,  s.  f.  De  même  qu’on  dit  simplement  le  grand  per- 
roquet , le  petit  perroquet,  des  voiles  qui  sont  portées  par  les 
vergues  de  ces  noms,  on  dit  la  perruche  en  parlant  de  la  voile  : et 
on  distingue  les  bois  du  même  nom  par  le  mât  de  perruche,  la 
vergue  de  perruche.  (On  devrait  les  désigner  sous  les  noms  des 
autres  perroquets , en  n’employant  plus  le  mot  de  perruche,  c’est- 
à-dire,  le  nommer  le  perroquet  d’artimon.  ) 

. i PERTUIS,  s.  m.  Passages  étroits  entre  deux  terres  aux  entrées 
de  certaines  rivières. 

PERTUIS  A N 1ER,  s.  m,  ou  garde  chiourtne.  Tïom  des  hommes 
chargés  de  garder  les  condamnés  aux  fers,  soit  dans  les  galères  ou 
dans  les  bagnes,  eu  les  accompagnant  partout  où  ils  sont  employés; 
au  nombre  d’un,  par  dix  forçats. 

PESER,  v.  a.  Faire  effort,  les  bras  élevés,  sur  une  manoeuvre, 
pour  la  descendre,  la  tendre,  la  raidir  : plusieurs  hommes  trouvent 
à placer  leurs  mains  à toute  leur  hauteur,  potir  peser  ensemble, 
haler  du  haut  en  bas,  sur  un  cordage  quelconque  qui  est  simple, 
soit  garant  de  jialan , cargue , carlahu,  drisses,  boulines,  etc. 

PEULE,  s.  m.  Nom  des  vides  qui  se  trouvent  sous  les  bouts  des 
pièces  à eau  et  autres , arrimées  dans  les  plans  d’une  cale:  on  pousse 
du  petit  bois  dans  les  pcules , pour  bien  remplir  tous  les  petits  faux- 
reuns  sous  les  futailles  qu’on  arrime .- 

PHAJOFNÉE,  s.  f.  Embarcation  du  Japon,  qui  ne  sert  qu’aux 
promenades.  Elle  a une  espèce  do  rouf  au  milieu,  couvert  par  des 
nattes  fixes. 

PHARE,  s.  m.  Désignation  que  l’on  donne  aux  mâts  d’uu  bâti- 
ment à trait  carré,  y compris  les  vergues  et  voiles  qu’ils  supportent  : 
on  dit  le  phare  de  devant , le  phare  de  derrière,  en  parlant  de  l’en- 
semble des  voiles  établies  sur  le  mât  de  misaine  et  le  grand  mât.  — 
Les  phares  sont  aussi  , pour  les  marins,  des  indices  formés  de  feux 
différons  allumés  la  nuit  au  haut  de  tours  bâties  à vue  de  la  mer , 
sur  des  points  saillans.  On  les  appelle  aussi  tours  à feux. 

PIAHIAP,  s.  m.  Embarcation  ; grand  bateau  léger  qui  suit  le 
balour,  pour  la  piraterie,  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  les  Mo- 
luques;  les  bateaux  de  cette  espèce  sont  très-fins  et  marchent  fort 
bien;  ils  gréent  deux  voiles  comme  celles  des  rhasse-marérx  ; le 
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mât  de  misaine  penche  un  peu  sur  l’avant,  le  grand  ,n^t  sur  t’ar- 
riére; ils  montent  un  ou  deux  petits  canons  en  chasse,  suspendus 
par  des  courroies  à une  sorte  de  potcucc.  Voy.pL  A,  jig.  a3,  c. 
Leur  longueur  varie  de  vingt  à quarante  pieds;  les  équipages  de 
vingt-cinq  jusqu'à  soixante-dix  hommes. 

P1BLE  ( à ) , adv.  La  mâture  à pible  est  particulière  aux  bàtimcns 
du  Levant,  de  médiocre  grandeur;  les  mâts  à pible  sont  d’un  seul 
brin , de  longueur  naturelle  ou  factice.  Les  navires  qui  portent  des 
mâts  à pible,  sont  dits  être  mâtés  à pible  ; sorte  de  mâture  qui  n’a 
pas  de  hune  ni  de  barre  de  perroquet  ; seulement  des  noix  carrées 
pour  arrêter  le  capelage  des  haubans  et  galhaubans.  Voy.  Calcel  et 
pl.  C ,Jtg.  11 , le  grand  mât  et  celui  de  misaine , a et  b. 

PIC,  s.  m.  C’est  improprement  que  des  marins  donnent  ce  nom  à 
la  corne  d’artimon  ; le  pic  ne  devrait  être  que  le  petit  bout  de  cette 
vergue,  sa  portion  extrême  saillante , ep  dehors  de  l'cmpointure  de 
Vartimon,  la  partie  la  plus  haute,  la  plus  apiquée , autrement  le 

bout  de  vergue,  où  s’arbore  le  payillon  de  poupe.  C’est  au 

bout  du  pic  qu’on  fait  servir  le  télégraphe  marin , et  où  se  hissent 
aussi  des  signaux  à l'ancre  et  à la  voile  ; c’est  la  partie  t de  la  jjà. 
ï , pl.  A , au  bout  de  laquelle  flotte  le  pavillon. 

PIC  ( être  à ) , adv.  Quand  le  câble  est  verticalement  tendu  de 
l’écubierdu  bâtiment  sur  le  fond  de  la  mer,  droit  au-dessus  d’une 

ancre  mouillée  , on  est  à pic.  Ou  dit  être  à pic;  rester  à pic. Une 

côte  est  à pic  lorsqu’elle  s’élève  à peu  près  perpendiculairement  au- 
dessus  de  la  mer.  — On  dit  que  le  vent  est  à pic,  lorsque  le  battant 
dn  penon  n’a  pas  un  souffle  de  vent  pour  s’élever , voltiger  ; qu’il 
est  pendant.  ’ " ’ V V . 

PICOIS , s.  m.  Sorte  de  pic  qu’on  a à bord  de  certains  bâtimens 
marchands  , pour  fouiller  les  terres  dures  et  rocailleuses  , dont 
ils  veulent  faire  du  lest. 

PICOT,  s.  m.  Filet  à peu  près  comme  une  demi-folle.  Il  sert  à 
prendre  des  poissons  de  fond,  tels  que  raies,  soles , carrelets , etc. 

PICOTEUX , s.  m.  Petit  canot  des  côtes  de  la  Manche,  d'environ 
quinze  pieds  de  longueur  : il  est  monté  par  deux  ou  trots  pécheurs; 
il  porte  deux  voiles  carrées  et  un  foc,  est  élevé  sur  l’eau,  et  a un 
grand  bau  à raison  de  sa  longueur.  *—  C’est  aussi  le  nom  d’un  petit 
lilet  en  trémail.  ' 

PIÈCE,  s.  f.Notn,  dans' les  bâtimens  de  guerre,  que  l’on  donne 
aux  canons  montés,  en  ajoutant  au  mot  pièt^,  de  3o,  il,,  18,  etc.  ' 
les  canonniers  qui -lès  hianœuvrent  en  chef'  soin  désignés  sous  le 
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titre  de  chefs  de  pièce.  — Dans  les  cales,  l'eau  et  le  vin  de  provi- 
sion pour  campagne , sont  en  pièces  de  4 , de  3 et  de  a , qu’on  ar- 
rime pour  loyer  des  premières  le  plus  possible.  (Des  caisses  en  tôle 
remplaceront  désormais  pour  l’eau,  celles  de  tonnellerie  avec  beau- 
coup d'avantage.)  — Dans  les  ports,  des  pièces  de  mâture,  des 
pièces  de  quille,  de  carlingue,  d'étrave,  d'étamhot,  de  préceinte, 
des  pièces  de  tour,  sont  en  approvisionnement.  — Les  pièces  de 
sapin  qui  entrent  dans  la  composition  des  bas  mâts  et  des  basses 
vergues  des  grands  bâtimens,  sont  dites  pièces  d'assemblage  : ou 
désigne  souvent  par  pièces  de  liaison,  des  bois  de  grandes  dimen- 
sions qu’on' destine  à la  réunion  de  plusieurs  autres,  pour  former 
un  ensemble  solide.  — On  dit:  pièce  de  mâture,  pièce  de  charpente, 
pièce  en  chantier,  pièce  rebutée.  — Les  pièces  de  tours  sont  com- 
prises dans  les  bois  tords  : on  les  destine  à faire  les  bordages  des  f 
parties  du  bâtiment  qui  ont  le  plus  de  rondeur;  elles  sont  d’un  grand 
prix.  — On  nomme  pièce  de  charpente  une  partie  d'un  couple,  d'un 
bail , une  courbe,  une  pièce  de  liaison,  et  toute  autre  pièce  de  bois 
travaillée  pour  outrer  dans  la  construction  d'un  bâtiment.  — Les 
pièces  de  cordage  ont  cent  yingt  brasses;  il  y en  a cependant  qui 
n’ont  que  quatre-vingt  à cent  brasses,  qu’on  appelle  pièces  d'aus- 
sière,  d'écoute,  d’amure,  de  bras,  scion  l'emploi  qu’on  cuvent  faire. 

PIED,  s.  ra.  Mesure  qui  détermine  toutes  les  autres.  Ce  pied 
courant  est  considéré  sans  largeur  ni  profondeur. — Le  pied  carré 
est  compris  sous  deux  dimensions  en  superficie,  d'un  pied  de  lon- 
gueur sur  un  pied  de  largeur.  Le  pied  cube  est  un  solide  sous  les 
trois  dimensions,  longueur,  largeur  et  profondeur.  Le  plus  grand 
nombre  de  nos  charpentiers  constructeurs  n'emploient  que  l'ancien 
pied  de  roi  de  douze  pouces,  divisé  en  douze  lignes , subdivisé  en 
douze  points.  — On  dit,  par  rapport  au  tirant  d'eau  d’un  bâtiment, 
qu’il  cale  tant  de  pieds.  ( Le  pied  anglais  est  plus  court  que  le  nôtre 
de  huit  lignes  cinq  sixièmes.  ) La  mesure  se  trouve  diviséepar  pieds 
et  demi-pieds , sur  l’étrave  et  l’étambot  : ce  sont  de  petites  lames  en 
plomb,  aplaties,  clouées  des  deux  bords  de  l’étravc  et  de  l’étamkot  : 
elles  ont  six  pouces  de  longueur,  et  sont  placées  à six  pouces  l’une 
de  l’autre,  eu  observant  que  le  premier  pied,  et  ainsi  de  suite,  com- 
mence du  bas  de  la  marque,  à partir  du  dessous  de  la  quille.  Sfoy. 
Piéfer.  — Un  homme  qui  conserve  bien  son  équilibre  au  mouve- 
ment d'uu  bâtiment  à la  mer,  a le, pied  marin On  dit  : le  pied 

d’un  mât;  jeter  un  pied  d’ancre;  un  pied  de  vent,  point  du  ciel 

plus  clair  vers  l’horizon  , qui  fait  dire  que  le  vent  viendra  de 
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cette  partie On  donne  le  nom  de  pieds  droits,  aux  longues  épon- 

tilles  qui  sont  sous  les  baux,  au  bord  des  écoutilles  en  avant  et  en 
arrière  : elles  ont  des  hoches  sur  les  côtés  et  dans  toute  leur  lon- 
gueur, pour  servir  à descendre  dans  la  cale  des  grands  bâtimens, 
k l’aide  d’une  tire-veille. 

♦ PIERRIER,  s.  m.  Fetit  canon,  en  matière  de  fonte , qui  porte 
une  demi-livre  de  balles  , mais  plus  généralement  un  boulet  d’une 
livre  : ils  sont  montés  dans  les  bâtimens  au  moyen  d’un  pivot  solide 
en  fer  qui  entre  dans  le  chandelier  ( fort  montant  en  bois,  cerclé 
en  fer  ) fixé  sur  la  muraille  extérieure  du  vibord,  qui  facilite  le 
pointage  dans  tons  les  sens.  Comme  ces  arme.»  de  guerre  sont  por- 
tatives , on  en  monte  souvent  dans  les  embarcations  ; ils  doivent 
avoir  des  platines  adaptées  comme  aux  canons  et  caronades.  Voy. 
pl.  A ,fig.  1 , o',  o , o , o. 

PIÉTAGE , s.  m.  Division  en  pieds  et  demi-pieds  sur  les  côtés 
de  l’étrave  et  de  l’ctambot  d’un  bâtiment  pour  qu’on  connaisse,  lors-  , 
qu’on  est  à l’ancre  et  que  la  mer  est  belle,  son  tirant-d’eau , afin  de 
le  maintenir  à la  différence  ( entre  l’avant  et  l’arrière  ) autrement 
dans  l’assiette  la  plus  avantageuse  à sa  marche. 

PIÉTER , v.  a.  C’est  marquer  ou  diviser  l’étrave  et  l’étnmbot , 
en  pieds  et  demi-pieds , avec  de  petites  lames  de  plomb  aplaties 
qu'on  cloue  depuis  le  bas  de  la  quille  d’un  bâtiment  sur  les  deux 
côtés  de  son  étrave  et  de  son  étambot,  en  montant  jusqu’au  dessus 
de  la  ligne  d’eau,  le  bâtiment  étant  â sa  plus  grande  calaison. 

PIGOU,  s.'m.  Chandelier  qui  sert  dans  la  cale  des  bâtimens  qui 
font  la  pèche,  ou  à bord  de  ceux  du  commercé,  rarement  dans  ceux 
de  guerre;  il  est  formé  de  trois  branches  en  fer':  l’une  a une  douille 
qui  reçoit  un  bout  de  chandelle;  lès  deux  autres  sont  en  pointe  à 
angle  droit;  une  de  ces  pointes  sert  à le  piquer  de  côté,  l’autre-à 
le  piquer  debout , sur  une  porque , vaigrage,  on  une  épontille.  Le 
pigou  est  ainsi  fixé  contre  les  mouvemens  du  bâtiment  à la  mer. 
Voy.  pl.  F ,/g.  1. 

PIGOCLIÈRE , s.  f.  Embarcation  construite  dans  les  grands 
.ports,  pour  contenir  des  fourneaux  en  maçonnerie.,  portant  des 
chaudières  propres  à faire  chauffer  le  brai  ou  toute  autre  matière, 
dont  on  se  sert  pour  la  carène  et  les  coutures  des  ponts  d’un  bâti- 
’ ment.  Les  pigoulières  vont  quelquefois  en  rade;  elles  V sont  remor- 
quées jusque  sous  le  vent,  mais  assez  près  du  bâtiment  qui  s’en 
- sert.  On  donne,  par  extension  , le  nom  de  pigoulière  a la  maçon- 
nerie faite  sur  un  quai , et  disposée  à recevoir  les  chaudières  dans 
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lesquelles  on  fait  chauffer  le  brai  et  autres  préparations  propres  à 
enduire  la  carène  d'un  bâtiment. 

PI  LA. ST  K ES , s.  m.  pl.  Montaus  plats  en  planches  épaisses , con- 
tournées et  sculptées , qui  ornent  le  pourtour  de  la  galerie  et  des 
fausses-bouteilles  d'un  grand  bâtiment.  Voy.  Jardin. 

PILE , s.  f.  Avancou  , petite  alouge  eu  crin  , fil  on  laiton  cordé, 
qu’on  ajoute  au  bout  d’une  ligne  de  pêche , et  qui  s’étalingue  sur 
l'hameçon.  , . . . 

PILLAGE,  s.  m.  Anciennement  les  équipages  des  bâtimens 
étaient  dépouillés  de  leurs  effets,  et  les  preneurs  pouvaient  leur 
enlever  jusqu'à  3o  fr.  ; le  surplus  était  désigné  sous  le  nom  de  butin. 
Aujourd’hui  un  bâtiment  est  encore  pillé,  mais  seulement  s’il  est 
pris  à l'abordage,  ou  par  des  forbans. 

PILOTAGE,  s.  m.  Il  consiste  à savoir  prendre  la  hauteur  des 
astres  au-dessus  de  l’horizon  , pour  en  conclure  latitude , angles 
horaires,  azimuths  , etc.,  à observer  la  variation,  mesurer  le  sil- 
lage du  bâtiment  ; estimer  la  dérive  ; observer  les  distances  du  so- 
' .leil  à la  lune  et  aux  étoiles , pour  avoir  la  longitude  ; faire  des 
rèlèvemens,  mesurer  des  angles,  dessiner  des  vues  de  terre,  sou- 
der, etc.  Enfin  le  pilotage  est  l’art  de  connaître  la  vraie  position 
d’un  bâtiment  à la  mer,  et  à la  rapporter  sur  des  cartes  réduites.— 
Les  pilotes  côtiers  font  le  pilotage , ( ainsi  que  les  lamaneurs  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions  ) qui  consistent  à diriger  le  long  des 
côtes  les  bâtimens  sur  lesquels  ils  sont  embarqués.  , ' 

' PILOTE  , s.  ra.  On  en  distingue  do  trois  espèces  : celui  qui 
exerce  le  pilotage  est  le  plus  instruit  ; c’est  le  pilote  hauturier  na- 
viguant sur  toutes  les  mers.  Le  pilote  Côtier  est  ordinairement  un 
maître  ou  patron , reçu  pour  le  petit  cabotage.  Le  pilote  laraaneur 
ne  prend  les  navires  qu’aux  entrées  des  rivières  ou  des  ports; "il 
doit  bien  connaître  les  amers , les  marées , les  écueils  qui  avoisinent 
les  passes  et  les  meilleurs  mouillages. 

PILOTE-BOTH , s.  m.  Excellente  cmbarcatiou  de  l’Amérique 
septentrionale;  son  gréement  tient  de  la  goélette  et  du  houarv, 
.mais  il  est  plus  voilé  ; construction  des  goélettes  légères.  Voy.pl.  B, 

fig-  «4-  V.-  . . ; V -, 

PILOTER  , v.'a.  Conduire  un  bâtiment , le  diriger  le  long  d'une 
côte,  dans  un  détroit,  un  golfe,  une  rade,  un  port,  en  évitant  - 
les  ba  nés , les  roches , etc. , fonctions  dus  pilotes  côtiers  et  latna- 
neurs.  . . _ • ' , p.  . .'Vw 6t>'' 

PILOTIN,  s.  m.  Titre  d’un  jenue  novice  qui  était  sous  les  ordres 
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des  pilotes  ^ aujourd'hui  chefs  de  timonerie  ) à bord  des  bàtimens 
(le  guerre  , et  que  l’on  destine  , sur  ceux  du  commerce,  à devenii 
officier.  Classe  de  jeunes  gens  qui  ont  un  commencement  d’éduca- 
tion qui  les  met  au-dessus  des  novices  matelots:  il  sont  employés 
au  service  de  la  timonerie  qui  consiste  à veiller  l’horloge,  à aider 
à faire  les  signaux , à jeter  le  loch  , à sonder,  aux  manœuvres  de 
l'arrière , etc. 

PINASSE , s.  f.  Embarcation  qui  va  à la  voile  et  fc  l'aviron.  Les 
pinasses  des  basques  sont  langues , étroites  et  légères.  On  ne  con- 
struit plus  de  grands  bàtimens  sous  le  nom  de  pinasse.  — i*s  An- 
glais écrivent  pinnasse,  le  nom  du  Canot  de  l état-major,  màté  en 
goélette , montant  huit  avirons  à pointe. 

PINCE , s.  f.  On  donne  ce  nom  à la  partie  aiguë , très-pincée 
d’un  bâtiment , au-dessous  de  la  flottaison.  C’est  quelquefois  une 
pièce  ajustée  depuis  le  brion  .jusque  sous  la  gorgère,  d’après  la 
construction  de  certains  bàtimens.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
safran  de  l’étrave.  — Pince , levier  de  fer  pointu  d’un  bout , et  ou- 
vert en  forme  de  pied  de  chèvre  à l autre  extrémité , servant  aux 
canons , dans  les  cales  des  bàtimens , dans  les  ports , etc.  La  pince 
croche  ou  loup , qui  sert  à arracher  les  plus  grands  clous  et  des 
chevilles , se  voit  pl.  D’ , fig-  6.  _ _ 

PINCÉ  , ÉE , part.  Lorsque  les  largeurs  d’un  bâtiment  dimi- 
nuent sensiblement  depuis  la  flottaison  jusqu’à  la  quille , ce  qui  se 
remarque  davantage  de  l'avant  et  de  l’arrière  , où  les  parties  basses 
sont  considérablement  aiguës  , on  dit  qu’il  est  pincé , qu’il  est  bien 
pincé  : la  carène  est'  trop  fine,  vu  le  grand  acculement  de  ses  va- 
rangues : mauvais  bâtiment  quand  il  éprouve  un  peu  de  mer  de 
l’avant.  . qu 

PINCEAU  à GOUDRONNER , s.  ra.,  dont  les  gabiers  se 
servent  pour  étcudre  du  goudron  chaud  mélé  de  noir  de 
fumée  , sur  les  préceintes  , vergues,  tons,  etc.  C’est  un  gros  pin- 
ceau de  crin  coupé  en  brosse  , emmanché  obliquement  sur  un  gros 
bâton , long  d'environ  6 pieds.  Voy.  pl.  F ,J!g.  1 5. 

PINCE-BALLE  , s.  f.  Sorte  de  grande  tenaille:  les  pinces  sont 
deux  cercles  avec  manche,  le  tout  en  fer,  dont  les  calfats  se  servent 
. pour  retirer  du  feu  un  bojflet  rouge  , ut  le  porter  dans  un  baquet 
qui  coudent  du  brai  qu'ou  veut  chauffer,  reudre  liquide.  C’est  avec 
une  pince-balle  qu’on  mettait  les  boulets  rouges  dans  les  canons , 
il  y a quelques  années,  foy.  pl.  F ,fig.  ao. 

PINCER  LE  VENT,  v.  a.  Étant  oriente  le  plus  ouvert  possible, 
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c’est  serrer  le  Vent  ; un  trait  carré  peut  rigoureusement  aller  à cinq 
pointes,  profitant  de  toutes  les  risées , pour  bien  s’élever  vers  l’ori- 
gine du  vent  régnant  : un  bâtiment  ne  pince  bien  le  vent  que  par 
une  belle  mer,  ou  ayant  le  courant  ou  la  marée  favorable , et  lors- 
que ses  voiles  orientent  bien  sans  avoir  de  ris  pris  ; car , c’est  ici 
le  cas  de  le  dire , nos  bâtimens , en  général , ont  nn  hauban  de  trop 
de  chaque  bord,  celui  le  plus  en  avant,  tant  aux  bas  mâts  qu’aux 
mâts  de  huue  ; ce  qui  les  empêche  de  bien  pincer  le  vent.  — Pincer  - 
un  bâtiment , c’est  lui  donner  beaucoup  de  pince , beaucoup  de 
façon , c’est-à-dire  diminuer  rapidement  ses  largeurs  depuis  la 
flottaison  jusqu'à  la  quille. 

PINGRE,  s.  m.  Sorte  de  bâtiment  du  commerce  dont  le  grée- 
ment a varié , ainsi  que  celui  de  beancoup  d’autres , construits  à 
cul  rond  comme  l’avant , mais  le  haut  de  la  poupe  carré  : il  n’a  pas 
de  pouiaine  ; seulement  une  courbe  saillante  sous  le  beaupré  ; c’est 
sur  cette  courbe  que  se  fait  la  liùre  du  beaupré  : cette  espèce  de 
bâtiment  ne  porte  pas  de  ligure. 

PINKJES,  s.  m.  Nom  que  les  Hollandais  donnent  à de  grands  ba- 
teaux de  pèche  , gréés  à peu  près  comme  les  cagucs:  ils  ont  les 
voiles  tannées. 

PINQU£,s.  f.  Bâtiment  du  commerce  construit  à varangues 
plates , l'arrière  un  peu  élevé  : il  a communément  trois  mâts  : por- 
tant des  voiles  latines  sur  des  antennes  ; son  gréement  ressemble 
assez,  à celui  de  certains  chebecs  : il  porte  quelquefois  de  l’artillerie , 
et  navigue  sur  la  Méditerranée.  Voy.pl.  C,J:g.  ai.  — Les  pingues 
espagnoles  moutent  26  et  28  canons. 

P1NULE , s.  f.  Petite  plaque  de  métal  fendue  par  le  milieu , qu’on 
place  verticalement  en  opposition  sur  les  deux  côtés  de  la  boîte 
d’un  campas  de  variation , pour  servir  à faire  les  relèvcmens. 

PIPR1S  , s.  f.  Nom  que  les  Nègres  delà  côte  d’Afrique , des  envi-  - 
rons  de  Gorée,  donnent  à leurs  pirogues. 

PIQUER,  v.  a.  Coptcr,  frapper , avec  le  battant,  la  cloche  d’un 
seul  côté,  chaque  fois  que  le  sablier  d’nnc  demi-heure  est  passé,  ce 
qui  se  dit  piquer  l’horloge.  On  recommence  après  huit  coups 
toutes  les  quatre  heures  ; c’est-à-dire , qu’on  pique  on  coup  au  bout 
de  la  première  demi-heure , deux  coups  pour  l’heure,  et  ainsi  de  ‘ 
suite  jusqu’à  huit  coups  qui  indiquent  un  tems  de  quatre  heures , 
après  quoi  on  recommence,  etc.  — Piquer  un  homme,  c’est  le  frap- 
per à coups  de  cordc. 

PIQUER  , v.  n.  On  dit,  piquer  an  vent,  lorsqu’un  bâtiment  le 
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serre  bien.  Pincer  le  vent  et  piquer  au  vent  sont  presque  synony- 
mes : c’est  lorsqu’un  bâtiment  a scs  voiles  bien  orientées  , brassées 
le  plus  possible  ; que  le  bout  de  l’avant  des  vergues  ouvre  un  angle 
avec  la  quille  de  moins  de  4 quatre  quarts  ou  45° , et  en  profitant  de 
toutes  les  risées  qui  peuvent  permettre  de  lancer  dans  le  vent.  — 
Un  bâtiment  qui  n'est  pas  doublé  en  cuivre,  a sa  carène  piquée  ou 
percée  en  petits  points  par  des  vers  ; ils  sont  trés-multipüés  dans 
les  mers  de  la  Zône-Torridc.  • 

PIQUETER , v.  a.  Marquer  avec  le  cordeau  garni  de  piquet- 
tes, brochettes  ou  buquettes,  étendues  sur  la  longueur  d’un  mât  ou 
d’une  vergue  ébauchée , les  différons  diamètres  qa’ils  auront , étant 
terminés.  — Piqueter  un  bau,  c’est,  avec  un  gabari,  déterminer 
son  bouge  sur  plusieurs  points  de  sa  longueur. 

PIQURE,  s.  f.  Le  bordage  ou  doublage  en  bois  d’un  bâtiment , 
reçoit  des  piqûres  par  les  vers  qui , dans  plusieurs  mers,  s’attachent 
à la  carène  ; dans  ce  cas , on  dit  que  le  bâtiment  est  piqué  de  vers, 
il  a des  piqûres  de  vers. 

PIRATE , s.  m.  Nom  des  bâtimens  et  des  hommes  qui  font  la 
course  sans  être  commissionnés  par  aucun  gouvernement.  Ce  sont 
des  voleurs  qui  pillent  sur  cter  tous  les  navires  qu’ils  rencon- 
trent. 

PIRATER , v.  n.  Faire  le  métier  de  pirate;  voler  sur  mer.  C’est 
la  piraterie  ; on  l’a  vu  exercée  par  des  bâtimens  d’un  souverain , qui 
prenaient  ceux  d’une  autre  puissance  avant  d’ctre  en  état  de 
guerre.  Cette  manière  de  pirater  si  contraire  au  droit  des  gens 
entre  nations  policées,  ne  devrait  être  connue  que  des  forbans. 
fojr.  ce  mot.  ‘ ' ! v * ■ * ' :! 

PIRATERIE  , s.  f.  Métier  du  pirate. 

PIROGUE , s.  f.  Petite  embarcation  très-multipliée  dans  les  deux 
Indes,  û la  côte  d’Afrique  et  dans  les  archipels  de  l’hémisphère  sud  , 
faite  souvent  avec  un  tronc  d’arbre  creusé;  elle  est  généralement 
trcs-longuc,  en  raison  de  sa  petite  largeur,  tirant  fort  peu  d'eau, 
étant  par  conséquent  très-volage.  Elles  vont  à la  voile  ; niais  plus 
souveutavec  des  pagayes.  Les  plus  grandes  pirogues  sont  rehaussées 
par  des  planches  et  out  des  membres.  L'espèce  qui  a le  moins  de  stabi- 
lité grée  des  balancièrs  qui  les  empêchent  de  chavirer  : elles  marchent 
très-bien  par  une  belle  mer  ; car  ses  sortes  de  bateaux  ne  sont  pas 
propres  â naviguer  loin  des  terres , ni  par  une  grosse  mer.  Au  de- 
meurant, on  voit  des  pirogues,  voilées  avec  beaucoup  de  hardiesse 
et  de  variété  de  forme. 


PISSOTIÈRE,  s-  f.  Trou  de  dix  à douxe  ligues  de  diamètre, 
percé  dans  la  muraille  d’un  vaisseau  , au  milieu  des  seuillcts  de  sa- 
bord de  sa  batterie  basse,  eu  inclinant  sur  la  mer  : ce  trou  est  garni 
d’un  tuyau  eu  plomb,  terminé  eu  dehors  par  un  petit  bout  de  man- 
che en  toile  goudronnée , par  où  sort  l’eau  qui  aurait  pu  s intro- 
duire entre  le  joint  des  mantelcts. 

PISTOLET,  j.  m.  Pièce  .de  bois  saillante,  en  arc-boutant,  un 
peu  courbé  en  dehors  de  la  poulainc,  et  formant  chacun  avec  la 
guibre , un  angle  d'environ  38".  Ces  pièces  sur  lesquelles  on  amure 
la  misaine , sont  aussi  nommées  porte-lofs  et  minois , trois  mots 
synonymes.  F 'oy.  pi.  A , fiç-  i , a-i , et  un  pistolet  eu  prolon- 
gement du  bossoir,  pl.  D,  lig.  16  , a le  bout  J un  autre  où  l on  voit 
la  poulie  d'amure  de  misaine  et  le  hauban  de  rniuot. 

PISTON , s.  m.  Boite  cylindrique  creuse  qui,  placée  daas  le  corps 
de  la  pipe  au  bout  de  la  gaule, se  meut  par  le  moyen  de  la  brin- 
guebale, et  fait  le  vide,  loy  clapet,  ebopiue,  piston  et  lieuse,  Les 
calfats  se  servent  plus  souvent  du  mot  heuse  ; la  heuse  ou  1 appa- 
reil s’ils  y joignent  la  gaule Depuis  quelque  teins  on  fait  usage, 

dans  les  vaisseaux  et  frégates,  de  pompes  à double  piston  : elles 
jettent  beaucoup  plus  d’eau  dehors  que  les  anciennes. 

PITON,  s.  m.  Gros  clou;  sorte  de  cheville  de  fer  dont  la  tête 
est  en  forme  d’anneau , {mur  recevoir  une  cosse.  On  emploie  encore 
dans  la  marine,  des  pitons  à croc  et  à boucle,  avec  une  cosse  sur  la 
boucle.  Il  y en  a sur  les  affûts  de  cauons  et  caronades,  et  deux  de 
chaque  côté  des  chouquets  de  bas  mâts  des  grands  bâtiments,  qui 
traversent  dans  leurs  cercles.  Ils  servent,  ceux  du  milieu,  pour  le 
dormant  des  guinderesses  ; les  plus  eu  avant  aux  balanciers  de 
basses  vergues.  — On  donne  le  nom  de  pilous , dans  les  colonies  , 
aux  montagnes  escarpées  dont  la  têtu , eu  s’alongeant , se  termine 
en  pointe  de  rocher.  tfcul 

PITTK,  s.  m.  filament  d’une  espèce  d’aloè»  qu'on  lüe  pour  en 
faire  des  lignes  de  (lèche  cl  autres. 

PIVOT, s.  m.  Pointe  eu  acier,  fixée  perpendiculairement  au  fond 
de  la  calotte  en  cuivre  des  boites  de  boussole , dont  la  pointe  entre 
dans  la  chape  fixée  au  milieu  de  l’aiguille.  C’est  sur  ce  pivot , qui  a 
environ  trois  pouces  de  hauteur,  que  la  rose  de  compas  tourne, 

qu'ou  la  met  en  équilibre Le  pivot  d’un  cabestan  porte  sur  un 

saussicr  : c'est  le  bout  ferre  de  sa  mèche  sur  lequel  il  tourne Les 

pierrieeset  quelquefois  de  petites  caronades , sont  montés  sur  pivot. 
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PLAIAGL,  s.  ni.  Bouts  de  planche  en  chêne  qu’on  place  entre 
le»  deux  varangues  , où  porte  le  pied  des  pompes , pour  empêcher, 
en  agissant,  qu’elles  n’aspirent  l’étoupe  du  bord  âge  extérieur.  — 
On  réunit  deux  pièces  de  bois  en  placage,  lorsqu’on  les  applique 
l’une  sur  l’autre  sans  entailles  , avec  chevilles , dons  ou  rousturc. 
— On  uomme  placage,  une  sorte  de  doublage  eu  bouts  de  planches 
de  chêne , qu’on  cloue  tribord  et  bâbord  sur  les  joues  d’un  grand 
bâtiment,  au  portage  des  oreilles  des  nncres  de  bossoirs  lorsqu’elles 
sont  traversées.  Ce  placage,  placé  depuis  la  première  préccinte  jus- 
qu’au dessus  de  la  seconde , sert  â garantir  les  bordages  dans  cette 
partie. 

PLACARD , s.  ni.  Les  plus  grands  dalots  qui  se  trouvent  dans  les 
préccintes  des  grands  bâtimens,  sont  couverts,  en  partie,  par  des 
placards  en  cuir  fort.  Voy.  Muugèrc.  On  nomme  aussi  placard  , 
une  plaque  de  plomb  épaisse,  garnie  d’étoupes,  recouverte  d’un 
morceau  de  toile  goudronnée  du  côte  qui  s’applique  sur  le  trou  d’un 
boulet  qui  n’a  pas  traversé  la  muraille.  Poy.  Pélardcau. 

PLAFOND,  s.  m.  Dans  le  Levant,  Payai:  c’est  le  nom  du  plan- 
cher ou  plate-forme  qui  couvre  le  fond  des  bâtimens  à rames , dans 
la  partie  de  l'arrière  qu’on  nomme  la  chambre. 

PLAGE , s.  f.  Rivage  de  la  mer,  étendu  et  plat,  que  couvre  et  . 
découvre  le  flot. et  le  jusant,  dans  les  grandes  marées.  La  plage  est 
belle  ; la  plage  est  dr  sable  ; la  plage  est  en  pente  douce  ; la  plage  est 
unie  : pour  descendre  d’un  canot  sur  une  plage , U faut  une  planche. 

PLAIN,  n.  a.  adj.  C’est  la  désignaliqn  d’un  rivage  où  se  termine 
la  plaine,  lorsque  la  mer  cesse  de  monter.  La  plaine  se  comprend  de 
la  laisse  de  la  mer  avançant  sur  une  terre , ou  plage  unie , on  s’éle- 
vant peu.  Un  bâtiment  qui  échoue  ou  s’échoue  très* haut,  est  au 
plain,  il  est  allé  au  plain.  Il  est  en  plaine  mer,  quand  il  est  hors  de 
vue  de  la  terre,  t'oy.  Plein.  . 

PLAN , 8.  m*  Surface  plane,  sur  laquelle  est  projetée  la  «arcasse 
d’un  bâtiment  qu’on  veut  construire,  et  d’où  on  tire  les  gabaris  : 
les  charpentiers  constructeurs  travaillent  d’après  les  plans  d’éléva- 
(îoo  horizontal  et  vertical.  On  projette  sur  deux  plans  verticaux . . 
l’un  parallèle  à la  longueur  du  bâtiment,  l’autre  à sa  largeur,  et  sur 
un  troisième  parallèle  à la  ligne  d’eau,  pour  avoir  l’idée  du  plan 
d’élévation  du  bâtiment , du  plan  vertical  de  scs  couples , et  du  plan 
horizontal  de  ses  lisses , ou  de  *s  ligues  d’ean.  On  fait  ensuite  sé- 
parément les  plans  de  chaque  lisse , et  île  leur  courbure,  pour corn- 
poser  les  ceintures  qui  «entourent  les  couples,  et  pour  détertitinet 
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tant  les  équerrages  des  couples  à la  hauteur  de»  lisses  et  ceintures 
que  pour  s’assurer  si  les  courbes  de  la  carène  conservent  la  forme 
la  plus  avantageuse.  — On  nomme  plan , dans  la  cale  d'un  bâtiment, 
l’arrangement,  l’arrimage  des  pièces  à l’eau  et  autres , à côté  et  au 
bout  les  unes  des  autres,  formant  à peu  près  une  surface  plane  dans 
l’étendue  du  fond  de  la  cale  ( dessus  le  lest  ) : le  premier  plan  est  le 
plus  bas;  le  deuxième  s’arrime  sur  le  premier  ; en  observant , dans 
les  bdtimens  de  guerre , de  placer  les  pièces,  le  bouge  répondant  sur 
le  milieu  des  quatre  bouts  des  pièces  inférieures,  afin  de  moins 
élever  les  poids,  et  de  laisser  les  bondes  des  pièces  formant  le  pre. 
■nier  plan  , dégagées  entre  les  bouts  des  pièces  du  second  plan  ; 
ainsi  de  suite  pour  un  troisième.  Voy.  pL  F ,Jig.  43.  — On  a des 
plans  de  rades,  de  baies,  de  côtes  et  d’ilcs,  levés  par  des  marins 
et  hydrographes,  où  se  trouvent  les  sondes  et  la  qualité  du  fond.  ^ 
PLA.NCHK,  s.  f.  Les  embarcations  des  grands  bâti  mens  ont  toutes 
une  planche  volante,  ayant  à peu  près  les  deux  tiers  de  leur  lon- 
gueur : elles  sont  garnies  sur  une  face,  d’un  bouté  l’autre,  de  tringles 
d’environ  un  pouce,  clouées  â un  pied  ou  dix  pouces  l’une  de  l’autre, 
pour  arrêter  les  pieds,  et  empêcher  de  glisser,  lorsqu’on  s’en  sert  pour 
descendre  sur  un  rivage  ou  une  plage  quelconque  : elles  ont,  à un 
, bout , une  estropc  et  une  entaille  au  milieu  qui  se  capèle  sur  l’étrave 
de  l’embarcation,  lorsque  la  planche  est  dehors  sur  l’avant. — Quand 
un  navire  met  sous  voile,  on  dit  la  planche  est  tirée,  pour  exprimer 

que  personne  du  bord  ne  peut  aller  à terre On  nomme  planche  de 

roulis  un  bout  de  planche  qui  sert,  sur  le  bord  d’une  couchette  ou 
cabane  d’attache , à empêcher  de  tomber  de  ce  lit,  au  roulis  du 
bâtiment.  — Les  jours  de  planche  sont  ceux  accordés  pour  le  char- 
gement et  le  déchargement  d’un  navire  du  commerce.  — Les  plan- 
ches de  charge  s’appliquent , pendant  le  chargement  et  le  dér 
chargement  d’un  bâtiment,  sur  le  bord,  pour  garantir  les  bordages 
extérieurs  des  frottemens  qu’ils  éprouveraient  par  les  divers  objets 
qu’on  embarque,  fqy.-en  le  long  du  bord  de  la  flûte  en  chargement , 
fig.  1 6 de  la  pl.  D’.  — Les  planches  d’ouverture,  en  construction , 
sont  clouées  sur  les  couples  au  fort  et  au  plat  bord;  deux  sur  chaque 
couple  de  levée,  pour  les  niaintenir  selon  le  gabari  : ces  planches 
sont  en  sap , épaisses  et  larges  ; on  conserve  un  taquet  sous  la  tète 
des  clous,  pour  faciliter  à les  lever  lorsque  les  baux  sont  en  place, 
et  consolidés  avec  d’autres  pièces  de  charpente  fixées  à demeure. 
— Plauehc , syn-  d’unie,  en  parlant  d’une  mer  qui  n’est  pas  le  moin- 
drement agitée.  Des  marins  disent  : la  mer  est  unie  comme  une 
planctie,  elle  fait  planche. 
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PLANCHER , v.  a.  C’est  former  le  sol  de  divers  ponts  d’un  bâti- 
ment, au  moyen  de  baux,  barrots  recouverts  de  bordages  et' 
planches.  ' ,. 

P LANÇON,  s.  m.  Longue  pièce  de  bois  droite,  en  chêne,  que 
l’on  scie,  pour  avoir  desbordages  ou  des  planches,  différence  pro- 
venant de  l'épaisseur  qu’on  leur  donne. 

PLANTAGE,  s.  m.  Nom  de  la  charpente  montée  à l'extrémité 
d’une  corderie,  consistant  en  deux  pièces  de  bois  de  dix  à douze 
pouces  carrés  , fixées  en  terre  verticalement , appuyées  par  des 
courbes.  Un  fort  bordage  en  chêne  est  chevillé  dessus  à trois  pieds 
et  demi  de  hauteur  : ce  bordage  est  percé  de  quatre  trous  pour  re- 
cevoir le  bout  des  manivelles  qui  servent  h donner  le  tord  au  cor- 
• .dage. 

PLAQUE,  s.  f.  Lame  de  plomb  d’une  ligne  ou  deux  d'épaisseur 
et  de  ni  1S  pouces  carrés  , que  l'on  garnit  d'étoupe  suiffée,  du 
côté  qui  se  cloue  sur  la  partie  d’un  bordage  percé  par  un  boulet. 
On  dit  : clouer  des  plaques  de  plomb  sur  les  trous  de  boulets;  nous 
avons  tant  de  plaques  de  plomb  â la  flottaison , tout  le  long  du 
bord,  etc. 

PLASTRON,  s.  m.  Terme  dont  se  servent  les  charpentiers  qui 
construisent  les  embarcations.  C’est  la  pièce  de  bois  gabariée  qui  est 
appliquée  sur  les  bas  cotés  de  l’étrave  , intérieurement,  et  qui  aide 
‘ au  clouage  du  bout  des  bordages. 

PLAT,  s.  m.  Le  plat  d’un  aviron,  s’entend  de  la  pelle  ou  pâle 
tournée  horizontalement  à la  surface  de  l'eau  : le  patron  commande 
aux  canotiers  : les  avirons  sur  le  plat!  C'est  sortir  les  pelles  hors  de 
l’eau  et  les  tenir  toutes  sur  une  même  ligne  horizontale.  — Le  plat 
d'une  varangue  est  sa  partie  la  plus  droite,  le  dessous  porte  sur 
la  quille,  et  s’étend  de  chaque  côté  en  ligne  à peu  près  droite, 
jusqu’où  la  varangue  corameuce  à s’arrondir,  -r»  Les  gens  de  mer 
forman'  l’équipage  d’un  bâtiment  de  guerre,  sont  divisés  par  sept 
pour  manger  ensemble,  ce  qui  forme  un  plat:  premier  plat,  se- 
cond , troisième  plat , etc.  On  appelle  les  plats  de  matelots  avant  ceux 
des  soldats,  pour  la  distribution  , lorsque  le  bâtiment  est  sous 
voile  : sur  rade,  les  soldats  sont  servis  avant  les  matelots.  On  dit: 
le  plat  des  soldats,  le  plat  des  malades,  etc. 

PLAT-BORD , s.  m.  Bordage  large  et  épais  qui , fixé  hori- 
zontalement sur  le  sommet  de  la  muraille  d’un  bâtiment,  recou. 
vre  la  tête  des  alonges  de  tous  les  membres.  — Les  plats-bords, 
dans  les  bâtimens  à rames,  sont  aussi  les  pièces  qui  couvrent  La  tète 
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«les  membres  depuis  l’arrière  jusqu’à  l’étrave  tribord  et  bâbord , sut 

lesquels  s’établissent  les  avirons.  — Un  bâtiment  qui,  sous  voile,  a 
le  plat-bord  à l’eau,  éprouve  une  inclinaison  extraordinaire.  Dans 
un  port,  on  a quelquefois  besoin  de  le  virer  jusqu'à  ce  que  son  plat 
bord  soit  au  niveau  de  l’eau.  Voy.  Vibont. 

PLATE,  s.  f.  Nom  d’une  petite  embarcation  à fond  plat  : elle  sert 
à la  pèche  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  porte  un  mât  gréé  en  both. 

— Lorsque  beaucoup  de  varangues  d’un  navire  ont  une  partie  plate 
très-longue,  on  dit  qu’il  est  à plates  varangues,  construit  à plates 
varangues. 

PLATE-BANDE,  s.  f.  Large  bande  de  fer  qui  est  courbée  pour 
embrasser  les  tourillons  des  canons  sur  les  flasques  de  leurs  affûts. 

— Les  bordages  de  la  poupe  d’un  grand  bâtiment  sur  lesquels  on 
applique  les  corniches , se  nomment  plalcs-ltandes  : ils  croisent  à 
angle  droit  les  montans  de  la  poupe,  débordant , tribord  et  bâbord, 
ceux  de  cornière. 

PLATE-FORME , s.  f.  Celle  de  la  soute  à poudre  est  bien  ajustée. 
C’est  le  plancher  sur  lequel  on  élève  aujourd’hui  les  étagères  à gar- 
gousses.  La  plate-forme  de  la  poulainc  est  portée  en  partie  par  les 
écharpes. — Les  plates-formes  sont  volantes  sous  les  panneaux , sur  le 
«leuxième  plan  des  pièces  à eau , dans  la  cale  d’un  grand  bâtiment: 
celles  pour  recevoir  les  câbles,  grelins',  etc.,  tribord  et  bâbord 
de  l’arehipompe  et  de  la  graude  écoutille , sont  faites  avec  des 
croûtes.  Celles  de  la  cambuse , de  la  fosse  aux  lions , aujourd'hui  du 
magasin  général , sout  en  planches  volantes. 

PLATIN , s.  ni.  Nom  que  les  marins  donnent  à un  polit  banc  au 
niveau  de  la  mer  : on  dit  : un  platiu  de  sable  ; un  platin  de  roche  ; un 
plalin  de  vase.  C'est  aussi  le  nom  d’une  petite  partie  du  bas  d’une 
plage,  couvrant  et  découvrant  â chaque  marée. 

PLATINE,  s.  f.  Forte  cl  grosse  platiue  montée  de  sa  batterie, 
qu’on  établit  au  renfort  de  la  culasse  de  chaque  canon  et  caronadc, 
pour  servir,  connue  sur  un  fusil,  à mettre  le  feu  à la  poudre  de  la 
lumière  où  aboutit  un  long  bassinet.  Un  bout  de  ligne  amarré  sur 
la  gâchette,  sert  au  chef  de  la  pièce  à faire  partir  le  coup  volonté. 
Ou  commence  à se  servir  de  platine  à percussion  et  de  poudre  ful- 
minante , ce  qui  pnjeure  un  grand  avantage  pour  le  combat.  ïxjs 
boute- feux , seuls  en  usage  autrefois,  servent  fort  peu  actuellement , 
et  seulement  lorsqu’une  platine  vient  à manquer.  . — Une  platine  de 
.anon , ou  couvre-  lumière,  est  faited’une  plaque  de  plomb  façonnée 
)>our  bien  garantir  de  l’eau  In  batterie  et  la  lumière  : die  est  alttar  • 
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rèe  dus  deux  côtés  sur  les  garans  de  palau  du  canon , arec  de  la  ligne 
d'amarrage. 

PLEIN , s.  ni.  Les  marins  disent  le  plein  de  l'eau , au  plein  de 
l’eau , pour  le  moment  où  la  mer  est  pleine,  celui  où  elle  sera  pleine. 

— Plein  la  voile I commandement  au  timonier,  lorsque  le  bâtiment 
est  au  plus  près,  de  conserver  les  voiles  bien  portantes,  ce  que  les 
marins  appellent  ne  pas  chicaner  le  vent. 

PLEIN,  PLEINE,  adj.  Un  bâtiment  porte  bon  plein  , quand  il 
a un  peu  de  largue,  que  les  voiles  sont  pleines.  Lorsque,  orienté 
au  plus  près  du  vent,  il  navigue  à six  quarts,  il  est  près  et  plein. 

— La  mer  est  pleine  lorsqu’elle  est  haute,  qu'elle  cesse  de  monter. 
La  cale  est  pleine  lorsqu’on  ne  peut  plus  y rien  mettre.  ï’oy.  Plain. 

PLET,  s.  m.  C’est  le  pli  en  rond  d’un  cordage  quelconque.  Ce- 
pendant le  mot  plet  s’applique  mieux  au  pli  d’un  câble  ou  grosse 
amarre  ; travail  où  il  faut  souvent  l’effort  de  plusieurs  matelots  pour 
former  le  plet,  donner  le  pli  de  la  circonférence  que  commande  la 
place  où  l’on  cueille  le  câble  ou  gros  grelin  ; il  a plus  ou  moins  <ie 
plet , suivant  sa  longueur. 

PLIANT,  s.  m.  Siège  sans  dossier,  fait  souvent , à bord  des  bâ- 
tiraens,  par  les  chaq>cntiers  ; une  grosse  toile  clouée  sur  le  bord 
extérieur  des  traverses , le  couvre.  Lès  maîtres  et  autres  s’en  servent 
dans  les  cabanes  et  postes.  Ployé  en  deux , il  tient  fort  peu  de  place. 

PLIER , v.  n.  Un  bâtiment  incline  plus  ou  moins  sous  sa  voilure, 
lorsqu'il  a le  vent  du  travers  ; il  plie  sur  tribord , sur  bâbord.  Ce 
mot  fait  remarquer  un  bâtiment  ijui  ne  porte  pas  bien  la  voile , 
c'est-à-dire,  qui  a le  cûté  faible.  — Lorsqu'on  prend  des  ris  aux 
huniers,  on  plie  la  toile,  entre  chaque  bande,  sur  l’avant  de  la 
vergue.  On  serre  de  même  une  voile  par  plis.  — Un  bâtiment  qui 
plie  sous  le  feu  de  son  ennemi,  est  celui  qui  cherche  à se  retirer, 
et  qui  quitte  le  combat. 

PLOC,  s.  m.  Composition  de  poil  de  bœuf,  de  chien,  et  autres 
mélanges  qu’on  applique  à la  carène  d’un  bâtiment  , entre  le  franc- 
bord  et  le  doublage  en  bois;  le  tout  imbibé  de  goudron;  ou  s’en  sert 
moins  aujourd’hui  dans  les  ports  de  commerce , et  point  du  tout 
pour  les  bâtimens  de  guerre. 

PLOMB , s.  m.  Le  poids  qui  fait  couler  la  ligne  de  sonde  jusqu’au 
fond , se  nomme  le  plomb  de  sonde  : il  est  d’une  forme  pyramidale  : 
au  sommet , il  y a un  trou  pour  recevoir  une  cstropc  sur  laquelle 
s'étalingue  le  bout  de  la  ligne  de  sonde , et , à sa  hase  qui  est  exca- 
■‘vee,  on  met  du  suif  pour  servir,  en  tombant  sur  Je  sol,  à le  faire 
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connaître,  en  rapportant  sa  qualité  ou  seulement  l’empreinte  d'un 
fond  trop  dur.  Les  poids  des  plombs  de  sonde  sont  de  huit,  dix  et 
quinze  livres , pour  les  lignes  de  sonde  à la  main  , celles  qu'un  seul 
homme  file  en  lançant  le  plomb.  Les  autres,  qu'on  élonge  le  long  du 
bord,  sur  les  grands  fonds,  pèsent  depuis  quarante  jusqu'il  cent 
livres.  Voy.pl.  F,  fig.  3.  et  Lance.  k 

PLOMBER,  v.  à.  C’est,  dans  les  bâtiraens,  garnir  avec  des  pla- 
ques de  plomb  l'intérieur  circulaire  des  écubiers  ; le  bas  des  petits 
carrés  qui  forment  les  ouvertures  des  hublots,  les  trous  des  dulots, 
et  les  parties  de  l’avant  et  de  l'arrière  où  les  coutures  doivent  être 
plombées,  avant  de  poser  les  dauphins,  les  culs  de  lampes,  etc. 
On  dit  quelquefois  qu’un  bAtimcnt  est  bien  plombé,  pour  exprimer 
qu’il  est  bien  lesté,  bien  calé.  — Plomber  une  seine,  c'est  garnir, 
rouler  sur  sa  ralingue  inférienre , de  distance  en  distance,  des  mor- 
ceaux de  plomb  aplatis,  pour  la  faire  descendre  au  fond  de  l’eau. 
— On  dit  plomber  les  couples  d’un  hAtiment  en  construction  : on 
se  sert  d’un  plomb  pendu  à une  ligne  fixée  sur  le  milieu  de  la  lon- 
gueur du  bâtiment,  pour  les  établir  dans  la  position  perpendicu- 
laire qu’ils  doivent  avoir  sur  la  quille. 

PLONGER,  v.  n.  Un  batiment  plonge  dans  l'eau  de  la  quantité 
de  pieds  de  son  tirant  d’eau;  caler  et  plonger  sont  A peu  près  syno- 
nymes. 

PLONGEUR , s.  m.  Dans  beaucoup  de  ports  d’Europe  et  autres 
pays , les  plongeurs  font  métier  de  travailler  plusieurs  minutes  sous 
l'eau.  Ils  visitent  le  fond  d’un  bâtiment,  ils  amarrent  des  grelins, 
etc.,  sur  des  carcasses  ou  des  ancres.  On  trouve  des  plongeurs  exer- 
cés aux  Indes,  au  Brésil,  à l’Ile-de-France,  etc.  Voy.  Cloche  de 
plongeur.  ’ 

PLOQUER , v.  a.  Étendre  du  ploc , en  garnir  la  carène  d'un  bâ- 
timent , immédiatement  avant  de  le  doubler. 

POC  A.  POC , adv.  Mot  tiré  de  l’Espagnol.  Épithète  que  les  ma- 
rins français  appliquent  à un  navire  d’une  mauvaise  marche.  On 
dit  : ce  navire  est  lourd , il  a fait  une  longue  traversée , il  ne  file  ja- 
mais plus  de  5 nœuds.  11  arrive  poc  â poc,  lentement , c’est  le  poc 
A poc. 

POCHE,  s.  f.  Espèce  de  sac  de  toile  servant  à prendre  de  la  rae- 
nuise  sur  les  côtes  du  département  du  Nord.  C’est  aussi  l’espèce  de 
manche  terminée  en  pointe  au  fond  des  filets  trémaux  dans  laquelle 
se  réunit  le  poisson. 

POINÇON,  s.  m.  Petit  instrument  en  fer  employé  parles  calfats 
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et  charpentier»  ^ ceux  des  premiers  , d’une  forme  quadrangu- 
laire,  sont  pointus;  ils  servent  il  ouvrir  les  tètes  des  gournables;  les 
autres,  ronds,  servent  à percer  les  feuilles  de  cuivre  qu’on  emploie 
à doubler  les  b:\timens  : les  voiliers  se  servent  aussi  d’un  poinçon 
pour  ouvrir  les  oeils  de  pie  des  voiles , et  percer  la  toile  en  double, 
près  d’une  ralingue,  pour  faire  quelques  passes  de  merlin,  en 
tours  serres  sur  la  ralingue,  comme  renfort.  Les  voiliers  deRo- 
chefort  nomment  ce  poinçon  marjirime. 

POINT,  s.  m.  Tous  les  jours  à midi,  it  bord  des  bâtimens  à la 
mer,  on  fait  son  point;  c'est-à-dire,  qu'on  réduit  généralement,  par 
le  quartier  de  réduction,  la  route  et  le  chemin  fait  pendant  vingt- 
quatre  heures  ( depuis  le  midi  précédent)  pour  en  conclure  la  lati- 
tude et  la  longitude  du  lieu  où  l’on  est  arrivé.  La  latitude  et  la  lon- 
gitude sont  les  moyens  qui  déterminent  ensemble  la  position  d'un 
bâtiment  à la  mer.  Ce  point  est  estimé  ou  observé,  selon  que  la 
latitude  et  lit  longitude  proviennent  de  l’estime  ou  des  observations. 
On  porte  le  point  du  bâtiment  sur  nue  carte  réduite.  On  désigne 
par  point  de  tjépart,  celui  d’où  est  parti  le  bâtiment  à midi;  et  par 
point  d'arrivée,  celui  où  il  se  trouve  sur  le  globe  ( f'oy.  Carte  ma- 
rine) le  lendemain  à midi.  On  distingue  le  point  du  départ  qui  est 
celui  qu'on  a pris  sur  la  carte,  avec  deux  compas  à pointes,  après 
des  rclèvcmens  à la  boussole,  de  pointes,  îles  et  caps,  au  moment  de 
perdre  de  vue  la  terre  qui  environne  le  lieu  d’où  Je  bâtiment  est 
sorti.  — On  nomme  bordage  de  point , ceux  de  la  carène  d’un  bâti- 
ment qui  ont  la  même  épaisseur.  — On  dit  : le  point  d’une  voile,  le 
point  d’amure  ou  point  du  vent,  point  d'écoute  ou  celui  sous  le  vent , 
point  vélique.  fojr.  ce  mot. 

POINTAGE,  s.  m.  Moyen  graphique  de  trouver  le  point  d'un 
bâtiment,  par  le  quartier  de  réduction.  — On  donne  aussi  ce  nom  à 
l'art  de  pointer  les  cartes  marines,  pour  déterminer  la  route  à 
suivre,  ainsi  que  le  lieu  de  la  mer  où  se  trouve  le  bâtiment. — I ^e 
pointage  d’un  canon  est  l’action  de  l’ajuster  sur  un  objet. 

POINTE,»,  f.  Langue  de  terre  qui  s'alouge  eu  pointe  vers  la 
mer.  On  dit:  une  pointe  haute  : une  pointe  basse  : pointe  de  rocher  , 
pointe  de  sable.  — Les  airs  de  vent  tracés  sur  le  compas  de  route 
sont  très -souvent  désignés  sous  le  nom  de  pointes.  Les  marins 
disent  qu’ils  naviguent  à cinq  pointes  et  demie  (6a*j,  lorsque  les 
vergues  d’un  bâtiment  à trait  carré  sont  bien  brassées  en  pointes . 

qu’elles  ne  font  un  angle  avec  la  quille  que  d'environ  48" Un 

court  bordage  coupé  on  réduit  à tin  bout  en  pointe  de  deux  à trois 
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pouces,  pour  Fermer  le  Franc-bord  d'un  bâtiment  dans  ses  Façons, 
est  une  pointe  de  bordage.  On  fait  aussi  des  pointes  de  doublage. 

- POINTER , v.  a.  C'est  réduire,  au  moyen  du  quartier  de  réduc- 
tion , les  différentes  routes  tenues  par  un  bâtiment,  chaque  vingt- 
quatre  heures,  en  une  seule  route,  pour,  avoir  le  point  d’arrivée  .S 
midi.  Pointer  la  carte,  c'est  faire  cadrer  dessus,  la  latitude  et  la  lon- 
gitude du  point  où  on  se  trouve  en  mer. — Les  chefs  de  pièces 
pointent  les  canons  et  les  raronades  sur  un  bâtiment  ennemi,  à dé- 
mâter, en  plein  bois,  en  belle  ou  â l’horizon,  à rouler  bas.  On 
poiutc  en  chasse  et  en  retraite. 

POINTURE,  s.  f.  Les  coins  supérieurs  d'une  voile  carrée  re- 
çoivent quelquefois  le  nom  de  pointures,  d’après  les  coins  du  bas 
des  memes  voiles  qu’on  nomme  points,  Voy.  Empointure. 

POLACRE,  s.  f.TS'om  d’un  bâtiment  qui  navigue  surla  Méditer- 
ranée: il  a trois  mâts  à pible,  et  des  voiles  carrées.  I|  v en  a de 
gréées  en  chcbecs;  d’autres  ayant  des  antennes  portant  des  voiles 
auriques.  t'oy.pl.  i3,une  potière  gréée  en  trait  carré,  virant 

de  bord  vent  devant.  On  donne  aussi  le  nom  de  polacrc,  dans  I* 
levant;  à une  voile  latine  gréée  de  l’avant  d’un  bâtiment,  et  qui 
tient  lieu  de  trinquette.  On  nomme  polacron  une  petite  polacre. 

POLES,  s.  ni.  plur.  les  compas  de  route  (boussoles)  indiquent 
les  pùles  de  l'aimant  que  les  marins  nomment  pôles  magnétiques, 
pour  les  distinguer  des  pôles  du  monde,  dont  ils  diffèrent  toujours 
de  plus  ou  moins  de  degrés  que  décline  l'aiguille  aimantée.  Le  mé- 
ridien magnétique  s’écarte  à droite  ou  à gauche,  Vers  l’Est  ou  vers 
l’OuesL  du  vrai  méridien  , de  la  quantité  de  degrés  et  minutes 
dont  décline  la  boussole;  ce  qu'on  apjielle  la  variation  du  compas. 

POLICE,  s.  f.  Contrat  par  lequel  l’assureur  s’engage,  moyennant 
une  somme,  à payer  à un  assuré  un  bâtiment  naufragé,  des  mar- 
chandises avariées.  On  nomme  cet  acte,  police  d'assurance,  Voy. 
Connaissement  et  Prime  d’assurance. — Pour  la  police  des  ports  et 
des  bâtimens  du  Roi,  voir  les  réglcmens  du  itr  janvier  1786. 

POMME  , s.  f.  A la  tète  de  chaque  mât  d’un  bâtiment  on  ca- 
pellc  une  pomme  sur  un  tenon  carré  ; elle  est  en  bois , dans  la  forme 
d’une  petite  sphère  très-aplatie;  un  cercle  de  cuivre  entoure  sa 
circonférence  qui  varie  de  douze  à vingt  |>ouces.  Deux  clans,  un 
de  chaque  bord , portent  des  réas  en  fonte  avec  essieux  en  fer,  pour 
y passer  des  drisses  servaut  à hisser  des  guidons,  des  flammes,  des 
pavillons  et  des  fanaux  de  signaux.  Voy.pl.  D Jig.  9. — Les  pommés 
de  racage  sont  rondes , percées  au  centre.  ( Les  grosses  pommes  de 
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racagc  sont  désignées  sous  le  nom  de  bigoltes  sut-  la  Méditerranée, 
et  les  petites  par  celui  de  bigourellct .)  — Les  pommes  goujées  sont 
aussi  percées,  et  ont  une  cannelure  sur  une  face,  pour  être  appli- 
quées sur  les  haubans,  où  on  les  ronste  pour  servir  de  conduits  à 
une  manoeuvre. — On  fait  encore  des  pommes  aux  colliers  d'étai. 
Je  préfère  n'en  point  avoir,  et  que  deûx  branches  pour  chaque  col- 
lier soient  à aiguilletage  Sur  l'arrière  du  capelnge.  — Les  pommes 
de  toumevire  sont  écartées  d’environ  quatre  pieds  entre  elles,  sur 
toute  la  longueur  de  la  toumevire;  elles  sont  en  pelotes  d'étoupe, 
bien  souquées  avec  du  bitord , et  on  les  garnit  encore  comme  on  fait 
les  queues  de  rat;  elles  ont  la  forme  et  la  grosseur  d’un  œuf  d’au- 
truche, et  servent  & empêcher  les  garcettes  de  glisser  lorsqu’elles 
lient  le  câble  â\ec  la  toumevire  garnie  au  cabestan , pendant  qu’on 
vire  sur  une  ancre.  Voy.pl.  V,fig.  1 1 et  fi".  37,1a  toumevire  garnie  au 
grand  cabestan.  (Les  bagues  et  pommes  des  colliers  d’étais  sont  de 
même  recouvertes  en  nattes  comme  1rs  queues  de  rat.) — On  fait  aussi 
/les  pommes , mais  beaucoup  plus  petites , sur  les  tirc-Veilles.  — On  se 
sert  encore  de  pommes  sculptées , longues  et  légères , pour  les  fers 
de  girouettes,  à bord  des  navires  qui  n’ont  pas  de  paratonnerre,  et 
aussi  à chaque  bout  de  la  vergue  d'un  guidon  et  d’une  flamme.  — 
Au  mât  de  pavillon  d'une  embarcation , une  petite  pomme  plate  en 
couvre  la  tête. 

POMPE,  s.  f.  Les  pompes  aspirantes  montées  sur  les  bâtimeus 
de  guerre  sont  dites  royales;  ce  sont  celles  ù double  piston  : on  en 
place  quatre  autour  du  grand  mât.  Celles  à chapelets  ne  sont  plus 
en  usage  sur  les  bâtimeus  du  Roi.  Les  pompes  des  vaisseaux  sout 
en  trois  parties,  deux  de  bois  d'orme,  et  celle  du  milieu , qui  réunit 
la  partie  aspirante  avec  celle  de  dégorgement,  qu’on  appelle  le- 
corps  de  pompe,  est  en  enivre;  c’est  dans  ce  corps  (qui  a en  lon- 
gueur le  tiers  de  chacune  des  autres  parties  ) que  se  meut  le  piston 
ôti  heuse,  et  à la  partie  supérieure  du  corps  aspirant  est  placée  la 
chopine.  ( J’ai  été  te  premier,  en  1 804,  à supprimer  les  deux  pompés 
que  nos  vaisseaux  conservaient  de  chaque  côté  dit  rndt  d'artimon.  ) 
Pompo  d’étrave,  pompe  à laver,  pompe  brisée  pour  la  cale, 
pompé  à main.  Ôté  dit;  la  pompe  a pris;  la  pompe  est  engorgée;  la 
pompe  supe.  Voy.  Super.  Mettre  du  monde  à la  pompe,  c’est  le 
commandement  de  réunir  Sur  le  martinet  six  à huit  hommes  pour 
pomper  : le  calfat,  au  Moment*,  charge  où  engrainé  la  pompe.  Voy. 
Canue  â pompe.  Divers  moyens  Se  présentent  journellement  pour 
perfectionner  les  pompes,  et  augmenter  -même  t-n  simplifiant  lès 
moyens  d’enlever  l’eau  de  la  cale. 
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■POSANT,  s.  f.  C’est  l'opposé  du  Levaut , synonyme  d’occident, 
entre  les  navigateurs  coinmcrçans  qui  distinguent  les  eûtes  de 
l'Océan  de  celles  de  la  Méditerranée. 

PONANTAIS,  s.  in.  les  marins  français  appellent  de  ce  nom 
ceux  qui  habitent  les  bords  de  l'Océan,  eu  dehors  du  détroit  de 
Gibraltar,  par  op|>osition  à Levantins. 

PONNE,  s.  f.  Petit  bâtiment  de  transport  servant  dans  l'intérieur 
de  la  Hollande  et  de  la  Flandre;  il  porte  119  mât , gréant  une  voile 
sur  une  corne  ; un  foc  et  une  trinquelte. 

PONT , s.  ni.  Plancher  d’un  bâtiment  fait  en  fortes  planches  de 
sapin  et  de  chêne,  clouées  sur  les  baux  d'un  bout  â l'autre.  Des 
petits  bâtinuns  n’out  qu’un  pont,  d'autres  en  ont  deux;  les  plus 
grands  vaisseaux  en  ont  trois,  sans  comprendre  le  faux  pont  et  les 
gaillards.  Les  batteries  intérieures  sont  séparées  par  autant  d’étages, 
d’environ 6 pieds  de  hauteur  l'un  sur  l'autre,  que  forment  les  ponts; 
le  premier  est  le  plus  prés  de  l’eau , celui  qui  porte  la  première 
batterie  d’un  vaisseau.  — Pont  sur  gueule;  cest  celui  des  ponts 
d’un  bâtiment  quelconque,  le  plus  élevé,  tout  à découvert  et  de 
plain- pied,  c'est-a-dirc,  sans  fronteaux  ni  passavans;  on  le  dé- 
signe aussi  quelquefois,  par  pont-courant,  pont  partie  à caillrbolis. 
Voy.  Caillrbolis.  Pont  coupé,  pont  volant.  Voy.  Coupé , Volant 
et  Tillac.  — Pont  de  cordicr,  espèce  de  marche-pied  incliné  de- 
vant la  roue  des  Rieurs. 

PONT  AD  K,  s.  f.  Entailles  faites  à coups  de  haches  sur  divers 
points  de  la  longueur  d’une  pièce  de  bois  brute,  pour  y poser  la 
fausse-équerre , connaître  le  bois  qui  doit  être  enlevé , et  donner  la 
forme  déterminée  à cette  pièce. 

PONTAL , s.  m.  Vieux  mot  qu’on  emploie  dans  la  Mediterra- 
née , et  qui  signifie  creux , profondeur  de  la  cale  d un  bâtiment. 

PONTER,  v.  a.  Construire  le  pont  d'un  bâtiment;  les  grands 
sont  tous  pontés,  c’est-à-dire,  que  leur  intérieur  est  couvert  par 
un,  deux  ou  trois  ponts.  Il  y a des  caboliers  qui  ne  sont  pas 
pontés,  qui  ont  des  ponts  volans,  des  portions  de  tillac  aux  deux 
extrémités.  Ondit  : bâtiment,  navire, embarcation  pontés,  non  pontés. 

PONTON  , s.  m.  Dans  les  ports  militaires,  on'a  de  grands  bâti- 
mens  carrés , à fond  plat , élevés  sur  l’eau  , qu’on  nomme  pontons  ; 
ils  sont  d’une  forte  construction , et  servent  à toutes  les  opérations  ; 
ils  ont  un  fort  mât  au  milieu , garni  de  caliomes,  etc.,  et  deux  ca- 
bestans montés  l’un  en  avant , l'autre  en  arrière,  loy.pl.  F , fig.  35. 
Dans  tous  les  ports,  de  vieux  bâtimens  qu'on  a rasés  jusqu'au 
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premier  pont , sont  employés  comme  pontons,  pour  abattre  dessus, 
des  bâtimens  qu'on  carène,  ils  sont  installés  de  cabestans , mâts  de 
redresse,  écoutilles  d'appareil , et  fortemeutamarrés.  On  les  nomme 
pontons  de  carène , pontons  pour  le  carénage.  On  amarre  des  bâ- 
tiineus  désarmés  le  long  de  ceux-ci,  et  plus  ordinairement  sur  de 
simples  pontons  multipliés  dans  les  grands  ports,  Y oy.pl.  Y ,fig.  Qo. 

PORQUE,  «.  f.  Ce  sout  des  couples  de  liaison,  qu'on  établit  sur 
la  carlingue  et  les  vaigrcs,  s’élevant  de  chaque  bord  jusqu'au  des- 
sous du  premier  pont.  On  en  place  ordinairement  six  dans  toute 
l’étendue  de  la  cale  d’un  vaisseau  de  guerre,  aux  emplautures  des 
mâts,  et  dans  les  intervalles.  [Il  conviendrait , pour  une  meilleure 
liaison  , et  pour  avoir  f arrimage  moins  gé'né , de  supprimer  les 
4 portjurs , d’augmenter  d’épaisseur  les  borda ges  du  vaigrage,  et  de 
les  fixer  dingonalement  sur  les  couples , c'est-à  -dire , inclinés  d'en- 
viron /,  ô'*.  ) 

POROUER  , v.  a.  C’est  exécuter  les  ] torques , les  établir  aux 
places  qu’on  leur  a fixées  daus  la  cale  d'un  grand  bâtiment  ; les  pe- 
tits ne  sont  pas  porqués. 

PORT , s.  m.  On  distingue  les  ports  militaires  de  ceux  du  com- 
merce; les  premiers  sont  pour  les  bàtimcus  de  guerre,  les  autres 
pour  les  navires  marchands.  Un  port  est  un  lieu  bien  fermé,  qui 
conserve  assez  d’eau,  aux  marées  basses,  [tour  tenir  les  bàtimcus 
à flot , et  les  retirer  à l’abri  des  mauvais  tems.  Les  constructions , 
arméniens , désarmemeus  , radoubs , refontes , carènes , les  cbarge- 
mens,  déchargemens , se  font  dans  les  ports.  Des  chantiers,  des 
ateliers  daus  des  magasins,  des  formes,  des  cales,  des  quais,  etc., 
sout  entretenus  aux  frais  du  gouvernement  dans  les  ports  de  guerre; 
Les  particuliers  armateurs  ont,  à leur  compte  , les  chantiers  , ma- 
gasins , etc.,  des  ports  du  commerce:  on  dit  port  marchand,  [tort 
fi  anc  , port  de  rivière.  — Un  port  fermé , est  celui  dont  on  ne  voit 
pas  l’entrée  quand  on  est  dedans.  Un  port  ouvert,  est  le  contraire: 
port  de  barre  , celui  qui  a une  barre  à son  entrée;  tel  est  celui  de 
Bayonne.  On  appelle-  port  de  marée , celui  où  la  mer  monte  et 
descend  (le  flot  cl  le  jusant  ).  On  dit  : un  bon  port , un  port  de  re- 
lâche, un  mauvais  port.  Un  bâtiment  en  me» , qui  peut  relâcher  à 
volonté,  dit  qu’il  a un  port  sous  le  vent.  — Le  port  d’ui^htiment , 
c’est  le  poids  qu’il  peut  jmrter,  exprimé  en  tonneaux.  — Un  port 
permis , c’est  la  quantité  de  marchandises  que  les  ofKcicrs  du  com- 
merce sont  autorisés  à embarquer  avec  eux,  sans  paver  de  fret 
aux  armateurs. 
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PORTAGE , s.  ni-  Ou  donne  le  uom  de  portage  à la  masse  des 
marchandises  qui  sont  transportées  d'un  bâtiment  à terre , ou  d'uu 
magasin  à bord  ; il  y a les  frais  de  portage.  — On  appelle  le  por- 
tage des  haubans  et  galhaubans , sous  le  vent ,.  l'endroit  où  une 
vergue  porte  sur  les  donnâtes.  On  garnit  l’un  et  l'autre  au  por- 
tage. 

PORTANT  , part.  a.  On  dit  ce  bâtiment  a 100  pieds  de  quille , 
portant  sur  terre  , c’est  sa  longueur  moins  la  quête  de  l’arrière  , et 
l'élanccmeut  de  l’avant.  — On  dit  aussi , un  corsaire  portant  ao  ca- 
rouadcs  de  1 8 en  batterie;  c’est  dire  qu’il  a cette  artillerie  montée 
sur  son  pont. 

PORTE-BOSSOIR  , s.  m.  Courbe  établie  sous  chaque  bossoir  , 
pour  le  soutenir  en  dehors  contre  le  poids  de  l’ancre.  Cette  courbe, 
espèce  d’arc-boutant , était  sculptée  extérieurement,  f'oj-.-la  , sous 
le  bossoir  b , de  la fig.  a.,  pl.  F. 

PORTE-COLLIER,  s.  m.  Sorte  de  foumircs  on  coussins  en  sa- 
pin , entaillés  de  coches  profondes,  faites  dans  leur  épaisseur,  dia- 
gonalement  sur  la  longueur  de  chaque  pièce  de  bois  , qui  est  de  ao 
pouces  environ  , dans  un  grand  bâtiment.  On  établit  de  ces  porte- 
colliers  de  chaque  côté  d’tin  bas  mât , au  moyen  de  deux  roustures 
qui  les  souquent  ensemble  ù la  hauteur  des  colliers  d’étais , qui 
portent  Sur  les  coches  garnies  de  basane.  Le  tenon  d’un  mât  de 
foc  est  en  quelque  sorte  un  porte-collier. 

PORTÉE , s.  f.  On  estime  souvent  les  distances  en  mer , par  |>or- 
tée  de  cation  , par  portée  de  fusil  ; on  dit  : approcher  l'enuemi  à . 
portée  de  pistolet.  — La  portée  dé  la  voix  (dans  les  grands  porte- 

voix  J est  à peu  près,  terme  moyen  , de  trois  encablures En  cor- 

derie,  la  portée  est  une  étendue  de  fil  de  caret  de  toute  la  longueur 
de  l’atelier,  servant  pour  l’ourdissage  d'un  filin  quelconque  : chaque 
ouvrier  élonge,  fait  la  portée  de  deux  , trois,  quatre  fils  et  plus.  * 

PORTF.-GARGOUSSÉ,  s.  m.,  ou  pourvoyeur.  V oy.  ce  mot.  *. 

PORTE-H  ALBAN,  s.  m.  On  les  voit  pl.  k,fg.  i , a,  a,  a.  Ils  . 
sont  construits  en  bordage  épais,  liés  au  bord  par  de  petites  cour- 
bés, et  chevillés* sur  la  muraille  du  bâtiment:  ils  sont  fixés  pour, 
donner  de  fépatement  aux  bas  haubaus  de  ceux  qui  ont  de  la  ren- 
trée. OuÆeatique,  sur’  le  bord  de  chaque  porte-hauban  , des- en- 
tailles caiWcs,  pour  loger  les. chaînes  de  hauban  au-dessous  du 
cap  de  mouton;  elles  sont  couvertes  par  le  liston.  ( Je  les  ai  suppri-, 
mées  avec  Avantage  à mon  modèle,  pl. D , Jîg.  t , parce  que  je  lui 
ai  conservé  là  même  largeur  par  les  hauts  qu'à  sou  premier  pont , 
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et  que  les  rides  de  haubans  passent  dans  le  vibord.  Le  cap  de  mou- 
ton supérieur  est  en  dedans  de  la  muraille.  ) 

PORTE-LOF,  s.  ra.  Synonyme  de  pistolet  et  rcinot.  froy.  ces 
mots.  Le  bout  reçoit  les  |>oints  d’armure  de  misaine;  il  retient,  il 
j K) rte  le  lof  ou  le  poiut  du  vent  de  cette  voile.  Voy.  pl.  D ,jig.  16  , % 
a.— Le  point  où  s’amure  la  grande  voile  est  aussi  un  porte-  lof.  V qy. 
Dogue  d'amure. 

PORTER , v.  «.  En  parlant  de  la  capacité  d’un  bâtiment  «le  guerre , 
ou  dit  qu'il  peut  porter  tant  de  canons,  c’est-à-dire,  les  monter; 
de  celui  de  commerce,  qu'il  peut  porter  tant  de  touueaux.  Il  porte 
bien  la  voile,  c'est  dire  que  le  bâtiment  dont  on  parle  porte  mieux 
la  voile , ou  qu'il  porte  plus  de  voiles  qu’un  autre , et  incline 
moins.  Faire  porter  une  voile , les  voiles,  c’est  mettre  le  vent  dedans: 
laisser  porter,  c’est  arriver.  — Lecouraut  porte  sur  la  terre,  porta 
au  large , etc. 

PORTER,  v.  n.  On  dit  porter  au  N,  porter  à l’E;  c'est  faire 
route  au  Nord,  à l’Est.  Porter  au  large,  c’est  s’écarter  de  la  côte. 
Porter  à terre,  c’est  gouverner  dessus,  s’en  approcher.  On  porte 
plein  pour  donner  plus  de  vitesse  au  bâtiment. 

PORTE-TOLET  et  TOLETIKRE,  s.  ni.  Renfort  en  bois  con- 
servé ou  rapporté  sur  le  plat-bord  des  bàtimens  à rames , à chaque 
place  où  doit  porter  l'aviron,  armé  sur  un  tolet  ou  entre  deux  da- 
mes. Cet  excédant  sert  à Unir  le  tolet  ou  les  dames  qui  y sont  en- 
foncés, le  premier  dans  des  lijotu  ronds,  les  autres  sont  tenues 
dans  des  entailles  en  long.  Le  porte-tolet  sert  aussi  à garantir  le 
plat-bord  du  frottement  des  avirons. 

PORTE-VERGUE,  s.  ni.  Ce  sont  les  bras  de  la  poulaiue,  ou 
-lisses  de  l'éperon  ; les  deux  écharpes  ou  herpes  supérieures.  Autre- 
ment ta  lisse  courbe  qui  forme  tribord  et  bâbord  la  plus  élevée  des 
écharpes.  Voy.  Écharpes  et  pt,  A ,Jîg.  1 , x,  3. 

PORTE-VOIX,  s.  m.  Sorte  de  trompette  en  fer-blanc  peint  ou 
Vernis.  Il  y en  a à deux  corps , c’est-à-dire , deux  tubes,  l’un  ren- 
trant dans  l’autre,  et  sortant  à volonté  pour  l’alongcr;  ceux-ci 
servent  à parler  d’un  bâtiment  à un  autre,  et  réciproquement,  lors- 
qu’il vente  frais,  ou  que  la  distance  est  trop  éloignée  pour  s’en- 
tendre avec  un  porte-voix  simple,  que  l'on  nomme  porte-voix  à 
main,  braillard  ou  petit  porte-voix,  par  opposition  aux  grands 
qu'on  est  obligé  d’appuyer , lorsqu'on  veut  s’en  servir.  U y n des 
porte-voix  de  combat  qui  descendent  verticalement  dans  les  ponts 
pour  transmettre,  de  dessus  les  gaillards,  des  ordres  daus  les  batte- 


ries.  f'oy.  pl.  Y ,Jig.  b.  Le  porte-voix  est  la  trompette  pariante  dei 
anciens.  • 

PORTUGAISE , s.  f.  On  donne  ce  nom  aux  tours  d’amarrage  et  à la 
bridureque  l'on  fait  sur  deox  mâts  de  hune,  ou  deux  mâtereaux 
/•qu'on  réunit  en  croix  par  les  petits  bouts,  pour  former  une  espèce 
de  chèvre  qu’on  nomme  Ligue.  La  portugaise  se  fait  avec  une  aus- 
sière  ou  franc-funin  à l’endroit  où  les  deux  bouts  les  moins  gros  se 
croisent.  C’est  sur  la  fourche,  près  de  la  portugaise,  qu’on 
aiguillette , avant  de  dresser  les  Digues,  les  poulies  qui  doivent  ser- 
vir pour  les'  funins  employés  soit  à mâter  ou  à démâter  un  bâti- 
ment, et  plus  haut  une  simple , pour  la  cravatte. 

PORTULAN,  s.  m,  ou  le  guide  des  pilotes  côtiers.  Ancien  livre 
qui  décrit  les  ports  et  Livres , donne  le  gisement  des  côtes , dé- 
nombre les  dangers  de  toutes  espèces;  indique  la  direction  des 
courans  et  des  marées , l’heure  des  plaines  mers,  les  jours  de  nou- 
velles et  pleines  lunes,  quelques  vues  de  terre,  etc. 

POSER,  v.  a.  On  dit  poser  la  quille  d’un  batiment,  lorsqu’on 

l’âlonge  sur  le  chantier,  pour  commencer  sa  construction Poser 

en  décharge , c’est  placer  une  pièce  de  charpente  pour  abouter  et 
soutenir.  — Poser  un  bordage  , c’est  le  placèr  de  can  sur  un  autre 
bordage  ou  de  plat  sur  la  membrure. 

POSTE,  s.  ni.  Place  lixe  qu’un’ bâtiment,  un  ponton,  etc. , oc- 
cupe dans  nn  port,  au  mouillage,  dans  un  convoi.  En  escadre,  le 
poste  assigné  & chaque  vaisseau  par  l’amiral , l'oblige  à s’y  main- 
tenir. Perdre  son  poste , reprendre  son  poste , abandonner  son  poste, 
( Les  postes  fixes  ne  devraient  avoir  lieu  que  pour  les  vaisseaux  à 
pavillons  et  principalement  les  chefs  de  file  et  serre-file.)— Chaque 
homme  à bord  a son  poste  pour  le  combat , pour  la  manœuvre , etc.  ' 
— Un  objet  e&t  dit  être  à poste , lorsqu'il  est  à sa  place.  On  dit  : 
mettre  une  ancre  à poste , chaque  chose  â son  poste  : le  poste  des 
malades , le  poste  des  chirurgiens , le  poste  des  élèves  ; ces  derniers 
postPs  sont  sur  l’arrière  du  faux  pont  d’un  grand  bâtiment. 

PQSTE  AU  CHOUX,  s.  f.  Nom  que  les  matelots  donnent  au- 
petit  canot  d’un  bâtiment  qui  fait  la  provision  journalière  pen- 
dant le  séjour  en  rade  ; embarcation  destinée  assez  généralement 
au  service  des  maîtres  d'hôtel  ou  cuisiniers. 

POT-A-BRAI  , s.  m.  Chaudière  en  potin  gris,  ou  de  fer  fondu  , 
dans  laquelle  on  fait  fondre  et  bouillir  le  brai  et  le  courai , qui 
s’appliquent  sur  les  coutures  d'un  bâtiment  après  le  calfatage  ou 
pour  en  espalmer  la  carène.  ’ • ’ ^ 
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POTENCE,  s.  f.  Dans  les  vaisseaux  où  le  mât  d’artimon  a son  eili- 
plauture  sur  le  premier  pont,  on  nomme  potence,  l’épontille  four- 
chue qui  est  placée  au-dessous  du  pied  de  ce  mât  dans  la  cale. 
Une  bringuebale  (de  pompe)  à main  est  montée  sur  une  potence. 
— Des  montans  verticaux  qu’on  établit  solidement  à la  hauteur  de 
cinq  à six  pieds  au-dessus  du  pont,  entre  le  grand  mât  et  le  niât  de 
misaine  des  bâtimens  de  commerce  et  des  petits  bâtimens  de  guerre, 
avec  la  traverse  qui  prend  d’une  tête  à l’autre  de  ces  montans,  por- 
tent le  nom  de  potence;  c’est  sur  ces  traverses  que  sont  placées  les 
dromes,  au-dessus  des  embarcations. 

POTERA,  s.  m..Nom  de  plusieurs  haius,  sans  appât,  ajustés 
autour  d’un  leurre  de  plomb  pour  prendre  des  sèches;  d’autres 
pécheurs  le  nomment  turlutte. 

POTICHE,  s.  f.  C’est  le  nom  que  les  charpentiers,  employés 
au  chantier  de  la  recette  des  bois,  dans  les  ports  de  construction, 
donnent  aux  hachures  ou  trous  qu’ils  font  avec  des  tarières,  des 
haches , des  herminctles  ou  des  ciseaux  , aux  places  où  il  se  tiûuve 
des  n<euds,  etc.  pour , après  vérification  de  La  pièce  de  bois,  la  bap- 
tiser par  le  nom  de  la  place  qu’elle  est  susceptible  d’occuper. 

POUILLOUSE,  S.  f.  Voile  qui  se  hisse  sur  une  draille,  dans  les 
mauvais  teins,  parallèlement  aux  étais  du  grand  mât,  et  à laquelle 
les  matelots  donnent  à tort  ce  nom  ; c’est  la  grande  voile  d’étai  : 
voile  du  graud  étai  ; moins  employée  qu’ancieunemcnt. 

POULAIN,  s.  m.  Forte  étance,  placée  en  arc-boutant  sur  l’é- 
tambot  d’un  bâtiment  en  construction , pour  contribuer  à l’empé- 
cher  de  glisser  sur  son  chantier;  c’est  la  dernière  pièce  qu’on  lève 
quand  on  va  lancer  le  bâtiment  à l’eau. 

POULAIN  E,  s.  f.  Saillie  en  dehors  de  l’étrave  d’un  grand  bâti- 
ment. Espèce  de  tillac,  partie  en  caillebotis,  placé  entre  les  échar- 
pes sur  l’éperon,  s’élevant  vers  l’avant  en  suivant  les  contours  des 
lisses  ou  porte-vergues;  sa  hauteur  commence  au  coltis,  au  niveau 
des  seuillets  de  la  deuxième  batterie.  .Sa  forme  est  à peu  près  celle 
d’un  triangle,  dont  la  muraille  du  coltis  fait  la  base.  Le  sommet  est 
sous  le  beaupré , à la  jonction  des  deux  porte- vergues.  Elle  a une  lisse 
de  chaque  bord,  â hauteur  d’appui,  qu’on  garnit  d’uu  filet  eu  des- 
sous. — Lespoulaines , les  éperons  et  les  guibres  des  grands  bâti- 
mens sont  autrement  et  moins  considérables  qu’il  y a 3o  aus.  Vi >j,. 
pl.  K, fis- 1 , 3,  ai  jusqu’en  x;  l'ancienne  poulaine,  etl  bordage  et 
rnillcbotis,  et  pl.  D ,fig.  i , une  nouvelle. 

POULEVRIN,  s.  m.  C’est  par  extension  que  les  canonniers  de 
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nier  donnent  ce  noiu  à la  corne  d'amorce  qui  contient  la  poudre  line; 
le  pulverin  ( poudre  de  guerre  passée  au  tamis  ) , qui  sert  à amorcer 
les  canons,  foy.  Corne  d'amorce , eX.pl.  E , fl  g.  75. 

POULIE, s.  f.  Bloc  en  bois  qu’on  nomme  corps  ou  caisse  de  la 
> poulie,  percé  par  une  ou  plusieurs  mortaises,  pour  recevoir  un, 
deux  ou  trois  réas  qui  roulent  sur  le  même  essieu , de  bois  ou  de  fer, 
et  qui  les  traversent  : le  tout  réuni  forme  la  poulie.  Les  poulies,  dans 
la  marine,  varient  en  forme  comme  en  grosseur.  On  a des  poulies 
estropées  en  fer,  à crocs,  i\  émcrillons  : à estropes  en  cordes,  à 
fouet,  aiguilletage  : poulie  simple  ; poulie  double.  ODdit  : poulie  en 
deux,  en  trois,  selon  qu’elle  a un  ou  plusieurs  réas  : poulie  coupée 
ou  galoche,  poulie  de  caliome;  poulie  de  capon;  poulie  à talon  > 
grosses  poulies  simples  pour  le  passage  des  écoutes  des  huniers; 
elles  sont  capelées  au  bout  des  basses  vergues  ( si  les  écoutes  ne 
passent  pas  dans  des  clans  );  le  talon  qui  appuie  sur  la  vergue,  fait 
tenir  la  poulie  un  peu  inclinée  vers  les  hunes,  selon  l’appel  des 
écoutes  qui  passent  dedans  : les  poulies  plates  sont  celles  des  itagues 
des  huniers  placées  sous  le  capelagc  des  haubans  de  hune,  appli- 
quées de  chaque  côté  sur  la  noix.  Les  poulies  à navettes  servent  aux 
balancines  de  la  vergue  barrée  ou  d’artimon.  On  dit  : poulie  de  re- 
tour, poulie  de  bout  de  vergue,  poulie  de  drisse,  poulie  d’amure, 
poulie  d* écoute,  etc-,  suivant  l'usage  auquel  on  les  emploie,  et  la 
place  qu’elles  occupent  dans  le  gréement  d'un  bâtiment.  On  a en 
outre,  dans  les  ports,  des  poulies  d'appareils;  ce  sont  de  grosses 
poulies  de  mâtage,  de  carène,  de  redresse,  etc.  Poulie  à violon; 
celle-ci  a deux  caisses  et  un  ou  deux  réas  au-dessus  l’un  de  l’autre  ; 
•sa  forme  approche  de  celte  d’un  violon.  Poulie  tournante,  dite  ma- 
rionnette. Les  poulies  à râteaux  sont  celles  formées  dans  la  longueur 
de  deux  espèces  de  râteliers  qu’011  place  verticalement , un  de  chaque 
hord  du  mât  de  beaupré,  pour  conduire, par  des  réas  multipliés, 
les  manoeuvres  des  focs,  des  boulines  du  phare  de  devant  jusque 
sur  le  gaillard  : poiilie  plate,  de  retour.etc.  (Les poulies,  dans  la  mar- 
rine  française , sont  encore  imparfaites , quoique  j'aie  obtenu , est 
1801  , armant  le  vaisseau  le  Dugnuy- Trouin  à Roche/ art,  qu'on 
eommencdt  à en  faire  un  assez  grand  nombre  garnies  de  dés  en fonte, 
avec  essieux  de  fer.  J Voy.  pl.  E ,fg.  78,  une  poulie  double  et  une 
simple,  et  d'autres,./^.  40 , 6g  et  70.  M.  Lair  les  a encore  améliorées 
depuis  peu. 

POIJLIEK , s.  m.  Nqm  particulier  aux  côtes  de  la  Manche,  pour 
désigner  un  banc  de  galet  et  sable  mêlés , que  la  mer  forme  à l’jaUrce 

dés  hâvres  et  rivières. 


r 


VUü  47$ 

« POU  LIER  1E,  >.  f.  Atelier , dans  les  port»,  où  les  ouvriers  font 

les  poulies.  Il  s’en  fait  aussi  au  moyen  de  puissances  mécaniques. 

POULIOT,  s.  m.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  rouets  qui 
sont  placés  obliquement ^lans  des  chaumards  ou  blocs  percés  de 
plusieurs  clans  , et  enchâssés  dans  la  muraille  d'un  bâtiment , tels 
que  ceux  où  passent  des  bras  , les  amures  de  bonnettes  de  hune,' 
écoutes  de  voiles  d’étais  , de  basses  voiles,  etc. 

POUPE  , s.  f.  C’est  l’opposé  de  la  proue  ; la  face  arrière  d'un 
bâtiment , ornée  d’une  ou  deux  galeries  , de  croisées  dont  les 
inontans,  etc. , sont  sculptés  et  peints.  On  domie  ordinairement  ce 
nom  à toute  la  partie  de  la  quête  au-dessus  de  la  lisse  d'hourdi  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  une  poupe  carrée  de  vaisseau;  car  celle  des 
bitimens  au-dessous  est  rarement  ornée  d’une  galerie.  (//  serait 
avantageux  de  supprimer , aux  bdtimens  de  guerre , les  galeries , 
croisées  , etc. , tout  ce  qui  n'étant  que  d’ornement,  offre  une  partie 
faible , sans  défense.  Voy.  pl.  I) , fig.  a , ma  frégate  modèle  , qui 
est  bordée  tout  autour,  et  monte  des  canons  aux  extrémités  des 
ponts  de  l'arrière  comme  de  t avant.') 

POURVOYEUR  , s.  m.,  ou  porte-gargousse  ; nom  qu’on  donne, 
pendant  la  durée  d’un  combat,  aux  novices  ou  mousses  chargés 
d'aller  chercher  les  gargousses  aux  soutes  à poudre,  de  les  porter 
et  de  les  distribuer  dans  les  batteries  , pour  la  charge  des  ca- 
nons. 

POUSSÉE-VERTICALE  , s.  f.  C’est  la  pression  de  l’eau  qui 
s’exerce  verticalement  sur  la  carène  d’un  bâtiment  flottant  et  eu 
repos.  Sa  force  est  égale  à la  pesanteur  du  bâtiment  ou  de  tout 
autre  corps  qui  surnage. 

POUSSE-PIED , s.  m.  Sorte  de  petit  accon  : il  y en  a de  neuf 
pieds  de  long  sur  trois  de  large  qui  peuvent  porter  deux  hommes; 
on  les  emploie,  au  port  de  Rochefort , à nettoyer  les  cales  de  la 
vase , à visiter  les  fosses  aux  mâts,  etc.  Ils  ont  ud  pied  de  creux  avec 
un  seul  banc  au  milieu  ; d’autres,  de  six  pieds  de  long  sur  dix- huit 
pouces  de  large  et  un  pied  de  creux , servent  au  bas  de  la  rivière  à 
pécher  du  poisson  plat  sur  les  vases  où  un  homme  les  fait  glisser, 
avant  une  jambe  en  dedans  appuyée  sur  le  genou,  et  de  l’autre  il 
pousse  du  pied  sur  la  vase. 

POUSSER,  v.  a.  C’est  mettre  d’un  bord  la  barre  du  gouvernail 
d'un  bâtiment,  la  pousser  sous  le  vent.  Une  embarcation  pousse  au 
large  , larsqu'ellfj  déborde  du  bord , d’une  cale  , etc.  ; le  brigadier 
emploie  la  gaffe  pour  l’écârtcr.  — Pousser  de  fond,  c’est,  avec  des 
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perches,  des  gaffes  ou  des  avirons ,,  appuyer  obliquement  sur  le 
sol  pour  faire  avancer  ou  reculer  un  petit  navire  ou  embarcation , 
tirant  peu  d’eau. 

BRAME  , s.  f.  Grand  b:\timeat  construit  à plates  varangues, 
ayant  une  batterie  de  gros  calibre  et  deux  mortiers  sur  une  plate- 
forme , dans  une  écoutille , en  avant  du  grand  mit.  Ce  sont  des  for- 
teresses mobiles  , pour  la  défense  de  certaines  côtes.  Voy.pl.  A, 
jtg.  1 4 , une  pramc  réarmant. 

PRAO  ou  'PRAHAU,  s.  m.  Mot  malais  que  nous  écrivons  pros. 
Sorte  de  bateau  à balancier  qui  navigue  dans  les  limites  des  vents 
à mousson  et  ceux  alizés,  pour  aller  d’une  île  à l’autre.  Nom  gé- 
nérique des  embarcations  en  langue  malaise.  Le  prao-plarv  des 
îles  Macassar,  Célébes  et  Bornéo,  marche  très-bien  à la  voile  et  à 
la  pagave  : il  y en  a qui  ont  jusqu’à  cinquante  pieds  de  long  sur  dix 
de  bau,  trois  pieds  et  demi  de  creux  , tirant  d’eau  égal  ; ces  prios 
ont  deux  petits  mâts,  l’un  au  milieu  , l’autre  de  l’arrière  ; le  gou- 
vernail sur  le  côté,  en  arrière,  sous  le  vent.  Voy.pl.  \ ,Jîg.  aa. 
Le  prahau-mahiang  de  Java  a aussi  une  marche  supérieure  ; il 
porte  une  voile  énorme  sur  un  mât  qui  est  égal  à la  longueur  de 
sa  quille  : ces  praos  ont  en  largeur  le  quart  de  leur  longueur , et 
seulement  deux  pieds  et  demi  de  creux  ; ils  sont  gondolés  aux 
deux  extrémités , ont  une  sorte  de  charpente  en  bambous  sur  l’ar- 
rière du  mât  qui  se  couvre , pour  abriter  de  la  pluie  et  du  soleil  ; 
c’est  une  sorte  de  taude.  Voyez  pl.  B , fig.  i G.  Le  prau  senté  de 
laie  Maduras,  située  très-prés  au  NE  de  Java  , à l’entrée  de  Soura-, 
baya , est  une  fort  longue  pirogue  à balancier  , qui  grée  une.  seule 
voile  triangulaire.  Le  prao  bécé  et  quelques  autres  n’acquièrent 
pas  autant  de  vitesse.  — Ceux  des  îles  Carolines  sont  nommés 
pros  volans,  à cause  de  leur  marche  supérieure  au  plus  près  du 
vent.  Ils  ont  généralement  de  a8  à 3o  pieds  de  long  , sur  i pieds 
8 pouces  ou  3 pieds  de  large,  et  4 de  creux;  tirant  environ  a 
pieds  d’eau.  La  coque  est  conqioséc  de  ciuq  pièces  assemblées  sans 
rainures , avec  une  telle  justesse  que  l’eau  ne  peut  pas  pénétrer. 
Les  différentes  pièces  sont  cousues  ensemble  avec  une  ligne 
line,  et  les  petits  trous  sont  bouchés  avec  un  lût  composé  de  lait 
de  coco  et  de  petits  filamens  de  quer.  L’échantillon  de  la  coque  est 
de  5 à 6 lignes , mais  le  bord  supérieur  est  couvert  d’une  lisse 
épaisse  qui  consolide  fout  l’ensemble  des  pièces  : les  deux  étraves 
soat  chacune  d’un  seul  morceau.  L’avaut  et  l’arrière  ont  la  même 
coupe  d'élancement  et  un  égal  tirant  d’eau.  La  ligne  longitudinale 
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partage  ces  pros  en  deux  parties,  dans  le  rapport  de  3 à 5 , mesu- 
rée sur  le  maitre-bau  qui  est  au  centre.  Le  côte  rende  est  destiné  à 
être  toujours  âu  vent,  et  c'est  celui  qui  porte  le  balancier.  Le  côté 
sous  le  veut  est  plat;  il  perte  une  petite  plate-forme  destinée  ^sou- 
tenir une  voûte  demi-sphérique,  qui  s’élève  comme  le  dessus  d'uue 
malle,  et  sous  laquelle  on  place  les  provisions  ; une  petite  cabane 
rarrée  se  pratique  sur  les  montans  du  balancier.  Le  balancier  a une 
forme  quadrangulaire  , dont  un  arrêt  sert  comme  de  quille.  Le 
mût  dont  la  longueur  est  de  sept  mètres , a son  pied  sur  le  côté  du 
vent,  dans  une  petite  cavité  ( au  milieu  du  pros^ , sur  une  planche 
soutenue  par  les  deux  montans  du  balancier  : le  nuit  s’incline  facile- 
ment dans  toutes  les  directions,  au  moyen  de  ses  étais  qui  soDt  au 
nombre  de  trois.  Iat  voile  de  forme  triangulaire  se  trouve  entre  deux 
vergues  : l’une , qui  sert  de  guy,  reçoit  l’écoute  ; le  gouvernail , 
toujours  placé  sous  le  vent , remplit  deux  objets  , celui  de  tenir 
le  pros  en  route,  et  de  le  maintenir  constamment  en  équilibre. 
La  stabilité  de  ces  pros  élnnt  sacrifiée  à la  marche,  il  faut  une 
grande  expérience  et  de  l’habileté  à se  servir  du  gouvernail , pour 
les  empêcher  de  chavirer  ou  d’emplir  souvent.  LesCaroliens  ont  de 
petits  pros  qui  vont  avec  un  seul  homme  à la  pagaye  jusqu'aux  îles 
Marianes.  Voy.  pl.  C , fig.  1 , un  pros  volant  , présentant  le  côté 
sous  le  vent , et  pl.  D'  ,fig.  i3  , présentant  le  bout  ; le  même  vu  du 
côté  du  vent, /Sj»-.  14.  Voy.  Padouann. 

PRATIQUE , s.  m.  Pilute-côticr  ; marin  pratique  des  côtes,  l'u 
bâtiment  a un  pratique;  il  n'a  pas  de  pratique;  c’est-à-dire,  qu'il 
a ou  qu'il  n’a  pas  à son  bord  un  homme  qui  ait  beaucoup  navigue 
sur  les  côtes  où  il  se  trouve.  — On  dit  aussi  un  pratique,  un  bon 
partique , Ou  praticien , du  marin  qui  a beaucoup  voyagé  et  bien 
vu  les  baies,  détroits , etc.  ; qui  connaît  les  courans , les  moussons , 
les  changemens  de  saisons  en  différens  lieux. 

PRATIQUE,  s.  f.  C’est  en  général  l’expericnce  et  l’usage.  Mais 
en  marine,  la  pratique,  uuc  longue  pratique  suffit  souvent  pour 
conduire  le  marin  dans  sa  navigation  ; tandis  qu’avec  de  la  théorie 
sans  pratique,  l’homme  ne  pourrait  pas  diriger  la  plus  petite  em- 
barcation. — Donner  pratique  à un  bâtiment , c'est  lui  permettre  la 
communication  avec  la  terre.  On  dit:  recevoir  pratique,  obtenir  pra- 
tique, avoir  pratique.  C’est,  dans  la  Méditerranée,  arriver,  entrer 
dans  le  port,  après  avoir  achevé  la  quaranuine,  ou  avoir  prouvé 
qu'on  n’a  communiqué  dans  aucun  lieu,  ni  avec  aucun  bâtiment 
suspecté  de  peste,  ou  autre  maladie  contagieuse. 
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PRATIQUER  , v.  a.  Les  navigateurs  commerçans  disent  que  tel 

pays  lointain  est  bon  à pratiquer Pratiquer  un  port , une  rade , 

c’est  y aller  souvent.  — On  dit  quelquefois  pratiquer  la  manœuvre, 
la  suivre , la  faire  comme  école. 

PRÉCElNTE,  s.  f.  C’est  la  principale  ceinture  du  bâtiment,  for- 
nlée  par  des  bordagts  eu  chêne  plus  épais  que  les  autres,  et  qui 
ccintrent  les  couples  au-dessus  du  fort,  en  deux  et  trois  virures, 
depuis  l'étrave  jusqu’à  l'étambot.  (Pièces  extrêmes  qui  interrom- 
pent la  ceinture.)  La  deuxième  préceinte  est , dans  un  vaisseau  de 
guerre , au-dessous  des  sabords  de  la  deuxième  batterie , comme  la 
première  est  au-dessous  de  la  Laiterie  basse.  Un  vaisseau  à trois 
ponts  a une  troisième  préceinte,  et  au-dessus  h-s  carreaux  ; comme 
les  vaisseaux  à deux  batteries  ont  leurs  carreaux  au-dessus  des 
deux  préccintes.  Il  reste  une  |ietitc  saillie  de  préceintes  avec  les 
bordages , immédiatement  au-dessus,  marquant  dans  leur  contour 
une  tonture  qui  donne  une  certaine  grâce  aux  œuvres -mortes. 
( Lorsqu'on  construira  les  bdtimens  de  guerre  comme  ma  frégate  , 
pl.  D ,fg.  I , on  aura , dans  les  préceintes , des  ceintures  complètes , 
par  conséquent  de  meilleures  liaisons , etc.) 

PRÉFECTURE  MARITIME,  s.  f.  Désignation  d'un  chef-lieu 
d’arrondissement,  où  résidait  un  oflicièr  général  de  la  marine,  qui 
avait  le  titre  de  préfet  : tous  les  chefs  de  service  , tant  militaires  que 
civils,  étaient  sous  scs  ordres;  son  autorité  s’étendait  souvent  jus- 
que sur  les  bütinicns  armés.  Entin  , par  cette  excellente  institution, 
toutes  les  opérations  maritimes  se  trouvaient  centralisées  sous  un 
seul  pouvoir;  ce  qui  contribuait  essentiellement  au  lion  ordre,  à 
la  célérité  et  à l’ensemble  du  service.  On  a lieu  de  regretter  que  les 
préfectures  maritimes  aient  été  supprimées  sous  le  ministère  de 
M.  Dubouchage. 

PRÉLART,  s.  111.  On  prononce  prélat.  Grosse  toile  peinte  en 
ocre  rouge  «u  jaune , à deux  couches  1 l’huile,  pour  couvrir,  contre 
la  pluie  et  les  lames  , les  écoutilles  et  les  caillebotis,  alin  de  garantir 
('intérieur  d’un  bâtiment  des  eaux  du  ciel  et  de  la  mer.  Les  bâti- 
méns  du  commerce  en  ont  qui  sont  imbibés  de  goudron:  ils  sont 
moins  faciles  à étendre,  et  plus  sales;  ils  couvrent  .néanmoins  les 
marchandises,  et  s'étendent  aussi  sur  les  panneaux,  autour  des- 
quels on  l«‘s  cloue,  sur  le  bord  des  écoutilles,  lorsqu’il  fait  mauvais 
tenis. 

PRENDRE,  v.  a , la  bordée  du  large,  la  bordée  de  terre;  c'est 
orienter  un  bâtiment , pour  tenir  le  Lord  l’écartant  de  la  terre  ou 
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l'cn  approchant:  prendre  des  distances;  prendre  la  hauteur  d’un 
astre;  prendre  des  ris,  l’empointilre ;,  le  tour  de  bitte;  prendre 
chasse  ; prendre  les  amures  à tribord  , à bâbord  ; prendre  le  quart  ; 
prendre  vent  devant,  c’est  ne  pas  manquer  le  virement  de  bord  ; 
prendre  le  corps  mort,  c’est  se  placer  sur  ses  amarres;  on  dit  pren- 
dre du  monde,  prendre  des  troupes,  des  passagers , etc.  ; prendre 
la  mer;  prendre  le  large;  prendre  une  remorque;  prendre  nue 
bitture;  prendre  une  bosse;  prendre  une  touline;  etc.  Vny.  ces 
mots. 

PRÈS,  AU  PLUS  PRÈS , prép. , très-usitée  dans  la  mariue.  Route 
d’un  bâtiment  qui  veut  s’élever  à l'origine  du  vent,  fttre  au  plus 
près  du  vent , c'est  avoir , dans  un  bâtiment , les  vergues  brassées 
( les  voiles  orientées)  sous  l'angle  le  plus  aigu  possible  avec  la  quille, 
relativement  au  gréement  des  mâts.  Dans  ce  cas,  on  commande  au 
timonier  de  gouverner  près  , près  et  plein , si  toutefois  on  ne  veut 
pas  chicaner  le  vent  i c’est  aller  au  plus  près  ; courir  au  plus  près  ; 
tenir  le  plus  près , aller  à la  bouline  ; on  dit  : le  vent  est  près , c’est 
aller  au  plus  près. 

PRÉSENTER  , v.  a.  C’est  avoir  le  travers  sur  un  fort  ou  un  ba- 
timent ennemi  ; lui  présehter  ses  batteries.  Présenter  le  bout  au  vent , 
c’est  recevoir  le  vent  régnant  de  l’avant  : présenter  le  bout  â la 
lame,  le  bout  à terre,  le  bout  à la  marée,  au 'courant;  présenter 
en  route,  c’est  avoir  le  cap  à l’air  de  veut  que  le  bâtiment  doit 
suivre.  — Un  bâtiment  carré  présente  bien  au  veut , lorsqu'il 
oriente  à 5 pointes  1 /a,  sans  beaucoup  de  dérive. 

PRESSE , s.  f.  Levée  forcée  de  gens  de  mer  ; contrainte  exercée 
chei  les  Anglais , pour  former  les  équipages  des  bâtimens  de  guerre. 
Le  moyen  des  classes , en  France , exempte  d’exercer  cette  violence. 
Il  y a en  Angleterre  des  agens  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
presse u rs  ; ils  sont  payés  par  le  gouvernement  pour  presser  des 
marins. 

PRESSER  , V.  a.  C’est  exercer  la  presse.  En  France  on  ferme  les 
ports  , c’est-à-dire,  on  empêche  les  bâtimens  du  commerce  de  sor- 
tir, au  moyen  d’tln  embargo  qui  est  maintenu  jusqu’à  ce  qu'on 
leur  ait  pris , dans  leur  équipage , le  nombre  d'hommes  qui  peuvent 

convenir  au  service On  dit  presser  les  boulines , lorsque  la  mer 

est  assez  belle  pour  permettre  d’ouvrir  davantage  les  voiles , déjà 
orientées  au  plus  près,  à l’impulsion  du  vent.  — On  presse  cer- 
taines marchandises  légères  dans  la  cale  d'un  bâtiment  marchand , 
pour  en  faire  entrer  le  plus  possible.  Voy.  F.stiver. 
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PRÊTER,  v.  a.  C’est  faire  présenter  le  côté,  un  bord  d'un  bâ- 
timent, à un  fort,  à un  bâtiment  ennemi:  prêter  le  côté,  c’est  se 
mesurer  contre  des  forces  ennemies  quelconques.  — Un  bâtiment  à 
la  cape  prête  le  côté  nu  vent  et  à la  nier. 

PREVOT,  s.  m.  On  ne  donne  plus  ce  titre,  comme  jadis,  à 
l’homme  qui  était  engagé  pour  infliger  des  punitions  : on  a conservé 
ré  nom  qui  s’applique  à un  mauvais  matelot  qu'on  destine,  à bord 
des  grands  bâtimens , à servir  les  malades:  il  est,  à cet  effet,  at- 
taché au  poste  des  chirurgiens,  et  provisoirement  sous  leur  dépen- 
dance. Par  une  nouvelle  ordonnance , il  doit  être  embarqué  un  in- 
firmier sur  les  vaisseaux  et  frégates.  Il  y avait  aussi  dans  les  ar- 
senaux, un  officier  royal  de  justice  appelé  prévôt  de  la  marine, 
qui  connaissait  des  délits  commis.  Voir  l’ordonnance  de  1674. 

PRIME  d’assurance,  s.  f.  C’est  la  somme  qu’un  commerçant  qui 
veut  assurer  sa  marchandise,  paie  d’avance  à un  assureur,  en 
raison  de  la  valeur  des  objets,  et  du  taux  de  l'assurance. 

PRIMER,  v.  a.  Ç’est  mettre  eu  mouvement  un  bâtiment,  faire 
partir  une  embarcation  avant  le  commencement  du  flot  ou  du  ju- 
sant ; on  prime  la  marée,  parce  qu’on  est  pressé  d’entrer  ou  de 
sortir  d’un  détroit,  d’un  goulet,  etc.  Un  bâtiment  en  prime  un 
autre , en  manœuvrant  mieux  et  plus  promptement  que  lui , on  le  dit 
aussi  d'une  escadre  ou  année  qui  a primé  les  niouvemens  de 
l’ennemi.  • 

PRIS  de  calme,  part.  C'est  le  cas  où  un  bâtiment  reste  en  mer 
sans  vent  ; il  éprouve  un  calme  plat  : il  a été  tant  de  jours  pris 
par  les  calmes.  — On  dit  il  est  pris  , en  parlant  d'un  bâtiment  qui 
vire  de  bord  vent  devant , lorsque , venant  au  vent , il  a le  petit 
hunier  qui  commence  à masquer;  le  vent  donne  dessus,  il  est  bien 
pris,  c’est-â-dire,  il  ne  manque  pas  son  virement  de  bord,  son 
évolution  vent  devant.  — Pris  de  mauvais  tems , c’est  être  assailli 
d’un  coup  de  vent.  On  dit  : nous  fûmes  pris,  dans  tel  parage,  d’un 
coup  de  vent  qui  dura  quinze  jours,  delà  même  partie.  Etre  pris  dans 
les  glaces , c’est  yètre  enfermé  sans  pouvoir  continuer  sa  navigation. 
— Un  bâtiment  est  pris , quand  il  s’est  rendu  à son  ennemi;  il  est 
reconnu  par  son  pavillon  renversé,  c’est-à-dire,  hissé  le  yacht  en 
bas,  si  c’est  un  bâtiment  anglais;  ou  par  le  pavillon  du  preneur 
hissé  au-dessus  de  celui  qui  s’est  rendu.  Anciennement , on  laissait 
traîner  pendant  sur  le  couronnement , le  pavillon  du  bâtiment  pris. 

PRISE,  s.  f.  Désignation  de  toute  espèce  de  bâtimens  pris  sm- 
l’ennemi  :on  dit  : amariner  la  prise , capitaine  de  prise  , bonne, prise 
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riche  prise , vendre  la  prise  , les  prises , les  parts  de  prise , brûler 
une  prise  , couler  nue  prise,  armer  une  prise,  etc. 

PROBLÈME  de  navigation  , s.  m.  Ce  sont  les  questions  sur  les 
corrections  , réductions  de  route  , chemin , etc. , d’un  bâtiment.  On 
en  distingue  quatre,  appelés  le  premier  problème , le  deuxième,  le 
troisième  et  le  quatrième,  problème  appelé  aussi  règle  de  distance. 

PROCÈS-VERBAL,  s.  m.  Certificat  qui  constate  les  pertes 
d'ancres,  de  câbles,  d’embarcation,  etc.,  les  grands  coulages  des 
liqueurs;  les  avaries  des  poudres,  d’échouage,  etc. , revêtu  des  si- 
gnatures de  l'officier  civil  du  bâtiment,  de  l’ofhcier  de  quart,  du 
capitaine  en  second  , et  visé  par  le  commandant. 

PRODE , s.  m.  Nom  donné  , suivant  M.  Duhamel , à une  sorte  de 
bordage  de  cinq  |>ouces  de  grosseur  employé  dans  les  appareils  d’un 
port. 

PROEONTIÉ,  ÉE,  adj.  in.  Ancien  mot  dont  quelques  marins  se 
servent  encore , en  parlant  d’un  bâtiment  qui  tire  beaucoup  d’eau , à 
qui  il  en  faut  beaucoup  pour  flotter. 

PROLONGER , v.  a.  C’est  faire  avancer  un  bâtiment  dans  une 
direction  parallèle  à un  autre  bâtiment , aune  terre,  des  écueils,  etc., 

en  les  rangeant  de  près Des  chasseurs  ou  autres  bâtimens  de 

guerre,  faisant  partie  d’une  escadre  ou  armée,  peuvent  être  dé- 
tachés pour  aller  prolonger  la  ligne  ennemie,  d’aussi  près  que  pos- 
sible ; en  prendre  une  bonne  connaissance.  On  prolonge  une  ligne 
embossée;  on  prolonge  sa  bordée  en  la  continuant. 

PROPORTION,  s.  f.  La  convenance  des  rapports  des  parties 
entr’elles  et  avec  le  tout,  ou  la  comparaison  des  rapports  égaux 
entr’eux.  On  la  fait  souvent,  en  marine,  synonyme  de  dimension, 
en  parlant  d’uu  bâtiment,  de  mâts,  vergues,  cordages,  etc.,  pour 
exprimer  les  rapports  de  leurs  différentes  parties.  On  sépare  quel- 
quefois proportion  et  dimension  : c’est  lorsqu’on  veut  distinguer 
rigoureusement  l’étendue  des  parties  d’avec  le  tout.  On  dit  de  belles 
proportions;  de  justes  proportions;  les  proportions  sont  bien  ob- 
servées. 

PROUE,  s.  f.  Les  anciens  ne  désignaient  l’avant  d’un  bâtiment 
que  sous  le  nom  de  proue,  l’opposé  de  la  poupe.  C’est  la  partie 
extérieure  la  plus  saillante  sur  la  mer,  ou  tout  ce  qu’un  bâtiment 
sur  l'eau  présente  en  avant  du  mât  de  misaine.  ( Cette  partie  est  si 
peu  déterminée,  que  d’autres  disent  que  la  proue  est  comprise 
depuis  la  maîtresse  levée  dé  l’avant  jusqu’à  l’étrave.)  Et  proue,  dans 
une  autre  acception,  signifie  simplement  l’éperon. 
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PROUI,  s.  f.  Ancien  mot  de  l'idiôme  provençal,  qui  désignait 
une  amarre  à terre,  l’amarre  de  terre  d’un  bâtiment  quelconque, 
soit  bosse,  aussière,  grelin  ou  cible. 

PROVISIONS,  s.  f.  plur.  Le  capitaine  et  les  officiers  des  bâti- 
mens  qui  doivent  prendre  la  mer,  font  des  provisions  de  table,  qui 
consistent  en  volailles  en  cage,  en  adaubages  en  barils  ou  en  pots. 
Voy.  Adaubage. 

PRUD'HOMME,  s,  m.  Titre  d’un  juge  qu’on  place  dans  certains 
ports  pour  connaître  des  discussions  entre  les  pécheurs;  il  est  ordi- 
nairement choisi  parmi  eux. 

PRUSSE,  s.  m.  Nom  d’un  bordage  en  sapin  qu’on  emploie  pour 
les  ponts  des  vaisseaux  et  frégates,  aux  bordages  de  la  deuxième 
batterie  et  au-dessus  : nos  grands  ports  étaient  fournis  de  ces  bois 
par  la  Prusse. 

PUITS,  s.  m.  Autrefois  on  donnait  ce  nom  à i'archipotnpe  (l'arche 
de  pompe).  Un  puits  en  mer  est  un  point  profond  que  la  sonde 
" n’atteint  pas,  ou  ne  l'obtient  qu'à  un  grand  brassiage;  tandis 
que  sur  une  petite  circonférence  environnante,  il  trouve  le  sol  à 
quelques  brasses.  — Dans  les  bâtimens  de  guerre,  le  puits  à bou- 
lets est  placé  en  avant  de  l'archipompe,  dans  tonte  sa  hauteur  et  sa 
largeur;  sa  cloison  est  à trois  pieds  sur  l'avant  de  celle  de  l'archi- 
pompe;  il  est  séparé  en  autant  de  compartimens  qu’il  y a de  calibres 
différents , et  sert  à loger  tous  Ira  boulets  d’approvisionnement.— 
Le  puits,  à bord  des  navires  de  côte  aux  Indes  orientales,  est  la 
citerne,  la  fontaine  où  se  puise  l’eau  douce  qui  s’embarque  en  pro- 
vision :ce  puits,  fait  en  bois  de  teck,  est  bien  galgaté  intérieurement; 
il  conserve  très-bien  l’eau  : il  est  construit  au  centre  de  ces  bâtimens 
qui  n'embarquent  pas  de  futailles  pour  l’eau. 

PULO,s.  f.  Désignation  des  moyennes  et  petites  îles,  dans  les 
mers  de  la  Chine,  détroit  de  la  Sonde,  de  Malac,  etc.  On  fait  tou- 
jours pulo  précéder  le’nom  de  l’ile,  tels  que  pulo  Sapate,  pulo  Con- 
dor, pulo  Aor,  pulo  Jara,  etc. 

PURGER,  v.  a.  C'est  ôter,  enlever  l'aubour  d’une  pièce  de  bois  ; 
on  dit:  purger  le  bois  d’aubotir.  Anciennement,  purger  les  œuvres 
mortes  d’un  bâtiment,  c 'était  gratter  les  ponts , les  bordages,  pour 

enlever  brai,  goudron,  etc. 
r 
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QUAI,  s.  m.  Muraille,  en  pierres  de  taille,  bâtie  sur  les  bords 
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d’une  rivière,  d’un  bras  de  mer,  qui  cerne  un  port , un  hâvre  ou  un 
bassin , et  qu'on  élève  au-dessus  du  niveau  des  plus  grandes  marées. 
Les  navires  du  commerce  de  moyenne  grandeur  et  les  cabotiers 
vont  à quai  ; s'amarrent  le  long  du  quai,  pour  charger  et  décharger 
leurs  marchandises.  Les  cales  sont  prises  dans  les  quais. 

QUAIAOE,  s.  ni.  Droit  qu’on  lève  sur  les  marchandises  qui  se 
déchargent  sur  les  quais,  pour  subvenir  à leur  entretieu,  dans  les 
ports  de  commerce.  C’est  le  droit  de  quaiage. 

QUAICHE.s.  m.  (Ketch en  anglais.)  Navires  de  différentes  gran-  • 
deurs,  portant  5o,  100  et  jusqu’à  aoo  tonneaux  : il  a un  grand  màt 
et  un  mit  d’artimon  ; scs  voiles  basses  sont  gréées  sur  des  cornes , et 
il  guindé  des  mâts  de  hune  portant  des  huniers;  le  beaupré,  très- 
peu  relevé,  est  assez  long  pour  recevoir  les  points  de  deux  grands 
focs  : il  grée  une  trinquette.  Voy.pl.  C,fig.  8. 

QUALITÉ,  s.  f.  Un  bâtiment  a de  bounes  qualités,  quand  il 
marche  bien  à toutes  les  allures;  qu’il  gouverne  bien;  qu’il  porte 
bien  la  voile;  qu'il  a les  mouvemens  doux: quand  tout  cela  se  trouve 
réuni , il  a des  qualités  supérieures.  Il  a de  mauvaises  qualités , lors- 
qu’il marche  mal;  qu'il  ne  vire  pas  bien  de  bord,  etc. 

QUARANTAINE,  s.  f.  Un  bâtiment,  arrivant  d’un  lieu  où  on 
soupçonne  qu'il  règne  des  maladies  contagieuses,  ou  ayant  commu- 
niqué à la  mer  avec  des  navires  du  Levant  sujets  à être  attaqués  de 
la  peste,  est  retenu  en  quarantaine  (dans  le  Levait  au  lazaret); 
c'est-à-dire,  qu'on  le  fait  mouiller  isolément,  éloigné  des  autres 
bâti  meus,  ne  devant  communiquer  avec  eux  ni  avec  la  terre,  que 
lorsque  le  comité  ou  couseil  de  santé  du  port,  juge  que  les  com- 
munications peuvent  s'établir  sans  danger,  avant  l'expiration  des 
quarante  jours.  On  dit:  tel  bâtiment  est  en  quarantaine,  il  fait  qua- 
rantaine, il  a fini  sa  quarantaine. 

QUARANTAINIER  ou  QUARANTENIER,  s.  m.  (Les  marins 
disent  quarantuuier.)  Cordage  formé  de  trois  petits  cordons,  cha- 
cun de  deux  ou  trois  Cls  de  caret  fins;  c’est  le  petit  quarantenier. 
Les  plus  gros  sont  composés  de  quatre  à cinq  Ris  par  torons  ; on  leur 
donne  soixante  brasses  de  longueur;  ce  qui  forme  une  manoque  : ils 
sont  goudronnés.  Le  quarantenier  est  employé,  le  petit  comme  le 
gros,  suivant  la  grandeur  des  bàtimens,  à faire  des  enfléchures, 
des  rabans  de  faix,  des  bras,  balançâtes , etc.,  de  perroquets  et  ca- 
catois, et  à beaucoup  d'autres  usages. 

QUART,  s.  m.  Air  et  pointe  de  vent  : c'est  la  distance  d'un  air 
de  vent  à l’autre,  sur  b rose  du  compas,  ou  le  quart  de  45°,  d’où 
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vient  l'expression  dont  on  se  sert,  lorsqu'on  dit  venir  snr  tribord, 
sur  bâbord,  de  tant  de  quarts  ; on  a tant  de  quarts  dans  les  voiles  : 
ou  est  orienté  à six  quarts  on  pointes.  Le  mot  quart  est  cependant 
employé  sous  différentes  acceptions.  Les  équipages  qui  courent  la 
grande  bordée,  c’est-à-dire,  qui  sont  à deux  quarts,  comptent  par 
vingt-quatre  heures , trois  quarts  de  quatre  heures  chaque  , et  deux 
de  six  heures.  Ou  dit:  le  quart  de  tribord  ; le  quart  de  bâbord.  Le 
quart  du  jour  est  celui  de  4 h.  à A h.  : le  grand  quart  est  celui  de 
6 h.  à minuit.  Le  rôle  de  quart  est  uu  registre  qui  contient  les 
noms  et  prénoms  de  l’équipage,  divisé  en  quart  de  tribord  et  quart 
de  bâbord.  7>.r  équipages  des  bdlimens  du  Roi  pourraient  former 
trois  quarts.  On  se  servait  autrefois  d'un  instrument  nommé  quart 

de  nouante,  pour  observer  la  hauteur  méridienne  du  soleil Les 

charpentiers  aux  ateliers  de  mâture,  désignent  l’opération  qui  dé- 
termine les  diamètres  des  mâts  et  vergues  d’assemblage,  par  quart 
dénouante.  — Quart  de  farine,  baril  contenant  cent  quatre-vingts 
livres  de  farine,  pour  faire  du  pain  en  mer.  On  en  embarque  quel- 
quefois assez  sur  les  grands  bâtimens  de  guerre,  pour  fournir  un 
repas  par  jour  à l’équipage  pendant  six  mois. 

QUARTIER , s.  m.  Dans  la  navigation  au  long  cours,  on  se  sert 
d'un  quartier  de  réduction.  C’est  un  carton  de  forme  carrée  sur 
lequel  est  tracé  un  parallélogramme  rectangle,  dont  la  surface  est 
divisée  par  un.grand  nombre  de  petites  lignes , dans  le  sens  N.  et  S. , 
et  F.,  et  O.  Il  y a de  plus  des  arcs  décrits  du  sommet  de  l’angle  qui 
représente  le  centre  d’un  cercle , avec  des  rayons  qui  forment  huit 
airs  de  vent:  un  fil , partant  du  même  centre  , s'étend  sur  les  degrés 
intermédiaires  entre  chaque  air  de  vent.  On  combine  sur  ce  quartier 
de  réduction  la  route  et  le  chemin , pour  réduire  en  une  seule 
route,  et  avoir  les  lieues  en  latitude  et  en  longitude.  Vop.  pl.  F, 
fig.  5.  — Le  quartier  sphérique  est  aussi  un  instrument  graphique; 
il  est  utile,  ainsi  que  celui  de  réduction,  aux  marins  qui  ignorent 
la  trigonométrie  : connaissant  la  latitude  du  lieu  et  la  déclinaison 
du  soleil,  ils  trouvent  l'heure  de  son  lever,  de  son  coucher,  son 
amplitude,  etc.  Fqy.  pl.  F .fig.  G — Quartier-maître;  c'est  le  titre 
du  dernier  des  ofliciers  mariniers  de  manœuvre:  il  provient  des 

gabiers,  et  devient  contre-maître,  s’il  est  bon  sujet Quartiers 

des  classes , sont  des  divisions  sur  les  côtes  : au  chef-lieu  se  trouvent 
des  sous-commissaires  ou  syndics  dépendant  du  ministère  de  la 
marine , qui  tiennent  les  matricules  et  les  registres  où  sont  inscrits 
les  gens  de  mer  de  leur  quartier.  Il  en  expédie  pour  les  ports  le 
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nombre  nécessaire  au  service  (et à tour  de  rôle)  aux  époques  où 
des  levées  sont  ordonnées. 

QUARTIERS,  s.  m.  plur.  Les  quartiers  d’un  bâtiment  sont  les 
deux  joues  et  les  deux  lianches.  Peu  usité. 

QUENOUILLE,  s.  f.  Nom  que  l’on  donne  à une  sorte  de  canot 
qui  fait  la  pêche  sur  les  côtes  du  Calvados.  — Des  cordiers  fdent  le 
chanvre  à la  quenouille,  f'oy.  Fileur. 

QLENOUILLETTE,  s.  f.  Les  montons  de  poupe,  qui  forment 
les  croisées  d’un  grand  bâtiment , sont  nommés,  dans  certains  ports, 
quenouillettes.  — Les  quenouillcttes  de  trelingage  sont  de  petites 
barres  de  fer  rondes , couvertes  de  limandes  goudronnées  : elles 
croisent  les  bas  haubans,  tribord  et  bâbord,  â la  hauteur  du  bas 
«les  jottereaux  , ou  un  peu  plus  près  du  capelage;  on  les  bride  cn- 
semblc.  Voy.  Trelingage.  C’est  sur  ces  quenouillettes  que  chaque 
gambe  de  hune  fait  un  tour  mort  et  qu’elles  sont  arrêtées  pour  servir 
d'appui  aux  haubans  des  mâts  de  hune.  (J’ai  supprimé  lesquenouil- 
lett«-s  et  les  trelingages  ; les  haubans  de  hune  se  rident  dans  des 
cosses  garnies  et  estropées  sur  les  mâts , en  dessous  des  jottereaux , 
ce  qui  est  beaucoup  plus  solide , et  ne  fatigue  plus  les  bas  baubans. 
Voy.  pl.  D , fp.  i.) 

QUENOUII.LON,  s.  m.  Ce  n’est  que  dans  quelques  ports,  que 
les  calfats  donnent  ce  nom  aux  «Tordons  d’étoupe  qtl’ils  ont  dispostis, 
tournés,  pour  être  emplovcs  au  calfatage  des  coutures  d’un  bâti- 
ment quelconque. 

QUER,  s.  m.  Filament  qui  couvre  le  fruit  du  cocotier;  l’enve- 
loppe de  la  noix  du  coco  «lont  on  fait  des  cordages  aux  Indes 
Orientales  , dans  les  Moluqucs,  etc.  C’est  le  brou  du  coco  «|ue  l’on 
emploie  pour  manœuvres,  grelins  et  câbles  , sur  les  bâtimens  qui 
naviguent  dans  ces  mers  et  au-delà  vers  le  sud.  On  dit:  cordage  de 
quer. 

QUÉRAT,  s.  m.  Ancienne  désignation  des  bordages  de  la  carène 
d’un  bâtiment;  l’espace  qu’ils  remplissent,  de  chaque  bord , entre 
la  «piillc  et  la  première  préceinte. 

QUftTE,  s.  f.  Saillie  inclinée  en  arrière  d’un  bâtiment,  depuis  la 
quillejusqu'au  couronneméut.  On  a réduit  ou  détruit  avec  beaucoup 
de  raison  les  quêtes  des  bâtimens  du  Roi,  en  montant  les  étambots 
perpendiculairement  à la  «piille.  La  quête  compte  encore,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  du  commerce , depuis  la  lisse  de  pont  ’, 
jusqu’à  «Telle  du  couronnement. 

QUEUE,  s.  f.  Forme  que  l’on  donne  au  bout  d’une  manœuvre', 
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en  la  Iravaillaut  en  pointe,  pour  faciliter  ion  passage  dans  certaine* 
poulies  ou  conduits:  on  dit:  faire  une  queue  de  rat,  cordage  en 

queue  de  rat , terminé  en  queue  de  rat.  f'or.  pl.  E , fig.  79 Les 

queues  d’aronde  sont  de  forts  assemblages  , des  sortes  d’adens  for- 
més au  bout  des  baux,  pour  entrer  dans  l’ouverture  faite  sur  la 
bauquière,  de  manière  à ce  que  cette  queue  retienne  le  bau  sans 
jeu,  et  qu’il  ne  puisse  sortir  de  son  emlioitemeut  sur  la  bauquière, 
lorsque  la  queue  d’aronde  est  bien  faite.  — En  tactique  navale,  le 
dernier  vaisseau  d'une  ligne,  dans  uue  escadre  et  armée,  est  nommé 
vaisseau  de  queue.  Ou  dit  la  queue  de  l’armée,  en  parlant  de  l’arrière- 
garde  ; la  queue  d’une  flotte  est  longue  ; la  queue  d’un  convoi  ; on 
coupe  la  queue;  on  donne  dans  la  queue  pour  prendre  des  bâtimens. 

QUILLE,  s.  f.  Quand  on  commence  à construire  un  bâtiment, 
la  quille  est  la  première  de  toutes  les  pièces  «le  bois  ( en  hêtre  ou 
chêne)  que  l’on  monte  sur  la  cale  ; elle  porte  la  charpente  : dans 
toute  sa  longueur,  on  y fait  les  ràblurcs  pour  recevoir  le  bord  in- 
férieur du  premier  bordage.  Les  quilles  ont  plus  de  hauteur  que  de 
largeur;  elles  sont  faites  d’une  seule  pièce  droite,  ou  de  plusieurs 
bout-à-bout;  bien  ajustées  par  des  écarts,  selon  la  graudeur  du 
bâtiment  dont  elles  fixent  la  longueur,  portant  sur  chantier:  on 
elève  aux  extrémités  de  la  quille  l’étrave  et  l’étàmbot. 

QU  ILLOIR,  s.  ni.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  corderics, 
à un  long  bâton,  à l’aideduquel  011  fait  tourner  un  «lévidoirou  touret. 

QU  IN  TONNEAU , s.  m.  Ko/.  Cabillot. 

QUINTELAGE,  s.  111.  Ancien  mot  synonyme  de  l’est On  dé- 

signait par  quintelage,  ce  qu’il  était  permis  aux  matelots  de  l’an- 
cienne Bretagne  d'embarquer  pour  leur  usage  en  mer. 

R 

% 

RABAN , s.  m.  Grosse  ligne  : petit  filin  dont  la  longueur  n’excède 
guère  quatre  brasses.  Les  rabans  de  ferlage  sont  les  plus  longs  de 
tous  les  rabans  employés  sur  les  bâlimens  : ils  sont  tressés  en  El  de 
caret  ou  de  bitord  eu  deux , selon  le  volume  de  la  voile  qu’ils  doivent 
ferler.  Il  y en  a ordinairement  quatre  ou  six  sur  chaque  vergue  basse 
et  de  hune , deux  ou  trois  de  chaque  bord.  Les  rabans  de  faix,  de 
têtière  ou  d’envergure  et  ceux  d’enrpointure,  sont  en  quarantenier  ou 
petit  filin;  leur  longueur  varie  de  deux  à quatre  brasses,  à proportion 
de  la  grosseur  des  vergues.  On  a des  rabans  de  volée,  pour  saisir  la  vo- 
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lée  des  canons  lorsqu'ils  sont  à la  serre  ; rabans  de  sabords  : rabans  de 
barre.  Ils  sont  en  gros  quaranteniers;  ceux  de  sabord  servent  à tenir 
chaque  mantelet  bien  fermé , au  moyen  d’une  barre  placée  en  travers 
de  I ouverture  intérieure,  les  deux  bouts  appuyant  contre  la  muraille, 
sur  laquelle  barre  on  passe  plusieurs  tours  de  rabans , ainsi  que  dans 
les  deux  boucles  lixees  au  bas  intérieur  du  mantelet  de  sabord. 
Ceux  de  barres  du  gouvernail  servent  à saisir  la  roue  tribord  et 
bâbord  ; un  bout  est  arreté  par  un  cul  de  porc  double , dans  un 
trou , au  bas  du  chevalet  ; et  avec  l’autre  on  fait  plusieurs  tours  sur 
la  poignée  d’un  des  rayons  de  la  roue.  — Les  hamacs  avaient  autre- 
fois quatre  rabans  pour  les  suspendre  par  les  quatre  coins  ; depuis 
qu  ils  sont  mieux  installés , ils  n’ont  qu’un  raban  qui  ne  sert  qu’à  les 
lier  dans  le  sens  de  leur  longueur  lorsqu'ils  sont  détendus. 

RABAN  . N ER,  v.  a.  Les  marins  disent  rabanter,  serrer  une  voile 
ployée  sur  I avant  de  sa  vergue , avec  les  rabans  de  ferlage.  C’est 
lier  fortement  tdute  la  voile,  étendue  par  plis,  avec  sa  vergue. 

RAB  A 11  LE,  s.  f.  Les  rabattues  d'un  grand  bâtiment  sont  les  élé- 
vations, par  degrés  , de  ses  cruvrcs  mortes , au-dessus  de  son  plat- 
bord.  la  grande  rabattue  commence  un  peu  eu  avant  du  fronteau  du 
gaillard  d arriére,  et  se  termine  au  couronnement;  c’est  la  muraille 
du  vibord;  la  ceinture  qui  sépare  la  muraille  du  gaillard  de  celle  de 
la  dunette,  se  nomme  la  lisse  de  la  première  rabattue.  La  rabattue 
ou  la  muraille  de  la  dunette,  est  la  deuxième  rabattue  de  l'arriére; 
et  celle  du  gaillard  d avant , est  la  même  que  la  grande  rabattue  ; 
les  parties  de  muraille  qui  marquent  les  hauteurs  des  lissages  et  vil 
bords , au-dessus  du  pont  le  plus  élevé. 

RABIAU , s.  m.  Nom  que  les  matelots  donnent  à un  résidu,  res- 
tant de  liqueur  buvable , dans  le  vase , après  la  distribution  faite  à 
chaque  homme  d un  même  plat,  de  son  quart  de  vin  ou  de  son  bou- 
jaron  d eau-de-vie  ; ils  disent  : il  y a du  rabiau,  je  bois  le  rabiau, 
partageons  le  rabiau , il  n'y  a pas  de  rabiau. 

RABLLRE,  s.  f.  (nommée,  dans  quelques  ports,  éclingure). 
Cannelure  triangulaire  que  les  charpentiers  font  de  chaque  bord  de 
la  quille  d’un  bâtiment;  elle  est  prolongée,  et  s’élève  aux  deux 
extrémités  sur  le  ringeot,  sur  I étrave  et  sur  l'étambol , pour  rece- 
voir les  barbes  des  bordages  et  des  preceintes.  La  profondeur  de  la 
râblurc  de  la  quille  est  réglée  sur  les  trois  quarts  de  l’épaisseur  du 

gabord Un  donne  le  nom  de  râblure  à un  excédant  en  bois 

qu  une  des  pièces  principales  d'un  mât  d'assemblage  offre  sur  se» 
bords,  011  diminue  d'autant  les  pièces  qui  sont  sur-ajoutées. 
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RABORDER,  v.  a.  Retourner,  reprendre  un  abordage  manqué. 
Peu  usité. 

RABOUGRI,  IE,  part.  Raccourci,  rapetissé,  mal  formé,  soit 
en  parlant  de  la  construction  du  navire  , soit  de  sa  mâture  , de  ses 
voiles,  de  ses  embarcations.  — Bois  raboteux,  cagneux,  plein  de 
défauts  et  de  nœuds  , peu  propre  aux  constructions  navales. 

RABRAQUER,  v.  a.  Abraquer  de  nouveau.  Les  matelots  disent 
rembraque,  |>our  faire  reprendre  un  cordage  qu’on  tenait,  et 
qu’on  avait  momentanément  cessé  d’embraquer  ou  d’abraquer. 

RACAGE , s.  m.  Le  racage  d’une  vergue  de  hune  est  une  espèce 
de  collier  , chapelet , formé  par  des  pommes  et  des  bigots  en  bois , 
percés  pour  y passer  un  bout  de  lilin  qu'on  nomme  billard,  et  qui 
fait  le  tour  du  mât  de  hune  qu’il  embrasse , comme  dans  un  cercle 
qui  tient  la  vergue,  par  son  milieu  , au  mât,  pour  la  faciliter  avec 
sa  voile , à monter  et  descendre  le  long  du  mât , sans  s’en  écarter. 
On  fait  deux  ou  trois  rangs  ou  colliers  de  pommes , plaçant  un  bigot 
entre  chaque;  ceux-ci  ayant  en  longueur  deux  ou  trois  fois  le  dia- 
mètre des  pommes , sont  percés  de  deux  on  trois  trous , selon  la 
force  de  la  vergue;  ce  qui  fait  que  le  bâtard  passe  deux  ou  trois  fois 
dans  les  bigots  et  les  rangs  de  pommes;  ces  trois  bouts,  réunis  Im 
un  seul  (de  chaque  bord),  que  l’on  garnit,  tiennent  au  centre  de 
la  vergue  qu’ils  enveloppent.  V oy.  Bigots,/;/.  E ,fiç.  18,  et  le  ra- 
cage ,fig.  i ; il  y a des  racages  de  pommes  sans  bigots. 

RACAST1LLAGE , s.  m.  C’est  faire  des  réparations  dans  quel- 
ques parties,  ou  à la  totalité  de  l'ncnstillage  d'un  bâtiment.  I,e  ra- 
castillcr , c’est  travailler  au  radoub  d’une  partie  des  œuvres  mor- 
tes, ou  à la  refonte  de  ses  hauts. 

RAC’.HE  , s.  f.  Terme  des  charpentiers  de  marine;  nom  qu’ils 
donnent  à un  trait  fait , avec  une  pointe  de  compas,  sur  une  pièce 
de  bois  de  construction , qui  est  en  chantier. — Le  mot  radie  dési- 
gne la  lie  d’un  mauvais  goudron,  ainsi  que  la  lie  d’huile  de  poisson. 

RACHER,  v.  a.  C’est  faire  un  trait  avec  la  pointe  d’un  compas 
qu'on  appuie  fortement  sur  une  pièce  de  bois  , pour  marquer  le 
contour  plus  ou  moins  long  qu’elle  doit  avoir  dans  quelques-unes 
' de  scs  parties.  .1  "-~T: 

RACINAUX,s.  in.  plur.  Lorsqu'on  veut  bâtir  dans  un  port,  sur  un 
fond  mou , quai , magasin , etc. , propres  à la  marine , on  commence 
par  enfoncer  des  pilotis  serrés , sur  les  têtes  desquels  on  cloue  de 
fortes  croûtes  qui  sont  les  racinaux,  traverses  , propres  à recevoir 
le  plancher,  ou  plate-forme , en  bordage  de  5 à 6 pouces  d’épais- 
seur , sur  laquelle  on  éléve  la  maçonnerie. 
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RADE  , s.  f.  Espace  de  mer  , en  grande  partie  fermé  contre  les 
vents  et  la  mer,  qui  offre  des  mouillages  aux  bâtimens  sortant  des 
ports  , ou  arrivant  de  la  mer.  Les  meilleures  rades  sont  celles  où  le 
brassiagc  est  entre  sLx  et  quinze  brasses , dont  le  fond  est  bon  pour 
la  tenue  des  ancres , et  où  on  est  à l'abri  de  plusieurs  vents.  Être 
en  grande  rade,  c'est  être  au  mouillage  de  la  rade  , le  plus  éloigné 
du  port:  en  petite  rade,  c’est  le  contraire,  pour  la  facilité  des 
communications.  On  dit:  une  bonne  rade  , une  mauvaise  rade;  une 
rade  foraine  ; V or.  ce  mot.  Mettre  en  rade  , c’est  sortir  du  port. 
Campagne  de  rade  se  dit  d'un  bâtiment  qui  reste  en  rade , sans 
aller  à la  mer.  On  dit  qu’on  a mouillé  en  rade  de  Ilrest , de  Tou- 
lon , etc. , tel  jour,  arrivant  de  la  mer. 

RADEAU  , s.  m.  Sorte  de  ras  de  circonstance,  fait  à la  hâte, 
étant  en  mer,  avec  des  mâts  de  hune,  vergues  et  autres  objets  de 
drome  du  bâtiment , croisés  par  des  traverses  fixes  à angle  droit, 
par  de  bonnes  roustures,  sur  les  plus  grosses  pièces  qui  forment 
le  dessous  , et  sont  établies  dans  le  sens  de  la  plus  grande  longueur 
de  ce  radeau.  Quelques  planches  sont  arrêtées  en  travers  par  dessus 
le  tout  ; on  ne  s’en  sert  que  momentanément  , et  lorsque  la  mer 
n’est  pas  trop  grosse,  pour  que  des  hommes  , des  vivres,  etc., 
puissent  tenir  dessus;  ce  tjui  a lieu  dans  un  échouage  du  bâtiment, 
quand  le  moyen  de  ses  embarcations  est  insuffisant.  Il  arrive  aussi 
quelquefois  qu'un  bâtiment,  en  désarmement  ,011  voulant  vider  sa 
cale,  sans  secours  étrangers,  quoique  dans  un  mouillage  tranquille, 
y supplée  avec  ses  seuls  moyens , en  bâtissant  à ce  sujet  un  ou 
deux  radeaux. 

RADIER,  s.  m.  Maçonuerie  sur  laquelle  sont  établies  les  portes 
d’un  bassin  et  d’une  forme.  C’est  aussi  le  nom  du  plancher  de  l’ave- 
nue de  la  forme  ou  bassin  de  construction.  — Dans  la  construc- 
tion des  galères , les  «leux  derniers  madriers  ( pièces  de  bois  ) de  la 
poupe  étaient  nommés  radiers. 

RADIOMÈTRE , s.  ro.  Ancien  instrument  astronomique  qui 
servait  autrefois  sur  mer  à prendre  la  hauteur  méridienne  du  soleil. 

RADOUB,  s.  m.  C’est  faire  des  réparations  soit  au  corps  d'un 
bâtiment  , en  remplaçant  par  de  bon  bois  celui  qu’on  délivre 
comme  hors  de  service,  soit  aux  voiles  qu’on  répare  ; donner  un 
radoub  au  bâtiment  ; il  est  en  radoub  ; les  voiles  ont  besoin  d’un 
radoub  , d'un  bon  radoub. 

RADOUBER,  v.  a.  f’.’est  l’opération  du  radoub,  les  répara- 
tions qu'on  fait  à un  bâtiment  : si  on  le  radoube  ayant  son  équî- 
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page , les  marias  qui  le  composent  diseat  : nous  sommes  en  radoub, 
nous  entrons  en  radoub  , nous  avons  été  radoubés. 

RAF,  s.  f.  Quelques  pêcheurs  donnent  ce  nom  aux  nageoires 
des  soles  salées  et  séchées.  — Une  sorte  de  marée  forte  et  rapide 
est  connue  par  le  nom  de  raf. 

RAFALE , s.  f.  Bouffée  , augmentation  subite  de  vent  que  l’on 
nomme  dans  l'intérieur  coup  de  vent.  Les  rafales  sont  plus  ou 
moins  violentes  , mais  jamais  d'une  longue  durée  : elles  se  suc- 
cèdent assez  souvent  daus  les  vingt-quatre  heures,  lorsque  le  teins 
est  inconstant , et  dans  certains  parages , pour  obliger  à veiller 
les  drisses,  et  à amener  momentanément  des  voiles.  Les  marins 
les  désignent  par  fortes  rafales;  une  bonne  rafale,  une  petite  ra- 
fale , un  tems  à rafales.  La  durée  d’une  rafale  est  moindre  que 
celle  d’une  risée  ; elle  se  fait  sentir  principalement  lorsque  le  bâtir 
ment , près  d'une  terre , passe  vis-à-vis  les  gorges  des  montagnes; 
et  souvent  un  calme  lui  succède. 

RAFIAU  , s.  m.  Nom  d'une  petite  embarcation  à rames , et 
gréant  une  voile  à antenne  sur  uu  mât  portant  aussi  un  foc.  Ils 
sont  plus  généralement  connus  dans  la  Méditerranée. 

RAFLOUER,  v.  a.  Remettre  à flot  un  bâtiment  échoué,  par  ac- 
cident ou  autrement.  Plus  employé  sur  les  côtes  de  la  Manche 
qu’aillcurs.  • 

RAFRAICHIR  , v.  a.  On  jetait  autrefois  de  l’eau  ou  du  vinai- 
gre sur  un  canon  trop  échauffé  dans  un  combat  , pour  le  rafraî- 
chir. Les  combats  étant  moins  longs  sur  mer  , depuis  l’installation 
des  platines  , les  canons  ne  sont  plus  dans  le  cas  d’étre  rafraîchis. 
— Rafraîchir  une  amarre,  c'est  remplacer  la  fourrure  ou  le  paillet, 
qui  la  garantissait  des  fruttemeus,  par  de  nouvelles  garnitures  ou 
fourrures.  Lorsque  , par  un  gros  tems,  un  bàtimcut  à l'ancre  ra- 
fraîchit un  câble  au  frottement  de  l’écubier,  on  l'entoure,  en  de- 
dans de  la  muraille  , de  nouveaux  paillcts  ; et  pour  que  cette  der- 
nière garniture  entre  dans  l’écuhier , on  file  dehors  un  ou  deux 
pieds  du  câble.  — L'étalingure  d’uu  câble  sur  sou  ancre  peut 
avoir  été  raguée  sur  le  foud.  La  rafraîchir  , c'est  la  couper  et  en 
faire  une  autre.  — Chauger  de  bout  à uu  câble  , à un  grelin , à 
une  manœuvre  , c’est  les  rafraîchir.  — On  rafraîchit  les  itagues 
des  huniers  en  les  entourant  de  nouveau  bitord.  — On  dit  quel- 
quefois d’une  escadre  ou  armée  qui  manque  de  provisions  fraîches, 
quelle  a besoiu  d’étre  rafraîchie. 

RAFRAICHISSEMENT  , s.  m.  plur.  Ce  sont  les  vivres  frais  , de 
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toute  espèce,  qu'on  embarque  sur  un  bâtiment , tant  au  départ, 
qu’en  remplacement  dans  les  relâches.  On  dit  : faire  les  rafraîchisse- 
inens  , prendre  les  rafraîchissemcns.  . 

RAGRÉAGE  s.  m.  Travail  de  ragrécr. 

RAGRÜER , v.  a.  C’est  polir , doler  avec  des  herminettes  et  des 
verlopes  , les  surfaces  extérieures  des  bordâmes  des  hauts  cUun  bâ- 
timent , le  carré  des  sabords  , les  planches  des  ponts  , lorsque  sa 
construction  est  achevée.  On  dit  aussi  parer , synonirae  de  ragrécr; 
c’est  ôter  avec  l’hcrminette  toutes  les  inégalités  de  la  carène  même, 
lorsque  le  bâtiment  est  totalement  bordé. 

RAGUE,  s.  f.  Boule  percée,  autrement  pomme  de  racage.  Raguc 
goujéc,  celle  qui  a une  goujure  sur  le  côté,  et  une  autre  à angle 
droit  avec  cette  première. 

RAGUÉ,  ÉE,  part.  Un  câble , grelin,  ou  tout  autre  cordage 
est  ragué,  lorsqu’il  a des  fils  de  caret  usés  et  rompus.  Il  a été  écor- 
ché par  des  frottemens. 

RAGUER  ( se  ) , v.  pr.  Se  déchirer  , s’écorcher,  s’user  par  des 
frottemens  répétés.  Le  câble  sc  rague  sur  le  fond  , le  vent  n'étant 
pas  toujours  assez  fort  pour  que  le  bâtiment  le  tienne  tendu  : s’il 
y a des  roches,  des  coraux,  de  gros  graviers  aux  environs  de 
l’ancre  , iPse  trouve  ragué  ; des  fils  de  caret  sont  mangés , coupés 
sur  sa  circonférence.  Dans  les  écubiers , les  câbles  se  ragueraient , 
si  on  ne  les  entourait  pas  de  paillels  : près  de  l’étalingure,  ou  en 
fourre  quelques  brasses  avec  de  la  grosse  toile  ou  des  torons  de 
vieux  cordages  , quand  on  reconnaît  que  le  fond  est  inégal,  lin 
câble  s'est  ragué,  quand  il  a souffert,  en  traînant  sur  le  fond.  — 
Une  manoeuvre  est  raguée,  quand  elle  a frotté  au  point  d'étre  en- 
dommagée. 

RAISIN,  s.  m.  Petit  goémon  détaché  , qu’on  trouve  à la  surface 
de  la  mer  , dans  la  Zone  torride.  Il  a une  forme  de  grains  grappés, 
qui  l’a  fait  nommer  par  les  marins  , raisin  des  tropiques  , grappe 
de  raisin. 

RAISONNER,  v.  n.  S’exprimer,  appeler,  héler  dans  le  porte- 
voix  un  bâtiment  qu'on  rencontre  à la  mer,  pour  le  faire  raisonner, 
pour  qu'il  réponde  aux  questions  qu'on  lui  fait.  On  fait  raisonner 
une  embarcation  la  nuit  sur  les  rades,  pour  savoir  d'où  elle  vient, 
où  elle  va , et  si  elle  a le  mot  d’ordre. 

RA1SS,  s.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne , en  Égypte , les  maîtres 
et  patrons  de  bàtimens  cabotiers. 

RALINGUE,  s.  f. Cordages  qui  sont  cousus  toutautour  des  voiles, 
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pour  les  empêcher  de  déchirer et  supporter  h-s  ruban*  de  faix, 
l’efTort  des  boulines  , écoutes  et  amures.  Une  pièce  de  cordage  , 
faiu?  pour  servir  de  ralingue  n’est  commise  qu’au  quart  : ce  filin  est 
toujours  plus  mou,  moins  tord  que  celui  qui  sert  aux  manœuvres. 
On  distingue  ralingue  de  têtière  ou  d’envergure,  celle  qu’on  unit  à 
la  vergue  dans  toute  l’etendue  d’un  ea pelage  à l’autre;  ralingue  de 
chute  ou  de  côté  ; ralinguedu  fond,  du  bas  de  la  voile.  Lorsque  le  vent 
souffle  dans  la  direction  d’une  ralingue  de  côté,  ne  recevant  le  vent 
ni  dedans  ni  dessus,  on  dit  que  la  voile  est  cri  ralingue.  On  com- 
mande au  timonier  de  mettre  en  ralingue;  venir  en  ralingue;  tenir 
en  ralingue. 

RALINGUER  , v.  a.  Les  voiliers  ralinguent  les  voiles,  en  cou- 
sant tout  autour  les  cordages  nommés  ralingues:  c’est  les  ralinguer, 
les  monter,  les  garnir  de  leurs  ralingues.  Les  voiles  sont  faites,  il 
n’v  a plus  qn’à  les  ralinguer:  ' ’ 

RALINGUER,  v.  n.  C’est,  en  parlant  d'une  voile,  brasser  sa 
vergue  de  manière  que  le  bout  soit  dans  le  lit  du  vent  ; c’est  disposer 
la  voile  à ne  recevoir  le  vent  sur  aucune  face,  imaginant  sa  direction 
dans  un  plan  qui  passerait  par  les  ralingues  de  la  voile,  c’est  la 
mettre  à ralinguer. 

RALLIEMENT,  s.  m.  Action  des  bâtimens  qui,  aprrê  avoir  été 
dispersés , se  rallient.  Dans  les  armées , il  y a des  signaux  de  rallie- 
ment pour  faire  réunir  les  bâtimens  écartés,  les  rappeler  à leur 
poste,  les  faire  rapprocher  du  corps  d’armée.  Ralliement  général 
et  absolu;  ralliement  particulier  à un  bâtiment  désigné  par  le  signal 
numérique  qui  lui  est  affecté  dans  l’armée,  dans  l’escadre.  — Le 
chapitre  des  raUiemens , dans  la  tactique  navale,  est  susceptible  de 
recevoir  plusieurs  améliorations. 

RALLIER  , v.  a.  Rapprocher  d’un  autre  bâtiment , de  l'escadre, 
de  la  terre.  Rallier  son  poste,  c’est  manœuvrer  pour  le  reprendre , 
après  l’avoir  quitté.  — Un  bâtiment,  s’élevant  très-bien  vers  l’ori- 
gine du  vent,  gagne  au  vent,  rallie  le  vent  ou  rallie  au  vent. 

RALLIER,  ( se  ) v.  récip.  C’est  se  rapprocher,  se  réunir  en 
ordre,  les  bâtimens  aussi  près  les  uns  des  autres  que  le  prescrit  la 
tactique,  soit  qu’ils  marchent  en  division  , en  eseadre  ou  armée. 

RAMANDER , v.  a.  C’est , sur  les  côtes  de  la  Manche  et  dn  Mor- 
bihan, travailler  à réparer  un  filet  de  pèche,  lui  faire  un  radoub, 
le  rendre  comme  neuf. 

RAMBADF-,  s.  f.  On  donne  ce  nom  aux  garde-corps  ou  garde- 
fous  montés  sur  les  fronteaux  des  gaillards  et  de  la  dunettedes  grands 
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bAlimens  : on  n'cn  établit  plus  sur  les  bAlimens  de  guerre.  Certains 
navires  du  commerce,  tels  que  les  négriers,  étaient  obligés  d’avoir  de 
fortes  rambades  qui  séparaient  les  équipages  des  esclaves  ; c'étaient 
des  cloisons  transversales  clouées  sur  des  inontans  de  plusieurs  pieds 
d'élévation  au-dessus  du  pont, d'un  bord  à l’autre,  vers  le  grand 
mAt;  on  V pratiquait  une  porte  de  chaque  côté  , et  un  sabord  pour 
un  petit  canou  qui,  en  cas  de  révolte,  était  dirigé  sur  l'avant  où  se 

tenaient  les  esclaves On  donnait  le  nom  de  rambade  au  chAteau 

d’avant  d’une  galerie,  sorte  de  tillacqui  répond  au  gaillard  d'avant 
d’un  grand  bAtimcnt.  On  dit  souvent  rembarde. 

RAMBERGE,  s.  f.  Nom  qu'avait  autrefois  une  espèce  de  bAtiment 
de  guerre  de  l’Angleterre , qu'on  employait  à faire  des  découvertes  : 
ils  l'ont  conservé  à certains  petits  navires  qui  vont  sur  les  rivières. 

RAME, s.  f.  Quoique  les  marins  disent  aviron  au  lieu  de  rame, 
ils  se  servent  cependant  du  mot  .rame,  comme  en  ce  commandement 
du  patron  à ses  canotiers  : lève  rames  ! C’est  en  retirer  momenta- 
nément la  pAie  ou  pelle  de  l'eau  , sans  l’agiter  dans  aucun  sens.  Pour 
mieux  désigner  les  embarcations  qui  vont  A l’aviron,  on  dit  souvent 
les  bAtimens  à rames. 

RAMER , v.  n.  Ancien  mot  que  les  marins  ont  remplacé  par 
nager,  ce  qui  s’entend  de  l’action  des  hommes  qui  agissent  sur  des 
avirons. 

RAMEUR,  s.  111.  Mot  ancien  qu’on  a remplacé  par  celui  de  na- 
geur. Voy.  Nager.  Les  marins  ne  disent  jamais  rameur  ni  ra- 
mer. 

RANCES,  s.  f.  pl.  Piècesde  bois  ajustées  sur  les  côtés  d'un  vieux 
bAtiment,  et  bien  appliquées,  depuis  le  plat-bord  jusque  sur  la  pre- 
mière préceinte,  pour  le  consolider.  On  dit  d’un  bAtiment  dont  les  mu- 
railles ont  ainsi  des  renforts  placés  à angles  droits  sur  les  bordages 
extérieurs,  qu’il  est  rancé.  — On  donne  quelquefois  le  nom  de 
rances  aux  planches  de  charge.  Voy.  Ce  mot. 

RANÇON , s.  f.  C’est  la  somme  exigée  d’un  bAtiment  ennemi 
pris,  qui  veut  sc  racheter;  il  peut  continuer  sa  navigation,  moyen- 
nant tant  de  rançon,  que  doit  payer  son  armateur. 

RANÇONNER,  v.  a.  C’est  exiger  une  somme  quelconque,  pour 
rendre  à son  capitaine  un  bAtiment  dont  on  s’est  emparé  comme 
ennemi.  Il  est  rançonné,  on  le  laisse  libre  de  coulinuer  son 
voyage. 

RANG,  s.  m.  On  distingue,  dans  la  marine  militaire,  les  vaisseaux 
par  rangs:  celui  qui  monte  plus  de  ceut  cauons  et  caronnades  est  du 
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premier  rang  ; un  vaisseau  du  second  rang  en  a quatre-vingts  et 
plus;  et  celui  du  troisième  rang  est  le  vaisseau  de  74.  On  n’en  con- 
struit plus  du  quatrième  rang.  On  arrivera  à n'en  avoir  plus  du 
troisième.  En  escadre , on  a un  signal  qui  ordonne  de  former  la  ligne 
par  rang  de  vitesse,  c'est-à-dire,  le  plus  promptement  possible,  sans 
égard  au  poste  affecté  à chaque  vaisseau.  — En  général,  les  officiers 
civils,  militaires  et  autres  de  la  marine  royale,  roulent  entr’eux  par 
rang  d’ancienneté  dans  chaque  grade. 

RANGER,  v.  a.  C’est  mettre  de  l’ordre  dans  une  escadre,  la 
ranger  en  ligne  de  bataille.  — Ranger  la  terre,  la  côte,  un  bâti- 
ment, c’est  les  prolonger  de  près.  On  range  à l’honneur , c'est  le  plus 
près  possible  ; se  ranger  à quai , sc  dit  d’un  navire  qui  l’élonge,  s’a- 
marre à le  toucher.  Un  bâtiment  se  range  le  long  du  bord  d’un  autre 
bâtiment , ou  le  long  d'un  ponton.  — On  dit  quelquefois  le  vent  se 
range  de  l'arrière,  sc  range  de  l’avant,  selon  qu’il  augmente  on  di- 
minue l’angle  que  les  voiles  font  avec  la  quille. 

RAP1QIIER  , v.  n.  C’est  reprendre  le  plus  près  du  vent,  faire  de 
nouveau  en  sorte  de  gagner  vers  son  origine  ; rapiquer  au  vent , 
faire  tous  ses  efforts  pour  élever  le  bâti  meut  au  vent,  étant  bien 
orienté,  c’est-à-dire,  les  voiles  formant  le  plus  petit  angle  possible 
avec  la  quille. 

RAPPORT,  s.  m.  C'est  la  masse  d’eau  apportée  par  le  flot , qu'on 
nomme  rapport  de  marée  ; ils  sont  plus  ou  moins  considérables , se- 
lon qnc  l’on  est  dans  le  tems  des  syzygies  ou  des  quadratures,  ou 
qu’un  grand  vent  du  large  fait  augmenter  le  rapport  de  la  marée , 
beaucoup  plus  que  lorsqu’il  souffle  de  terre. 

RAPPORTER,  v.  n.  La  marée  rapporte  plus  ou  moins  d'eau 
dans  un  port,  dans  une  forme , un  canal  et  une  rivière.  — Si  elle 
s’élève  sur  les  côtes , monte  plus  haut  sur  une  plage  que  la  veille , 
on  dit  : la  mer  a beaucoup  rapporté  : elle  a peu  rapporté , si  la 
masse  d'eau  est  moindre. 

RAPPORTEUR  , s.  m.  Instrument  en  cuivre  ou  en  corne,  trans- 
parent , formant  la  demi-circonférence  d’un  cercle  d'environ  six 
pouces  de  diamètre,  divisé  en  1800  : il  sert  à tracer  des  angles  sur 
les  cartes  réduites  et  autres. 

RAPPROCHER  , v.  n.  Un  bâtiment  orienté  au  plus  près , qui 
diminue  l’angle  que  fait  la  direction  du  vent  avec  ses  voiles,  es» 
dit  rapprocher  du  vent  ; si  c’est  le  vent  qui  prend  plus  de  l'avant, 
on  dit  qu’il  rapproche.  Peu  usité. 

RAS,  s.  m.  Sorte  de  plate-forme  flottante,  ras  de  carène  qui 
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plonge  très-peu  dans  Peau , et  présente  une  grande  surface  hori- 
zontale ; elle  sert  à placer  les  ouvriers  et  les  matériaux  nécessaires 
pour  les  travaux  qu'on  fait  sur  l’eau  , à la  carène  d'un  bâtiment. 
Dans  les  ports  où  il  y a du  courant,  comme  à Rochefort.  les  ras 
sont  construits  avec  des  membres , et  bien  calfatés  ; ils  ont  trois  pieds 
de  creux  ; dans  la  plupart  des  antres  ports,  ce  sont  des  planches 
clouées  sur  des  tronçons  de  mâts  ; ils  ont , en  général , A peu  près 
la  ligure  d’un  parallélipipède  rectangle.  Vny.  pl.  E , fl  g.  ta.  — Un 
ras  de  marée  , en  plaine  mer,  est  marqué  par  un  petit  bouillonne- 
ment des  eaux,  qu’occasionnent  des  courans  sur  une  médiocre  sur- 
face. On  voit  quelquefois  des  bAtimens  changer  de  route , parce 
qu’ils  prennent  d’abord  un  ras  de  marée  pour  des  brisans. 

RAS , adj.  m.  On  dit  qu'un  bâtiment  est  ras  comme  un  ponton , 
quand  il  a perdu  tous  ses  mâts.  — Un  bâtiment  est  ras , quand  il 
est  moins  élevé  au-dessus  de  l’eau  qu’un  autre  de  sa  classe. 

RASER  , v.  a.  C’est  réduire  le  bois  de  la  coque  d’un  bâtiment  A 
une  moindre  hauteur,  au-dessus  de  la  flottaison.  On  rase  un  grand 
bâtiment  de  ses  oeuvres  mortes  , en  grande  partie  , lorsqu’on  veut 
en  faire  un  ponton  : on  ne  rase  que  sa  duDette  et  ses  gaillards, 
lorsqu'on  veut  l’armer  en  vaisseau  rasé  : sa  batterie  basse  est  seu- 
lement conservée.  Voy.  aussi  réserve. 

RATEAU  , s.  m.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à des  morceaux  de 
planche,  percés  de  plusieurs  trous,  qu’on  fixait  sur  l’avant  des 
basses  vergues , opposés  aux  matagots  : on  passait  quelques  rabans 
de  faix  entr’eux,  tribord  et  bâbord,  des  estrppes  de  leurs  poulies  de 
drisse.  — On  nomme  aujourd'hui  rateau , une  caisse  longue , 
étroite,  percée  de  mortaises  , et  garnie  de  réas  sur  leurs  essieux  , 
qu’on  dispose  verticalement , tribord  et  bâbord  de  la  première 
liure  du  beaupré,  pour  le  passage  des  manoeuvres  qui  viennent  de 
la  tète  de  ce  mât  au  gaillard  d’avant.  Voy.  pl.  F ,fig.  ai. 

RATELIER,  s.  m.  Planche  en  chêne  ; épaisse  et  étroite,  che- 
villée , dans  le  sens  de  sa  largeur,  sur  la  muraille  intérieure  d’un 
bâtiment.  On  en  établit  tribord  et  bâbord , à quatre  pieds  environ 
du  plancher  des  gaillards,  ou  amarrés  sur  les  bas  haubans , au- 
dessus  des  caps  de  moutons  supérieurs  : ils  sont  percés  pour  con- 
tenir les  eabillots  qui  servent  de  tournage  aux  manœuvres  cou- 
rantes , conduites  le  long  des  bas  haubans.  Voy.  pl.  F ,fig.  aa.  Les 
poulies  tournantes  ou  marionnettes,  ont  aussi  leurs  râteliers, 
qui  sont  les  traverses  épaisses  et  circulaires  sous  lesquelles  elles 
tournent.  — Les  râteliers  d’arme  sont  faits  en  sapin , cloués  aux 
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places  désignées  pour  tenir  des  fusils  ou  des  pistolets,  le  long  des 
murailles , sous  le  gaillard  d'arrière  ou  sur  des  cloisons  de  cham- 
bre. — On  nomme  aussi  râteliers , dans  les  bâtimens  de  guerre  , des 
compartimens  où  l’on  dépose  les  garde-feux.  — Dans  les  corderies, 
les  râteliers  sont  des  traverses  scellées  dans  les  murs,  et  sur  les- 
quelles on  élonge  momentanément  les  torons  et  autres  cordages  nou- 
vellement commis. 

RATION,  s.  f.  C'est  la  portion  de  vivres  distribuée  chaque  jour, 
en  trois  repas,  aux  équipages  des  bâtimens  au  long  cours;  consis- 
tant, dans  la  marine  royale  , en  dix-huit  onces  de  biscuit  ou  vingt- 
quatre  onces  de  pain  ; trois  quarts  de  pinte  de  vin  ou  trois  sei- 
zièmes en  eau-de-vic  ; huit  onces  de  bœuf  ou  six  onces  de  lard,  lé- 
gumes, etc.  Double  ration  , c'est  douner  à un  homme,  à titre  de 
satisfaction , une  demi-bouteille  de  vin  au  lieu  d’un  quart;  à l’avène- 
ment d'un  prince,  au  couronnement  et  le  jour  de  la  fête  du  sou- 
verain , les  équipages  de  ses  bâtimens  reçoivent  double  ration  aux 
trois  repas. 

RAVE  et  ROGUE,*.  f.  Ce  sont  des  œufs  demorues,  de  cabillauds 
et  de  maquereaux , que  l'on  sale  dans  le  nord , et  qu’on  met  en 
barils,  pour  être  vendus , sur  nos  côtes,  aux  pécheurs  de  sardines 
qui  en  font  l’appât  de  ce  poisson.  Ces  mots  sont  synonymes  de  résure. 

RAYON , s.  m.  Les  taquets  ou  tringles  de  liaison,  sur  les  hunes, 
sont  nommés , dans  quelques  ports,  rayons  ; le  marbre  ou  cylindre 
de  la  roue  du  gouvernail  a ses  rayons.  Voy.  pl.  E ,/îg.  58.  — Le 
rayon  astronomique  servait  anciennement,  à la  mer,  à prendre  la 
hauteur  du  soleil.  Voy.  Arbalète. 

RÉA  , RIA  et  ROUET  , s.  m.  C’est  le  plateau  en  bois  de  gaïae, 
ou  en  fonte,  que  l'on  place  dans  la  mortaise  de  la  caisse  d’uDe  pou- 
lie d’un  clan  de  mât,  de  chaumard , etc.  Voy.  Rouet  et  dé. 

RÉALE,  s.  f.  La  principale  des  galères  du  Roi;  elle  était  montée 
par  le  général  des  galères  : il  montait  la  réale.  Il  y avait  aussi  le 
patron  de  la  réale. 

REBANDER , v.  a.  Mot  encore  en  usage  parmi  beaucoup  de 
marins , pour  dire  virer  de  bord , mettre  le  bâtiment  à l’autre 
bande  , changer  d'amures , changer  la  bande  ou  le  bord  du  vent. 

REBOUSE , s.  f.  Cheville  de  fer , sorte  de  repoussoir  qui  sert  à 
pousser  les  chevilles  de  construction  hors  des  trous  où  elles  étaient 
introduites. 

REBUT,  s.  m.  On  donne  le  nom  de  rebut,  dans  les  ports , aux 
approvisionnemens^t  particulièrement  aux  bois  présentés  en  re- 
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cette  et  qui  n’ont  pas  été  admis  par  cause  de  défectuosité  quelcon- 
que. On  dit  : bois  de  rebut , chanvre  de  rebut , etc.  . 

RECETTE , s.  f.  Faire  la  recette  des  bois,  des  chanvres,  des  ou- 
vrages, etc. , c’est  accepter,  après  examen  , pour  le  compte  du  gou- 
vernement, ceux  d"  ces  objets  propres  à son  service. 

RECHANGE , s.  m.  Tout  ce  qui  s’embarque , pour  remplacer  au 
besoin  , mâts  et  vergues  de  hune , mâts  et  vergues  de  perroquets , 
barre  du  gouvernail , voiles,  etc.,  sont  des  objets  de  rechange.  Les 
maîtres  chargés,  à bord  des  bàlimens  du  roi,  ont  des  rechanges  de 
toutes  les  choses  relatives  aux  diverses  parties  qui  sont  dans  leurs 
attributions. 

RÉCH1FTË,  s.  m.  Grand  bateau  passager,  faisant  le  commerce 
dans  le  canal  de  Constantinople.  Sa  longueur  est  d’environ  trente- 
six  pieds;  il  porte,  deux  mâts  , courts  sur  l’avant  du  milieu  de  sa 
longueur,  grée  deux  voiles  enverguées  sur  les  mâts,  et  sur  des  cor- 
nes fixées  à leurs  têtes.  Les  deux  extrémités  de  l'embarcation  sont 
terminées  en  pointes;  l'avant  l’est  davantage.  Voy.  pl.  D’  7. 

RECIEF , s.  m.  Nom  qu’on  donne  en  Hollande  au  récépissé  qui 
contient  les  objets  de  chargement  d’un  bâtiment  du  commerce,  et 
que  le  capitaine  doit  produire  aux  cargados. 

RÉCIF  , s.  m.  Danger  formé  par  une  chaîne  de  rochers  ou  dunes 
de  sable,  près  de  la  surface.de  la  mer,  découvrant  rarement  en 
totalité,  et  laissant  souvent  des  passages  dans  leur  étendue  ; la  mer 
brise  avec  plus  ou  moins  de  force  sur  un  récif,  selon  que  le  vent 
l’agite.  , 

RECLARE , s.  f.  Filet  en  nappe  simple , très-clair , plombé  ou 
pierrré,  liégé  ou  flotté;  il  a vingt-ciu^brasscs  de  long  sur  trois 
de  hauteur  : les  pécheurs  du  Ponant  l'etendcnt  la  nuit  depuis  no- 
vembre jusqu’en  avril. 

RECONNAISSANCE,  s.  f.  Les  bâtiment  de  guerre  d'une  même 
nation,  et  ceux  des  nations  alliées , ont  des  signaux  de  reconnais- 
sance entr’eux;  mais  ils  ne  sont  confiés  qu'aux  officiers  coratnandans 
qui  les  tiennent  sous  clef,  et  dans  une  boite  de  plomb,  pour  être 
jetés  â la  mer , dans  la  crainte  qu’un  ennemi  ne  s’en  empare.  Les 
signes  se  font  à la  tête  des  mâts , avec  des  pavillons , (la  nuit  avec 
des  feux) , qui  ne  font  pas  ordinairement  partie  de  la  série  en  usage. 
On  dit  : signal  de  reconnaissance , faire  des  signaux  de  reconnais- 
sance. Voy.  Dictionnaire  et  Télégraphe. 

RECONNAITRE , v.  a.  On  reconnaît  la  terre , l’ennemi , un  bâ- 
timent , en  approchant  assez  .pour  savoir  sur  quelle  côte  on  atterre , 
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à quel  ennemi  on  a à faire,  à quelle  nation  appartient  le  bâtiment  : 
ou  reconnaît  un  danger , en  s'assurant  de  sa  véritable  position , et 
de  son  étendue  dans  tous  les  sens. 

RECOURIR,  v.  a.  Battre  de  nouveau  l’étoupe  dans  les  joints  des 
bordages  d’un  bâtiment  : travail  du  calfat  qui  resserre  et  donne 
plus  de  tenue  à celle  que  le  tems  ou  des  événemens  auraient  fait 
ressortir  des  coutures.  — Recourir  des  manœuvres,  câbles,  gre- 
lins , etc. , c’eSt  les  visiter  dans  toute  leur  longueur.  On  recourt  les 
câbles  qui  sont  dehors , en  les  paumovant. 

RECOUSSE , s.  f.  Reprise  d'un  bâtiment  sur  un  ennemi  dans  les 
vingt-quatre  heures , à compter  de  l’instant  où  il  a été  amariné.  On 
le  rend  à l’armateur  qui  paye  le  tiers  de  sa  valeur , comme  droit  de 
recousse. 

RECRAN,  s.  ni.  Espèce  de  crique  qui  se  trouve  assez,  multipliée 
sur  les  côtes,  pour  servir  d'abri  aux  petits  bâtimens  cabotiers , et 
aux  bateaux  de  pèche , pressés  de  relâcher  par  un  mauvais  tems. 

RECUL,  s.  m.  Sur  les  bâtimens  de  guerre,  le  recul  d’un  canon 
est  réglé;  on  l’arrête  par  la  longueur  delà  braguersa  rentrée,  dans 
(es  grands  bâtimens,  est  de  cinq  à six  pieds  pour  les  gros  calibres  ; la 
volée  se  trouve  alors  à i a ou  i 5 pouces  en  dedans  de  la  muraille , 
ce  qui  facilite  à le  recharger , avant  de  le  palanquer  au  sabord. 

REDRESSE , s.  f.  Fort  cordage , appareil  qui  sert  à relever  ou  ai- 
der â redresser  un  bâtiment  incliné  latéralement  ou  abattu  en  ca- 
rène. A cet  effet, le  câble,  grelin  , ou  autre  grosse  amarre  qui  sert 
de  redresse , passé  par  dessous  le  bâtiment , est  garni  à un  cabestan 
du  ponton , pour  virer  dessus,  si  le  bâtiment  ne  se  redresse  pas  lui— 
même,  lorsqu’on  dévire  l^caliomes  d’appareils. 

REDRESSER , v.  a.  Rappeler  un  bâtiment  â sa  situation  natu- 
relle , lorsqu’il  est  abattu  en  carène.  On  dévire , à cet  effet , les  ca- 
bestans où  sont  garais  les  francs-funins  qui  l’ont  abattu , et  on  em- 
braque  les  redresses,  en  virant  du  ponton. 

RÉDUCTION , s.  f.  Opération  graphique  par  laquelle  les  char- 
pentiers qui  travaillent  à construire  un  bâtiment , déterminent  la 
forme  de  la  majorité  de  ses  couples,  celle  du  maître  couple  et  des 
deux  extrêmes  étant  donnée. — A la  mer,  on  réduit  les  routes  en  une 
seule  par  le  moyen  du  quartier  de  réduction , pour  avoir  le  point 
d’arrivée  du  bâtiment. 

RÉDUITE,  adj.  Carte  réduite  sur  laquelle  on  porte  le  point  et 
Kon  dirige  la  route  d’un  bâtiment  à la  mer.  Voy.  Carte  marine. 

.REFAIT  , part.  Lorsqu’un  bois,  employé  dans  les  constructions. 
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est  dressé  à l’équerre  droite,  qu'il  est  bien  équarri,  et  qu’il  n’a  pas 
d'inégalités , on  le  dit  refait.  , 

REFLUX,  s.  m.  Mouvement  réglé  de  la  mer  qui  se  retire,  en 
s’éloignant  du  rivage,  que  les  marins  nomment  jusant.  Dans  son 
reflux,  la  mer  laisse  une  infinité  de  choses  que  le  flux  ou  flot  a ame- 
nées au  plaiti. 

REFONDRE,  v.  a.  C’est  presque  la  reconstruction  totale  d’un  bâ- 
timent, sur  ses  mêmes  gabaris,  travail  qui  11c  peut  se  bien  faire 
que  sur  une  cale  on  dans  une  forme.  Ou  ne  conserve  que  les  pièces 
de  bois  qui  sont  restées  saines. 

REFONTE,  s.  f.  Il  y a des  refontes  totales  et  des  demi-refontes  : 
celles-ci  sont  aussi  désignées  sous  le  nom  de  grands  radoubs.  La  ré- 
paration entière  d’un  bâtiment , qui  n'exige  cependant  pas  sa  dé- 
composition absolue , est  nne  refonte.  Il  en  résulte  à peu  près  un 
bâtiment  neuf,  qui  devient  aussi  coûteux  que  si  on  l’avait  démoli 
et  qu’on  en  eût  construit  uu  autre.  O11  fait  donc  peu  de  refontes 
totales. 

REFOULER , v.  a.  Un  bâtiment  quelconque  à la  voile  comme  à 
l’aviron,  qui  s’avance  contre  uu  courant,  une  marée,  qui  gagne 
malgré  qu’il  les  ait  dans  une  direction  opposée  à sa  route , refoule 
la  marée , le  courant,  le  flot  ou  le  jusant. 

JREFOULER,  v.  n.  Une  cheville  de  fer  ou  de  cuivre,  que  l’on 
chasse  à grands  coups  de  masse  pour  la  faire  entier  ou  sortir,  re- 
foule , lorsqu'elle  résiste  sans  bouger,  et  que  le  bout  sur  lequel  on 
frappe  s’élargit. 

REFOULOIR,  s.  m.  Indépendamment  des  refouloirs  connus  pour 
bourrer,  pousser  la  charge  dans  un  canon,  on  a,  sur  Içs  vaisseaux 
de  ligne , (ce  surnom  de  ligne  n'est  plus  guère  employé)  des  refou- 
loirs emmanchés  sur  des  bouts  de  gros  cordages  dont  on  se  sert 
pour  charger  les  canons  en  dedans , quand  la  mer  est  trop  grosse , 
pour  avoir  les  mantelets  de  sabord  ouverts. 

REFRACTION,  s.  f.  Celle  d’un  astre  à l’horizon  est  à peu  près 
égale  à son  diamètre.  Ce  qui  provient  de  ce  que  les  rayons  lumineux 
éprouvent  un  changement  dans  leur  direction,  en  traversant  l’at- 
mosphère qui  les  fait  paraître  plus  élevés  qu’ils  11c  le  sont  réelle- 
ment. Considération  qu'on  doit  avoir  lorsqu’on  observe  à la  mer 
l’amplitude  ortive  et  l’occase,  où  le  marin  doit  distinguer  le  lever 
et  le  coucher  vrai , du  lever  et  coucher  apparent. 

REFRAIN , s.  ra.  Agitation , retour , rejaillissemens  des  lames  sur 
iine  côte , par  un  graud  vent , lorsqu’elles  rcbondis&nt  en  s’écar- 
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tant  des  rochers  sur  lesquels  elles  ont  brisé  : c’est  le  refrain  de  la 
lame  qui  s’écarte  pour  rapprocher  de  nouveau  par  la  grande  agita- 
tion de  la  nier.  Les  refrains  minent  insensiblement  les  rochers. 

REFLTTE,  s.  f.  Ce  nom  est  donné,  dans  quelques  |x>rts,  à un 
trou  de  tarrière  qui  est  plus  profond  qu’il  ne  devrait  être.  On  dit  : 
ce  trou  a de  la  refuite , c'est-à-dire  que  le  trou  fait  dans  une  pièce 
de  bois  excède  en  longueur  celle  de  la  cheville  destinée  à y entrer. 

REFUSER , v.  n.  C’est  le  contraire  d’adonner,  en  parlant  du  vent  : 
il  refuse , lorsque  sa  direction  première  change  en  se  rapprochant 
de  la  route  que  tient  un  bâtiment  : le  vent  a refusé  de  tant  de  quarts; 
il  oblige  souvent  à orienter  au  plus  près.  — Un  bâtiment  refuse  de 
virer  de  bord  vent  devant , lorsqu’il  n’a  pas  pris  sur  l’autre  bord  , 
quoiqu’il  ait  été  bien  manoeuvré;  l’état  de  la  mer  et  sa  direction 
en  sont  cause. 

REGARD , s.  m.  Lorsqu’un  vaisseau  ou  frégate  est  mis  en  con- 
struction, le  maître  charpentier  qu'on  charge  d’en  suivre  le  plan  en 
a le  regard  ; il  est  chargé  de  regarder  le  travail.  On  dit  : tel  martre 
ou  contre-maître  est  chargé  du  regard  de  tel  bâtiment. 

RÉGATES , s.  f.  pl.  On  appelait  ainsi  des  courses  en  bateaux,  qui 
se  faisaient  sur  le  grand  canal  de  Venise;  le  plus  adroit  à ce  jeu  d’em- 
barcation obtenait  un  prix. 

RÉGIE,  s.  f.  Direction  de  l'administration  générale  et  particu- 
lière des  ports  et  arsenaux  de  la  marine  : après  des  changemens 
répétés,  elle  fut  réglée  d’une  manière  avantageuse  à ce  service, 
par  t ordonnance  du  17  septembre  1 776.  Elle  a de  uouveau  éprouvé 
divers  changemens  vicieux. 

RÈGLE , s.  f.  Les  charpentiers  constructeurs  se  servent  de  lon- 
gues règles  pliantes  et  montées , placées  sur  des  fûts  avec  des  vis  ; 
elles  sont  moins  épaisses  aux  deux  extrémités  qu’au  centre;  elles 
prennent  telle  courbure  qu’on  veut,  pour  déterminer  le  cours  d’une 
ligne  courbe  dont  plusieurs  points  sont  marqués  sur  le  plancher 
d’une  grande  salle , où  s'applique  cette  règle  ; on  marque  sur  son 
contour  les  points  donnés  ; ils  servent  à tracer  celui  des  couples  et 
des  lisses,  etc.,  d’un  bâtiment  dont  ou  commence  la  construction. 
— Les  perceurs  se  servent  d’une  règle  particulière  qui  leur  est 
propre.  — On  appelle  règles  de  forme,  les  planches  (larges  de  4 
pouces  ) qu'on  applique  verticalement  à l’entrée  d’une  forme  ou 
bassin  de  construction , pour  servir  d’échelle  qui  donne  la  hauteur 
d’eau  dans  la  forme , à compter  du  fond  de  la  rigole  ; elles  sont  en 
conséquence  divisées  en  pieds  et  pouces. 
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REGRÉER , v.  a.  Remplacer , rétablir  les  cordages  qui  ont  été 
coupés  dans  un  combat,  ou  rompus  par  le  gros  tems;  réparer  le 
gréement  avarié,  c'est  le  rendre,  sinon  A son  premier  état , du  moins 
propre  à servir  encore. 

RELACHE,  s.  f.  Un  bâtiment  fait  une  relâche,  lorsqu'il  arrête 
le  cours  de  sa  navigation,  pour  entrer  dans  une  baie,  une  rade  ou 
un  port , pour  réparer  des  avaries,  remplacer  de  l’eau , etc.  Quel- 
quefois on  relâche  par  un  trop  mauvais  tems,  pour  tenir  la  mer. 
La  relâche  est  de  tant  de  jours  : on  a fait  plusieurs  relâches.  Dans 
le  Levant  on  emploie  le  mot  escale. 

RELACHER,  v.  a.  Après  avoir  arrêté  un  bâtiment  pour  pne 
cause  quelconque , le  laisser  reprendre  sa  route , c’est  le  relâcher. 

. RELACHER  , v.  n.  Se  retirer  pour  un  tems  plus  ou. moins  long, 
dans  un  lieu  où  un  bâtiment  doit  trouver  uu  abri  ou  des  ressources 
pour  ses  besoins. 

RELÈVEMENT,  s.  m.  C’est  sous  cc.nom  que  les  constructeurs 
désignent  la  tonture  des  ponts  d’un  bâtiment , celle  de  ses  préceintes 
et  des  lisses  de  rabatttfc  ; c'est-à-dire , la  différence  de  l'élévation 
de  leur  milieu  avec  leurs  points  extrêmes.  Les  bâtimens  du  com- 
merce, qui  ne  portent  pas  d’artillerie  en  batterie,  ont  beaucoup  de 
relèvement  dans  le  sens  de  leur  longueur , .et  ceux  de  guerre  fort 
peu.  Voy.  Tonture.  — On  fait  avec  Un  compas  ( ou  boussole)  garni 
de  ses  deux  pinules,  des  relèvcmens  de  pointes,  de  caps,  d’iles, 
etc.  L’air  de  vent  où  reste  l’objet  relevé  est  estimé , ou  on  le  corrige 
de  la  variation  du  compas,  selon  qu’on  doit  le  faire  cadrer  ou  non 
avec  ceux  de.la  carte. 

RELEVER,  v.  a.  C’est  viser  deux  objets  l'un  par  l'autre,  lors- 
qu’on les  voit , d'un  bâtiment,  sur  une  même  ligne  : relever  un  objet 
quelconque , c’est  déterminer  au  moyen  d'un  compas  le  point  où  il 
se  trouve  dans  le  cercle  de  la  rose.  — On  relève  par  le  travers , par 
la  hanche , par  le  bossoir , etc.  On  se  sert  de  ces  expressions , quand 
on  ne  relève  pas  avec  le  compas,  et  que  c’est  à l’estime  de  l’œil.  — 
Faire  flotter  un  bâtiment  qui. était  échoué , c’est  le  relever. — Relever 
une  ancre,  c’est,  lorsqu’elle  a été  mal  mouillée,  la  porter  sur  un 
autre  point  du  fond.  — On  relève  le  quart,  un  limonier,  etc.,  lors- 
qu’on le  change.  — Se  relever  de  la  côte , c’est,  lorsqu’on  s’y  trouve 
affalé,  s’en  écarter,  gagner  au  vent  à force  de  bouline  ou  autrement 

RELIGION , s.  f. , se  disait  de  l’ordre  et  de  la  marine  de  Malte. 
Vaisseaux,  galères,  ou  pavillons  de  la  religion. 

REMOLE,  s.  f.  Tournoiement  d’eau,  quelquefois  dangereux  pour 
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de  petits  bdtiinens,  et  les  petites  embarcations  qui  donnent  dedans. 
Peu  usité. 

REMBARQUER,  v.  n.  Embarquer  de  nouveau  après  avoir  dé- 
barqué; marin  qui  rembarque  sur  le  même  bâtiment;  retourner  à 
la  mer,  sans  relâche.'  ■ 

REMONTER,  v.  a.  Un  bâtiment  remonte  au  vent  en  louvoyant: 
il  remonte  une  rivière  contre  le  vent,  avec  la  marée  montante.  On 
dit:  remonter  contre  mousson,  remonter  une  côte., — .Si  le  gouver- 
nail avait  été  démonté,  le  remettre  en  place , c’est  le  remonter. 

REMORQUE,  s.  f.  Le  câble  grelin  ou  tout  autre  gros  cordage, 
qu’uu  bâtiment  file  de  l'arrière  pour  arriver  à un  autre  bâtiment 
sur  son  avant,  se  nomme  une  remorque;  c'est  donner  la  remorque: 
•prendre  la  remorque,  c’est  la  recevoir.  Traîner  à la  remorque,  ainsi 
que  prendre  à la  remorque,  si  disent  de  deux  bâtimens  sous  voiles 
dont  le  meilleur  marcheur  traîne  l’autre,  ou  dans  un  cas  d’avaries 
qui  met  dans  la  nécessité  d être  pris  à la  remorque  pour  ne  pas 
se  séparer. 

REMORQUER,  v.  a.  Prendre  un  bâtimc’nt  à la  remorque,  c’est 
l’aider  à acquérir  une  augmentation  de  vitesse , en  le  traînant  der- 
rière soi. 

REMOUILLER,  v.  a.  Mouiller  une  seconde  fois  une  ancre  qu’on 
a relevée  peu  après  l'avoir  laissé  tomber,  soit  qu’on  ne  l'ait  pas 
d'abord  mouillée  au  poste  désigné,  soit  que  l’ancre  fût  sur  un  mau- 
vais fond  ou  mal  mouillée. 

REMOUS,  s.  m.  Sorte  de  tournant  d’eau  qui  se  forme  dans  le 
sillage  près  d'un  bâtiment:  le  choc  des  eaux  qu’il  a déplacées,  en 
s’avançant  sur  sa  route,  produit  derrière  lui  une  trace  très-sensible 
que  l’on  nomme  remous:  il  ne  s’étend  guère  qu’à  trois  brasses  au- 
delà  du  gouvernail.  Ce  tournoiement  est  produit  par  la  rencontre 
des  filets  d’eau  qui,  venant  à s’échapper  tribord  et  bâbord  d'un  bâ- 
timent qui  a uu  grand  sillage , et  remplissant  le  vide  qu’il  laisse 
derrière  lui,  s’entrechoquent  et  tourbillonnent  les  uns  sur  les  autres. 
Le  remous  que  fait  un  bâtiment  allant  avec  une  très-grande  vitesse 
contre  la  marée,  dans  un  passage  étroit,  forme  sur  les  côtés  un 
contre  courant  très-sensible.  Voy-  Houache.  — Certains  tourbillons 
d’eau  sont  aussi  nommés  remous;  on  les  remarque  sur  des  rochers, 
des  bancs,  des  vigies,  etc. , au  niveau  de  la  mer,  lorsqu'elle  n’est 
pas  agitée. 

REMPLACEMENT,  s.  m.  Dans  un  bâtiment,  on  fait  le  rempla- 
cement des  objets  consommés,  celui  des  individus  manquant  au 
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complet , tués  ou  restés  dans  les  hôpitaux.  Faire  le  remplacement 
des  vivres,  des  manoeuvres,  des  voiles  consommées  ou  usées,  c'est 
embarquer  ce  qui  manque  au  complet  d’armement. 

REMPLIR,  v.  a.  On  remplit  d’eau  de  mer  les  pièces  ou  caisses 
à l’eau,  à mesure  qu'elles  sont  vidées  de  l’eau  douce  qu’elles  con- 
tenaient, aGn  de  conserver  le  même  poids  dans  la  cale  d'un  bâtiment 
sous  voiles , pour  le  maintenir  à la  même  stabilité. 

REMPLIR,  v.  n.  Une  embarcation  qui  n’est  pas  pontée  peut  être 
remplie,  par  une  grosse  mer,  et  se  trouver  dans  un  danger  plus  ou 
moins  grand,  selon  la  nature  de  son  chargement  ou  l’espèce  da 
lest:  dans  ce  cas  le  lest  mat  compromet  davantage. 

REMPLISSAGE,  s.  m.  On  nomme  couples  de  remplissage,  ceux 
des  membres  d’un  bâtiment  qui  sont  faits,  pièce  à pièce,  et  placés 
entre  les  couples  de  levées  ; c’est , en  général,  le  nom  des  pièces  de 
bois  qui  servent  à remplir  des  défournis. 

RENARD,  s.  m.  Le  renard  d.e  la  timonerie  est  un  plateau  rond, 
ayant  un  manche  : sur  une  de  ses  faces  est  peinte  une  rose  de  com- 
pas , et  chaque  air  de  vent  est  percé  de  huit  .trous  de  vrille  pour 
recevoir  des  petites  chevilles  servant  à indiquer  la  route  que  le  bâ- 
timent a tenue  pendant  les  huit  horloges  ou  quatre  heures,  durée 
d'un  quart.  Le  renard  est  ordinairement  suspendu  près  du  timo- 
nier. / oj\  pl.  F ,fig.  a3.  Il  y a des  renards  doubles  et  simples  qui 
servent, dans  les  ports,  à l’aide  d’un  cordage,  à traîner  les  bois:  ce 
sont  de  forts  crochets  en  fer,  pointus  pour  entrer  à coups  de  masse  , 
d’un  pouce  ou  deux,  dans  le  bout  de  la  pièce  que  l’on  déplace. — 
Le  nom  de  renard  se  donne  aussi  à une  grande  tenaille  en  fer  em- 
ployée à l'atelier  de  la  mâture. 

RENCONTRER,  y.  a.  C’est  l’ordre  qu’on  donne  au  timonier  de 
rencontrer  l'auloffée  ou  l’arrivée  du  bâtiment  : c’est  arrêter,  au 
moyen  du  gouvernail,  le  cours  d’une  des  deux  rotations  tribord  ou 
bâbord  de  la*route,  autrement  défendre  un  lans.  Le  commande- 
ment de  rencontre!  doit  être  promptement  exécuté  : la  barre  doit  se 
mouvoir  avec  précipitation. 

RENDEZ-VOUS,  S.  m.  Point  désigné  par  l’amiral  commandant 
une  armée  ou  une  escadre,  pour  se  retrouver,  se  rallier,  si  des 
vaisseaux  se  séparaient  à la  mer.  Ce  lieu  de  rendez-vous  est  donné 
sous  cachet  à chaque  capitaine,  qui  ne  doit  l'ouvrir  que  vingt- 
quatre  heures  après  la  séparation,  ou  le  rendre  comme  il  l’a  reçu, 
à la  première  relâche,  s’il  n'a  pas  perdu  l’escadre.  On  désigne  quel- 
quefois les  rendez-vous  par  des  signaux  qui  donnent  la  latitude  et 
la  longitude  du  point  où  l’on  doit  se  retrouver  â la  mer. 
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RENDRE,  v.  a.  C’est  se  .rendre  à l’ennemi,  lorsqu'on  est  con- 
traint , par  une  force  supérieure,  d’amener  son  pavillon.  — Rendre 
son  bâtiment,  après  le  désarmement , c'est  le  laisser  à la  direction 
du  port.  — On  dit  se  rendre  à bord;  rendre  le  quart.  Rendre  le  mou 
d'un  cordage  , d’une  manœuvre  ; les  hommes  qui  liaient  dessus 
rendent  le  mou  à ceux  qui  tiennent  bon  dessous,  c’est-à-dire  qui 
retiennent  le  cordage  à retour. 

RENFORT,  s.  m.  line  bande  de  toile  cousue  pqur  fortifier  une 
voile,  est  un  renfort — Une  vergue,  un  mât  ont  des  renforts  qu’on 
ménage  dans  les  pièces  de  buis  qui  les  composent. — On  désigne, 
dans  les  canons,  le  premier  et  le  second  renfort. —On  donne  aussi 
le  nom  de  renfort  à la  garniture  en  chêne  qu'on  cloue  sur  les  joues 
d’un  bâtiment  pour  préserver  le  bordage  contre  les  ancres.  Voy. 
Placage. 

RENTRÉE , s.  f.  C’est  la  différence  entre  la  plus  grande  largeur 
d’un  bâtiment  et  ses  hauts  qui  vont  en  rétrécissant.  On  dit  : il  a beau- 
coup de  rentrée;  il  n'a  pas  de  rentrée.  C’est  un  défaut  que  la  ren- 
trée; il  conviendrait. d’dvoir  les  murailles  droites.  Seulement  les 
vaisseaux  de  guerre,  principalement  ceux  du  premier  rang,  en  con- 
serveraient un  peu,  le  tiers  de  celle  qu’ils  ont  aujourd’hui.  For. 
pl.  D,  fig.  i , ma  frégate  dont  les  œuvres  mortes  n’ont  pas  de  ren- 
trée. C'est  un  constructeur  anglais  qui  imagina  la  rentrée  des  vais- 
seaux, à t époque  des  Duguay-  Trouin , Jean- Hart  et  autres  marins 
français  célèbres  à l’abordage.  Nous  avons  été  assez  maladroits 
pour  les  imiter,  et  même  renchérir  sur  nos  ennemis,  en  rendant 
l'abordage  impossible.  — On  commande  la  rentrée  des  canons, 
lorsqu’on  veut  fermer  la  batterie. 

RENVERGUER,  v.  a.  Reprendre  les  rabans  de  faix  d’une  voile 
déjà  enverguée;  l’enverguer  mieux  qu'elle  n’était  : souquer  les  ra- 
bans pour  bien  serrer  la  ralingue  sur  l'avant  de  la  vergue. 

RENVERSÉ,  part.  I,c  compas  renversé  est  «me  petite  boussole 
suspendue  à un  barrot  ou  barrotin,  dans  une  chambre,  son  pivot 
posé  sur  le  verre  qui  fait  face  au  plancher  inférieur.  Le  compas 
renversé  a le  fond  de  sa  boite  en  haut.  — L’ordre  renversé , dans 
une  armée  ou  une  escadre,  est  la  ligne  de  bataille  naturelle  dont  la 
tête  est  devenue  la  queue. 

RENVERSER,  v.  a.  C’est,  en  tactique  navale,  changer  l’ordre 
naturel,  renverser  la  ligne  de  bataille  en  faisant  de  la  queue  la  tête, 
virant  de  bord  vent  devant  ou  veut  arrière  tous  à la  fois , ou  par 
un  mouvement  successif,  les  vaisseaux  dans  les  eaux  les  uns  des 
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autres;  e’eat  enfin  changer  l'ordre  d’une  ligne,  faire  du  serre-file  le 
chef  de  file. 

RÉPARER,  v. a.  Travailler  sur  un  gréement,  une  voile,  un  mât, 
une  vergue  avariés.  On  répare  le  gréement  d'un  bâtiment,  lorsqu’il 
a été  désemparé,  en  changeant  des  manœuvres;  les  épissant;  en  ré- 
tablissant chaque  cordage  en  son  lieu  et  place. 

RÉPARTITION,  s.  f.  Distribution  des  équipages  des  bâtimens 
du  Roi,  à leurs  postes,  le  jour  d’un  combat.  Voir  l’ordonnance  du 
mois  de  mai  1786. 

RÉPÉTER,  v.  a.  Hisser  à la  tète  des  mâts  ou  Vergues  les  mêmes 
pavillons,  guidons,  flammes  ou  fanaux  que  l'amiral , c’est  répéter 
ses  signaux.  Les  vaisseaux  répétiteurs  sont  ceux  montés  par  les  com- 
uiandaus  èn  second  et  en  troisième,  dans  les  armées  ou  les  escadres. 
Les  frégates,  qui  sont  toujours  hors  de  la  ligne,  répètent  aussi  les 
signaux  de  jour , de  nuit  et  de  brupie.  y oy.  Signaux. 

RÉPÉTITEUR,  s.  m.  C’est  le  bâtiment  de  l’escadre  ou  division 
qui  répète  les  signaux  de  l'amiral.  Ce  sont  particulièrement  les  vais- 
seaux montés  par  des  officiers  généraux,  ou  commandés  par  les 
chefs  de  division.  Les  répétiteurs,  placés  à l’avant-garde,  l’arrière- 
garde,  au  centre  des  escadres  et  sur  les  ailes  d'une  année,  servent 
à montrer  à tous  les  bâtimens, dans  quelque  position  qu’ils  soient, 
les  signaux , les  ordres  qui  émanent  du  vaisseau  amiral. 

RÉPONDRE,  v.  a.  Un  bâtiment  répond  au  signal  qu’on  lui  fait, 
par  un  seul  pavillon  qui  exprime  qu’on  a distingué  et  compris  le 
signal,  ou  par  d’autres  signes  convenus.  — Le  limonier  doit  ré- 
pondre, â haute  voix,  lof!  pas  au  vent!  plein!  rencontre  ! commc- 
ça!  etc. , à celui  qui  fait  gouverner  et  lui  commande  par  ces  mêmes 
mots:  lof  ! pas  au  vent!  plein  la  voile!  etc. 

REPOUSSOIR,  s.  m.  Outil  de  charpentier  : sorte  de  cheville  de 
fer  de  différentes  grosseurs  et  longueurs  dont  on  fait  beaucoup  d'u- 
sage dans  les  ports,  pourchasser,  repousser  les  chevilles  et  les  clous 
des  trous  oit  elles  ont  primitivement  été  introduites  avec  force. 

REPRENDRE,  v.  a.  C’est  lever  les  tours  de  la  toumevire  du 
bas  au  haut  de  la  fusée  d’un  cabestan  : ou  commande , bosse 
pour  reprendre!  bosse  pour  mettre  en  haut!  Travail  dont  on 
se  dispense  quand  le  cabestan  est  construit  pour  que  les  tours 

montent  d’eux-mêmes,  sans  arrêter  son  action Reprendre  des 

haubans , c’est  refaire  les  amarrages  des  caps  de  moutons , les  mettre 
plus  éloignés  de  ceux  inférieurs,  pour  augmenter  le  ridage. — Re- 
prendre un  palan, c'est  frapper  plus  haut, sur  un  dormant  quel- 
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conque , le  fouet  ou  l’erse  qui  tient  h la  poulie  supérirtire Re- 

prendre un  bâtiment,  c’eSt  l’enlever  à un  ennemi  qui  s’en  était  em- 
paré. — Reprendre  son  poste,  c’est  y revenir  après  l’avoir  quitté 
par  ordre  ou  autrement. 

REPRISE,  s.  f.,  Action  de  reprendre  un  bâtiment,  de  sa  nation, 
capturé  d’abord  par  l’eunemi,  et  dont  on  s’empare;  on  dit  : c’est 
une  reprise,  l'or.  Recousse. 

RÉSERVE,  s.  f.  Le  corps  de  réserve  d’une  armée  est  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  vaisseaux  détachés  provisoirement  pour  atta- 
quer l’euncmi  au  moment  le  plus  favorable.  — C’est  aussi , dans  les 
grands  ports,  un  vaisseau  trop  vieux  pour  être  armé , dont  les  gail- 
lards sont  rasés , qu’on  emploie  pour  magasin , pendant  qu’un  vais- 
seau qui  arme,  désarme  ou  repasse  son  gréement,  est  amarré  en 
couple.  C’est,  en  quelque  sorte,  un  magasin  ambulant,  un  atdlier 
de  garniture,  de  voilerie,  etc.,  sous  la  main  où  tout  l’équipage  est 
bien  employé.  Une  réserve  est  moins  rase  qu’un  ponton. 

RÉSINÉ,  ÉE,  part.  Se  dit  d’un  bâtiment  du  commerce  qui  est 
enduit  de  résine  au-dessus  de  ses  préreintes , sur  ses  mâts  et  ver- 
gues. On  dit  : ce  bâtiment  est  nouvellement  résiné , il  est  bien 
résiné. 

RESSAC , s.  m.  C’est  le  retour  des  lames  vers  le  large,  après  avoir 
frappé  contre  un  rocher  ou  tout  autre  corps  dur.  — Selon  quelques 
marins,  des  navires  de  Terre-Neuve  reviennent  en  ressac,  lors- 
qu 'après  la  pèche,  ils  rapportent  les  hommes  excédant  des  équi- 
pages , qui  avaient  été  cmplovés  à cette  pèche.  Voy.  Sac. 

RESTAUR  , s.  m.  Ancien  terme  de  commerce  maritime;  recours 
«pie  les  assureurs  ont  les  uns  contre  les  autres,  ou  contre  le  maître 
ou  patron,  s’il  y a lieu,  pour  des  dédommagemens. 

RESTER,  v.  n.  Quand  un' bâtiment  relève  un  autre  bâtiment, 
iule  île,  une  roche,  un  clocher  il  tel  air  de  vent,  on  dit  que  l’objet 
reste  dans  telle  direction  au  N. , au  S. , etc.  — Un  bâtiment  reste  de 
l’arrière  d’un  autre,  lorsqu’il  ne  peut  suivre  sa  vitesse.  — Rester  â 
l’ancre , c’est  ne  pas  mettre  sous  voiles , garder  le  mouillage. 

RÉTABLIR,  v.  a-.  Dans  une  escadre,  reformer  une  ligne  dérangée 
ou  qui  a été  rompue,  c’est  y rétablir  l’ordre.  On  rétablit  un  ordre 
de  marche , un  ordre  de  bataille.  Les  ordres  les  plus  susceptibles 
d’étre  troublés  par  des  vents  qui  adonnent  ou  refusent,  sont  ceux 
de  bataille  en  échiquier  et  en  colonne.  — Rétablir  les  branles,  c est 
tirer  les  hamacs  des  bastingages  pour  les  tendre  aux  places  marquées 
sur  les  baux. 
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RETARDEMENT,  ».  m.  Si  un  navire  est  retardé  dans  son  dé- 
chargement , au-delà  des  jours  convenus  pour  l’avoir  entièrement 
vide,  le  capitaine  signifie  aux  intéressés  qu’il  est  en  retardement  : 
les  lois  lui  accordent  une  indemnité  pour  chaque  jour  de  retard  que 

les  intéressés  paient I.e  retardement  des  marées  est  de  quarante- 

huit  minutes  par  jour,  ce  qui  provient  de  ce  que  la  durée  de  chaque 
marée  est  de  six  heures  douze  minutes.  Les  deux  flots  et  les  deux 
jusans  produisent  ensemble  un  retardement  de  quarante-huit  mi- 
nutes excédant  les  vingt-quatre  heures;  ce  qui  n’est  bien  sensible 
que  sur  les  côtes  du  Ponant,  dans  les  zones  tempérées  et  gla- 
ciales. 

RETENUE,  s.  f.  Pendant  qu’un  bâtiment  est  abattu  en  carène,- 
un  gros  cordage,  destiné  à empêcher  que  son  inclinaison  n’augmente, 
est  nommé  retenue. — Les  câbles  qui  retiennent  un  grand  bâtiment, 
lorsqu’il  arrive  à l’eau  en  quittant  la  cale  sur  laquelle  il  a été  con- 
struit, spnt  aussi  des  retenues.  — Les  retenues  du  guv  sont  dites  pa- 
lans de  retenue;  on  les  arcroche  à des  pendeurs  et  sur  le  bord , 
pour  empêcher  le  guy  ou  bôme  de  jouer , lorsqu’il  est  levé  de  son 

support Un  bout  de  filin  quelconque  employé  momentanément 

pour  empêcher  une  cmbaVeation  d’être  en  mouvement  pendant  qu’ai» 
l'embarque  ou  qu'on  la  met  à la  mer , est  une  retenue  ou  attrape. 
Voy.  Ce  mot.  On  frappe  des  retenues  sur  tous  les  objets  d’un  certain 
poids  qu’on  embarque , qu’on  élève  au  palan , si  le  bâtiment  a du 
mouvement. 

RETOUR , s.  m.  Un  garant  de  palan  ou  tout  autre  cordage  étant 
raidi , s’il  passe  dans  une  poulie  arrêtée  sur  le  pont.,  fait  donner  à 
çette  poulie  le  nom  de  poulie  de  retour.  Voy.  pl.  TL.ftg.  71.  Le 
taquet,  bitton , bitte , etc. , où  arrive  le  cordage,  peut  n'être  pas  en 
ligne  droite  avec  l'appareil;  si  après  l’avoir  amarré  on  le  file,  en 
gardant  un  tour,  on  dit  qu’on  file  à retour,  qu’on  a pris  à retour, 
qu'on  tient  à retour.  — On  dit,  un  bâtiment  de  retour,  vivres  de 
retour,  un  retour  de  marée  ou  de  courans,  c’est  lorsqu'un  obstacle 
quelconque  détourne  les  eaux  de  leur  direction;  elles  reviennent 
sur  elles-mêmes,  dans  un  petit  espace.  — On  dit,  au  retour  de  la 
marée  , du  flot  ou  jusant,  nous  appareillerons,  etc. 

RETRAITE,  s.  f.  Ordre  dans  lequel  se  forme  une  division  ou  es- 
cadre qui  fuit  devant  des  forces  ennemies  supérieures.  L’ordre  de 
‘'retraite  forme  un  angle  obtus  dont  le  plus  fort  vaisseau  tient  le 
sommet  ; c’est  le  plus  en  arrière.  L’objet  principal  de  cet  ordre  est 
d’abord  d’éviter  l’ennemi , et  dans  le  cas  de  jonction  , de  pouvoir 
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facilement  et  assez  promptement  se  ranger  en  bataille  sur  l'une  on 
l'autre  ligne  du  plus  près.  Les  vaisseaux  sont  ranges  par  moitié  à 
distances  égales  et  prescrites,  sur  les  deux  lignes  du  plus  près,  soit 
qu’ils  courent  largue  ou  vent  arrière.  — Retraite  est  aussi  un  en- 
droit où  des  embarcations  peuvent  se  retirer. — La  retraite,  sur 
les  rades,  est  battue  à bord  du  bâtiment  du  roi  commandant,  à une 
heure  fixe  ; lorsque  le  coup  de  canon  de  retraite  est  tiré,  l’ordre  de 
la  nuit  s'établit,  et  après  la  retraite  du  port,  il  est  fermé,  il  n’y 

navigue  plus  que  les  canots  de  ronde  intérieure La  retraite  d’une 

bouche  à feu,  est  son  recul  du  sabord  jusqu'à  longueur  de  brague. 
Voy.  pl.  D , /tp.  i o , une  caronadc  qui  vient  de  tirer. 

RETRANCHER  , v.  a-.  C’était  une  punition  sur  les  b&timens  du 
roi,  par  laquelle  on  ôtait  la  ration  de  vin  ou  d'eau-de-vie  à un 
homme  de  l'équipage  ; on  le  retranchait  pour  un  ou  deux  repas, 
pour  un  ou  plusieurs  jours  , c'était  ne  pas  donner  la  boisson  qui  est 
accordée.  Les  retranchemcns  devaient  être  réservés  pour  faire  quel- 
quefois des  disteibutions  de  doubles  rations  particulières  aux  hommes 
dont  on  était  content,  ou  à tout  l'équipage,  dans  certains  cas  : les 
réglemens  ont  avec  raison,  défendu  cette  suppression  arbitraire  de 
la  ration  du  marin.  — Ou  retranche  sur  la  totalité  des  vivres  de 
campagne,  un  sixième,  plus  ou  moins,  lorsqu'on  craint  d'en  men- 
quer,  maison  ne  retranche  jamais  individuellement , sur  la  ration 
sèche.  ’Z- 

REUNS,  s.  m.  Mot  quelquefois  employé  pour  rendre  la  capacité 
d’une  cale  de  bâtiment.  On  dit , elle  est  de  grande  reuns,  lorsqu’elle 
est  d’un  grand  arrimage.  Voy.  faux-reuns. 

REVENTER  , v.  a.,  se  dit  quelquefois,  en  parlant  d’une  voile 
qu’on  vient  de  mettre  sur  le  mit  et  qu’on  brasse  à porter  peu  après. 
C’est  remettre  le  vent,  qui  était  dessus  , dedans. 

REVERDIE,  s.  f.  Les  grandes  marées  qui  arrivent  aux  environs 
des  syzygies,  sont  appelées,  par  beaucoup  de  marins,  les  reverdies, 
pour  les  distinguer  des  petites  marées  des  quadratures.  Les  plus 
grandes  reverdics  arrivent  aux  marées  des  équinoxes  qui  ont  lieu 
dans  une  syzygie  de  la  lune. 

REVERS,  s.  m.  C'est  tout  ce  qui  ressort  en  dehors;  l'alonge 
qu’on  nomme  de  revers  se  voit  pl.  F 14  ; elle  suit  la  rentrée  du 
genou , pour  ressortir  en  terminant  le  couple  d’une  plus  grande  lar- 
geur par  le  haut.  Le  revers  de  l’alonge  du  couple  de  coltis  est  le 
plus  considérable.  — Les  manœuvres  prennent  le  nom  de  revers  , 
quand  elles  sont  sous  le  vent,  du  bord  opposé  aux  amures  d'un  bi- 
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timent  orienté  plus  ou  moins  près  du  lit  du  vent;  telles  que  les  écou- 
tes de  revers  , les  amures  de  revers , les  boulines  de  revers. 

REVERSEMENT , s.  m.  On  fait  des  reversemens  de  vivres , de 
marchandises  , etc. , en  les  passant  d’un  bâtiment  dans  un  autre — 
Les  changemens  de  moussons,  de  courans  , de  marées,  etc.,  sont 
des  reversemens  de  la  mousson , des  courans , de  la  marée , de  la 
brise. 

REVERSER , v.  a.  C’est  porter  l’équipage  ou  le  chargement 

d’un  pavire  dans  un  autre La  mousson  est  reversée  , la  marée  , 

le  courant  sont  reversés,  lorsque  leur  changement  de  direction  est 
opposé  à celles  qu’ils  avaient.  — Haler  sur  les  manœuvres  de  re- 
vers , en  même  teins  qu’on  brasse  les  vergues  du  bord  du  vent , 
lorsqu’un  bâtiment  à trait  carré  change  d’amure  , c’est  reverser  , 
c’est  l’action  de  faire  changer  de  face  à tout  un  phare , en  disposant 
la  partie  qui  était  sous  le  vent  à recevoir  le  vent , à être  ouverte 
du  bord  où  l’on  prend  les  amures. — Reverse , à l'impératif,  com- 
mandement , lorsqu'un  bâtiment  vire  de  bord  vent  devant,  de  ha- 
ler sur  les  boulines  et  amures  de  revers  , manœuvres  sur  les  voiles 
qui  appellent  de  l’avant  ; tandis  qu’on  brasse  les  vergues  en  ar- 
rière , pour  avoir  plutôt  changé  les  amures  et  reversé  sur  l’autre 
bord. 

REVIREMENT , s.  m.  Un  bâtiment  qui  louvoyé , court  des 
bordées,  fait  des  viremens  de  bord  , souvent  répétés;  c’est  après 
le  premier  bord  que  commencent  les  reviremens.  — En  escadre 
ou  armée , au  virement  de  bord  marchand  en  ligne  en  changeant 
d’amures  par  la  contre-marche  , vent  devant , vent  arrière  ou 
tous  ensemble  , il  faut  que  tous  les  vaisseaux  portent  une  grande 
attention  à leur  évolution  , pour  qu’aucun  ne  manque  sa  manœu- 
vre , en  virant  au  moment  précisé  par  la  tactique.  — On  dit  le  re- 
virement de  la  marée  , lorsque  le  jusant  succède  au  flot , et  réci- 
proquement. 

REVIRER,  v.  n.  Changer  d’amure.  Une  escadre,  comme  un 
bâtiment,  revire  de  bord  en  orientant  de  nouveau  les  voiles  sur 
le  bord  opposé  i\  celui  qu’on  suivait  ; on  revire  au  large  , sur  la 
terre , sur  un  bâtiment , si  le  nouveau  bord  doit  l'éloigner  de  la 
terre  ou  l'en  approcher  ; on  a alors  le  cap  sur  la  terre  ou  sur  le  bâ- 
timent. 

REVOLIN , s.  m.  Vent  dont  la  variation  instantanée  ne  se  fait 
sentir  qu’à  peu  de  distance  d’une  terre  uu  d’une  voile,  qui  en  oc- 
casionne le  renvoi  ; c’est  le  rejet , l’action  du  vent  qui  est  réfléchi 
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par  un  objet  élevé  quelconque.  Un  grand  foc  , une  grande  voile 
d'étai , font  quelquefois  , par  le  vent  qui  en  sort , faire  revolin  au 
petit  et  au  grand  huniers. 

REVUE,  s.  f.  L’usage  , dans  la  mariue,  est  d'appeler  la  revue, 
le  jour  de  la  revue,  celui  où  un  coraini-sairc  et  un  payeur  se 
rendent  à bord  d'un  bâtiment , pour  solder  des  avances  à l’equi- 
page  ; trois  mois  à chaque  homme  pour  une  campagne  de  l'Amé- 
rique , et  six  mois  pour  les  Indes,  indépendamment  des  décomptes 
arriérés  qui  s'acquittent.  Les  apostilles  sont  faites  sur  le  rùlç  d’é- 
quipage que  le  commissaire  rapporte  au  bureau  des  classes  ; et 
l’agent  comptable  du  bâtiment  garde  à bord  un  double  rôle  , sem- 
blable au  premier.  Ces  revues  n’ont  guère  lieq  que  quelques  jours 
avant  le  départ  pour  la  mer,  lorsque  les  équipages  sunt  au  com- 
plet ; c’est  un  jour  de  fête  pour  les  matelots.  Le  bâtiment  arbore  le 
grand  pavillon  à poupe,  et  le  petit  de  l’avant;  la  revue  ou  désarme- 
ment se  passe  à terre , au  bureau  des  classes  d’où  ou  congédie  les 
hommes  qui  formaient  l'équipage  du  bâtiment.— Les  marins  en 
équipage  de  haut  bord  ou  de  ligne,  comme  formés  en  escouades, 
sont  passés  en  revue,  pour  leurs  effets.,  etc.,  par  les  officiers- sous 
lesquels  ils  së  trouvent  embarqués.  " 

RIBOM  BORDER , v.  n.  Ancien  mot,  peu  usité,  qui  signifiait 
courir  de  petites  bordées  multipliées. 

RIBORD,  s.  m.  Le  bordage  d'un  bâtiment,  qui  suit  immédiate- 
ment au-dessus  du  gabord , est  le  premier  ribord  ; le  deuxième  et 
le  troisième  ( ou  deuxième  et  troisième  virures  ) sont  les  bordages 
des  fonds  d’un  bâtiment,  compris  depuis  le  gabord , jusqu'à  en- 
viron quatre  pieds  au-dessous  de  la  flottaison  ; ils  sont  de  la  même 
épaisseur  , sur  la  largeur  et  la  longueur  que  les  pièces  four- 
nissent. Les  ribords  avec  le  gabord  forment  ce  qu’on  nomme  la 
coulée  du  bâtiment,  scs  petits  fonds  de  l'avant  à l'arrière. 

RIBORDAGE , s.  m.  Indemnité  qu'un  bâtiment  doit  à un  autre 
qu’il  aborde,  lorsqu'il  s’ensuit  des  avaries. 

-RIDE,  s.  f.  Filin  propre  à passer  dans  les  trous  des  caps  de 
moutons  , pour  les  réunir,  à deux  ou  trois  pieds  de  distance, 
dans  la  tension  des  haubans  et  galhaubans,  c'est-à-dire,  employer 
les  caps  de  moulons  deux  à deux  avec  leurs  rides,  pour  tendre, 
par  le  ridage  , les  dormans  d'un  bâtiment.  Les  rides  des  étais  des 
bas  mâts  passent  dans  des  moques.  Voy.  les  rides  duus  les  caps  de 
moutons  d'un  hauban  , pl.  E , fig.  68.  r.— • Les  rides  sont  nommées 
routadoux  daus  la  Méditerranée. 
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RIDER,  v.  a.  Raidir  fortement  les  étais,  haubans  et  galhau- 
bans  de  la  mâture  d'un  bâtiment:  on  emploie  pour  ce  travail, 
dans  les  grands  bâtimens,  plusieurs  palans;  on  établit  le  second 
sur  le  garant  du  premier,  c’est-à-dire  palan  sur  garant.  Ces  palans,  , 
formés  de  poulies  doubles  et  simples , sont  à crocs  sur  celte  der- 
nière , et  à fouet  sur  la  poulie  double  : le  croc  est  saisi  par  la  ride , 
et  le  fouet  est  frappé  à une  hauteur  de  3 à 4 brasses,  sur  le  hau- 
ban, ou  autre  dormant  qu’on  veut  rider. 

R1NGEOT,  s.  m.  Ce  uom  est  donné  , ainsi  que  celui  de  lu  ion  f 
à la  pièce  de  bois  qui  termine  la  quille  en  avant  d'un  grand  bâti- 
ment. Voy.  Brion. 

RINGOT , s.  m.  Bague  de  ligne,  en  double , passée  entre  l’es- 
trope  et  le  cul  ou  talon  d’une  poulie,  pour  recevoir  le  dormant 
d'un  garant  de  palan,  ou  dans  une  cosse  estropée  par  le  donbie  du 
ringot . 

RIPER,  v.  u.  On  dit  que  le  câble  ripe, lorsqu’il  glisse  sous  les 
garcettes  qui  le  lient  à la  toutnevire,  ce  qui  a lieu  lorsqu’il  est 
couvert  de  vase  grasse;  pour  l’empècher  de  riper,  on  jette  du  sable 
dessus  ,,ou  on  met  des  balais  entre  les  deux,  vu  qu’en  ripant  il  fi- 
lerait dehors.  — Dans  les  chantiers , ce  mot  signifie  aussi  glisser , 
par  rapport  à une  pièce  de  bois  qu’on  fait  courir  sur  le  plan  où  elle 

repose  ; c’est  riper Un  amarrage  ripe  lorsqu'il  glisse , que  les 

tours  s’écartent , qu'il  a pris  du  mou  , qu’il  descend  de  la  place  où 
* il  réunissait  deux  manœuvres  dormantes , tels  que  les  bouts  de 
haubans  et  autre  cordage  qu’il  était  destiné  à maintenir  souqués 
ensemble. 

RIPOIRE  , s.  f.  Ou  amarre  près  des  auges  ù goudron  dans  les 
corderies , plusieurs  ripoires  pour  recevoir  les  fils  qui  ont  passe 
dans  le  goudron  pour  leur  faire  rendre  ce  qu'ils  ont  pris  de  trop. 
Les  ripoires  sont  des  portions  de  cordage  commis,  moitié  en  chan- 
vre , moitié  en  crin,  qui  reçoivent  les  fils  entre  leurs  torons  , où  on 
les  fait  courir  avec  frottement. 

RIS , s.  m.  Bande  de  ris.  C'est  un  petit  renfort  en  toile , doublage 
cousu  à angle  droit  sur  les  laizes  qui  forment  la  voile,  dans  lequel 
sont  percés  les  œils  de  pie  pour  recevoir  les  garcettes.  On  dit  : gar- 
cettes de  ris  , empointure  de  ris , pâte  de  ris  et  bande  de  ris , et  tout 
cela  ne  forme  qu’un  ris  qui , dans  les  voiles  carrées  des  bâtimens  , 
se  voit  traversant  les  basses  voiles , les  huniers  et  perroquets.  PL  D, 
fis  1 » *>  a»  a»  “•  Premier,  deuxième,  troisième  et  quatrième  ns  : dans 
chaque  hunier  d’un  grand  bâtiment,  on  peut  prendre  jusqu'à  quatre 
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ris;  c’est-à-dire  qu’à  quatre  reprises  on  peut  diminuer  la  chiite  de 
la  voile,  en  serrant  des  portions  sur  la  vergue  au  moyen  des  gar- 
cettes  de  ris.  Le  premier  ris  des  huniers,  dans  les  grands  bAtimens 
de  guerre , est  nommé  ris  de  chasse.  Lorsque  le  mauvais  tems  oblige 
à prendre  tous  les  ris , on  dit  qu’on  est  au  bas  ris.  Celui  des  basses 
voiles  se  prend  rarement  ; celui  des  perroquets  moins  souvent  que 
ceux  des  huniers.  On  dit  : prendre  le  ris  de  chasse  ou  prendre  un  ris, 
le  secoud  , le  troisième  ris,  prendre  des  ris,  larguer  le  ris,  les 
ris. 

RISÉE,  s.  f.  Nom  par  lequel  les  marins  désignent  les  augmenta- 
tions subites  et  de  peu  de  durée  dans  le  veut.  Veiller.à  la  risée , 
c'est  être  disposé  à amener  les  voiles  , à manœuvrer  pour  éviter 
d’être  surpris  et  d’éprouver  quelques  avaries.  Le  vent  est  à risée; 
de  fortes  risées;  de  petites  risées;  lof  à la  risée!  étant  au  plus  près 
du  vent,  c’est,  pendant  sa  durée,  gouverner  le  plus  près  possible 
du  lit  du  vent,  et  ce,  lorsque  la  mer  n’est  pas  agitée;  on  dit  : il  faut 
profiter  des  risées.  Les  risées  sont  plus  longues  que  les  rafales,  et 
ont  lieu  en  plaine  mer  par  un  joli  frais,  de  meme  que  dans  les 
baies  etc. 

RISER , v.  a.  Amener  une  voile  pour  une  risée,  l’abaisser  en  par» 
lie  momentanément.  Voy.  Ariser. 

RISSES,  s.  f.  Nom  que  quelques  marins  donnent  aux  saisines  des 
embarcations. 

RISSOLE,  s.  m.  filet  à petites  mailles,  avec  lequel  on  prend  les 
anchois  sur  la  Méditerranée. 

R1SSONS,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  ports,  à un 
grapin  à quatre  branches  ou  pâtes.  Il  servait  aux  galères. 

RIVAGE,  s.  m.  C’est  toute  la  riveque  couvrent  et  découvrent  les 
plus  grandes  marées.  En  marine  onditplutôt  bord  delà  mer,  en  par- 
iantdurivagc.  Aborder  au  rivage  n’est  pas  l'expression  dont  les  ma- 
rins se  servent  : ils  confondent  le  rivage  avec  le  plain , la  grève , la 
plage  ou  le  bord  de  la  mer. 

ROBA , s.  f.  Mot  Italien  par  lequel  les  marins  du  Levant  désignent 
toute  espèce  de  marchandises. 

ROBINET  DE  LA  CALE , s.  m.  Ustensile  indispensable  dans  les 
bAtimens  du  Roi  : il  sert  à donner  de  l’eau  de  mer  pour  laver  les 
ponts,  la  cale  et  à remplir,  ( au  moyen  d’une  manche  ) les  pièces 
dont  l’eau  douce  a été  employée.  Le  robinet  est  placé  par  le  travers 
de  la  grande  écoutille  : il  est  adapté  à un  conduit  d’un  pouce  de 
diamètre,  percé  dans  la  muraille,  vers  le  milieu  de  la  carène,  tri» 
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Lord  ou  bâbord  et  renfermé  dans  une  sorte  d'armoire  : il  répond  àpeu 
près  au  milieu  de  la  cale.  L’officier  chargé  du  détail  en  a seul  la  clef. 

ROCAMBEA.U,  s.  m.  Cercle  ou  grande  bague,  en  fer  rond,  pour 
courir  sur  un  bout-dehors  ou  sur  un  mât , et  servir  à y faire  monter 
ou  descendre  une  voile  qui  y est  tenue  par  son  point  d'amure  ou  sa 
vergue;  il  y a, -à  cet  effet,  un  croc  ou  une  bague  sur  un  point  de  sa 
circonférence.  Voy.pl • F , fig.  a5. 

ROCHE,  s.  f.  Danger  qui  est  alternativement  couvert  et  décou- 
vert par  les  marées,  dont  la  racine  est  au  fond  de  la  mer.  'On  dit  : 
un  bâtiment  est  dans  les  roches;  il  est  sur  les  roches  ; il  ne  craint 
pas  les  roches.  On  distingue  la  roche  du  rocher , en  ce  que  l’une  est 
au  niveau  ou  sous  l’eau  , tandis  que  le  rocher  est  toujours  à décou- 
vert, et  plus  ou  moins  élevé;  . les  rochers  sont  des  roches  réu- 
nies qui  forment  ces  amas  que  l’on  voit  fa  et  là  le  long  des  côtes.  On 
dit,  de4a  tète  qui  domine,  rocher  qui  veille;  il  est  ainsi  désigné  sur 
les  cartes  et  plans.  C’est  quelquefois  une  sorte  de  petit  ilôt , où  un 
canot  peut  aborder^ 

RODER,  v.  n. Un  bâtiment,  mouillé  dans  un  lieu  où  le  Courant 
est  violent,  fait  des  embardées  sur  tribord  , sur  bâbord;  ce  qui  se 
dit  rôder  sur  son  ancre. 

ROLE,  s.  m.  Registre  qui  contient  les  noms,  prénoms,  le  do- 
micile , la  solde  et  le  grade  de  chaque  homme  composant  l’équipage 
d’un  bâtiment,  et  les  passagers.  De  ce  rôle  général  on  forme  i°  le 
rôle  de  plat  ; a"  celui  de  quart;  3°  celui  de  manoeuvre;  4°  celui  de 
combat.  Le  rôle  d’équipage  est  émargé , dans  l’occasion , d’apostilles 
concernant  les  marins  qui  y sont  inscrits  et  tous  les  mouveraens 
qui  ont  lieu  dans  l’équipage. 

ROMAJL1.ET,  s.  m.  Lorsqu'on  trouve  un  nœud  pourri  dans  un 
bordage,  on  le  remplace  par  un  romaillet  qui  n’est  qn’un  morceau 
de  bois  assorti  à ce  bordage.  D’autres  défauts,  dans  une  pièce,  sont 
remplis  par  des  romaillels,  souvent  à mi-bois. 

ROMPRE , v.  a.  C’est , dans  une  armée , avoir  sa  ligne  dérangée, 
coupée  par  l'ennemi  sur  plusieurs  points,  mise  en  désordre  par  le 
gros  tems  ou  par  les  variétés  du  vent.  On  dit  : la  ligne  est  rompue. 
— Des  mâts  , des  vergues  sont  rompus,  brisés  par  le  mauvais  tems 

ou  autre  cause On  rompt  un  cordage  au  moyen  des  poids  dont 

on  le  charge,  ou  des  efforts  qu’on  fait  dessus  pour  éprouver  sa  force. 

ROMPU  , UE,  part.  Un  bâtiment  rompu  , cassé  , qui  a plus  ou 
moins  d’arc.  Des  mâts,  des  vergues,  des  uordages  sont  rompus; 
J’arcasse  est  rompue  par  vétusté. 
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RONCER  , v.  a.  Dans  quelques  ports , éviter  une  pièce  de  bois 
sous  un  angle  droit  à sa  longueur , c’est  la  roncer. 

RONDE,  s.  f.  Visite  de  nuit  entre  les  ponts  et  dans  la  cale  des  bâ- 
ri  meus  de  guerre  ; à la  mer,  elles  sont  au  nombre  de  trois,  celle  du 
maître  canonnier  de  quart , du  charpentier  calfat  et  du  capitaine 
d'armes  ou  autres  sons-officiers  de  la  garnison  ; elle!  ont  lieu  une 
fois  par  quart,  et  plus  souvent  pendant  les  mauvais  tems.  Chaque 
ronde  doit  être  accompagnée  d’un  officier  ou  un  élève  ; on  est  éclairé 
par  un  fanal  sourd.  Sur  les  rades,  en  escadre,  convoi,  etc. , il  y a 
toutes  les  nuits  des  embarcations  de  ronde  armées  (des  signaux 
les  ont  désignées  dans  le  jour) , commandées  par  un  officier  qui  a 
le  mot  d’ordre.  * > 

ROSE,  s.  f.  Feuille  de  carton  coupée  en  rond,  du  diamètre  de 
six  k sept  pouces,  sur  laquelle  sont  tracés  les  trente-deux  airs  de 
vent  de  la  boussole  ( et  leur  nom  écrit  en  abrégé  h leurs  pointes, 
où  elles  aboutissent  à la  circonférence)  que  l’on  nomme  la  rose  du 
compas;  on  dit  quelquefois  la  rose  des  vents;  elle  tourne  sur  un 
pivot  dans  la  direction  du  méridien  magnétique,  que  lin  imprime 

l'aiguille  aimantée  qui  la  porte.  Voy.  pl.  3 On  nomme 

aussi  roses , des  ferrures  de  fonte  en  forme  de  pentures , solidement 
adaptées  à l'étambot  d'un  bâtiment,  pour  recevoir  les  gonds  ou 
mâles  du  gouvernail , et  le  porter  : on  les  nomme  également  femelles. 

ROUANNE,  s,  f.  Instrument  qui  sert  k percer  les  pompes  dans 
le  sens  de  leur  longueur. 

ROUANNER,  v.  a.  C’est,  avec  la  rouanne,  percer,  forer  une 
pièce  de  bois , et  accroître  le  trou  d’une  pompe , le  rendre  égal  lors- 
qu’il est  chambré. 

ROUBINE,  s.  f.  Sorte  d’étier , petit  canal  qui  communique  de  la 
mer  k un  étang  salé. 

ROUE,  s.  f.  La  roue  du  gouvernail  est  établie  sur  le  gaillard 
d’arrière  des  grands  bâtimens  ; son  cylindre  est  garni  d’une  drosse 
qui  passe  dans  des  galoches,  tribord  et  bâbord,  en  descendant 
jusqu'au  premier  pont  pour  arriver  au  bout  de  la  barre.  Sur  les 
grands  bâtimens , les  deux  extrémités  de  la  circonférence  du  cylin- 
dre (sa  longueur  est  de  3 à 4 pieds,  son  diamètre  de  la  moitié  ) 
sont  montées  de  7 à 8 rayons  longs  de  ai  à a4  pouces,  solidement 
mortaisés,  et  disposés  ù ce  que  le  timonier  et  les  hommes  qui  l’èt- 
dent  à gouverner,  tiennent,  dans  leurs  mains,  chacun  deux  de  ces 
rayons  sur  des  poignées  arrondies  vers  les  bouts  extérieurs.  Un 
rang  de  rayons  suffit  sur  la  roue  des  corvettFs  et  autres  bâtimens  de 
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cette  dimension.  Les  petits  bitimens  ne  montent  pas  de  roue;  on 
les  gouverne  à barre  franche.  Foy.  une  roue  de  vüsseau,  pl.  E \fig. 
58.  Les  roues  d'afTùts  de  bord  ou  marins  sont  d’un  petit  diamètre, 
très-fortes  et  épaisses , en  bois  pleine.  Dans  les  corderies,  on  a des 
roues  à filer  et  des  roues  de  commettage.  — LTne  roue  volante  qu’on 
monterait  le  long  du  bord  d’un  bâtiment,  sous  le  vent,  et  par  un  teins 
maniable,  pourrait  s’élever  à la  bande  du  bâtiment  de  10  à n 
pouces  dans  le  sabord  où  poserait  son  arbre,  ses  ailes  pouvant 
aussi  s’alonger  et  se  raccourcir  ainsi  que  d’en  augmenter  ou  en  di- 
minuer la  marche  en  les  faisant  tourner  sur  elles-mêmes  à l’impulsion 
du  sillage.  Une  semblable  roue,  nommée  dans  la  pl.  D ',_/5V.  io,  ant- 
lodromique , j’épuise , je  vide,  servirait  à faire  agir  deux  ponqies, 
et  même  à mesurer  le  sillage  du  bâtiment.  Et  si  par  un  tems  calme 
on  en  établissait  une  de  chaque  bord  en  faisant  agir  le  grand  ca- 
bestan sur  un  grelin  qui  serait  garni  sur  l’arbre  réunissant  (en 
traversant  le  bâtiment)  les  deux  roues,  on  obtiendrait  un  sillage 
de  a et  3 nœuds , les  voiles  carguées  ou  serrées. 

ROUER , v.  ».  C'est  cueillir  Une  manoeuvre  en  rond , la  ployer  de 
gauche  à droite,  la  lover,  la  gléner.  Foy.  ces  mots.  Rouer  une 
manœuvre  à contre,  c’est  la  plier  de  droite  à gauche.  Rouer  une 
manœuvre  sur  le  double,  c’est  la  cueillir  sur  elle-même  auprès  de 
sa  poulie  de  retour,  ou  autre  conduit;  après  quoi  on  retourne  la 
glène  sans  dessus  dessous. 

ROUET , s.  m.  C’est  le  ria  ou  réa  d'une  poulie , fait  de  métal  ou 
de  gaïae  ; il  a la  forme  d’une  galette , et  plus  ou  moins  de  diamètre 
et  d'épaisseur;  sa  circonférence  est  cannelée  pour  loger  le  cordage 
qui  court  dessus  dans  sa  poulie  ; un  trou  au  milieu  reçoit  l’essieu 
qui  traverse  en  même  tems  le  corps  de  la  poulie:  il  y a des  rouets 
dans  des  chaumards,  des  bittes  et  des  bittons,  des  bossoirs , etc. 
Ceux  qui  sont  en  bois  ont  pour  la  plupart  un  dé  en  fonte  qui  garnit 
le  trou  où  passe  un  essieu  de  fer. 

ROUF  ou  ROÉF.  C’est  aussi  sous  le  nom  de  carrosse  qu’on  dési- 
gne le  petit  logement  qu’on  bâtit  quelquefois  sur  le  pont  de  l’arrière 
de  nos  grands  bâtimens.  Les  roefs  sont  plus  multipliés  en  Hollande 
que  dans  notre  marine:  dans  leurs  petits  bâtimens  ils  sont  très-bas 
et  arrondis  par-dessus.  Foy. pl.  F,  fîg.  /,». 

ROULAGE , s.  m.  Jeu  des  vergues  d'un  bâtiment , caùSe  par  scs 
roulis , qu’on  arrête  au  moyen  de  palans , désignés  sous  le  nom  de 
palans  de  roulage;  ce  sont  ceux  des  bouts  des  basses  vergues  qui 
en  tiennent  lien , en  les  élongeant  jusqu’au  mât,  où  la  poulie  simpfc 
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s'accroche  à une  estrope  : le  garant  passe  dans  une  poulie  de  retour 
aiguilletée  sur  les  jottereaux,  et  descend  sur  le  gaillard.  On  en 
établit  momentanément  sur  les  vergues  de  hune , k l'occasion  des 
grands  roulis. 

ROULEAU,  s.  m.  Il  est  généralement  en  bois  de  gaïac;  on  en 
place  un  de  chaque  bord  horizontalement  sous  les  écubiers  d'un 
grand  bâtiment , quand  on  ne  leur  préfère  pas  des  fourrures  en  sa- 
pin. Les  câbles  frottent  sur  l’un  ou  l’autre.  — Des  chalans  et  les 
chaloupes  ont  aussi  de  petits  rouleaux  sur  l’avant  et  l’arrière.  P 'oy. 
Davier.  — Lorsqu'on  met  une  embarcation  d'une  cale  à la  mer , 
elle  a sa  quille  portée  sur  des  rouleaux  placés  de  distance  en  dis- 
tance ; ils  tournent  à mesure  que  l'embarcation  va  vers  l’eau,  l'oy. 
Chevalet. 

ROULER,  v.  n.  Mouvement  continuel  d’oscillation  d’un  bâti- 
ment à la  mer,  particulièrement  lorsqu’il  a le  vent  et  la  lame  de 
l’arrière.  la:s  uns  s’inclinent  ou  roulent  plus  que  les  autres.  La 
forme  de  la  carène , l'arrimage  et  l’état  de  la  mer,  contribuent  à 
faire  rouler  plus  vivement,  plus  lentement  ou  plus  régulièrement 
sur  tribord  et  sur  bâbord. 

ROULEUR , adj.  On  donne  cette  épithète  à un  bâtiment  qui  fait 
de  grandes  oscillations  dans  ses  roulis , qui  roule  plus  qu’un  autre. 

ROULIS,  s.  ra.  Inclinaison  successive  et  alternative  d’un  bâti- 
ment sur  un  bord  et  sur  l'autre.  Lorsque  le  lest  n'est  pas  étendu  sur 
les  ailes  de  sa  cale,  les  roulis  sont  vifs,  brusques;  ils  occasionnent 
des  avaries , ou  fatiguent  beaucoup  les  hauts , particulièrement  la 
mâture.  Le  contraire  a lieu  si  l’arrimage  est  bien  fait , si  on  n'a  pas 
placé  de  poids  mats  sur  la  carlingue  ; les  roulis  sont  doux , lents  et 
réguliers.  D’une  belle  mer,  un  bâtiment  a peu  de  roulis;  et  point  lors- 
qu’il est  bien  appuyé  par  un  vent  du  travers , quoiqu’ayant  de  la  mer* 

ROUSTER , v.  a.  Envelopper,  faire  des  roustures  : c’est  faire 
plusieurs  tours  pressés,  avec  un  cordage,  sur  deux  pièces  de  bois 
quelconques  pour  les  lier,  les  unir  étroitement.  Des  jumelles  sont 
roustées  sur  des  mâts,  sur  des  vergues;  desjas,  des  colombiers,  des 
coittes,  etc. 

ROUSTURE,  s.  f.  L’assemblage  des  tours  multipliés  du  fdin  qui 
ceint  deux  objets  en  les  embrassant,  pour  n’en  faire  qu’un  corps 
solide,  fait  la  rousture.  On  en  voit  plusieurs  gu  ries  mâts  ,pl.  A, 
Jig.  1,6,6.  Celles  qui  sont  faites  avec  plus  de  soin  et  les  mieux  sou- 
quées,  sont  les  roustures  de  colombiers,  faites  généralement  en 
filin  blanc — Les  pièces  qui  composent  les  antennes  de  mestre  et 


» 


Digitized  by  Google 


RUM 


5i? 

de  trinquet  sont  roustées.  Au  lieu  de  rousture , ou  dit  en  Provence, 
r figinadare.  Voy.  pl.  TL,fig.  ç3,  trois  roustures  sur  un  bas-mât. 

ROUTE,  s.  f.  C’est  la  ligne,  sur  le  compas  de  route,  que  suit  un  b.i 
liment  à la  mer , ou  la  direction  de  l'air  de  vent  qui  doit  le  conduire 
d'un  lieu  A un  autre,  si  le  vent  11e  l'empêche  pas  de  porter  en  droite 
route,  de  mettre  en  route,  de  gouverner  en  route.  On  donne  la 
route  au  timonier,  en  lui  désignant  l'air  de  vent  sur  le  compas  où 
il  doit  gouverner.  On  dit  qu'un  bâtiment  est  en  route,  quand  il  pré- 
sente à l'air  de  vent  sur  lequel  il  doit  courir.  Si, pl.  U’ , Jig.  26,  on 
suppose  que  le  vent  v.  soit  au  N.,  les  bàtimens  a.  et  a.  font  route 
l’uu  à l'Est,  l'autre  à l'Ouest;  ils  reçoivent  le  veut  du  travers,  le 
premier  par  bâbord , le  deuxième  par  tribord  : à cette  allure,  toutes 
les  voiles  portent.  Ces  bâtinlens  sont  en  bonne  route,  tandis  que 
ceux  d.  d.  qui  voudraient  faire  rouleau  N. , sont  obligés  de  tenir 
le  plus  près.du  vent,  et  de  courir  des  bords;  ils  ont  le  vent  debout, 
tout-à-fait  contraire  à leur  route  ( l’un  porte  à l'ENE,  l’autre  à 
l’ONO.  ) — On  fait  fausse  route  pondant  la  nuit,  pour  échapper  à'un 
ennemi  supérieur  qui  vous  poursuit.  Kaire  valoir  la  route,  tel  air  de 
vent , c’est  en  corriger  la  dérive  et  la  variation,  ou  seulement  la  3V. 
On  dit  : route  estimée,  route  corrigée,  route  dangereuse  A suivre, 
être  eu  bonne  route.  Enroule?  question  qde  l’ofGcierdc  quart  adresse 
au  timonier , pour  le  prévenir  d’être  attentif  A ne  pas  s’en  écarter  : 
il  répond  : droit  ! ou  un  peu  sur  tribord  ! ou  un  peu  sur  bâbord  ! 

ROUTIER,  s.  m.  Livre  et  recueil  des  cartes  marines;  grand  in- 
folio  qui  souvent  contient  des  v ues  de  terre , des  instructions  sur  les 
écueils,  les  routes  A suivre  par  les  bàtimens  dans  divers  parages, 
et  des  détails  sur  les  vents,  les  courans,  les  ports  et  hâvres.  On  a 
le  routier  de  la  Méditerranée , le  routier  des  Indes , etc. 

RUCHE,  s.  f.  Carcasse  d'un  bâtiment  tel  qu’il  est  sur  son  chan- 
tier, avant  d’être  ponté. 

RUELLE,  s.  f.  Bordages  courbés  qui  ont  un  bord  convexe  cl 
l'autre  concave,  qui  ont  leur  place  sous  la  barre  de  pont,  croisant 
toute  l’arcasse  en  biaisant.  Le  bout  qui  entre  dans  la  ràblure  de  la 
lisse  d'hourdi  et  de  l'étainbot  est  très-étroit;  ils  ont  environ  neuf 
pouces  de  largeur  A l'autre  bout.  Ces  pièces  sont  très-rares  et  coû- 
teuses. f'oy.  Mouchoir. 

RUMBou  RUM,  s.  m.  Ligne  tracée  sur  une  rose  de  compas  et 
sur  une  carte  marine  : c'est  un  rumb  de  vent  qu’on  a fait  synonyme 
d’air  de  vent  ; le  mot  rumb  est  cependant  beaucoup  plus  ancien  que 
celui  d’air  de  vent.  I.ong-tems  encore  après  la  découverte  de  l’ai— 
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niant  et  de  sa  vertu , ou  ne  se  servait  que.d'une  aiguille  aimantée 
flottant  sur  un  petit  vase  d’eau,  pour  connaître,  à peu-prés,  la  direc- 
tion du  méridien  magnétique,  lorsqu’on  commença  à faire  porter 
sur  un  pivot  une  aiguille  en  lame  , sous  un  carton  taillé  en  cercle, 
ayant  le  nom  de  rose  de  compas  ; on  la  divisa  d’abord  en  quatre  par- 
ties'égales,  le  N.  S.  E.  et  O.  qui  sont  les  points  cardinaux  qu’on 
nomma  rurnb  entier ; la  division  ayant  été  doublée,  on  désigna  les 
quatre  nouvelles  lignes,  NE,  SE,  SO  et  NO,  sous  le  nom  de  demi- 
ruinb.  Vinrent  les  huit  intermédiaires,  NNE,  ENE,  ESE,  SSE, 
SSO,  OSO,  ONO  et  NNO,  qui  furent  appelés  quart  de  rurnb.  Enfin, 
des  pilotes, d’un  tems  moins  ancien,  ajoutèrent  une  subdivision  de 
seize  demi-quarts  de  rurnb.  Lé  mot  air  n’était  pas  encore  en  usage; 
ce  n’est  que  depuis  la  division  du  cercle  de  la  rose  du  compas  (qui 
représente  l'horizon)  en  trente-deux  parties  tel  que  nous  l’avons, 
qu’on  a dit  airde  vent.  On  ne  connaissait  donc  que  quatre  rumbs  en- 
tiers, quatre  demi-rumbs  et  huit  quarts  de  rumb.  La  rose  n’a  été 
loug-lems  tracée  qu’en  seize  parties;  puis  les  seize  demi-quarts  de 
rumb  vinrent  terminer  la  division  entière  de  1 1°  i5’  chacun  moitié 
d’un  quart  de  rumb  ou  de  aa°  3o’,  connu  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  quart  ou  d’air  de  veut.  Les  auteurs  out  néanmoins  coutioué  d’em- 
ployer le  mot  rumb , tandis  qae  les  marins  ue  dise  U quair  de  vent, 
fcy  . ce  mot  et  Rose. 


SABAYE,  s.  f.  Cordage  employé  dans  les  bateaux  pour  leur  ser- 
vir d’amarre  à terre,  quand  leurs  grapius  sont  mouillés  au  large; 
autrement,  c’est  un  cordage  qu’oq  élôuge  à terre  pour  communiquer 
sur  une  plage,  lorsqu’une  barre  trop  forte  oblige  l’embarcation  à 
rester  en  dehors  sur  son  grapin.  Dans  la  Méditerranée,  on  nomme 
la  sabaye , prouy. 

SABLE,  s.  in.  Le  sable  particulier,  fin,  épuré,  qui  coule  d’une 
ampoulctte  daus  une  autre,  sert,  à bord  des  bâtimeus,  à mesurer 
le  teins  : ce  sable  est  fait  souvent  avec  des  coquilles  d’œufs  bien  sé- 
chées, mises  en  poudre  et  passées  par  un  ternis- fin.  Géuéralcment  il 
n’y  a de  sable,  dans  chaque  ampoulette  ou  dcmi-sablief,  que  pour 
passer  pendant  une  demi-heure.  Voy.  Horloge.  On  dit  manger  du 
6 sable,  lorsque  le  jeune  homme  de  la  timonerie,  qui  veille  l'horloge, 

la  tourne  avant  que  la  totalité  du  sable  de  l'ampoulctte  supérieure 
soit  tombée  dans  l’autre  partie.  — Le  plomb  de  sonde  rapporte  du 
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sablt  blanc,  gris,  noir,  rougeâtre,  fin,  gros,  vaseux  ou  vasard, 
sable  mêlé  de  coquillages,  etc. , selon  la  nature  du  fond  de  la  mer 
sur  lequel  il  est  tombé. 

SABLIER , s.  m.  Am  poulette  ou  horloge  de  verre,  garnie  d’une 
monture  légère  en  bois  à jour,  qui  contient  le  sable  servant  à don- 
ner I heure  à bord  d’un  bâtiment  : il  y a des  sabliers  de  quatre 
heures,  d’une  demi-heure,  de  demi  et  de  quart  de  minute.  Instru- 
ment très-imparfait. 

SABORD,  s.  ni.  C’est  l’embrasure  quadrangulairc  percée  dans  la 
muraille  d’un  bâtimeut,  pour  y passer  la  volée  d’un  canon.  Ils  sont 
à égales  distances,  et  ne  doivent  jamais  être  percés  les  uns  au-dessus 
des  autres,  dans  les  bàtimens  qui  montent  plus  d'une  batterie;  leurs 
grandeurs  sont  proportionnées  au  calibre  du  canon.  Les  sabords 
ont  le  bas  (leurs  seuiliets  extérieurement),  élevé  depuis  cinq  jusqu'à 
six  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pour  la  première  batterie 
des  vaisseaux  de  guerre  et  frégates.  la  s sabords  de  chasse  sont  les 
plus  de  l’avant;  ceux  de  retraite  sont  ceux  de  l’arcasse:  La  place  des 
sabords  de  charge  est  au-dessous  de  la  barre  de  pont  dans  les  flûtes, 
gabares  et  bàtimens  de  transports.  Les  bàtimens  destinés  à rece- 
voir des  bois  de  construction  ont  aussi  des  sabords  de  charge  de 
l’avant,  percés  au-dessous  de  la  guirlande  de  pont.  On  ferme  les 
sabords  avec  les  mantclets  ou  faux-sabords.  On  commande  d’ouvrir 
les  sabords,  de  mettre  les  canons  aux  sabords;  de  condamner  les  sa- 
bords. Voy.  un  sabord , pl.  A,  fig.  1,7 On  donne  aussi  le  nom  de 

saborda  toute  ouverture  .qui  a lieu  tant  dans  la  carène  que  dans 
les  œuvres  mortes,  soit  par  cause  d’échouage  sur  des  roches,  par 
des  boulets  dans  un  combat,  ou  faite  à desseiu  à coups  de  hache, 
f'oy.  Saborder.  • 

SABORDER , v.  a . Percer  le  fond  d’un  bâtiment  pour  que  l’eau 
s‘y  introduise  et  lu  fasse  couler.  On  saborde  une  prise  qu’on  ne  veut 
pas  conserver.  Il  arrive  quelquefois  que  l’on  saborde  son  bâtiment 
lorsqu’on  est  contraint  de  l’abandonner,  c’est  un  ou  plusieurs  grands 
trous  qu’ou  fait  dans  la  cale. 

SAC,  s.  m.  On  nomme  sac  d’écubiers  de*  poches  en  toile  de 
fourrure  remplies  de  foin  ou  d’étoupe,  qu'on  emploie  quelquefois 
à bouclier  les  écubiers  d’un  bàtuneutà  la  mer.  — Sac  est  aussi  le 
nom  que  les  pécheurs  donnent  à une  espèce  de  manche  en  filet,  qui 
se  pratique  an  milieu  de  certaines  seines,  ou  en  toile  claire,  U 
gueule  montée  sur  Un  cercle. 

sac  (en),  adv.  Expression  des  marins  terre  neuviers,  pour 
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rendre  le  retour  d’un  bâtiment  qui  ramène  de  Terre-Neuve  les 
hommes  qui  ont  fait  la  pèche  pour  une  société  : il  revient  en  sac 
au  port  d'où  il  a été  expédié  : les  hommes  sont  également  dits  re- 
venir en  sac  : ce  sont  ceux  qui  ont  fait  la  pêche,  pris  de  tous  les 
havres.  On  sous-entend,  par  les  hommes  en  sac,  des  individus 
embarqués  sur  des  bâtimens  de  commerce,  comme  le  seraient  des 
objets  en  sac,  en  ballot;  ces  hommes  n’étant  obligés  à aucun  tra- 
vail pendant  la  traversée,  ne  faisant  pas  nombre  dans  les  équi- 
pages. ' .' . 

SACCADE , s.  f.  Lorsqu’il  y a de  la  mer , ou  qu’on  la  prend  de- 
bout et  que  le  veut  est  faible , le  bâtiment  tangue , et  les  voiles 
battent  sur  les  mâts  par  saccade.  Il  y a des  saccades;  les  saccades 
fatiguent  ; les  saccades  sont  fortes,  elles  sont  vives,  elles  sont  dures  : 
elles  causent  par  fois  des  avaries  dans  leà  voiles. 

SACOLÈVE,  s.  m.  Navire  du  Levant,  armé  par  les  Turcs  et  les 
Grecs;  il  est  très-tonluré , un  peu  élevé  de  l’arrière;  il  a trois 
mâts  à piblc , des  voiles  auriques  ; le  grand  mât ,-  placé  au  centre , 
est  incliné  sur  l’avant  et  porte  un  hunier,  un  perroquet  volant  et 
deux  focs;  le  tout  grossièrement  établi.  Voy.pl.  C.,fg.  10. 

.SACQUIER  , s.  m.  Très-ancienne  désignation  d’un  employé  dans 
quelques  ports  du  commerce , chargé  de  faire  mettre  en  sacs  le 
bled,  le  sel , etc. , qu’on  embarque  et  débarque  en  grenier , dans  les 
navires  cabotiers. 

SAFRAN  , s.  m.  Le  safran  du  gouvernail  d’un  bâtiment  est  fait 
en  bois  de  sapin  ; il  est  adapté  sur  l’arrière  de  la  mèche  pour  aug- 
menter sa  largeur.  V oy.  pl.  E ,fig.  5a  , a.  Il  descend  depuis  la  flot- 
taison du  bâtiment  chargé , jusqu'au  niveau  du  talon  : on  lui  donne 
assez  généralement,  dans  sa  plus  grande  largeur,  ce  qui  manque 
& la  mèche  du  gouvernail  pour  avoir  ensemble  autant  de  pouces 
que  le  bâtiment  a de  pieds  de  bau,  en  y comprenant  les  deux  trin- 
gles qui  forment  un  canal  sur  l’arrière  du  safran  du  haut  en  bas. 

Je  pense  que  celte  dernière  mUtilinn  est  tout  -à-fait  inutile  pour  la 
forme  que  je  préfère.  Les  embarcations  d’un  grand  port  et  d’un 
petit  tirant  d’eau  , particulièrement  sur  les  rivières , ont  un  safran 
très-large,  et  gouvernent  mal  ; j’y  ai  ajouté  des  sortes  d’ailerons  ou 
queues  , s'abaissant  au-dessous  du  gouvernail,  et  s’élevant  à vo- 
lonté. V oy.  pi.  D’ , fig.  8 et  9.  — Le  safran  de  l'étrave  est  une  pièce 
de  bois  qui  s'ajoute  quelquefois , depuis  |e  bas  de  la  gorgère  d’un 
bâtiment  jusqu’à  sa  quille.  Le  plus  grand  nombre  des  bâtimens 
n’en  ont  pas.  — Dans  quelques  ports,  on  donne  le  nom  de  safran  à 
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la  pince  ou  pièce  de  bois  courbe , qu’on  ajoute  au  défaut  de  celle 
qui  forme  le  brion , au  bout  de  la  quille  et  de  l’étrave  d’un  bâtiment. 
y oy.  Pince. 

SAGOl.'ÈTE , s.  f.  Mot  indien  qui  signifie  droit  de  remise  ; don- 
ner, recevoir  ce  qu’on  dit  à Paris  le  pour  boire,  d’où,  par  extension, 
les  officiers  mariniers  sur  les  bâtimens  français,  dans  ces  contrées, 
se  servent  de  ce  terme,  extrêmement  trivial , pour  menacer  de  coups 
un  novice  j ils  disent:  je  te  donnerai  lasagouète,  tu  auras  la  sa- 
gouète. 

SAIGNER  , v.  u.  On  dit  d’un  chouquet  de  bas  mât  d’un  bâtiment 
qu’il  saigne,  quand  sa  partie  de  l’avant  fléchit,  s’incline;  ce  qu’on 
aperçoit  par  sou  élévation  sur  l’arrière  du  tenon.  Pour  parer  à cet 
inconvénient,  on  doit  avoir  étayé  le  chouquet  sur  l’avant  avec  une 
petite  épontille  nommée  aussi  chandelle.  — Saigner  les  gargousses  , 
c’est  les  percer  pour  en  retirer  un  peu  de  poudre  , chose  qu’on  ne 
permet  plus  aux  éaponniers  de  faire  pendant  le  combat. 

SAILLE!  adv.  Réponse  que  font  les  matelots  du  gaillard  d'avant 
au  cnininaiulement  du  maître  d’équipage  , pour  faire  haler  sur  une 
des  principales  boulines.  Oh  ! saille  ! sorte  de  cri  en  chantant , qui 
est  aujourd’hui  moins  permis;  ils  terminent  parle  mot  blaye,  en 
alongcant  sur  la  dernière  syllabe. 

SAILLER  , v.  a.  Faire  glisser  une  pièce  de  bois  dans  le  sens  de 
sa  longueur  , c’est  la  sailler  de  l'avant  ou  de  l’arrière.  — Sailler  les 
boulines  , c’est  les  raidir , les  presser,  pour  ouvrir  les  voiles  au  vent 
le  plus  possible. 

SAIN,  NE,  adj.  Lorsqu’aucun  danger  sous  l’eau  n’entoure  un  ro- 
cher , un  banc , et  qu’un  bâtiment  peut  en  passer  très-près , on  dit 
qu’ils  sont  sains  ; de  même , une  côte , une  baie , une  île  sont  sai- 
nes ,'  lorsqu’on  ne  court  pas  de  danger  pour  la  navigation , c’est  à 
dire  qu’elles  ne  sont  pas  bordées  de  rochers  ni  autres  écueils  sous 
l’eao.  1 

SAINTE-BARBE , s.  f.  Emplacement  de  l’arrière  d’un  grand  bâ- 
timent de  guerre,  sur  son  premier  pont,  qui  avait  une  cloison  tra- 
versant d'un  bord  à l'autre , entre  le  deuxième  et  le  troisième  canon 
de  l’arrière  dans  les  vaisseaux  , où  logeaient  le  maître  canonnier  , 
le  chirurgien-major  , l'agent  comptable,  l'aumônier , etc.  ; on  y te- 
nait, dans  un  coffre , les  ornemens  de  la  chapelle  (servant  pour  la 
messe  des  dimanches  et  fêtes  ).  Aujourd’hui  les  saintes-barbes  sont 
moins  fermées  qu’autrefois,  et  tous  les  maîtres  chargés  y mangent. 
Depuis  lÇg5,  f à boni  du  l'aisseau  le  Pluton  que  Je  commandait 
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alors  J,  je  les  ai  réunis  à lu  même  chaudière , mangeant  dans  lu 
Sainte-Barbe  à la  table  du  maître  canonnier. 

SAIQUE  , s.  f.  Nom  d'un  bâtiment  du  Levant , dont  les  Turcs  se 
servent;  il  a deux  mâts  et  un  beaupré,  11e  grée  pas  de  perroquet; 
il  est  d’une  aucienne  construction  et  enhuché.  Les  saùjucs  sont 
matées  et  gréées  à peu  prés  comme  les  palmes  de  l’Inde. 

SAISINE,  s.  f.  On  donne  ce  nom,  dans  les  ports , au  cordage 
qui  retient  momentanément  les  extrémités  des  coittes  du  ber  d’un 
grand  bâtiment.  Les  saisines  servent  sur  les  vaisseaux  a amarrer, 
pour  tenir  en  place  tout  objet  sur  un  corps  solide.  Celles  des  em- 
barcations sont  en  deux  parties;  elles  ont  un  croc  d’un  bout  et  un 
cap  de  mouton  de  l’autre,  pour  les  saisir,  au  moyen  de  rides  pas- 
sant daus  les  caps  de  moutons , à de  fortes  boucles  fixées  sur  le 
|>ont. 

SAISIR  , v.  a.  Amarrer  fortement , serrer  une  chose  contre  une 
autre  au  moyen  d’un  cordage  ou  raban.  On  saisit  une  vergue  sur 
son  mât,  une  embarcation  sur  le  pont,  une  ancre' le  long  du 
bord  , etc. 

SALAISONS  , s.  f.  Les  barils  qui  contiennent  les  viande* salées 
a embarquées  pour  vivres  de  campagne  Sur  les  bâtimens  au  long 
cours  , soit  en  bœuf  ou  en  lard  , sont  désignés  par  le  nom  de  quarts 
de  salaisons;  on  embarque  les  salaisons , on  visite  les  salaisons. 

SALA-SALA , s.  f.  Nom  que  les  Malais  donnent  aux  gourabes 
de  l’Inde  $ elles  sont  gréées  en  quaiche  ou  en  dogre,  et  na\  iguent  au 
commerce  dans  le  détroit  de  la  Sonde  et  les  Moluques- 

SALE , adj.  On  dit  d’un  navire  qui  a la  carène  garnie  de  coquil- 
lages quelconques  , qu’il  est  sale  ; il  marche  mal , parce  qu’il  a ses 
fonds  sales.  Fojr.  Cravan. 

SALKUR,  s.  m.  Nom  de  l'hoinmo  qu’on  embarque  Sur  chaque 
navire  allant  faire  Ta  pèche  à Terre-Neuve,  pour  saler  la  morue  : 
il  est  le  mieux  payé  de  l’équipage,  parce  que  c’est  de  son  habileté 
que  dépend  la  bonté  de  la  cargaison.  Le  mémo  homme  est  souvent 
en  même  teins  tonnelier  et  cambusier. 

■SALLE,  s.  f.  Dans  les  ports  de  construction,  c’est  le  lieu  où  se 
tracent  les  contours  des  Couples,  des  lisses,  de  l’étrave  et  de  l’ar- 
casse  d’un  grand  bâtiment  : on  la  nomme  salle  des  gabaris.  — Dans 
les  bâtimens  civils  de  la  direction  de  l'artillerie,  il  y a une -salle 
d’armes,  où  les  fusils,  mousquetons,  sabres,  etc.,  sont  arrangés 
symétriquement.  , 

SALUER , v.  a. C’est , à bord  des  bâtimens  armés, tirer  des  coups 
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de  eanon  à poudre,  pour  rendre  lus  honneurs  à de  grauds  jierson- 
nages.  Avant  de  saluer  un  vaisseau  amiral  ou  un  port  étranger,  un 
fort,  etc. , on  traite  du  salut,  c’est-à-dire,  qu’on  exige  coup  pour 
coup , ou  on  cousent  à quelques  coups  de  canon  de  moins.  Les  bà- 
timens  de  I État,  qui  sont  salués  par  ceux  du  commerce,  rendent  or- 
dinairement le  tiers  des  coups  de  canon  qu'ils  ont  reçus.  Si  le  bâti- 
ment du  Roi  a été  salué  de  trois  ou  cinq  Vive  le  Roi!  il  en  rend  un. 
Les  saluls  faits  pendant  que  le  batiment  arrivant  est  sous  voile,  sont 
pour  le  pavillon  de  l’amiral  qui  se  trouve  sur  la  rade.  Les  saluts, 
lorsque  le  bâtiment  est  à l’ancre,  les  voiles  serrées,  s’adressent  à la 
terre,  au  port  ou  â la  place.  Si  le  pavillon  amiral  n’avait  pas  été  sa- 
lué avant  que  le  bâtiment  lût  mouillé,  et  qu’il  voulût  le  faire,  il  lar- 
guerait une  voile  pour  tout  le  tems  que  durerait  le  salut.  Les 
équipages  montcot  aussi  dans  les  haubans  pour  saluer  à la  voix  ou 
vaisseau  amiral,  par  trois. cris  de  Vive  le  Rot!  Les  navires  da 
commerce  saluent  quelquefois,  en  passant  près  d’un  bâtiment  de 
guerre,  avec  le  pavillon  de  poupe  qiuls  amènent  et  hissent  trois 
fois  dans  un  petit  intervalle.  Ceux  de  l’État  ne  saluent  jamais  de 
cette  manière.  — .Saluer  un  grain,  c’est  diminuer  de  voiles,  avant 
le  passage  d une  forte  rafale  sûr  le  bâtiment, ou  d’une  augmentation 
momentanée  dans  Ja  force  du  vent. 

SALLT,  s.  in.  Honneur  que  se  rendent  réciproquement  des  bâ- 
tiiucns  et  des  forts  de  différentes  ualions,  par  des  décharges  de  ca- 
non tirées  par  intervalles  égaux,  eu  nombre  impair,  et  détermi- 
nées par  le  rang  de  la  uatiou  ou  de  loflicier  commandant,  depuis  î 
jusqu  à ai.  On  dit  : faire  un  salut,  attendre  le  salut,  exiger  le  salut, 
recevoir  le  salut,  rendre  le  salut,  refuser  le  saint;  pour  les  tètes  cou- 
ronnées, il  se  fait  par  salves  de  toute  l'artillerie;  toutes  les  batteries 
tirent  ensemble  à plusieurs  repiiscs;  et  si  leiieu  le  permet,  sans  in 
coméniens,  on  tire  à boulets;  ce  salut  est  plus  majestueux. 

SALVANOSjS.  ru.  Nom  d’un  plateau  roud,  fait  en  planches  de 
liège,  entouré  de  bouts  d’un  petit  cordage  garui  de  nœuds,  que  les 
marins  connaissent  mieux  sous  le  nom  de  bouée  de  sauvetage.  Voy, 
pl.  O ,/ig.  i , e-  Ce  salvanos  sur  une  ligne  suspendu  au  bout  du  guÿ 
pour  être  promptement  lâché  à la  mer  sans  obstacle. 

SAItyROC  IN, s.  iu.  Nom  d'une  embarcation  turque, qui  ne  s’écarlt 
pos  de  la  terre.  ..  ' ; . 

SAMOREUX.,  s. -ni.  Long  bateau  plat,  en  usage  sur  les  canaux 
de  là 'Hollande.  Son  chargement  est  souvent  en  bois;  il  portf  un 
mât  qui  grée  une  seule  voile. 
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SANCIR,  v.  n.  C’est  couler  au  fond  de  l'eau,  en  plongeant  l’avant 
d’un  bâtiment  le  premier.  Sancir  sous  voile,  c’est,  par  une  grosse 
mer  que  l’on  prend  debout , enfoncer  par  un  tangage.  La  quantité 
d’eau  qui  entre  dans  le  bâtiment,  étant  trop  pesante,  l’cmpéclie  de 
relever  le  nez,  et  il  emplit,  il  coule,  il  sancit.  Sancir  à l’ancre,  c'est, 
par  un  très-gros  tems,  couler  sous  le  poids  de  plusieurs  câbles  qui, 
ne  cassant  pas,  retiennent  l'avant  du  bâtiment  enfoncé  lorsqu’il  a 
tangué;  la  mer  y entre,  et  il  sancit  sous  ses  amarres.  Poy.  Sombrer. 

SANDALE,  s.  f.  Nom  donné,  dans  quelques  parties  de  la  Médi- 
terranée, à un  petit  bâtiment  qui  sert  d’allége. 

SANGLE,  s.  f.  Forte  tresse  serrée  qu’on  fait,  à bord  des  grands 
bâtimens,  sur  un  petit  métier,  avec  du  bitord  en  deux  ou  en  trois: 
il  y en  a de  différentes  largeurs , depuis  3 jusqu’à  9 pouces,  pour 
être  cousues  sur  des  ralingues  de  voiles  et  servir  de  garniture 
contre  divers  frottemens.  On  les  larde  quelquefois. 

SANS , prép.  exclusive.  Commandement  au  timonier  : sans  venir 
au  vent!  sans  arriver!  comme  ça,  près  et  plein,  sans  ralinguer! 
c’est  gouverner,  étant  au  plus  près  du  vent,  de  manière  à tenir  le 
cap  du  bâtiment,  saus  avoir  trop  ni  trop  peu  de  vent  dans  ses 
voiles. 

SANTÉ  (bateau  de),  s.  ni.  C’est  lé  nom  qu’on  donne  au  canot  qui 
va  visiter  un  navire  venant  de  la  mer,  il  est  monté  par  un  médecin, 
expédié  par  le  bureau  de  santé  ou  le  comité  de  santé  du  port,  pour 
connaître  l’état  de  l’équipage.  On  ne  peut  communiquer  avec  la 
terre  qu’après  la  visite  du  canot  de  santé.  Ou  dit:  voilà  le  canot  de 
^anté  qui  vient  à bord.  * 

SAPINETTE,  s.  f.  Sorte  de  petit  coquillage  univalve,  qoi  s’at- 
tache à la  carène  des  bâtimens  qui  ne  sont  pas  doublés  en  cuivre. 
— C’est  aussi  une, espèce  de  sapin;  nom  commun  à trois  arbres  du 
Canada.  • ' . • ’•  • 

SAQUER,  v.  a.  Faire  riper  par  sauts;  sailler;  faire  glisser, 
mettre  en  mouvement  un  corps  quelconque;  le  retirer  de  sa  place, 
le  traîner , le  pousser  avec  effort.  Les  pécheurs  et  caboteurs  bretons 
disent  saquer  du  feu , pour  dire  tirer  du  feu  avec  une  pierre  et  un 
briquet  sur  de  l’amadou  ou  loHc  brûlée  appelée  tondre. 

SARAGOUSTI,  s.  m.  Sorte  de  pâte  bien  battue,  pour  servir  à 
couvrir  les  coutures  des  bordages  sur  les  navires,  aux  Indes  orien- 
tales. Cet  enduit  est  composé  de  chaux  en  poudre,  de  brai  gras 
fondu  et  d’huile  végétale. 

SART  , s.  m.  C’est  un  des  noms  locaux  qu’on  donne  à'  la  plante 
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marine  qui  pousse  sur  les  rochers,  connue  sur  les  côtes  de  la 
Manche  sous  le  nom  de  Varech;  sur  celles  du  Morbihan  et  Finis- 
tère, sous  celui  de  goemou.  Aux  côtes  de  la  Manche  du  SE.  sai  t; 
on  dit  la  coupe  du  varech,  du  sart. 

SARTIS  , s.  f.  Nom  par  lequel  on  désignait  les  haubans  sur  les 
galères.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  cordages  (dans  la  Méditerranée) 
qui  servent  à haler  des  filets  de  certaine  pèche. 

SASSE , s.  f.  Escope  à main , portion  de  pelle  de  bois  un  peu 
creusée,  qui  a poignée  ou  anse;  elle  sert  à jeter  l’eau  dehors  des 
petites  embarcations. 

SAUCIER , s.  m.  C’est,  dans  quelques  ports,  un  fort  grain  d'orge 
qui  se  cloue.au  pied  des  élances,  pour  les  empêcher  de  glisser.  — 

C’est  aussi  une  plaque  dé  fer  ou  un  massif  de  bois  creusé,  qu’on 
place  sur  les  ponts  d’un  bâtiment,  poür  recevoir  le  boilt  de  la 
mèche  d’un  cabestan  qui  tourne  dans  le  saucier,  ainsi  qu’il  y en  a 
aux  deux  bouts  des  tourniquets. 

SAUCISSON , s.  m.  Espèce  de  lqng  boudin  en  toile  à voile , qu’on 
remplissait  de  'poudre,  à bord  d’un  brûlot;  on  l’étendait  depuis  un 
point  du  bord  jusqu'aux  artifices,  pour  y conduire  le  feu. 

SAUF-CONDUIT,  s.  m.  Lettre  délivrée  par  une  puissance,  à un 
bâtiment  ennemi , pour  qu’il  ne  soit  pas  arrêté  par  ceux  de  cette 
même  puissance  pendant  l’espace  de  teins  accordé. 

SAUGUE,  s.  f.  Nom  d'une  embarcation  de  pèche  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée. 

SAUMATRE,  adj.  ou  SOMACHE,  selon  les  anciens  marins;  c’c^f 
une  eau  potable  dont  les  marins  font  usage  quand  ils  n'en  ont  pa9 
de  meilleure;  elle  est  mêlée  des  cinqsixièines  et  plusd'eau  douce,  et 
le  reste  d’eau  de  la  mer. 

SAUMON,  a.  m.  Masse  de  plomb  coulé,  longue  d’environ  deux 
pieds,  aplatie  dans  un  sens  et  arroudie  de  l’autre,  pesant  depuis 
cent  jusqu’à  deux  cents  livres.  Objet  de  chargement  qui  s’arrime, 
comme  les  gpeuses,  au  fond  de  la  cale  d’un  bâtiment  du  commerce. 

SAUT,  s.  m.  Donner  un  saut  à une  bouline,  c’est  la  mollir  un 
peu,  la  choquer;  tirer  à saut  ; on  défend  de  haler  par  saut. 

SAUTE  DE  VENT,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à un  changement 
subit  de  plusieurs  quarts,  dans  le  vent  régnant.  Les  marins  expéri- 
mentés jugent  du  moment  où  le  vent  doit  sauter  par  un  instant  de 
calme  ; ce  qui  est  très-important  pour  ne  pas  perdre  des  mâts  ou 
des  voiles  ; car  il  y a des  sautes  de  vent  qui  arrivent  avec  violence,  % ' * 
et  qui  peuvent  masquer  et  causer  des  avaries  majeures.  Dans  notre 
hémisphère  les  sautes  de  vent  ont  lieu  de  L’OSO  au  NO. 
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SAUTER,  v.  u.  Un  vaisseau  qui  a quarante  milliers  de  poudre 
de  guerre  peut  sauter  en  tair , comme  une  barque  qui  n’en  por- 
terait qu’un  millier  de  livres  pesant , soit  que  l’explosion  s’en  fasse 
volontairement  ou  par  accident.  — Sauter  à l’abordage  , c’est  sor- 
tir de  son  bâtiment  pour  passer  à bord  d’un  ennemi , le  réduire 
par  la  force  des  armes.  — Un  changement  de  vent  a lieu  quelque- 
fois subitement  de  quelques  quarts:  on  dit  alors,  le  vent  a sauté  de 
deux , trois  quarts  ou  plus  , ce  qui  est  moins  violent  qu’une  saute. 

SAUVEGARDE , s.  f.  Gros  cordage  fourré  de  bitord  qui  passe 
dans  un  trou  , traversant  la  mèche  du  gouvernail  vers  la  flottaison, 
( on  fait  une  pomme  de  chaque  bord  , au  ras  de  la  mèche , pour 
que  cette  sauvegarde  ne  coure  pas  dans  le  trou  où  elle  est  fixée  ) 
et  dont  les  deux  bouts  vont  s’amarrer  tribord  et  bâbord  du  cou- 
ronnement : c’est  la  sauvegarde  du  gouvernail  qui  empêche  souvent 
qu’on  ne  le  perde,  s’il  est, démonté. 

SAUVE  QUI  PEUT  , adv.  Expression  d’un  signal  que  fait  le 
bâtiment  de  guerre  commandant  un  convoi , une  division  , etc.  , 
lorsqu'il  se  trouve  pressé  par  les  circonstances , Ou  qu'un  ennemi 
très-supérieur  en  force  est  sur  le  point  de  l’attaquer.  D’après  ce 
signal , chaque  bâtiment  prend  l’allure  la  plus  favorable’  à la  route 
qu’il  juge  la.  meilleure  pour  s’échapper. 

SAUVER,  v.  a.  .C’est  tirer  de  l’eau  un  homme  qui  serait  en 
danger  de  se  noyer , soustraire  â la  mer  toute  chose  qui  serait  per- 
duè  ; mettre  en  sûreté  les  personnes,  les  marchandises',  etc. 

0 SAUVE  - RABANS  , s.  m.  Plusieurs  marins  donnent  ce  nom 
aux  bourlets  qui  entourent  les  basses  vergues,  pour  garantir  les 
rabans  d’envergures  d’étre  coopés  par  le  frottement  des  écoutes 
des  huniers.  • 

SAUVETAGE  , s.  f.  ( Bouée  de  ) Voy.  Salvanos. 

SAUVETAGE , s.  lu.  Action  de  recouvrement  des  effets  cl  mar- 
chandises naufragés  ; faire  le  sauvetage  d’un  navire  à la  cote,  aider 
au  sauvetage ,. travailler  au  sauvetage  , objet  provenant  du  sauve- 
tage. — Un  canot  de  sauvetage  a été  construit  depuis  quelques  an- 
nées , avec  une  grande  perfection , pour  sauver  des  naufragés 
d'un  bâtiment  sur  une  côte.  L’eau  de  la  mer  qui  entre  par  des  trous 
perdes  vers  le  milieu  de  son  fond  le  fait  caler  sans  qu’il  puisse 
couler  ni  châ virer.  La  longueur  d’un  tel  bateau  est  de  18  à ao 
pieds;  sa  largeur, ou  milieu,  du  tiers;  il  est  à plate-varangue,  ayant 
une  forme  pointue  des  deux  bouts , et  porte  dans  sa  construction 
une  ceinture  en  liège,  tout  autour  du  carcau  : il  est  d’une  grande 
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solidité  et  fort  léger  ; on  le  traîne  facilement  le  long  des  mages 
pour  arriver  où  il  peut  être  employé  à sauver  des  hommes. 

SAVATE , s.  f.  Morceau  de  bois  dur  et  plat , excavé  sur  une  de 
ses  faces  , servant  de  base  au  bec  d'une  ancre  en  repos,  soit  sur  le 
quai  d’un  port  ou  sur  le  pont  d'un  bâtiment , pour  empêcher  ce 
bec  de  percer.  La  savate  est  aussi  nommée  semelle  : si  on  traîne 
l’ancre  , elle  ripe  avec.  — On  donne  aussi  ce  nom  à un  bout  de 
jumelle  concave  , dont  on  recouvre  un  bas  mât  à la  place  où  est 
appuyée  la  tête  des  aiguilles  d'un  bâtiment  qu'on  abat  en  carène. 
Les  porte-tollets  sont  souvent  nommés  savates. 

SCHONER  , s.  m.  Petit  bâtiment  à deux  mâts  qui  sert  de  ba- 
teau pilote  dans  le  Gange , et  va  au  large  chercher  les  grands  bâti- 
tnens  : ceux  qui  vont  à Calcutta  , Chandernagor , etc. , lui  prennent 
assez  généralemant  un  pilote  lorsqu’il  sont  arrivés  sur  les  brasses. 
V o}  . Brasses  ( les  ). 

SCIASSE,  s.  f.  Corde. garnie  de  larges  estropes,  qui  sert  aux 
cordiers  à élonger  les  fils  de  caret  qtt’on  veut  commettre  ; ils  ca- 
pcllcnt  les  estropes  en  bandoulière  , et  se  placent  plusieurs  sur  la 
sciasse  à laquelle  sont  nouées  < es  sortes  de  bandoulières  à deux  ou 
troj^  brasses  l'une  de  l’autre.  La  sciasse  s'amarre  sur  plusieurs  fils 
qu’on  développe  â la  fois  de  dessus  les  tourets,  ou  au  croc  à ourdir. 
Chaque  homme  ne  pourrait  élonger  que  trois  fris , sans  ce  moyen. 
— On  nomme  aussi  sciasse , les  bouts  de  cordages  d’une  bringue- 
bale , sciasse  de  pompe.  V oy.  Martinet. . 

SCIER , v.  n.  C’est  faire  agir  les  avirons  d’un  canot  pour  lç  fair^ 
rétrograder , pour  produire  l’effet  contraire  de  sa  marche  natu- 
relle. Le  patron  commande  : scie  à culèf  ! scie  tribord  ! scie  bâ- 
bord ! scie  partout  ! Voy.  Endurer. 

SOTIE  ou  SÉTIE,  s.  f.  Petit  navire  du  Levant , gréé  en  voiles 
latines.  ■ , . 

ÇCOUE , s.  f.  Ancienne  désignation  de  l’extrémité  supérieure 
d’une  varangue  ; la  partie  qui  s’adapte  au  genou.  ' • 

SCULPTURE,  s.  f.  Dans  les  grands  ports,  l’atelier  de  sculpture 
est  le  magasin  où  l’on  travaille  les  pièces  de  sculpture  dont  sont  or- 
nés l’avant  et  l’arrière  des  vaisseaux  , frégates  et  corvettes.  Quoi- 
qu’on ait  moins  de  ces  ornemens  aujourd’hui  qu’autrefois , on  en 
emploie  encore  beaucoup  trop. 

SCUTE  , s.  ni.  Nom  d'une  embarcation  hollandaise  et  flamande. 
Le  scute  de  Blaoçkenberc  est  une  espèce  de  chassc-maréc  bordé  â 
clin , â fond  plat,  pour  échouer  sur  les  plages  par  tons  les  tems  ; on 
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s'en  sert  beaucoup  vers  Ostende  et  le  bas  de  l’Escaut.  Le  seule  est  *> 
du  port  de  x5  tonneaux  ; il  ne  cale  que  deux  pieds  d’eau  ; sa  lon- 
gueur est  de  3a  pieds  , sa  largeur  de  ia  ; il  a des  semelles  ou  dé- 
rives comme  les  galiotes , yachs  , etc.  Voy.  pl.  D’ , fig.  a3. 

SEAU  , s.  m.  Vase  en  cuir , point  en  noir , avec  un  numéro 
dessus  en  jaune  pâle  : il  sert , à bord  des  bàtimens  de  guerre , en 
cas  d'iucendie,  et  pour  laver.  Ceux  en  bois  sont  plus  en  usage  dans 
les  bàtimens  du  commerce  : ils  sont  nommés  seilles  et  seilleaux  par 
tous  les  matelots.  Voy.  pl.  F ,Jiç.  3o,  un  seau  de  cuir.  Le  seilleau 
• ou  seillot  à bosse,  qui  sert  à la  poulainc  , ou  à puiser  l’eau  le  long 

du  bord  , est  garni  d’un  bout  de  cordage  assez  long  pour  pouvoir 
le  retirer  de  la  mer,  lorsqu'on  l’y  a plongé  pour  le  remplir. 

SEC,  (à)  adv.  Un  bâtiment  qui  reste  échoué,  la  mer  se  retirant 
du  lieu  où  il  a abordé,  se  trouve  à sec.— Courir  à sec , c’est,  par  un 
coup  de  vent , fuir  sans  voiles , à cordes  et  à mâts.  — Une  voile  au 
sec  est  celle  qui  est  déferlée  uniquement  pour  sécher.  Voy. pl.  B , 
fig.  9 et  10,  des  voiles  sur  leurs  cargues  déployées  à l'air'. 

SECHE  , s.  f.  La  vergue  barrée , gréée  sur  le  inât  d’artimon  , 
est  aussi  connue , dans  les  bàtimens  à trois  mâts , sous  le  nom  de 
vergue  sèche , attendu  qu’elle  ne  portait  pas  de  voile.  Le  perroquet 
de  fougue  est  1 torde  dessus,  comme  les  huniers  sur  les  basses  ver- 
gues des  autres  mâts.  — C’est  le  nom  d'une  sorte  d’écueil  qui  dé- 
couvre entièrement , et  reste  à sec  de  basse  mer  ; mais  le  mot  sèche 
s’applique  mieux  à une  roche  plate.  , 

SECOND,  s.  m.  Sur  les  bàtimens  de  commerce  on  nomme  se- 
cond l'officier  qui  suit  immédiatement  le  capitaine.  Les  premiers 
officiers  mariniers  des  pofts  et  des  grands  bàtimens  ont  tous  des 
seconds  maîtres  ; second  canonnier , second  charpentier  ; les  vais- 
seaux et  les  frégates  ont  un  second  chirurgien.  Voy.  Détail. 

SCORR1DOR  ou  SCORIDOR,  s.  m.  Petit  bâtiment  des  côtes 
d’Italie  , portant  un  mât  placé  vers  le  centre  ; il  grée  tme  seule 
voile  d’une  grande  envergure. 

SECRET,  s.  m.  C’était  autrefois,  dans  les  brûlots,  l'endroit 
où  on  mettait  le  feu,  où  était  le  secret  pour  le  faire  sauter.  — Le 
commandant  de  la  marine , dans  un  port , donne  un  mot  secret 
aux  capitaines  des  bàtimens  de  l'État , qui  est  la  clef  des  signaux 
de  reconnaissance  qu'on  leur  délivre  à leur  départ  ( paquet  cacheté 
et  contresigné).  _ 

SEILLOT,  s.  ni.  Vase  de  bols  dont  la  poignée  est  en  cordage. 
Voy.  Seau. 
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SEIN  , s.  m.  On  nomme  quelquefois  sein  d’une  voile  ( le  ) , s* 
partie  extérieure , arrondie  par  le  vent. 

SEINE  , s.  f.  Filet  à pécher  , qui  a souvent  un  sac-dans,  son  mi- 
lieu. La  longueur  des  seines  varie  de  3o  à 60  brasses,  la  hauteur 
de  3 à 4 , les  mailles  d’un  pouce  : une  ralingue  au  bas  est  plombée , 
et  celle  du  haut  Itérée  ; sur  un  gros  bâton  établi  à chaque  extrémi- 
té , ( lequel  est  plombé  par  le  bout  qui  traîne  sur  le  fond  ) sont 
frappées  les  funes.  On  en  délivre  une  à chaque  grand  bâtiment  du 
Roi  pour  les  longues  campagnes,  et  on  en  fait  quelquefois  à. bord 
avec  de  la  ligoerole;  elles  sont  d’un  grand  seeours  parle  poisson 
qu’elles  procurent  aux  équipages,  dans  certains  relâches. 

SÉJOUR , s.  m.  C'est  le  tems  qu'un-  bâtiment  de  guerre  passe  en 
relâche:  il  a séjourné  tant  de  jours,  son  séjour  a été  d'une  semaine, 
d’un  mois,  etc.  Les  bâtimens  du  commerce  comptent  ce  tems  par 
jours  de  planche.  • 

SELLE , s.  f.  Sorte  de  garniture  en  bois  placée  sur  les  cb nu- 
que ts  de  bas  mâts , en  arrière  du  mât  de  boue , pour  recevoir , 
dans  des  engoujures , les  balancines  des  basses  vergues  qui , en  se 
croisant  de  tribord  à bâbord  et  de  bâbord  à tribord  , passent  des- 
sus. J'établis  cette  selle  avec  une  cheville  au  milieu  , au  tour  de  la- 
quelle elle  trace  les  petits  arcs  de  cercle  que  lui  font  décrire  ces 
balancines  au  brasseyage,  en  tournant  sur  de  petites  roulettes  de 
métal , portant  sur  deux  portions  de  cercles , incrustées  de  leur 
épaisseur , sur  le  chouquet.  Vay-  F ,Jig-  53  et  54-' 

SELLETTE,  s.  f.  Petit  escabeau  qui  a les  pieds  fendus  en  four- 
che; il  sert  à asseoir  le  ealfat  lorsqu’il  calfaite  : il  est  sans  fond. 
Voy-  Mar  motte.  Dans  quelques  ports,  on  le  nomme  esquenis. 

SEMAQUE,  s.  ni.  Bâtiment  d’un  petit  tirant  d’eau,  servant  à la 
pécbe  dans  les  mers  du  Nord  , et  aussi  à porter  et  reporter  des 
marchandises  à bord  des  grands  bâtimens  ; il  est  gréé  à peu  prés 
comme  un  heu.  Lorsqu’il  porte  quelquefois  un  hunier  volant,  il  le 
borde  sur  le  pont,  n’ayant  pas  do  vergue  inférieure. 

SEMELLE , s.  f.  Nom  donné  » un  assemblage  de.  planches  peu 
épaisses , de  diverses  grandeurs  , que  l’on  place  des  deux  bords 
d’ipa  petit  bâtiment  construit  à plates  varangues , pour,  en  submer- 
geant celle  sous  le  vent , lorsqu'il  est  au  plus  près;  diminuer  la  dé- 
rive : 6n  la  nomme  semelle  de  dérive.  Les  Hollandais  s'en  servent 
beaucoup.  Foy.  Dérive.  — Ou  donne  le  nom  de  semelle  à un  mor- 
ceau de  bois  dur  de  la  forme  d’un  grc»  coin , qui  est  un  peu  creusé 
dans  son  milieu  , et  percé  par  la  tète  pour  recevoir  un  bout  de  ligne 
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qui  sert  à le  suspendre  le  long  du  bord , quand  il  doit  se  trouver 
sous  un  coin  de  l'oreille  d’une  ancre  de  bossoir , qu’on  manœuvre 
pour  être  traversée,  ou  seulement  sous  un  des  becs  soutenus  à une 
certaine  hauteur  par  la  serre-bosse.  Cette  semelle  garantit , défend 
les  bordagcs  d’ètre  ragués  dans  cette  partie. 

SEMONCER  , v.  a.  En  tems  de  guerre,  c’est  exiger  d’un  bâti- 
ment , qu’on  rencontre  à la  mer , qu’il  mette  sa  couleur , et  même 
l’obliger  à mettre  en  panne  pour  être  visité,  s’assurer  s’il  porte 
des  munitions  à l’ennemi,  ce  qui  le  met  dans  le  cas  d’être  pris. 

SENAU , s.  m.  Grand  bâtiment  à deux  mâts , gréé  comme  tous 
ceûx  à trait  carré  qui  en  portent  trois.  Ils  ont  un  mâtereau  qu’on 
nomme  mât  ou  baguette  de  senau,  qui  prend  de  la  hunejusque  sur 
le  pont,  très- près , mais  détaché,  en  arrière  du  grand  mât  et  surle- 
quel  se  hisse  et  s’amène  une  corne  enverguant  un  artimon , qu’on 
appelle  voile  de  senau,  Voy.  pl.  A ,fig.  4 a ; ils  n’ont  pas  de  guy. 
Ces  sortes  de  bâtimens  sont  plus  forts  en  bois  que  les  bries  servant 
au  commerce  ; ils  ont  la  carène  moins  fine  ; leur  port  est  depuis 
cent  quatre  vingts  tonneaux , jusqu’à  deux  cent  soixante  et  plus. 
Voy.  pl.  A ,fig.  4-  Beaucoup  de  senaux  gréent  aujourd'hui  un  ta|»e- 
eul.  . '/(uùpi'i  l.  .#*(> 

SENTINE,  s.  f.  C’est  dans  la  cale,  d’un  bâtiment , le  lieu  où  les 
eaux  se  réunissent,  et  .où  elles  se  corrompent  assez  promptement 
pour  sentir  mauvais,  surtout  si  le  bâtiment  ne  fait  pas  d’eau,  que  ce 
soit  de  l’eau  douce  qui  se  trouve  dans  la  sentiiie.  Ou  donne  quel- 
quefois ce  nom  à l’endroit  du  fond  d’un  canot  que  l’on  nomme  aussi 
lousset.  . 

SENTIR  LE  SOME,  v.  a Un  bâtiment  mouillé  sur  un  fond 
presqu’égai  à son  tirant  d’eau  embardc  sur  ses  ancres;  il  est  dit 
sentir  le  sôme  ou  le  sol , particulièrement  s’il  est  dans  un  lieu  de 
courant.  ; • , 

S’ENTRAVERSER  , v.  n.  Un  bâtiment  de  guerre  s’entra  verse, 
lorsqu’il  travaille  à prendre  une  position  qui  lui  fait  présenter  le 
travers  à on  fort , à une  batterie  de  côte  , etc.,  qu’il  veut  caoonner. 

SEP , s.  m.  Sorte  de  petit  chaumard  appliqué  le  loug  de  la  mu- 
raille intérieure  du  vibord  ou  muraille  de  differens  bâtimens  pour 
passer  dedans , et  tourner  dessus  les  drisses  des  huniers  et  autres. 
Voy.pl.  F ,fig.  a6. 

SÉPARATION , s.  f.  Le  commandant  d'une  escadre  ou  d’un  con- 
voi fait  la  séparation  d’une  partie  de  ses  forces,  soit  par  division 
ou  escorte,  lorsqu'il  est  parvenu  à la  latitude  et  la  longitude  dési- 
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gnées  par  se*  instructions  ; c’est  le  point  «le  séparation  que  chacun 

inscrit  sur  son  journal. 

SEPARER  , v.  récip.  En  armée , escadre  ou  division  , tous  les 
biilimens  suivent  le  même  ordre  de  ty arche  sans  se  séparer.  Si  le 
mauvais  tems  fait  qu'm  bâtiment  perde  l’année,  il  en  est  séparé; 
c'est  un  batiment  séparé,  line  séparation  se  fait  par  telle  latitude  : 
des  divisions,  des  vaisseaux  sont  détachés,  par  ordre,  pour  une 
mission  particulière.  On  disait  autrefois  ellloté  pour  écarté,  séparé 
d’une  flotte.  Vov.  ce  mot. 

SEREINE , s.  f.  Quarantaine , être  en  sereine  ( mot  particu- 
lier à la  Provence)  soit  A bord  du  bAtiment , pour  tout  le  monde  ; 
soit  dans  l’intérieur  d’un  lazaret , |>our  un  seul  individu  : être  entre 
quatre  murailles  dans  nn  lazaret.  On  dit  être  en  sereine , qooitpt’on 
ne  puisse  sortir  de  sa  chambre.  • ..  , 

SERGENT , s.  m.  Espèce  de  boulon  en  fer  ; tenu  par  le  milieu  A 
un  petit  cordage  : on  le  met  en  travers  dans  la  bonde  d’une  pièce 
vide,  pour  l’amener  oti  la  hisser  de  la  cale.  — On  donne,  daus  quel- 
ques |>orts , le  nom  de  sergent  A un  outil  en  fer  qui  aide  A faire  cour- 
ber l«‘s  bordnges  quand  on  les  chauffe. 

SKRINGUER  v.  a.,  un  bAtiment,  c’est  l’enfiler  A coups  de  canons 
«le  l’arrière  A l’avant  ; on  ne  peut  séringuer  que  des  poupes  carrées. 

.SERPENTEAU,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  les  bàtimens  de 
guerre,  au  petit  cordage  qui,  au  moment  d’un  engagement,  se 
place  d’un  galhauban  A l’autre , en  serpentant  du  haut  en  bas  : le 
serpenteau , tenu  par  de  petits  amarrages  sur  plusieurs  points  des 
galhaubaus , sert  A empêcher  les  bouts  de  tomber  sur  les  gaillards , 
en  cas  de  rupture;  il  v a souvent  des  serpenteaux  faits  provisoire- 
ment sur  les  itagues  des  huniers  avec  le  galhauban  snr  lequel 
court  le  gouvernail,  et  d'autres  A demeure  entre  les  étais  et  faux  étais 
des  mâts  majeurs. 

SERPENTER  , v.  a. , ou  faire  des  serpenteaux.  C’est  lier  ensem- 
ble deux  cordages  par  un  troisième  plus  petit  «pli  passe  de  l’un  A 
l’autre  en  divers  points,  en  les  multipliant  sur  la  longueur  des  «cor- 
dages , comme  galhaubans,  étais,  etc. 

SERRAGE  , s.  m.  On  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  travail 
«pii  a pour  objet  le  placement  des  pièc«ts  appelées  serres,  em- 
ployées essentiellement  aux  liaisons  de  la  carcasse  d’un  bâtiment. 
On  dit  : ce  bâtiment  a un  bon  serrage. 

SERRE  , s.  f.  C’est  la  ceinture  d'un  bAtiment  qui  croise  tous  les 
couples  intérieurement  ; la  principale  est  celle  qui  reçoit  le 
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bout  «les  baux  ; c'est  U bauquicre  ou  la  serre  de  bau.  La  serre- 
banquière  est  une  suite  de  forts  bordâmes  ; sorte  do  vaigre  placée 
sous  la  bauqüière;  elle  croise  ses  écarts  en  se  joignant  à elle  dan-, 
toute  sa  longueur , afin  de  contribuer  à fortifier  l'établissement  des 
couples  et  des  baux.  — I.a  serre  d empàturc  est  une  vaigre  plus 
épaisse  que  les  autres,  qui  couvre  et  lie  le  bout  des  varangues  à 
leur  jonction  aux  genoux. — La  serre-gouttière  est  placée  immédia- 
tement au-dessus  de  la  fourrure  de  gouttière,  eutaillee  d’un  pouce 
sur  les  alonges  d’un  bout  à l’autre  du  bâtiment.  Cette  pièce  est  une 
de  scs  principales  liaisons.  L oy  feuille  bretonne.  — U fourrure 
de  gouttière  est  aussi  une  serre  qui  prood  moitié  sur  le  bout  des 
baux  , et  moitié  sur  les  membres  ; c'est  le  tire-point  selon  quelques 

constructeurs. La  serre-bosse  est  un  gros  cordage  qui  tient  une 

ancre  suspendue  en  travers  entre  le  bossoir  et  le  |>orte-hnubaii  de 
misaine,  passaut  sous  sa  croisée  et  sur  les  patins  ou  autres  tourna- 
ges établis  de  chaque  bord  dans  cette  partie  du  bàtunent. 

.SERRE- FILE,  s.  m.  Désignation  du  vaisseau  de  queue  dans  une 
armée  ou  escadre,  soit  le  dernier  du  la  ligne  ou  d'une  colonne.  On 
dit:  vaisseau  serre-file;  être  le  serre-file,  celui  qui  marche  le 
dernier.  ...  1 , 

.SERRER  , v.  a.  C’est  plier  une  voile  carguée  sur  sa  vergue,  ai 
pressant  la  toile  avec  les  rabans  de  ferlage.  Une  voile  carrée  est 
serrée  en  chapeau  ou  en  perroquet , lorsqu'elle  est  bien  retroussée, 
très-relevée  au  milieu  de  la  vergue , laissant  le  moins  de  toile  pos- 
sible vers  les  bouts.  On  ne  serre  plus  en  chemise.  Poy  . ce  mot.  — 
Les  voiles  auriques  sont  serrées  en  arrière  des  mita  où  elles  sont 
gréées  ; les  lantines  su  r des  antennes , etc.  — Serrer  la  ligne , dans  une 
armée , c'est  diminuer  la  distance  entre  chacun  des  vaisseaux,  qui 
la  forment.  On  dit  aussi  serrer  la  file.  — Serrer  le  vent , c’est 
courir  le  plus  près  possible  vei’s  l’origine  du  vent.  — Serrer  au 
feu,  c’est,  eu  combattant,  s'approcher  le  plus  possible  de  son  en- 
nemi. — Serrer  la  terre  , c’est  l'approcher  pour  la  prolonger  de 
trèS-près.  - ’ .>•!:.  • .-f'.-:», 

SERVICE,  s.  m.  Les  gens  de  mer  qui  sont  levés  pour  se  rendre, 
de  leurquartierdans  les  ports  du  Roi,  disent,  je  vais  au  service  , je 
suis  levé  pour  le  service;  je  suis  au  service,  je  quitte  le  service, 
c’est , quand  ils  sont  congédiés  des  bitimens  de  guerre  ou  des  arse- 
naux , pour  retourner  sur  les  navires  du  commerce.  — Pour  l’acti- 
vité de  guerre,  service  des  capitaines  de  vaisseaux , voir  l’ordonnance 
du  38  août  1785.  . .-  *.  . ... 
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SERVIR, f faite  v il.  I ne  voile  sur  le  mât  ou  en  ralingue,  ne 
sert  pas  à faire  marcher  un  bâtiment; l'orienter  pour  mettre  le  vent 
dedans  c’est  la  faire  servir  ou  I eventer;  de  meme,  étant  en  panne, 
lorsqu’on  vent  reprendre  sa  route , on  dit  de  faire  servir  : c’est  dis 
poser  les  voiles  qui  sont  dehors , à porter,  à servir. 

SELMLLFT,  s.  m.  C'est,  dans  les  sabords  d'un  bâtiment  de  guerre, 
la  pièce  de  bois  large  et  épaisse  qui  couvre  les  tètes  des  alonges,  les 
mailles,  les  bords  du  bordage  et  du  vraigage,  qui  passent  au  niveau  des 
a longes  du  sabord.  Les  seuillets  font  le  même  effet  dans  les  sabords 
qne  les  plats-bords  sur  les  côtés  du  bâtiment.  Celui  supérieur  qui 
lui  est  opposé  dans  l’ouverture  du  même  sabord,  est  distingué  sous 
le  nom  de  sommier. 

SEXTANT,  s.  m.  ltans  l'astronomie  nautique,  on  emploie  plu- 
sieurs instmmens  à réflexion  ; le  sextant , qui  forme  la  sixième 
partie  du  corde,  est  devenu  un  des  plus  en  usagé  : construit  comme 
I octant  /'son  arc  de  6o°  est  divisé  en  tao“,  (3o“  de  plus  que 
I octant  v , 1 1 

.SJEOF.,8.  m.  C’est,  dans  une  eorderie , l’assemblage  (en  ajoutant 
de  commettage  ) des  rones,  momatis,  traverses  et  molettes  qui  ser- 
vent à commettre  fout  cordage  au-dessous  de  trois  pouces  r chaque 
molette  a son  crochet  pour  recevoir  Ifs  bouts  des  fils  ou  des  torons. 

SIIFLF.R,  v.  n I.es  maîtres  et  seconds  maîtres  de  manœuvres 
savent  siffler  des  sons  aigus,  dans  un  petit  instrument  en  argent  qu’ils 
jiortenf  sur  eux  â bord  des  hàtimens  de  guerre,  pour  commander 
a I équipage  diverses  manœuvres.  Vingt  ordres  différons  peuvent 
se  donner  plus  vivement  qu’â  la  voix  par  autant  de  sons  du  sifflet 
Les  patrons  de  canot  savent  aussi  siffler  neuf  à dix  coups  différons 
pour  faire  nager,  scier,  lever  les  avirons,  faire  silence,  saluer,  etc 
- Le  vent  siffle , lorsqu'il  a beaucoup  de  vîtesse  et  qu’il  frappe  avec 
force  sur  les  cordages  et  dans  les  poulies  d’un  bâtiment. 

SIFFLET,  s.  m.  Petit  instrument  de  métal , forme  d’un  tube  cy- 
lindrique, terminé , du  bout  qu’on  tient  dans  le  creux  de  la  main 
par  une  petite  boule  percée  d’un  trou  . Tautre  bout  se  met  dans  la 
bouche,  lorsqu’on  veut  siffler  différons  sons.  Les  variations  des  mo- 
dulations de  ce  sifflet  Se  distinguent  très- bien  par  les  matelots. 

Il  se  fait  entendre  beaucoup  mieux  que  la  voix,  par  un  grand  vent. 
1A>  plus  grands  sifflets  ont  huit  pouces  de  longueur.  Foy.  pi.  F, 
/fr  7.  Onx  de  quatre  â cinq  pouces  sont  dits  ms.ugnnlt.  l'or,  même 
pt  far  Si  — TTne  pièce  de  bois  est  coupée  en  sifflet , quand  le  bout 

l'est  obliquement  à sa  longncui 

•:  ? , • J, 
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SlCiNAl.iLTSlGNA.liX.  ».  m.  Un  Liguai  particulier  à un  bâti- 
ment, comme  plusieurs  signaux  à une  armée  ou  escadre , se  fait 
avec  des  pavillons,  guidons  et  flammes  d étamine  de  différentes  cou- 
leur», hissés  à la  tète  des  mâts  ou  aux  bouts  des  vergues  des  vais- 
seaux amiraux  et  des  répétiteurs  : les  signaux  servent  d'alphabet, 
entre  les  bâtimens  d'une  même  nation,  pour  communiquer  leurs 
idées  et  transmettre  des  ordres,  à trois  lieues  et  plus,  par  un  beau 
ciel.  Les  mouvemens  d’armée,  toute  espèce  dévolutions  se  signalent, 
s’ordonnent  avec  un , deux  ou  trois  signes  ensemble.  Les  signaux 
de  rceonuaissance  se  font  de  même  avec  des  pavillons,  mais  pris 
ordinairement  hors  de  la  série  : ce  sont  les  signaux  de  jour.  Ceux 
de  nuit  se  font  avec  des  fanaux  allumés,  des  coups  de  canon,  des 
fusées,  des  feux  de  couleur  et  des  amorces  : ceux  de  brume,  par 
coups  do  canon,  le  bruit  de  la  caisse  du  tambour,  celui  de  la  cloche 
en  branle  : ces  deux  derniers  moyens  sont  plus  généralement  des 
bruits  ou  signaux  de  conserve , pendant  un  tems  de  brume  très- 
épaisse.  Les  signaux  avec  les  voiles  hautes  se  voient  de  très-loin  : 
ceux  des  télégraphes  nautiques,  à moindre  distauce , suppléent  daus 
l’occasion  aux  pavillons.  On  a des  signaux  à l’ancre,  à la  vuitc  : si- 
gnaux numériques:  ( on  dit  numéraires)  signaux  particuliers.  Vay. 
un  sigual  A l'ancre,  hissé  à la  tête  du  mât  d’artimon,  pl.  A ,Jig.  t.  a. 
J'ai  employé  à la  merdes  signaux  particuliers  aux  chasseurs,  lors , 
qu'ils  étaient  trop  écartés  de  mou  escadre  pour  distinguer  les  signes 
ordinaires  du  tableau . Des  articles  ajoutés  ou  choisis , jusqu'au 
nombre  de  16 , se  transmettaient  à une  grande  distance,  par  des 
pavillons  hissés  à la  tête  d’un  rndt,  de  lieux  ou  des  trois  mdts ; 
sans  égard  aux  couleurs:  le  nombre  de  signes  et  le  ou  les  mdts  où 
on  les  hissait,  transmettaient  mes  ordres , et  me  faisaient  savoir  ce 
que  le  chasseur  avait  à signaler,  au  moyen  du  bâtiment  de  l'escadre 
le  moins  éloigne  de  lui  et  des  intermédiaires,  s’ils  étaient  nécessaires. 

SIGNALER  , v.  a.  C’est  faire  des  signaux.  Signaler  l'ennemi , si- 
gnaler la  terre,  etc.,  c’est  l'annoncer. 

SILLAGE,  s.  m.  C’est  l’espace  que  parcourt  un  bâtiment  sous 
voiles  dans  l'unité  de  tems  : mesurer  le  sillage  c’est  connaître  la  vitesse: 
on  fait  un  grand  sillage,  un  bon  sillage;  on  double  le  sillage.  On 
donne  aussi  le  nom  de  sillage  à la  trace  que  laisse  après  lui  le  bâti- 
ment. On  dit  d'un  bâtiment  qui  suit  de  près  la  route  d'un  autre, 
quil  est  dans  son  sillage,  qu'il  gouverne  daus  son  sillage,  on  dit 
d'un  bâtimculqui  marche  beaucoup  mieux  qu'un  autre,qu’ü  double 
son  sillage.  Anciennement  lague,  au  féminin,  signifiait  sillage  : ces 
deux  mots  étaient  synonymes. 
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S1LLER , v.  a.  Peu  usité.  Bâtiment  qui , avec  une  certaiue  vitesse , 
s’avance  dans  l'espace  sur  une  route  donnée. 

SILLOMÈTRE,  s.  ni.  On  cherche  sans  succès  le  moyen  de  me- 
surer exactement  le  sillage  ou  la  vitesse  progressive  d'un  bâtiment  : 
un  sillomètre  qui  remplirait  sa  destination  serait  bien  préférable  au 
loch.  Les  Américains  en  ont  un  particulier,  dont  ils  se  servent  sur 
les  bâtimens  de  guerre  depuis  plusieurs  années. 

SINGE , s.  ni.  .Sorte  de  petit  treuil,  porté  par  ses  deux  extrémités 
sur  deux  montans  de  fer  placés  au  pied  du  grand  mât,  à bord  de 
plusieurs  navires  du  commerce  : il  sert,  en  le  faisant  tourner  par  le 
moyen  d'une  et  de  deux  manivelles  ou  cigales,  à lever  des  fardeaux 
avec  un  palan,  dont  le  garant  est  garni  sur  le  cylindre  du  singe,  de 
même  qu’à  haler  le  navire  sur  une  aussiére.  Voy.pl.  F ,Jtg.  17. 

SIPHON,  s.  m.  Nuage  creux  qui  descend  en  tourbillon,  de  la  direc- 
tion du  soleil,  jusque  sur  la  mer,  en  forme  de  colonue.  Le  siphon  enlève 
l'eau  de  la  mer,  pendant  que  la  colonne  aspirante  ( par  le  soleil  J 
reste  formée  : un  bâtiment  évite  de  la  couper.  Le  plus  grand  nombre 
de  marins  appellent  le  siphon  trombe. 

SI  ROC,  OU  SIROCO.  C'est  le  nom  qu'on  donne  sur  la  Méditer- 
ranée au  vent  de  sud-est  ( S-E  ’).  , 

S1RTES,  s.  f.  pl.  Sables  mouvans,  agités  par  la  mer,  tantôt  amon- 
celés et  tantôt  dissipés. 

SITU  ATION  /.état  de  ) , s.  m.  C'est  une  feuille  imprimée  par  co- 
lonne , qu’on  délivre  à chaque  bàtimeut  de  guerre  en  armée  ou  es- 
radre,  pour  être  remplie  lorsque  l’amiral  demande  à connaître  1 état 
de  situation  d’un  batiment  sous  ses  ordres,  tant  au  personnel  qu’au 
matériel.  — La  situation  d'une  côte  ou  d’une  île  est  sou  gisement  par 
rapport  à sa  direction  suivant  la  parallèle  à deux  points  opposés,  V oy. 
Gisement. — La  situation  d'un  port,  où  ily  a flotet  jusant,  c'est  l’heure  à 
laquelle  la  mer  revient  pleine,  les  jours  des  nouvelles  et  pleines  lunes. 

SLABRES.  Ancien  nom  hollandais  des  barques  qui  faisaient  la 
petite  pèche  du  hareug. 

SLOUP  OU  CHELOUP,  s.  m.  Petit  bâtiment  cabotier  à un  mât, 
à peu  prés  comme  le  bateau  des  Bermudes  ; il  tient  le  milieu  entru 
le  cotre  et  leboth*,  tant  par  son  gréement  que  par  sa  construction.  Voy  . 
/>/.  B , fig.  11.  Le  Slpop-of-war  est  uuc  grande  corvette  anglaise. 

S.MACK,  s.  m.  Grand  bâtiment  anglais,  employé  à ia  pèche  sur 
les  côtes  de  l’Écosse-,  il  n’a  qu'un  mât  sur  lequel  se  gree  upc  voile 
de  fortune  qui  se  hisse  et  s'amène  avec  sa  vergue  ; lorsqu'il  porte  un 
hunier,  il  est  échancré  du  fond  et  borde  sur  le  pont. 
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SMOGLER , y.  a.  Terme  du  Nord.  C'est  faut  le  contrebandier 
sur  mer.  . . . j 

SMOGLEUR , s.  m.  Petit  bâtiment  du  Nord  qui  fait  ordinaire- 
ment la  contrebande. 

SOLE,  s.  f.  Le  plancher  et  le  plafond  des  bouteilles  d'un  grand 
bâtiment  sont  des  soles  : c’est  aussi  le  nom  des  bouts  de  planches 
qu'on  met  de  plat  sous  le  pied  des  Ligues,  à la  tète  et  sous  le  pied 
des  élançons  ; on  nomme  sole , la  pièce  du  fond  d'un  affût  qui  porte 
sur  les  deux  essieux.  Le  nom  de  sole  est  donné  assez  généralement 
aux  pièces  de  bois  mises  à plat , qui  servent  de  baisons  et  d’em- 
patemmt. 

SOLEIL,  s.  m.  Lorsqu'on  observe  la  hauteur  méridienne  du  soleil 
en  tuer,  on  dit  : le  soleil  monte  ; il  ne  fait  rien  lorsqu’il  est  au  inén- 
dieu;  il  a baissé.  Le  soleil  se  cache;  le  soleil  a passe;  c’est-à-dire, 
que  si  le  vent  est  an  SSE,  lorsque  le  soleil  reste  au  S,  il  a passé  le  vent  ; 
le  veut  a passé  le  soleil , lorsque  le  contraire  a lieu. 

SOMBRER , V.  n.  Un  bâtiment  qui  est  renversé  de  côté  par  la 
force  du  vent  et  par  le  poids  de  l'eau  qui  y est  entrée  est  dit  som- 
brer sous  voiles  : ceux  à coffre  qui , par  une  tempête,  sont  à la  cape 
et  veulent  changer  de  bord , peuvent  plus  généralement  sombrer. 
Chavirer,  couler  à pic  et  capoter  diffèrent  un  peu  de  sombrer, 
quoiqu’équivalens.  s 

SOMMAI!. , synonyme  de  petite  basse  ou  autre  partie  d’écueil 
qui  se  trouve  dans  une  passe. 

SOMME,  s.  f.  Banc  de  gravier,  sable  ou  vase,  cpii  traverse  en 
dehors  le  chenal  d’un  port,  d'une  rivière,  etc. 

SOMMIER , s.  m-  Nom  du  seuillet  supérieur  d’un  sabord  ; pièce 
de  bois  courte , large  et  épaisse , qui  correspond  directement  au- 
dessus  de  relui  du  bas. 

SON  UE,  s.  f.  Le  plomb  et  la  ligne  réunis  forment  la  sonde  : on 
dit  : plomb  de  soude  et  ligne  de  sonde.  Celle-ci  est  une  ligne  à main 
marquée , de  brasse  en  brasse , depuis  trois  jusqu'à  vingt  ou  vingt- 
cinq.  Les  grosses  lignes  de  soude  n’ont  de  marques  que  de  cinq 
brasses  ru  cinq  brasses  jusqu'à  trente,  et  ensuite  de  dix  en  dix , etc. 
Aller  à la  sonde,  être  sur  la  sonde,  c’est  un  bâtiment  qui  se  trouve' 
dans  un  lien  de  la  mer  où  la  sonde  rapporte  le  fond  : on  cherdie  la 
sonde  ou  la  quantité  de  brasses  d'eau.  — La  sonde  de  (tempe  est  une 
petite  verge  de  fer  plate , ten  ue  à une  ligne , pour  descendre  le  long 
du  corps  extérieur  d'une  pompe , en  suivant  un  conduit  formé  soua 
une  petite  jumelle  : cette  soude  descend  jusque  snr  le  vaigrage  pour 
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connaître  combien  il  sir  trouve  de  pouces  d’eau  aux  pieds  des  puni 
pes:  elle  est,  à cet  effet,  marquée  de  |iouce  eu  pouce,  f'oy.  Lanee. 

SON  DEH  , v.  n.  C’est  l’action  de  jeter  à la  mer,  le  Ion};  du 
bord  d’un  bâtiment,  le  plomb  de  sonde  étaiingué  à la  ligne  qui} 
par  des  noeuds  ou  des  houaches  passés  dans  ses  torons,  indiquent  la 
quantité  de  brasses  d’eau , la  profondeur  de  la  mer,  â l’endroit  où 
se  trouve  le  bâtiment.  Le  plomb  qui  tombe  sur  le  fond  en  rapporte 
la  qualité  sur  le  suif  placé,  à cet  effet,  dans  sa  cavité. — .On  soude 
des  bois , des  tètes  de  chevilles  ou  clous  dans  les  borda ges , pour 
juger  de  leur  état. 

SONDES,  s.  f.  pL  Ce  sont  les  chiffres  qui  indiquent,  sur  les  cartes 
plates,  la  quantité  de  brasses  d’eau  qui  se  trouvent  à diverses  di- 
stances des  cotes  ; on  lit  sur  la  plupart,  près  de  chaque  brassiage, 
la  qualité  du  fond:  ce  qui  aide  aussi  à faim  juger  le  point  approché 
oùsctrouve  uu  bâtiment,  qui,  venant  du  large,  a eu  la  sondo  avaut 
la  connaissance  de  terre. 

SONNER  LA  CLOCHE,  v.a.  C’est  la  mettre, en  branle  à chaque 
changement  de  quart  et  pour  le  tapas  : l'officier  de  quart  ou  le  maître 
dcqilipagc,  à bord  des  grands  bétimensdu  commerce,  commande: 
sonne  la  cloche!  cet  usage  existait  autrefois  sur  les  biitimcns  do 
guerre,  mais  aujourd'hui  ils  ne  se  servent  de  la  cloche  que  pour 
piquer  l'horloge  ( l’heure  ) et  pour  signal  de  conserve,  pendant  que 
durent  des  brumes  très-épaisses,  que  l’on  soit  Seul  ou  de  compa- 
gnie. La  caisse  remplace  le  son  en  branlé  de  la  «loche  pour  les  chan 
gemens  de  quart  et  l’heure  des  repas.  -■  t 

SORTIE,  s.  f.  Action  de  sortir  uu  bâtiment;  faire  sa  sortie  du 
port  pour  mettre  en  rade  ou  pour  prendre  la  mer;  la  sortie  |>oitr 
croiser,  etc.  On  dit  : faire  des  sorties  sur  les  côtes;  elles  sont  ordi- 
nairement de  |ieu  de  durée. 

SORTI  R , v.  n.  S'éloigner  d’un  mouillage , prendre  le  large,  c'est 
sortir  du  port  ou  de  la  rade.  Sortir  avec  un  bon  vent  sous  voile»; 
sortir  en  louvoyant  ; par  des  embarcations  qui  nagent  de  l’avant , 
et  halent  le  bâtiment,  au  moyen  d'un  cordage  qne  l’on  nomme 
mutine’,  en  SC  tonnait,  s'il  se  haie  sur  des  ancres  élongées;  n la  cor- 
dette  , si  ce  sont  des  hommes  qui  le  traînent  le  long  d’une  digue  ou 
d'une  rivière  : s’il  est  traîné  pat  un  bâtiment  sous  voiles,  on  dit 
qu’il  sort  à la  remorque.  — Un  vaisseau,  dans  une  armée , sort  de 
la  ligne  , lorsqu'il  la  quitte  par  ordre  ou  atitremeut. 

SOUFFLAGE,  s.  m.  Planches  plus  ou  moins  épaisses  qu’011  cloua., 
tribord  et  bâbord,  à Ja  flottaison  d'un  batiment  pour  renfler  sa  ea-> 
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if  ne , et  augmenter  la  stabilité  de  celui  qui  a une  construction  défec- 
tueuse. L'épaisseur  et  la  largeur  d’un  soufflage  ( le  plus  souvent  fait 
sur  des  taquets  ) est  pins  considérable  au  milieu  de  la  longueur  du 
bâtiment  qu'aux  extrémités  qui  se  terminent  en  pointe  vers  l’a- 
vant des  porte-haubans  de  misaine  et  l’arrière  de  ceux  d’artimon. 

SOUFFLÉ,  ÉE,  part.  Un  bâtiment  soufflé  est  celui  auquel  on  a 
été  oblige  de  mettre  un  soufflage.  L’épaisseur  d'un  soufflage  sur  le 
franc-bord  est  généralement  de  5 à 6 pouces  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur. Il  y en  a qui  ont  jusqu’à  un  pied  de  soufflage , alors  il  est 
posé  sur  taquets. 

SOUFFLER,  v. a.  C’est  le  travail  d’établir  un  soufflage  sur  les 
murailles  extérieures  d’un  bâtiment,  un  peu  au-dessus  de  sa  flot- 
taison , étant  armé.  On  souffle  en  plein  ou  sur  taquet Souffler  les 

canons  à la  sortie  du  port,  c’est  brûler  un  peu  de  poudre  au  fond 
de  l'ame  pour  les  bien  nettoyer. 

SOUILLÉ,  s.  f.  Enfoncement  que  forme,  dans  la  vase  ou  sable 
mou,  un  bâtiment  échoué  momentanément,  espèce  de  lit  auquel  sa 
pesanteur  imprime  la  forme  de  sa  carène , et  laisse  la  trace  de  son 
échouage.  On  dit  : le  bâtiment  fait  sa  souille  ; il  a fait  sa  souille , il 
quitte  sa  souille , c’est  lorsque,  revenu  à flot , il  s’en  écarte. 

SOUQUE!  Commandement  qui  ordonne  de  serrer  avec  force  un 
amarrago  quelconque;  l'amarrage  est  bien  souqué,  lorsqu'il  est 
serré  autant  que  possible. 

SOUQUER , v.  a.  C’est  donner  à des  amarrages,  bridurcs , etc., 
toute  la  raideur  possible  ; serrer  fortement  tous  les  tours  d'un  filin 
employé  à réunir  deux  objets  quelconques.  Foy.  Trésillonner. 

SOURDE,  adj.  Une  lame  sourde  est  une  vague,  en  plaine  inerf 
qui  agit  en-dessous , ne  déferle  pas:  elle  précède,  dans  certains  tems; 
une  grosse  mer , uu  coup  de  vent , ou  elle  en  est  la  suite.  On  dit  : 
il  y a une  laine  sourde  ; la  lame  sourde  vient  de  tel  ou  de  tel  air  de 
vent. 

SOURIS-CHAUVE,  s.  f.  Nom  de  la  ferrure  du  gouvernail  d’un 
grand  bâtiment,  la  plus  élevée  surl'étambot;  elle  est  toujours  en 
fer,  quoique  toutes  les  autres  soient  en  fonte  aux  bâtimens  doublés 
en  cuivre , vu  que  la  souris-chauve  est  hors  de  l’eau. 

SOU  RHF,  R ou  SUR  LIER , v.  a.  C’est  faire  plusieurs  tours  bien 
serrés  avec  du  fil  à voile  ou  de  la  ligne,  sur  le  bout  d'une  manœu- 
vre en  service , pour  qu’elle  ne  puisse  se  décoramettre.  Les  garccttes 
de  ris  sont  sourliées  des  deux  bouts. 

•SOURLIURF,  ou  SURLIURE  , s.f.  C’est  le  travail  de  la  sour- 
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luire  (tours  Je  luire ) sur  le  bout  d’uu  cordage  qui  n'a  plus  ses 
témoins,  afin  que  les  torons  et  les  fils  ne  se  séparent  pas.  Voy.pl.  K, 
fig-  4s-  C’est  tourner  serré  8 ou  9 Ibis  un  fil  à voile  ou  lignerole  sur 
le  bout  du  cordage  ; les  bouta  sont  arrêtés , en  passant  sous  les  tours 
de  la  surliùre.  , < ■ 

SOUS , prép.  Un  bâtiment  qui  est  au  large , et  en  voit  un  autre 
très-près  d’une  côte , dit  qu’il  voit  un  bâtiment  sons  la  terre.  Un 
bâtiment  est  sous  le  vent , par  rapport  à un  objet  quelconque  qrri 
est  pins  près  du.  lit  du  vent.  — On  dit  : mettre  sous  voiles  ; être  sous 
voiles , sous  telle  et  telle  voile  ; sous  toutes  voiles,  lorsqu’elles  sont 
toutes  dehors.  — Si  c’est  une  amarre  qu’on  retient  par  un  tour 

mort , on  dit  : tiens  bon  dessous  ; tenir  dessous -Un  bâtiment  ayant 

le  vent  dit  travers,  ou  orienté  au  plus  près,  a sous  le  vent  les  ma- 
nœuvres qui  sont  celles  du  bord  oppose  k celui  d’où  il  reçoit  le 
vent  : on  met  la  barre  du  gouvernait  sous  le  vént;  on  passe  sous  le 
veut  d'une  terre,  d’un  bâtiment;  on  jette  le  loch  sous  le  vent,  les 
ordures  du  bord  sous  le  vent;  par  sous  le  vent. 

SOUS-BARBE,  s.  f.  Gros  cordage  doublé  passant  dans  un  trou 
( garni  de  basane)  sur  le  taille-mer,  près  de  la  flottaison  d’un  bâti- 
ment, et s’étongeant  jusqu'au-dessous  des  violons  sur  le  beaupré, 
où  cette  sous- barbe,  bien  fourrée,  est  ridée  au  moyen  de  deux  caps 
de  moutons,  pour  retenir  le  mât  de  beaupré,  en  dessous  contre  les 
tangages.  Voy.  pl.  A , fig.  1 , 8.  Il  y a des  marins  qui  la  nomment 
barbe-jean  : on  en  a souvent  deux  près  l’une  de  l’autre.  La  fausse 
sous-barbe,  qui-part  d’un  point  du  taille-mer,  un  peu  plus  bas  que 
la  sous-barbe,  s’élouge  jusque  sur  le  bout  du  beaupré,  passant  à 
toucher  la  vergue  de  civadière,  en- dessus  ou  en-dessous,  étant  vo- 
lante et  gréée  eu  caliorne.  — Dans  une  machiné  à mâter,  la  pièce 
des  trois  bigues  qui  tient  le  milieu  de  l’assemblage  est  nommée 
sous-barbe.  — On  doune  le  même  nom  à la  clef  qui  fait  arc-boutant 
sur  letambot  d'un  bâtiment  et  son  chantier;  étant  au  moment  d'étro 
laucé  à l’eau,  on  l'enlève.  Voy.  Poulain. 

SOUS-BERNE,  s.  f.  Amas  d’eau  provenant  des  pluies  ou  de  la  * 
fonte  des  neiges  qui,  dans  certaines  rivières,  arrêtent,  en  partie, le 
flot,  les  eaux  de  la  mer,  par  la  force  du  courant  qu’occasionne  la 
sous-berne  en  descendant  avec  violence. 

SOUS-CAP,  s.  m.  Homme  qui,  dans  les  arsenaux,  est  employé, 
sous  uu  chef  d’escouade,  pour  surveiller  des  ouvriers. 

SOUS-COMMISSAIRE,  s.  m.  Grade,  dans  les  officiers  civils  de 
la-marine , qu’on  assimile  au  lieutenant  de  vaisseau  ; il  marche  après 
le  garde-magasin,  avant  le  commis  principal. 
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SOU5-FRÉTER,  v.  a.  Fréter  à un  autre  le  bâtiment  qd’on  avait 
frété  pour  soi , c’est  sous-louer.  “ ' 

SOUS-SOMBRER , v.n , se  dit  d’un  bâtiment  qui  s’enfonce  sou» 
l’eau  .descendre  sous  In  mer  par  tangage  ou  autrement,  lin  bâtiment 
qui  a sous-sombré  a disparu. 

SOUTE , s.  f.  Emplacement  particulier  bâti  dans  ln  cale  J’un 
grand  bâtiment,  pour  loger  ses  jioiidres,  ses  rechanges,  son  bis- 
cuit, etç.  La  première,  qui  est  la  plus  considérable,  contient,  en  ar- 
rière, la  poudre  de  guerre,  en  barils  t et  les  deux  tiers  de  l'apprêtée 
en  gargousses  ; linrportion  des  gargotlsses  pleines  est  dans  la  soute  à 
poudre,  en  avant  du  mât  de  misaine.  Pelles  à pain  ou  biscuit,  sont 
au-dessus  de  célle  de  l’arrière  : il  y en  a quatre  ou  six  dans  les 
vaisseaux  et  frégates,  dont  une  ou  deux  servent  aux  légumes  secs, 
(l’est  encore  l'ancienne  distribution  des  bâtimens  de  guerre. 

SOUTENANCE^ s-  f-  Nom  d'une  planche  large  et  épaisse,  plantée 
verticalement  dans  l’atelier  d'une  corderic,  à quatre  pieds  d’éléva- 
tion;’elle  sert  à ospader  le  chanvre;  l’ouvrier  pose  sa  poignée  de 
chanvre  sur  une  échancrure  en  demi-cercle  à son  bout  supérieur; 
le  chanvre  est  battu  sur  une  de  ses  faces,  pour  un  tirer  ses  eheno- 
vottes.  • . ' 

SOUTENIR,  v.  a.  C'est  continuer  un  combat  contre  un  bâtiment 

plus  fort  que  le  sien;  soutenir  le  feu  d’nnc  force  supérieure Se 

soutenir  en  louvoyant  contre  vent  et  marée,  c’est  ne  perdre  ni  ga- 
gner sur  sa  route On  soutient  les  chasseurs  en  les  suivant  de 

près;  c’est  soutenir  la  chasse  qu’on  donne  à l'ennemi. 

SPARTON,  s.  m.  Nom  d’un  cordage  fabriqoé  avec  un  genêt  d’Es- 
pagne, de  Murcie  ou  d’Afrique,  se  conservant  très-bien,  même  dans 
l’eau  douce.  Corda'ge  de  Sparte.  ’ * ‘ ' 

SPÉRONARE  6u  SPÉRONADE,  s.  f.  Petit  bâtiment  maltais, 
d’une  ancienne  construction , non-ponté , gréant'  une  voilé  i livarde 
sur  un  mât  très-en  avant.  Voy.pl.  C, fig.  i5. 

SQUELETTE,  s.  m.  Quelques  constructeurs  se  servent  encore, 
par  extension , de  cet  ancien  nom  qu’on  donnait  à un  bâtiment  qni , 
sur  son  chantier,  n’était  monté  qn’en  bois  tors,  c’est-à-dire,  sa 
membrure  élevée  snr  la  quille  avec  l’étrave,  Vétambot  ef  les  lisses 
placées  sans  qu’il  y ait  un  seul  bordage.  Voy.  Ruche. 

STABILITÉ,  s.  f.  Qualité  d’un  bâtiment  qni  réside  à l’inclinaison 
plus  ou  moins  forte  que  lui  donne  le- Vent  soufflant  de  côté  sur  ses 
voiles.  Ellé  dépend  de  lâ  forme  dff  bâtiment  et  du  placement  de 
poids  dans  sa  cale,  rdui’qui  y résiste  le  pins  a beaucoup  de  stabilité; 
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il  peut  porter  plu» de  voile  que  celui  qui  est  faible  de  coté,  qui  a peu 
de  stabilité  ; il  a sou  rentre  de  gravité  bien  plan'-.  Une  trop  grande 
stabilité  serait  nuisible  aux  qualités  d’un  bâtiment.  Il  y a deux 
sortes  de  stabilités  : celle  d'un  corps  flottant,  mais  en  repos,  est 
distinguée,  par  stabilité  hydrostatique,  de  l'hydrodinamique  qui  est 
celle  d'uu  corps  flottant  ayant  un  mouvement  progressif. 

STAR1E,  s.  f.  Terme  de  commerce  maritime,  dans  le  I-evant; 
excédant  des  jours  de  planche  convenus,  pour  achever  le  déchar- 
gement d'un  navire;  ils  sont  payés  comme  un  retard  à la  navigation 
STATION,  s.  f Les  bàtimcns  de  guerre  qui  sont  chargés  de  la 
police  de  la  navigation  dans  les  colonies,  de  faire  respecter  le  pa- 
villon en  protégeant  le  commerce,  y sont  pour  une  année  et  plus; 
ils  naviguent  dans  les  parages  enviraiinans,  séjournent  souvent  sur 
les  rades:  ils  sont  eu  station.  On  dit:  les  bAtiinens  de  la  station;  la 
station  esL  relevée;  on  quitte  In  station. 

STOCH-FISCH,  s.  m.  Sorte  de  poisson  salé  et  tjesséchc  comme  la 
morue,  dont  les  marins  du  Nord  font  une  grande  consommation. 

STOP  ou  TOP,  impératif.  Mot  qui  se  prononce  avec  brièveté, 
à haute  voix,  par  celui  qui  veille  le  passage  du  sable  d'une  ampou- 
lette  dans  l’autre;  ce  qui  dure  une  demi-minute  ( il  y a des  quarts 
de  minute  i;  c’est  l'instant  qu'attend  la  personne  qui  jette  le  loch 
pour  arrêter  la  ligne  et  connaître  , par  la  quantité  qui  s'en  est 
déroulée  en  dehors  du  bâtiment  pendant  la  demi-minntc,  combien 
il  file  de  nœuds,  son  sillage , sa  vitesse  par  heure. 

STRAPONTIN , s.  m.  Ancien  nom  donné  A un  lit  de  bord,  con- 
sistant en  un  matelas  volant  qu'on  étend  sur  un  caisson  dont  le 
bord  a une  planche  de  roulis  qui  s’enlève , pour  celui  des  passagers 
qui  n'a  pas  de  cabane  : le  jour,  ce  lit  est  logé  dans  le  caisson,  et  ne 
parait  pas  dans  la  chambre  commune  aux  officiers  et  passagers  qui 
y mangent  ensemble.  iS  - ' .1  < i ; ' q -•*»  b 

i STROCCK  ou  STROUK,  s.  m Barque  russe  naviguant  sur  la 
mer  Caspienne  et  le  Volga  jusqu’à  Astracan  et  pins  bas.  Le  stronk 
v*  a la  voile  ot  à l’aviron. 

SUAGE,  s.  m.  Humidité  qui  sort  quelquefois  du  bais  d’un  bâti- 
ment qui  vient  d'être  construit  ; s’il  fait  chaud  et  que  tout  soit 
fermé,  on  dit,  il  v a du  suage , c’est  le  suage  du  bois. 

SUBORDINATION,  s.  f.  Ce  mot,  de  la  langue  commune,  ne 
devrait  pas  se  trouver  dans  un  dictionnaire  uniquement  destiné  à 
recevoir  ceux  de  l’art  nautique;  mais  comme  on  se  plaint  générale- 
ment aujourd  hui  d'Hii  relâchement  dans  la  discipline  * il  est  à dési- 
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rer  que  cel  article  rappelle  aux  jeunes  marins  toute  l'importance 
de  leurs  devoirs , et  les  dangers  qu’entraîne  après  lui  l’oubli  du 
respect  et  de  l'obéissance  qu’ils  doivent  à leurs  chefs.  La  snbor- 
diuatiou  fait  la  force  des  armées  et  assure  le  succès  des  opérations 
les  plus  difficiles  : l’insubordination  renverse  les  plans  les  mieux 
combinés; c’est  une  faute  capitale,  et  notamment  dans  un  marin 
militaire. 

SUD , s.  m.  C’est  l'opposé  du  aord.  Lorsque  le  vent  vient  direc- 
tement du  midi , on  le  nomme  vent  du  sud.  Le  sud  du  compas  est 
tracé  sur  la  rose , ainsi  que  tous  les  autres  airs  de  vent  : les  ma- 
rins le  distinguent  du  sud  du  monde  , le  vrai  sud  , à cause  de  la  dé- 
clinaison de  l’aiguille  , etc.  On  dit  : faire  le  sud , courir  au  sud , 
porter  au  sud  , aller  dans  le  sud , être  au  sud  de  son  point  d'arri- 
vée, d’un  cap  , d’un  port , d’un  bâtiment , le  relever  au  sud. 

SUD-EST , les  marins  l’écrivent  S E.  C’est  l’air  de  vent  ou  la 
pointe  sur  le  compas , qui  est  à 45°  du  nord  et  du  sud.  < 

SUD-OUEST , point  entre  le  sud  et  l’ouest , le  SO. 

SUIE  , s.  m.  On  en  oint  la  cavité  des  plombs  de  sonde  , ainsi 
que  letopr  des  tapes  de  canons, etc.  il  1 

. .SUïFFER  , v.  a.  Les  guindans  des  mâts  d'hunes,  de  pertx»- 
quets , etc. , sont  souvent  suifTés  pour  rendre  les  racages  bien  cou- 
rans.  On  suiffe  des  rides , etc.  ( bien  sèches  ) ; donner  un  suif  à un 
bAtiment  du  commerce,  comme  aux  embarcations  de  ceux  de 
guerre  , c’est  enduire  leur  carène  d'un  coorni  mélangé  de  suif,  de 
brai  et  de  soufre  fondus  ensemble,  et-  appliqué  chaud.  On  fait 
quelquefois  le  courai  tout  noir  , en  ne  mêlant  avec  le  suif  que  dn 
noie  de  fumée.  .«,.  -«  < -l  • • » • r. ><t 

SULTANE , s.  f.  Bâtiment  de  guerre  turc. 

SUPER  , v.  a.  C'est  aspirer , lorsqu'il  n’y  a plus  d’eau  ou  pied 
d'une  pompe  : si  on  persiste  A faire  jouer  le  piston  , les  étoupes  des 
coutures  environnantes  peuvent  être  attirées  par  la  pompe;  dans  ce 
cas,  ce  serait  super  ces  étoupes  : un  petit  placage  est  placé  sous  le 
bout  inférieur  de  chaque  pompe  pour  les  empêcher  d’être  supées. 

SUPERCARGUE  , s.  m.  Agent  qui  régit  la  cargaison  d’un 
grand  bâtiment  du  commerce  sur  lequel  il  est  embarqué  , pour 
administrer  les  opérations  relatives  à la  vente  et  A l'achat  des 
marchandises. 

SUR  , prép.  Un  bâtiment  est  sur  tribord  ou  sur  bâbord  , s’il. in- 
cline s.ur  la  droite  ou  sur  la  gauche;  il  est  sur  nez  , sur  cui , sur  les 
roches,  sur  le  càté,  sur  la  sonde  ou  le  fond  , sur  l’avant,  sur  Car- 
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rière  d’un  ou  plusieurs  autres,  sur  les  ailes  d’une  armée  : les  voile» 
sont  sur  les  fils  de  caret , sont  sur  le  mât;  le  bâtiment  est  sur  une 
ancre , il  s'élève  bien  sur  la  lame  ; un  homme  est  sur  le  pont , sur 
les  gaillards , etc. 

SURBAU,  s.  m.  Nom  des  pièces  de  bois  qui  font  le  cadre  des 
écoutilles  d'un  bâtiment  ; les  surbaux  doivent  être  élevés  d’un 
pied  au-dessus  du  pont  ( premier  pont  ).  Celles^  de  l’avant  et  de 
l’arrière  sont  chevillées  sur  les  baux  ; celles  des  cotés  qui  le  sont 
sur  les  hiloires , sont  quelquefois  distinguées  par  élongis  de  sur- 
bau. ‘ 

SURCHARGÉ  , part.  Bâtiment  trop  chargé,  qui  a son  fort  dans 
l’eau  ; il  naviguera  mal , il  est  surchargé  , il  lui  faut  du  beau 
teins.  ( 

SURGIR  , v.  n.  Mot  ( vieux  ) qui  signifiait  arriver  au  port. 
SURJALÉ,  ÉE,  part.  C’est  lorsqu’un  câble, étalingué  sur  une 
ancre  mouillée  , passe  par  dessous  le  jas , ce  qui  met  l’ancre  dans 
le  cas  de  cabanner,  par  conséquent  de  chasser.  La  chose  arrive , en 
laissant  mal  tomber  l’ancre,  ou,  par  des  évitages  du  bâtiment.  la? 
câble  étant  ainsi  surjalé  , il  a fait  un  demi-tour  sur  le  jas;  il  faut 
lever  l’ancre  pour  le  parer.  Voy.  pt.  F , _fig.  46- 

SUR  VENTER  , v.  n.  Augmentation  du  vent  : le  vent  renforce, 
il  augmente  , il  survente,  il  y a apparence  de  surventer. 

SUSIN , s.  m.  Nom  qu’on  donnait  anciennement  à une  partie  de 
pont  supérieur  , prenant  depuis  l’arrière  d’un  bâtiment , jusqu'au 
grand  mât , quand  on  n'y  joignait  pas  de  passavans. 

SUSPENTE  , s.  f.  Gros  bout  de  cordage  , passé  double  sur  un 
capelage  de  bas  mât , revenant  sur  le  traversin  d’en  avant  de  cha- 
que hune  où  s’estrope  une  cosse  : une  autre  cosse  ou  deux  , ( sui- 
vant le  poids  de  la  vergue  quelle  doit  porter  ) sont  à aiguilletage , 
embrassant  la  vergue  , et  un  plus  petit  filin  tient  lieu  de  ride  , en 
passant  plusieurs  tours  dans  les  cosses  , afin  de  maintenir  les  basses 
vergues  à leur  hauteur  naturelle,  et  soulager  les  drisses  ; celles-ci 
sont  même  souvent  dépassées  à la  mer.  On  établit , pour  le  tems 
du  combat , des  suspentes  sur  le  uiiüeu  des  vergues  de  hune,  et  de 
fausses  suspentes  aux  basses  vergues. 

T 

TABLE , s.  f.  On  se  sort  peu  aujourd’hui  de  la  tablé  de  loch  : c'est 
une  planche  longue  de  deux  pieds  sur  douze  à quinze  pouces  de 
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Largeur  , peinte  en  noir,  sur  laquelle  sont  tracées  des  colonnes  , par 
des  traits  blancs , entre  lesquels  on  écrivait  au  crayon  l’état  de  la 
mer,  la  force  du  veut,  les  noeuds  tilés,  la  route  , etc.,  pendant 
chaque  quart  : ou  a aujourd’hui  uu  petit  cahier  disposé  pour  cet 
objet , ce  qui  est  plus  convenable,  Voy.  Casernet.  — Les  réglemens 
u’admettent  à la  table  des  amiraux  et  à celle  des  capitaiues  de  vais- 
seau que  les  employés  du  gouvernement  avant  rang  de  chef  de  ba- 
taillod  ; ceux  des  grades  au-dessous  mangent  à la  table  des  ofliciers, 
ou  avec  les  élèves, chirurgiens , etc. , selon  leur  rang  dans  le  ser- 
vice. — La  table  ou  le  tableau  des  signaux  donne , pour  chaque  ob- 
jet qu’on  peut  avoir  à sc  communiquer , en  division  , escadre  ou 
année  navale , une  expression  distiucte,  susceptible  d’étre  aperçue 
ou  entendue  de  loin.  C'est,  si  l’on  veut,  le  dictionnaire  d’un  lan- 
gage qui , en  même  teins  qu'il  est  familier  aux  ofliciers  de  l'ar- 
mée , doit  être  étranger  pour  l'ennemi  ; il  ne  s’agit  pour  cela  que 
de  changement  de  série. 

TABLEAU  , s.  ni.  On  donne  ce  nom  ik  la  partie  de  la  poupe  d'un 
vaisseau , au-dessus  de  Carcasse,  et  meme  de  la  galerie , au-dessous 
des  contours  du  couronnement.  C’est  la  face  arrière , encore  ornée 
de  sculpture  et  de  peinture  , comprise  entre  les  alonges  de  tableau, 
et  où  sont  placées  les  croisées. 

TABLETTE,  s.  f.  Les  charpentiers  des  ports  donnent  ce  nom  à 
un  petit  bout  de  planche  poli , sur  lequel  ils  tracent  les  étpierrages 
des  pièces  à travailler  pour  un  bâtiment  en  construction. 

TABLIER, s.  m.  Doublage, en  toile  à voile,  que  l’on  coud  vers  le 
bas  et  sur  Verrière  de  chaque  hunier  et  perroquet,  (mur  les  garantir 
contre  le  frottement  dù  bord  des  hunes  et  des  barres.  Voy.pl.  D, 
Jig.  i , l'indication  de  cette  garniture  aux  trois  huniers. 

TACHE,  s.  f.  C’est  le  nom  que  les  calfats  donnent  à des  vides  ou 
interruptions  qui  sc  trouveut  quelquefois  dans  le  courai  qu’on 
étend  sur  la  carène  d’un  bâtiment. 

TACTICIEN  , s.  m.  C’est  l’oflicier  de  mer  qui  est  reconnu  par 
les  marins  militaires  pour  bien  posséder  l'art  de  la  tactique  navale  , 
ayant  prouvé  qu’il  réunissait  h une  profonde  théorie  une  bonne  et 
une  longue  expérience  ; il  a cette  perspicacité  et  cette  justesse  de 
coup  d’œil  qui  déterminent  le  choix  des  manœuvres  d’une  armée , 
au  moment  même  , avec  une  précision  favorable  pour  l’exécution 
et  le  succès;  en  un  mot,  c’est  la  science  de  savoir  prendre  les  posi- 
tions les  plus  avantageuses  en  présence  de  l’enueuii , et  dans  toutes 
les  circonstances;  faire  mouvoir  avee  ordre  , célérité  et  facilité, 
tous  les  vaisseaux  d’une  armée  sans  confusion. 
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TACTIQUE  , s.'f.  L'art  de  disposer  les  vaisseaux  réunis  en  ar 
niée , escadre,  etc. , de  les  faire  évoluer,  mouvoir  dans  tous  les  sens, 
par  des  signaux  et  manoeuvres  ; c’est  la  tactique  navale  ; elle  pré- 
sente les  régies  à suivre  pour  passer  promptement  des  différetis  or- 
dres à celui  de  bataille;  science  que  doit  bien  posséder  l’oflicier 
commandant-  La  tactique  de  ramatiiclle  présente  de  nouveaux 
moyens  qui  la  rend  supérieure  aux  anciennes. 

TAILLÉ,  ÉE  , part.  Plus  un  bâtiment  est  évidé  de  lavant  et 
de  l’arrière , et  en  général  dans  ses  fonds , plus  il  est  ce  que  l’on 
appelle  taillé  , beaucoup  façonné.  On  disait  autrefois  qu'il  était 
taillé  pour  la  marche. 

TAILLE-MER  , s.  m.  Partie  de  la  guibre , vers  la  flottaison  , 
en  descendant  jusqu’au  taquet  de  gorgère  ; le  taille-mer  est  la 
pièce  de  l’éperon  disposée  en  forme  de  console  régulière  ; la  par- 
tie saillante  de  l’avant  qui , la  première  d'un  bâtiment  à ponlainc  ,• 
ouvre  le  fluide  ; elle  prend  beaucoup  moins  bas  sur  l’étrave  qu’au- 
Lrefois.  Voy.  pl.  A ,Jig.  1,9,  la  partie  la  plus  élevéo. 

TAILLER , v.  a.  Tailler  un  bâtiment,  c’est  l'évider r le  façon- 
ner, faire  qu’il  soit  bien  taillé  dans  ses  fonds.  — Couper  des  voiles,  . 
c’est  les  tailler  pour  la  forme  qui  leur  convient  : elles  sont  bien  tail- 
lées, lorsqu’elles  orientent  bien. 

TAILLER  , v.  n.  On  disait,  autrefois,  d’un  bâtiment  très-pincé 
dans  ses  fonds  de  l’avant , qu’il  était  taillé  pour  la  marche.  — Tail- 
ler de  l’avant , expression  commune  pour  dire  que  le  bâtiment  a 
une  grande  marche  ; il  taille  de  l'avant. 

TAILLE- VENT,  s.  m.  Il  remplace  la  grande  voile,  dans  les  Ion-  • 
grès  ; chasse-marées  et  plusieurs  bateaux  dépêché,  quand  le  vent 
souffle  bon  frais.  Le  taille-vent  est  une  voile  à bourcet , à peu  près 
moitié  plus  petite  que  la  grande  voile,  il  s’amure  près  du  grand  mât. 

TALIGAU  , s.  m.  Nom  donné  à la  partie  du  bordé  des  sabords 
d’un  bâtiment  de  guerre  qu’on  veut  mettre  en  flûte,  et  dont  on 
a fermé  ou  diminué  la  grandeur  du  sabord.  On  coupe  les  taligaux  J, 
lorsqu’on  veut  rendre  le  bâtiment  à son  premier  état  de  guerre , 
lui  donner  de  nouveau  des  canons. 

TALON,  s.  ra.  Nom  de  l’extrémité  arrière  de  la  quille  et  du 
bas  de  l’elambot  d’un  bâtiment.  S’il  passe  sur  un  écueil , qu'il  le 
frappe  en  touchant  de  l’arrière , on  dit  qu’il  a donné  un  coup  de 

talon Certaines  poulies  ont  un  talon.  — Les  varangues  et  four- 

cats  ont  leurs  talons  ou  supports  posés  ( c’est  le  milieu  de  la  varangue 
sur  la  partie  supérieure  de  la  quille,  dont  ils  ont  la  même  largeur); 
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le  talon  des  varangues  de  tous  les  couples  est  entaille  sur  la  con- 
tre-quille de  manière  À ce  que  le  dessous  de  chaque  varangue  des- 
cend affleurer  le  haut  de  la  râblurc  de  la  quille. 

TALONNER  , v.  a.  C'est  toucher  le  fond  de  la  mer  avec  le  talon 
du  bâtiment , par  secousses  plus  ou  moins  fortes,  selon  l'état  de  la 
mer , à l'instant  où  la  quille  touche  le  sol.  La  plupart  des  bâtimens, 
tirant  plus  d’eau  de  l'arrière  que  de  l'avant , touchent , talonnent , 
sans  rester  échoués;  on  donne  des  coups  de  talon , ce  qui  fait  sou- 
vent que  le  gouvernail  est  démonté. 

TALONNIER,  s.  m.  Pièce  de  bois  qui  s'applique  sous  le  milieu 
d’une  varangue  qui  ne  fournit  pas  de  quoi  former  son  talon.  Le 
talonnicr  supplée  au  défaut  de  dimensions  en  fournissant  le  talon 
de  la  varangue  ; il  est , A cet  effet , assemblé  solidement  avec  elle  ; 
les  varangues  plates  n’ont  pas  besoin  de  talonnicr. 

TALONNIÈRE,  s.  f.  C’est  la  partie  basse,  le  bout  extrême 
de  la  mèche  du  gouvernail  d’un  bâtiment,  qui  est  coupée  en  on- 
glet, pour  ne  pas  porter  sur  le  talon  ou  le  bout  de  la  quille  qui 
dépasse  un  peu  en  arrière  de  la  perpendiculaire  de  l’étambot, 

TALUS,  s.  m.  On  coupe  en  talus  (obliquement,  en  sifflet)  le 
bord  des  bordages  qu’on  veut  assembler,  en  couvrant  réciproque- 
ment les  parties  ainsi  travaillées  s tir  chacun.  — On  dit  le  talus  ou 
les  talus  d’une  digue,  d'une  jetée  qui  a une  grande  largeur  à sa 
base , d’un  côté  ou  des  deux. 

TALUSER  , v.  a.  C’est  travailler  le  bord  d’une  planche  en  talus 
pour  l’ajuster  à une  autre  taillée  aussi  er  talus  ou  biseau. 

TAMBOUR  , s.  m.  Roucaut  ou  barrique  coupé  de  longueur  ù 
remplir  un  vide  dans  l’arrimage  d’une  cale  fait  avec  des  pièces , 
pipes,  boucauts  ou  autres  futailles.  — Un  compartiment  de  plan- 
ches qui  entoure  trois  faces  d'une  écoutille , en  laissant  un  pas- 
sage dans  la  cale  du  côté  qui  se  trouve  ouvert,  est  nommé  tam- 
bour. — On  nomme  aussi  tambour  une  espèce  de  coffre  volant 
d’une  forme  carrée  , fait  en  planches  minces  , pour  couvrir  la  tête 
du  gouvernail , qui  monte  au-dessus  du  second  pont  dans  les 
grands  bâtimens. 

TAMISA1LLE, s.  f.  Arc  de  cercle  dont  la  barre  du  gouvernail 
d'un  bâtiment  est  le  rayon  : on  lui  donne  aussi  le  nom  de  croissant. 
La  tamisaille  est  clouée  sous  les  baux  du  deuxième  pont , et  about- 
tit  sur  les  murailles  intérieures,  tribord  et  bâbord,  en  arrière  du 
mât  d'artimon  : elle  soutient  le  bout  de  la  barre  qui  roule  dessus 
quand  on  fait  agir  le  gouvernail.  Foy.  crapaud  et  pl.  E,  fig.  i3y 
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TAMPON  ou  TAPON  , s.  m.  Sorte  de  gros  bouchon  en  bois  de 
sapin,  de  forme  conique , qu’on  garnit  d’étoupe  suifTée,  pour  être 
employé,  à bord  des  bâtimeus,  à fermer  intérieurement  l’issue  à 
l’eau  provenant  d'un  trou  fait  dans  la  muraille  par  un  boulet  ou 
autre  cause.  On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  aux  tapes  d’écu- 
biers. 

TANER  , v.  a.  Pour  mieux  conserver  leurs  voiles  et  leurs  Blets, 
quelques  bàtimens  caboticrs  et  pêcheurs  tanent  ces  objets,  en  les 
trempant  dans  une  décoction  d’écorce  de  chêne  mêlée  d’ocre  rouge. 
Les  chasse-marées  du  Finistère  et  du  Morbihan  suivent  plus  parti- 
culièrement cet  usage. 

TANGAGE,  s.  m.  Balancement  d’un  bâtiment  dans  le  sens  de  sa 
longueur , causé  par  l’agitation  de  la  mer.  Les  tangages  sont  plus 
forts  lorsqu’on  prend  la  mer  debout;  c’est-à-dire,  que  les  lames 
viennent  en  opposition  avec  la  route  que  suit  le  bâtiment , et  que 
je  sillage  est  faible.  Si  ces  oscillations  se  répètent  avec  vitesse,  Tes 
tangages  sont  vifs;  ils  sont  duré,  ils  sont  doux,  lents,  etc.  L’arri- 
mage ou  la  nature  du  chargement  contribue  aussi  à ces  différences. 

TANGON , s.  m. , ci-devant  un  espart  double , placé  en  travers, 
d'un  bord  à l’autre  , sur  l’avant  du  mât  de  misaine  d’un  grand  bâ- 
timent, servait,  par  chaque  extrémité  , pour  traverser  les  ancres  au 
moyen  d’un  palan  qu’on  frappait  sur  le  boni , et  qui  les  écartait  du 
bord.  Sur  les  rades,  le  tangon  , poussé  au  large  d’un  bord , servait  à 
tenir  les  embarcations  à la  file  les  unes  des  autres,  écartées  du  bord 
et  par  le  travers  du  bâtiment  : cette  pièce  de  mâture , lourde  et  em- 
barrassante, se  trouve  aujourd’hui  dans  la  drôme,  pour  mât  de  foc 
ou  de  perroquet  de  fougue  de  rechange. 

TANGUER , v.  n.  Mouvement  du  tangage,  agitation  verticale 
dans  le  sens  de  la  longueur  d’un  bâtiment.  Il  tangue , sous  voiles , 
par  l’effet  de  la  mer,  beaucoup  plus  qu’à  l’ancre;  cependant,  dans 
certains  mouillages  peu  abrités  des  vagues,  les- bàtimens  tanguent, 
par  un  gros  tems,  d’une  grande  force;  c’est-à-dire,  que  les  balan- 
cemens  ou  oscillations  sont  considérables,  et  causent  souvent  la 
rupture  des  câbles,  si  on  n’est  pas  très-soigneux  d’en  rafraîchir 
( changer)  la  fourrure  dans  les  écubiers. 

TAPE,  s.  f.  Pour  boucher  les  écubiers  d’un  bâtiment,  on  a des 
morceaux  de  bois  de  sapin  ou  de  peuplier  travaillés  en  cônes  tron- 
qués; on  les  nomme  tapes  d'écubiers.  Voy.pl.  54-  Elles  ser- 

vent , à la  mer , à fermer  hermétiquement  les  écubiers  : à l’ancre , 
on  en  a de  cannelées  pour  boucher  le  vide  que  les  câbles  laissent 
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dans  les  écubiers  , et  empêcher  l’eau  d'entrer  aux  tangages  qu'oc- 
casionnent les  grosses  mers  ; on  les  appelle  demi-tapes.  ( Voy.nl . D, 
fig.  a et  3,  ma  frégate  modèle.  I.es  éculiiers  sont  remplacés  par  des 
sabords  par  où  passent  les  câbles.  ) — Celles  en  liège  qui  servent  â 
fermer  la  bouche  des  canons,  en  ont  la  circonférence  et  l'épaisseur 
de  dix  à douze  lignes  : elles  servent  à empêcher  l’eau  de  s’intro- 
duire sur  la  charge,  dans  la  pièce.  Ces  tapes  de  canons  ont  généra- 
lement la  face  extérieure  peinte  en  noir. 

TAPECUL,  s.  m.  Petite  voile , établie  sur  l'extrémité  arrière  de 
certains  bâtimens:  bordant  sur  un  bontdchorsqui  s’oriente  comme  un 
guy , pour  le  vent  au  plus  près  jusqu’au  grand  largue  : dans  les  em- 
barcations le  bout  dehors  de  tapecul  ne  varie  pas,  étant  entaillé  avec 
justesse  dans  nne  moi  taise  carrée  où  est  retenu  le  bout  d’en  dedans. 
Voy.  pl.  A , fig.  3.  et  ij  les  voiles  basses  les  plus  de  l’arrière.  — 
Les  calfats  donnent  le  nom  de  tapecul  à la  chaise  de  sangle  (ganse 
double)  dans  laquelle  ils  sont  assis  et  suspendus  pour  travailler  le 
long  du  bord  , souvent  un  peu  plongés  dans  l'eau. 

TAPER,  v.  a.  Taper  les  canons  d’un  bâtiment,  c’est  eu  bou 
cher  l’entrée  avec  des  tapes. 

TAPERBORD , s m.  Sorte  de  bonnet  que  portent  fréquemment 
les  marins  du  Nord;  les  bords  se  rabattent  autour  du  col  |>our  ga- 
rantir de  l’eau;  et  en  travaillant  sur  les  vergues,  ils  ne  craignent  pas 
les  grands  vents. 

TAPION , s.  m.  On  donnp  ce  nom  à certaines  taches  ou  marqnes 
blanches,  qui  paraissent  dans  les  rochers  ou  les  mornes  donnant 
sur  la  mer  : étant  au  large , nu  bâtiment  les  prend  souvent  pour 
des  voiles  sous  terre  près  de  la  côte. 

TAQUET,  s.  m.  Le  nombre  des  taquets  employés  dans  la  marine 
est  considérable  : ils  sont  de  différentes  formes.  Les  taquets  à 
branches , connus  sous  le  nom  de  taquets  de  tournage , sont  cloués 
avec  deux  forts  clous  par  leur  milieu.,  sur  le  pont  ou  la  muraille 
intérieure  d’un  bâtiment.  Les  deux  brauches  ou  oreilles  servent  à 
arrêter  des  tours,  croisés  par  la  manœuvre  qu’on  amarre  dessus. 
f'oy.  pl.¥,fig.  38.  Les  taquets  de  haubans  sont  à peu  près  de 
la  même  forme;  mais,  au  lieu  d’être  plats  par  dessous,  ils  sont 
gongés  pour  embrasser  la  partie  du  hauban  sur  lequel  on  les  ap- 
plique d’attache  avec  deux  rouslurcs  en  ligne  à chaque  bout.  Les 
taquets  de  bout,  servant  aux  bosses  de  bout  des  ancres,  sont  plus 
forts  et  chevillés  en  dedans  du  pied  des  bossoirs.  U y a des  taquets 
de  cabestan,  des  taquets  de  bout  de  vergue,  ces  derniers  sont  mé- 
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nagés  dans  le  bois  en  les  travaillant  ; des  taquets  de  bittes  ; des  ta- 
quets de  mâts;  taquets  de  linguet  ; taquets  de  potence  ou  de  bringue- 
bale; des  taquets  à cœur  ou  de  lançage,  connus  aussi  sous  le  nom 
d’oreilles  d’âne;  le  taquet  à dent  n'a  qu’une  branche;  on  le  pose  ver- 
ticalement sur  un  dormant,  pour  le  tournage  des  cordages  passant 
par  une  poulie  de  retour , appelant  du  bas  eu  haut  ; des  taquets  de 
flasques,  sur  la  carlingue,  au  pied  des  mâts;  des  taquets  de  hunes; 
(je  n’en  établis  plus  aux  nouvelles  hunes.  Vo}\  pl.  D , fig.  6.)  des 
taquets  de  gorgère  appliqués  sur  la  face  antérieure  de  l’étrave;  sur 
sa  tête  s’ajuste  l'assemblage  des  pieds  des  aiguilles  qui  forme  la  gor- 
gère, autrement  le  taille-mer;  taquets  en  grain  d'orge,  sorte  de  coin. 
On  nomme  taquets  d’échelles , des  espèces  de  marches  clouées  en  de- 
hors du  bâtiment,  épaisses  de  quatre  à cinq  pouces,  en  partie  évi- 
dées  en  dedans,  tribord  et  bâbord,  par  le  travers  du  grand  mât; 
elles  servent  de  marche-pieds  pour  monter  et  descendre  du  bord. 
Voy.  pl.  D , fig.  1 , et  pl.  K.  fis;.  1 . 

TARTANNE,  s.  f.  Petit  bâtiment  de  la  Méditerranée,  portant 
un  arbre  de  mestre  (grand  mât),  un  tapecul  et  un  beaupré  : sa  grande 
voile  est  enverguée  sur  une  antenne;  elle  porte  plusieurs  focs  et 
quelquefois  un  hunier.  Par  un  grand  vent,  elle  grée  une  tréou,  on 


voile  carrée.  Voy.pl.  C,Jig.  16. 

TAUBOUR,  s.  m,  Nom  ancien  de  la  portion  d’un  aviron,  com- 
prise depuis  son  support  sur  la  toletière , jusqu’à  sa  poignée  : 
c’est  toute  la  partie  qui  ne  sort  pas  du  canot , et  qui  est  travaillée 
communément  sur  quatre  ou  six  pans. 

TAUD  ou  TAUDE , s.  f.  Tente  de  nuit,  peinte  en  ocre  rouge  ou 


jaune,  pour  que  la  pluie  ne  pénètre  pas  sur  les  hommes  quelle 
couvre,  dans  les  embarcations,  et  entre  les  deux  passavans  des  bâ-  ' 
tirants , où  il  s’en  établit  parfois.  La  taude  étant  une  sorte  de  banne,  # 
sert  aussi,  dans  les  navires  et  les  ports  du  commerce,  à couvrir  les 
marchandises. 

TAUDER,  v.  a.  Banner.  C’est  couvrir,  abriter  avec  une  taude, 
la  tendre  en  toit  sur  une  embarcation  sans  pont. 

TAUREAU,  s.  m.  Navire  de  charge,  très-enflé  de  l'avant,  ser- 
vant dans  la  Manche;  il  a deux  mâts;  celui  de  l'avant  est  le  plus 
grand  ; il  porte  deux  voiles  carrées.  Voy.pl.  C,Jtg.  7. 

TCHICKIRNÉ,  s.  f.  Oabarre  de  l’état  turc,  d’environ  aoo  ton- 
neaux , chargeant  des  bois  sur  la  mer  noire  et  celle  de  Marmara , 
pour  l'arsenal  de  Constantinople;  elle  n’a  qu'un  mât  à piblc  au 
centre,  et  un  beaupré.  Voy.  pl.  U’ ,fig.  a5. 
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TECH,  s.  lu.  Bois  des  Indes  ; ii  est  lourd;  mais  eu  diminuant  les 
dimensions,  il  est  excellent  pour  les  constructions  navales,  par  sa 
durée  : il  y en  a de  blanc,  de  rouge  et  de  veiné;  le  pied  cube  du 
blanc  pèse  G5  livres,  les  autres  trois  livres  de  plus.  Ou  eu  fait  aussi 
des  mâts  de  bàtimcns,  particulièrement  à Manille  et  à Java. 

TÉLÉGRAPHE  marin,  s.  m.  Il  se  forme  d'une  longue  poulie  à 
il  réas , bissée  au  bout  du  pic  ( corne  d'artimon)  d’une  caisse  de 
a pieds  i/a  de  longueur  sur  le  pont  près  du  couronnement  : elle 
renferme  une  barre  d’où  partent  n réas  (correspondons  aux  ia 
supérieurs)  dans  lesquels  passent  ta  drisses  pour  les  la  sigues, 
pavillons,  guidons  ou  flainmes,  employés  à ces  signaux  télégra- 
phiques. Ou  a adopté  un  signe  qui  renvoie  au  télégraphe  universel. 
yoy.  Dictionnaire  universel.  Quoique  nous  ayons  dit  qu'il  a été 
traduit  de  l’anglais,  ce  code,  qui  a pour  titre  signaux  ou  langue 
télégraghique  , universelle,  appartient  à M.  Luscorabe,  du  llâvre. 

TÉMOINS , s.  m.  pl.  Ce  sont  des  bouts  de  torons. effilés  et  sé- 
parés, que  les  cordiers  Lissent  à chaque  bout  d’une  pièce  de  cor- 
dage : ils  servent  à garantir  que  la  pièce  est  entière.  Lorsqu'on  met 
le  cordage  en  service,  on  coupe  les  témoins  (douze  ou  quinze 
pouces  en  longueur,  manœuvre  moyenne),  et  l’on  sourlie  les  bouts. 
On  dit  : la  pièce  a ses  témoins , elle  est  entamée , n’a  pas  de  témoins. 

TEMS  , s.  m.  Les  navigateurs  pour  qui  l’état  de  l’air  est  impor- 
tant, font  souvent  le  mot  tems  synonyme  de  vent.  Beau  tems,  petit 
tems,  teins  calme,  tems  à grains,  tems  brumeux,  tems  maniable, 
gros  tems,  vilain  tems,  mauvais  tems,  tems  uourri  ou  tems  fait, 
c'çst  lorsque  l’on  a un  vent  réglé  en  force  et  en  direction,  pendant 
plusieurs  jours;  tems  bas  se  dit  quelquefois  pour  rendre  un  tems 
sombre  et  couvert.  Le  j>  ne  sc  prononçant  pas,  les  marins  écrivent 
par  abréviation  , tans.  C’est  aussi  l'intervalle  entre  chaque  coup  de 
'canon  tiré  pour  un  salut,  et  dans  les  signaux  de  brume  comme  de 
nuit  : le  tems  entre  chaque  coup  est  connu  pour  être  de  a , 3 , 4 ou 
S minutes;  il  est  observé  avec  grande  attention,  à cause  de  l'iutel- 
ligencc  qu’il  faut  aux  signaux  de  brume  et  de  nuit  dans  les  armées, 
escadres , 'etc. 

TENDELET,  s.  m.  Espèce  de  dais  voûté  qu’on  élève,  dans  les 
baux  jours,  sur  des  demi-cercles  montés  au  bout  de  chandeliers, 
se  levant  à a ou  3 pieds  des  plats- bords,  au-dessus  de  la  chambre 
de  certains  canots  servaut  aux  officiers  supérieurs,  pour  abriter 
du  soleil;  on  le  place  et  déplace  à volonté;  il  est  en  étoffe  ou  en 
toile  peinte. 

TENIR  , v.  a.  C’est  rider  les  haubans,  les  étais  et  les  galhau- 
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bans.  Tenir  les  agrès,  on  dit  tenir  les  grés.  Un  bâtiment  tient  le 
vent,  lorsque  ses  voiles  sont  orientées  pour  courir  au  plus  près;  il 
tient  le  plus  près  : il  tient  deux  objets  quelconques  !’uu  par  l’autre, 
dans  le  même  relèvement.  — Tenir  la  mer , c'est  rester  en  mer  : 
tenir  dessous,  c’est  baler,  sur  un  cordage,  uu  garant  de  palan, 
l'homme  étant  en  arrière  d’une  poulie  de  retour  daus  laquelle  le. 
cordage  estpassé  , ou  seulement  il  prend  sous  un  traversin  , taquet  ou 
cavillot  : tenir  à retour  : tenir  en  travers,  tenir  en  ralingue  : tenir 
un  autre  bâtiment  par  son  travers  : tenir  en  ligne  dans  une  es- 
cadre : tenir  les  bras  d’une  vergue  : tenir  la  côte,  c’est  s’en  main- 
tenir près  : se  tenir  à vue  de  l’ennemi,  à virni de  terre;  tenir  en 
garant  : tenir  bon , c’est  arrêter  une  manoeuvre^ 

TENON,  s.  m.  C’est  le  bout  d’une  pièce,de  bois  qui  entre  dans 
une  mortaise.  Les  mâts  ont  à leur  tôle,  à l’extrémité  du  ton,  uu 
tenon  qui  entre  dans  le  chouquet , lorsqu’on  le  capèlc  dessus  à coups 
de  masse  ; il  est  travaillé  carré , et  a la  longueur  de  toute  i paisseur 
du  chouquet,  et  pour  diamètre  le  tiers  de  celui  du  chouquet.  V ojr. 
pi.  D , fix-  18.  d.  — L’élambot  a un  tenon  à sa  partie  inférieure  qui 
entre  dans  le  bout  extrême  de  la  quille.  — Yers  le  bout  de  la  verge 
d’une  ancre  il  y a deux  petits  tenons  ou  arrêtes,  qui  entrent  dans 
des  mortaises  faites  au  milieu  du  jas  pour  l’cmpechcr  de  tourner. 

TEN'TE , s.  f.  Sorte  de  couverture  en  grosse  toile , bien  tendue  à 
neuf  ou  dix  pieds  au-dessus  des  gaillards  ou  ponts,  supérieurs 
pour  les  garantir  de  l’ardeur  du  soleil  ét  les  empêcher  de  s’ébarouir. 

Les  laizes  sont  placées  eu  travers,  afin  de  bien  Tendre  ces  tentes 
horizontalement  d’un  bout  à l’autre  du  bâtiment  : elles  sont  par 
parties.  Tente  de  dunette;  du  gaillard  d’arrière;  la  grande  tente, 
celle  du  gaillard  d’avant,  et  le  marsouin  en  avant  du  mât  de  misaine. 

— Les  embarcations  eu  ont  eu  toile  plus  légère , tendues  à quatre  ^ 
pieds  au-dessus  des  bancs  : on  les  nomme  tentes  de  nage. 

TENUE , s.  f.  En  parlant  de  la  qualité  du  fond  sur  lequel  porte 
une  ancre  qui  tieut  un  bâtiment  au.  mouillage,  si  sa  pâte  est  bien 
prise , que  le  bâtiment  ne  la  fasse  pas  chasser  par  un  gros  teins , 
c’est  une  bonne  tenue  : dans  le  cas  contraire  la  tenue  est  mauvaise. 

— Un  bâtiment  est  bien  tenu,  il  est  d’une  bonnne  tenue , lorsqu'il 
est  bien  et  lestement  gréé,  que  le  service  est  bien  réglé,  et  le  meil- 
leur ordre  établi  dans  toutes  les  parties.  — La  tenue  des  mâts  est 
leur  assujettissement  par  les  étais  et  les  haubans. 

TERMES,  s. m.  pl.  Ce  sont  les  deux  pièces  de  bois  qui  forment 
le  couronnement  d’un  graud  bâtiment,  descendant  tribord  clbâbord. 
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jusqu’au  bas  des  bouteilles  : c’était  autrefois  deux  statues  d’horumes 
ou  de  femmes , dont  la  partie  inférieure  se  terminait  en  gaine , ou 
, en  queues  de  poisson  tortillées. 

TERRE, s.  f.  Les  hommes  en  vigie,  à la  tète  des  mit  s d'un  bâtiment 
sous  voiles,  crient  à haute  voix  lorsqu’ils  découvrent  la  terre:  terre! 
terre!  C’est,  quand  on  a été  quelque  tems  sans  la  voir,  un  cri  qui  se 
répète  avec  une  sorte  de  joie  par  beaucoup  de  personnes  qui  en- 
tendent les  premières  l'annouce  des  vigies.  — Etre  à terre,  c’est  eu 
être  près  ; on  dit  : chasser  la  terre  ; gagner  la  terre  ; terre  de  beurre, 
nuage  à l'horizon  pris  pour  la  terre , et  que  le  soleil  dissipe  ; côtoyer 
la  terre  ; terre  liaqtet;  terre  basse  ; terre  hachée  ; chercher  la  terre  ; 
la  grande  terre  ; à terre  de  nous  ; la  terre-férme , par  opposition 
d’île;  la  terre  fuit  dans  le  NE,  dans  le  SO,  etc.,  gissement  d’une 
côte  qui  s’étend  dans  telle  direction  à perte  de  vue  ; un  navire  est 
tout  à terre , c’est-à-dire,  très-près  de  la  terre , mangé  par  la  terre  ; 
brise  de  terre  ; descendre  à terre , c’est  s’y  rendre  du  bâtiment , dans 
un  des  canots. 

TERRE-FERME , s.  f.  Les  marins  disent  plus  souvent  la  grande 
terre , en  opposition  aux  îles.  La  Nouvelle  Guinée , l’Angleterre , 
etc. , ne  sons  pas  des  contincns , mais  des  terres-fermes , des  grandes 
terres , par  rapport  aux  îles  qui  les  environnent. 

TERRENEU  VIER , s.  ni.  On  désigne  par  ce  nom  les  navires  et 
les  hommes  qui  sont  employés  à la  côte  ou  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  à la  pêche  de  la  morue. 

TERR1R , v.  n.  Arriver  à la  vue  d’une  terre  ; Voj.  Attcrir. 

• TERRIR , v.  n.  Les  matelots  disent,  nous  avons  terri  à ouessant, 
aux  glénans , etc.  Voy.  Atterir. 

TETAR , s.  ni.  Sorte  de  bloc  volant  percé  d’un  clan  pour  recevoir 
| un  réa  sur  lequel  doit  courir  l'amure  de  la  grande  voile.  Ce  tétar 
ou  chaumard  volant  a une  queue  qui  traverse  le  passavant  du  bâti- 
ment, et  une  clef  en-dessus  qu’on  place  et  déplace  à volonté. 

TÈTE,  s.  f.,  se  dit  des  extrémités  supérieures  d’uu  mât;  d'un 
gouvernail  ; d'un  cabestan  ; des  alongcs  ; des  bouts  d'une  varangue. 
— Tète  de  mort  et  tète  d’alouette  sont  des  nœuds  sur  culs  de  porcs 
au  bout  d’uu  cordage.  — La  mesure  d’un  bâtiment,  de  tète  en  tète, 
est  sa  longueur  depuis  l’extrémité  de  l’étambot  jusqu'à  celle  de 
l’étravc.  La  longueur  d’une  galère , de  tête  en  tête , se  dit  de  capiou 
à espion;  du  capiou  de  poupe,  qui  est  l’étambot , au  capion  de 
proue , qui  est  l'étrave.  — Faire  tète  à son  ancre , c’est , lorsqu’un 
bâtiment  est  retenu  parle  câble,  en  direction  de  l'aucrc  mouillée. 
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rendu  à son  appel,  c’est-à-dire,  que  le  bâtiment  est  art-été,  fixé, 

sa  longueur  dans  le  prolongement  du  câble En  armée  ou  escadre 

formée  en  ligne  ou  sur  dès  colonnes , les  vaisseaux  qui  ouvrent  la 
niarche  sont  les  vaisseaux  de  tête  : un  vaisseau , en  s’y  plaçant , 
prend  la  tète. 

TÊTIÈRE,  s.  f.  On  nomme  ainsi  le  bord  supérieur  d’une  voile 
carrée  garnie  de  sa  ralingue  de  faix  et  des  œils-de-pie.  La  ralingue 
de  têtière  est  le  meme  cordage  que  la  ralingue  de  faix  ( mots  sy- 
nonymes ) ; elle  est  à la  tête  et  porte  le  faix  de  la  voile  dans  toute  sa 
largeur  qui  est  égale  à la  longueur  de  la  vergue  d’un  capciagc  à 
l’autre,  ou  d’empointure , à cmpointure. 

TEUGUE  ou  TUGUE,  s.  f.  Petite  duuettc  dont  le  dessus  est  trés- 
convexe;  les  côtés  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  des  bastingages;  on 
u'y  établit  pas  de  lisses,  attendu  qu'on  y monte  peu.  I.a  teugue  n'a 
guère  que  la  moitié  de  la  longueur  d'une  dunette , à compter  du 
couronnement  sur  lequel  elle  est  appuyée.  Koy.  Dunette  et  carrosse. 

THEATRE,  s.  m.  Ancienne  désignation  de  l'emplacement  dans 
la  cale  ou  sur  le  faux-pont  d’un  bâtiment  de  guerre,  près  de  la 
grande  écoutille , disposé  par  les  chirurgiens  pour  recevoir  et  soigner 
les  blessés  pendant  un  combat. 

TIENS- BON , TIENS  BON  LA  ! Commandement  impératif,  pour 
suspendre , arrêter  un  travail , soit  l'effet  d’un  cabestan  , d’un  pa- 
lan , etc.  On  dit,  tiens  bon  partout  ! c'est  arrêter  plusieurs  travaux 
en  même  tems. 

TIERÇON , a.  m.  On  emploie , dans  la  marine , ‘des  barriques , 
dçs  tierçons  et  des  quarts  cerclés  en  fer,  pour  remplir  les  vides 
dans  les  ailes  d’un  arrimage  de  pièces,  et  on  s'eu  sert  aussi  pour 
faire  l’eau  des  bâtimens  dans  les  relâches.  Les  tierçons  sons  très- 
commodes,  en  ce  qu’ils  ne  contiennent  qu’environ  vingt  vcltes 
chaque  : ou  les  manie  mieux  dans  les  embarcations  que  les  barri- 
ques qui  sont  de  trente  veltes  ( deux  cent  quarante  pintes  ). 

TIERS-POINT,  adv.  Voiles  en  tiers-point  qui  ont  trois  ralingues, 
trois  points  comme  les  focs.  On  donne  ce  nom  aux  voiles  latines 
triangulaires  ; elles  sont  beaucoup  employées  dans  la  Méditerranée: 
une  sorte  de  voile  quadrangulaire  porte  le  nom  de  voile  au  tiers  ; 
la  drisse  est  frappée  au  tiers  de  la  vergue , sur  ta  partie  de  l'avant. 
f'oy.  Bourcet.  On  navigue  au  tiers-franc  sur  les  côtes,  c’est-à-dire 
qile  le  propriétaire  d'un  navire  frété  a le  tiers  net  du  bénéfice. 

TILLAC , s.  m.  Ce  mot  est  synonyme  de  pont,  d’un  pont  dé- 
rè##ert  ; <*n  l’emploie  plus  souvent  sur  les  navires  du  commerce 
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que  sur  les  vaisseaux  et  frégates.  Des  marchandises  sont  sur  le  til- 
lac ; elles  sont  à l’abri  sous  le  tillac.  V or.  Franc-tillac;  faux- tillac; 
clous  de  tillac. 

TILLE , s.  f.  Portion  de  tillac  ; sorte  de  cabane , partie  de  l’avant 
et  de  1 arrière  pontée  ou  tilléc.  Des  chasse-marées  et  grands  ba- 
teaux de  pêche,  non  pontés,  ont  deux  tilles;  trois  , quatre  ou  cinq 
hommes  peuvent  loger  dans  celle  de  devant,  où  est  pratiqué  un 
écoulillon  : celle  de  l’arrière  ne  sert  souvent  qu'à  mettre  à l’abri  des 
eaux  de  la  mer  et  du  ciel  diverses  petites  marchandises. 

TILLER,  v. a.  C’est  plancher  sur  une  tille,  la  couvrir  de  plan- 
ches assez  épaisses  pour  supporter  le  calfaitage. 

TIMON , s.  m.  Ancien  mot  qui  désignait  la  barre  du  gouvernail; 
origine  du  nom  timonier  qu'on  donne  à l'homme  qui  tieut  la  barre, 
pour  gouverner  le  batiment. 

TIMONERIE , s.  f.  Ancienne  désignation  du  lieu  situé  près  du 
mât  d'artimon,  où  se  trouve  la  roue  du  gouvernail,  où  sont  aussi 
placés  les  habitacles  qui  renferment  les  compas  de  route  et  les  hor- 
loges. Le  renard , le  carscuet  se  trouvent  à la  timonerie  ou  sous  la 
timonerie,  à bord  d’un  bâtiment  qui  a une  dunette. 

TIMONIER,  s.  m.  Autrefois  les  timoniers  étaient  une  classe 
d’hommes  désignés  sur  les  rôles  d’équipages  des  bâtimens  du  Roi 
pour  le  service  de  la  timonerie , c’est-à-dire,  dépendant  du  maître 
pilote  qui  surveillait  la  route  donnée,  et  faisait  gouverner  par  ces 
hommes  expérimentés,  particulièrement  propres  au  service  de  la 
roue  de  gouvernail.  Un  bon  timonier  est  un  homme  précieux  dans 
Je  mauvais  tems , et  les  meilleurs  matelots  d'un  bâtiment  doivent 
être  les  meilleurs  timoniers.  La  place  de  celui  qui  gouverne  est  à la 
roue  ou  au  bout  de  la  barre  du  gouvernail , (selon  que  le  bâtiment 
a une  roue  moulée  ou  seulement  une  barre  franche)  et  à deux 
pieds  environ  en  arrière  de  l'habitacle  qui  renferme  le  compas  de 
route. 

TIN,  s.  m.  Morceau  de  bois,  sorte  de  billot  qu’on  emploie  comme 
support,  garniture  ou  soutien,  pour  maintenir  une  pièce  de  bois 
pendant  qu'on  la  travaille.  Il  y a des  tins  de  diverses  formes  et  gran- 
deurs. On  fait  porter  sur  des  tins  la  quille  d'un  bâtiment,  comme 
celle  d’une  embarcation  sur  les  chantiers.  Les  tins  se  posent  en  tra- 
vers sur  le  plat,  les  chandelles  debout. 

TINTER,  v.  a.  Sc  servir,  employer  des  tins  pour  supporter  des 
masses  en  construction  , appuyer , assujettir,  étayer  les  futailles , 
ballots,  caisses  dans  l’arrimage,  les  embarcations  sur  le  pont. 
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etc Ou  dit  tinter  la  cloche  pour  le  repas  des  ofliciers,  pour  In 

prière,  pour  la  messe , c’est  faire  jouer  le  battant  vivement  sur  le 
timbre  en  le  prenant  à la  main. 

TIRANT-D'EAU , s.  in.  C’est  le  nombre  de  pieds  dont  un  bâti- 
meut  enfonce  dans  l'eau, mesurés  depuis  le  bas  de  la  quille  jusqu’à 
sa  flottaison;  c'est-à-dire,  la  surface  de  l’eau  qui  l'enveloppe.  Il  est 
marqué  sur  l’étrave  et  l'étambot  ( assez  généralement  des  deux 
bords  ) par  des  chiffres  romains  faits  avec  des  lames  «le  plomb  : 

. chaque  marque  a six  pouces  de  hauteur  : on  compte,  du  dessous  au 
milieu,  trois  pouces,  six  pouces  jusqu'au  haut;  et,  six  pouces  du 
haut  de  cette  première  marque  jusqu'au  bas  de  celle  qui  suit,  eu 
montant,  forment  le  pied.  Cette  espèce  d’échelle,  divisée  ainsi,  sert 
à indiquer  la  quantité  de  pieds  et  de  pouces  du  tirant-d’eau  d'un  bâ- 
timent, lorsque  la  mer  est  belle,  et  seulement  sur  les  rades.  Voy. 
Différcuciouiètre.  On  dit  : le  tirant-d’eau  de  l'avant , de  l’arrière  ; la 
différence  du  tirant-d’eau.  Un  bâtiment  construit  sans  différence  est 
celui  qui  ne  cale  pas  plus  de  l'arrière  que  de  l'avant;  forme  de  ca- 
rène que  quelques  constructeurs  commencent  colin  à adopter,  et 
qu’on  devra  à M.  tara,  ancien  constructeur  pour  la  compagnie  des 
Indes  à l'Orient;  tous  les  marins  de  notre  teins  ont  connu  la  ca- 
. rêne,  admirable  de  sa  frégate  La/ortc,  qui  la  rendait  supérieure  à 
tous  les  bàtimcns,  par  tous  les  teins  et  sous  toutes  les  allures  : elle 
montait  3o  canons  de  il\  en  batterie  et  3o  canons  et  caronuadcs,  sur 
le  deuxième  pont  ; tirant  i y pieds  d’eau  de  l'avant  comme  de  l’arrière. 
La  stabilité  de  cette  frégate  était  surtout  remarquable. 

TIRE-BONDE  OU  DIABLE,  s.  m.  Instrument  ressemblant  à un 
tire-bouchon;  il  est  plus  eu  usage  dans  la  marine  marchande  que 
dans  celle  militaire. 

TIRE-BORD,  s.  m.  Sorte  d'instrument  eu  bois,  employé  dans 
les  chantiers  de  construction,  pour  fuire  accoster  à sa  place  le  bor- 
dage  d’un  bâtiment  qui  s’en  est  écarté  : il  est  à vis  et  à écrou,  et  agit 
avec  beaucoup  de  force. 

TIRE-POINT,  s.  m.  C'est  la  même  pièce  de  bois  que  la  fourrure 
de  gouttière,  f'oy.  Ce  mot. 

TIRER,  v.  n.  En  parlant  de  la  quantité  de  pieds  dont  un  bâti- 
ment est  plongé  dans  la  mer,  on  dit  qu'il  tire  tant  de  pieds  d’eau. 
Tirer  plus  d’eau  de  l'arrière  que  de  l'avant , c'est  avoir  l'arrière  plus 
bas  dans  la  mer,  ce  qu'on  appelle  la  différence,  mesure  toujours 
prise  depuis  la  partie  inférieure  de  la  quille  jusqu'au  niveau  de 
I eau.  — On  dit  d’un  bâtiment  qui  enfonce  peu  dans  l’eau  , qu’il  est 
d nu  |»etit  tiraut-d’eau  ;c’est  tirer  peu  d’eau. 
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TIRER  , v.  a.  Tirer  un  ou  plusieurs  coups  de  canou  ; tirer  la  vo- 
lée , sa  bordée  ; tirer  est  synonyme  d’envoyer.  l)n  principe  du  droit 
des  gens  est  de  ne  tirer  à boulets  sur  sou  ennemi,  que  sous  le  pa- 
villon de  sa  propre  nation. — Dans  une  corderie,  peigner  le  chanvre 
de  manière  à en  obtenir  autant  que  possible  les  libres  du  premier 
brin,  se  dit  tirer  au  premier  brin. 

TIRE-VEILLE , s.  f.  Tribord  et  bâbord  de  chaque  bâtiment,  on 
établit  deux  bouts  de  cordages  qui  pendent  eu  dehors,  depuis  le  haut 
de  la  muraille  jusqu'à  la  flottaison,  à peu  près  vers  le  milieu  de  la 
longueur  du  bâtimcut,où  se  trouvent  les  marche-pieds.  Voy.  Taquet 
d’échelle.  Ils  sont  garnis  de  gros  noeuds  ou  pommes  de  deux  pieds 
en  deux  pieds,  sur  leur  longueur  : ces  tire-veilles  aident,  une  dans 
chaque  main,  à monter  à bord , et  à en  descendre  dans  une  embar- 
cation. On  en  a de  Glin  blanc , garnies  en  gros  drap  rouge  ou  bleu  , 
qui  se  mettent  sur  le  bord  pour  les  oflicïcrs  et  gens  de  distinction  : 
qu’on  retire  aussitôt  qu'ils  sont  montés  ou  descendus. 

TOILE  A VOILE,  s.  f.  Il  s’en  fabrique  de  différentes  grosseurs. 
Celles  de  six  et  de  quatre  fils  servent  à faire  les  basses  voiles  des 
grands  bâtimens;  ainsi  que  des  cagnards,  prélars  et  taudes.  On  en 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  rnélis  double,  mélis  simple,  rondelette, 
etc.  Elles  se  tirent  des  manufactures  d'Angers,  de  Rennes,  de  Stras- 
bourg et  de  divers  autres  départemens.  Les  toiles  à voiles  de  6 et  de 
4 fils  n’ont  que  vingt-un  |>oucesdc  laize.  Celles  d’un  plus  petit  tissu 
ont  a4  pouces.  On  emploie  encore  dans  les  ports  des  toiles  rurales 
de  France  pour  les  voiles  d’embarcations,  les  tentes,  les  prélars  et 
divers  autres  usages. 

TOISER  le  bois,  v.  a.  C’est,  dans  les  ports  de  construction , le 
mesurer  pour  le  cuber , et  le  réduire  en  pieds  cubes  ou  en  solives , 

vu  qu'il  s’achète  à tant  le  pied  cube On  sait  que  la  toise  cube  a 

une  toise  de  longueur,  de  largeur  et  de  profondeur,  et  que  , par 
conséquent , une  toise  cube  est  de  a i fi  pieds. 

TOLET , s.  m. , nommé  autrefois  échaume  ou  escaumc.  Sorte  de  * 
fiche  de  fer  ou  de  bois,  ayant  un  peu  plus  de  grosseur  au  milieu 
qu’aux  deux  bouts;  on  l’enfonce  de  cinq  à six  pouces,  moitié  de  sa 
longueur,  sur  le  plat-bord  des  embarcations , dans  le  renfort  appelé 
portc-tolet  ou  toletièrc , pour  recevoir  l’estrope  de  l’aviron , l'ap- 
puyer et  le  retenir  pour  la  nage.  Voy.pl.  A ,fig.  10. 

TOLETIERE,  s.  f.  C’est  le  petit  excédent  en  bois,  percé  d’un  trou 
de  tarrière  pour  un  tolet  ou  de  deux  trous  pour  deux  dames  à la 
distance  d'environ  a pieds  i/a  les  uns  des  autres,  sur  le  plat-bord 
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des  canots  et  chaloupes , pour  souffrir  le  frottement  des  avirons  eu 
action  près  d’un  tolet  ( en  avant  ) ou  entre  deux  dames.  Il  y a air-  „ 
tant  de  toletières  que  d'avirons;  leur  épaisseur  est  d’un  pouce  au 

Elus;  sorte  de  semelle  longue  de  7 à 8 pouces  et  de  la  largeur  du  plat- 
ord. 

. TOMBER,  v.  n.  lîn  bâtiment  tombe  sous  le  vent,  lorsqu'en  lou- 
voyant il  s’écarte  d’un  objet  quelconque  qui  est  au  vent  à lui,  au 
lieu  d'en  approcher.  Tomber  sur  un  autre  bâtiment , c’est  l’aborder 
sans  intention  par  des  courans,  un  calme,  une  mauvaise  manœuvre, 
etc.  — Tomber  dans  une  flotte,  un  convoi,  etc. , c’est  s’y  trouver  . 
pêle-mêle  la  nuit,  ou  par  un  tems  de  brume,  sans  y avoir  songé. 
Tomber  sur  la  terre;  tomber  à la  mer;  le  vent  tombe  ou  diminue; 
la  mer  tombe  ; un  mât,  trop  tenu  par  ses  étais , est  dit  tomber  sur 
l'avant;  il  peut  pencher,  tomber  sur  l’arrière,  sur  tribord,  sur  bâ- 
bord ; le  bâtiment  tombe  sur  le  nez , sur  le  cul  : on  laisse  tomber  les 
basses  voiles  lorsque  le  vent  est  plus  ou  moins  largue,  c’est  les  mettre 
dehors  en  les  larguant,  et  affalant  les  cargues  qui  les  troussent, 
pour  les  faire  servir  : on  laisse  tomber  une  ancre  pour  la  mouiller. 

TON,  s.  m.  C’est  la  septième  partie  de  la  longueur  d’un  màtqu’on 
prend  aujourd’hui  pour  la  longueur  de  son  ton,  il  est  eomprisdcpuis 
les  jottereaux  jusqu’au  tenon  sur  lequel  est  capelé  lechouquet.  C’est 
en  embrassant  le  ton  que  se  capèlent  les  haubans,  étais,  galhau- 
bans  et  pondeurs.—  Une  vergue,  amenée  sur  le  ton,  ne  porte  cepen- 
dant pas  sur  le  chouquet;  mais,  par  ce  mot,  on  sous-entend  les 
vergues  de  hune  et  de  perroquet  rendues  sur  leurs  balancines  it  neuf 
ou  dix  pouces  au-dessus  de  leurs chouquets  respectifs.  Tcllesqu’on 
les  voit  pi.  A , fl".  1,  aux  trois  mâts.  ( On  devrait  dire  sur  le  tenon 
ou  sur  le  chouquet  ).  V oy.  le  ton  d’un  bas  mât.  pl.  D tfig-  18  c. 

TONNAGE,  s.  m.  Péage,  perception  exigée  des  bâtimens  du 
commerce,  à raison  de  tant  par  tonneaux , appelé  droit  de  tonnage. 

C TONNE,  s.  f.  Nom  d’une  embarcation  sans  mât , de  la  côte  Ma- 
labar, très  eu  usage  à Mahé,  pour  la  rivière  et  les  communications 
avec  les  bâtimens  de  la  rade  â qut  les  plus  grandes  portent  de  l’eau, 
etc.  Elle  ressemble  un  peu  aux  grands  batclcts  de  la  Seine;  mais 
a les  côtés  plus  droits,  et  va  h la  pagaie  avec  trois  ou  quatre  hom- 
mes.— Les  tonnes  qu’on  fixe  sur  des  écueils,  â l’entrée  des  rivières, 
des  hàvrcs , des  ports,  sont  de  grosses  bouées  flottantes  de  forme 
souvent  conique,  de  bois  ou  de  tôle  : elles  servent  à indiquer  les 
dangers  de  la  navigation.  Ce  sont  des  bâtisses  flottantes,  souvent 
.peintes  de  couleurs  différentes  pour  distinguer  celle  de  tribord  de 
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celle  de  bâbord  d’une  passe,  Foy.  pl.  E ,fig.  8.  — On  désigne  aussi 
sous  le  nom  de  tonne,  les  barils  vides  de  goudron,  défoncés  d’un 
bout,  lorsqu'on  les  emploie  à couvrir  la  télé  d’un  bas  mât  d’un  bâ- 
timeut  désarme. 

TONNEAU,  s.  ^m.  Le  tonneau  de  poids  est  de  deux  mille  livres, 
celui  d’arrimage,  de  barriques  de  Bordeaux, par  exemple,  se  compte  * 
par  quarautc-dcux  pieds  cubes;  ainsi  que  chaque  tonneau  doit  con- 
> tenir  (l’un  dans  l’autre)  dans  un  bâtiment , une  mesure  de  quarante- 
deux  piedscubes,  mais  à cause  des  vides,  ou  faux-reuns,  qu’on  est 
forcé  de  laisser,  il  faut  compter  une  espace  de  quarante-neuf  pieds  1 
cubes  pour  chaque  tonneau  d'arrimage.  On  dit  : un  bâtiment  de 
huit  cents  tonneaux,  de  cinq  cents,  de  trois  cents,  etc. , en  parlant 
de  ceux  du  commerce.  Un  navire  de  Coo  tonneaux  porte  six  cents 
fois  deux  mille  livres  pesant,  ce  qui  fait  douze  cent  mille  livres  : le 
poids  du  volume  d'eau  que  déplace  ce  navire  chargé,  est  de  même 
de  douze  cent  mille  livres  : plus,  sa  pesanteur  spécifique.  . 

TONNELLERIE,  s.  f.  Dans  un  grand  port,  c’est  le  nom  qu'on 
donne  à l'atelier  (grand  magasin)  où  l'on  fabrique  les  pièces,  les 
barriques,  tierçons,  quarts,  etc.,  propres  à contenir  les  liquides 
qu'on  embarque  dans  les  bâtimens. 

TONTURE,  s.  f,  Les  ponts  portant  des  canons  ont  très-peu  de 
tonture,  dans  le  sens  de  la  longueur  des  bâtimens  de  guerre;  ils 
ont  sur  la  largeur  la  tonture  des  baux,  petite  convexité  nécessaire 
pour  l’écoulement  des  eaux  par  les  dalots.  Ce  qui  modère  aussi  lé 
recul  des  canons , et  aide  à leur  mise  aux  sabords  (lorsque  le  bâ- 
timent est  droit);  Les  préceintes  sont  toujours  placées  un  peu  en 
tonture;  c’est  la  courbure  qu’on  leur  donne,  en  les  plaçant  de  ma- 
nière que  le  milieu  soit  plus  basque  les  extrémités.  On  dit  d'un  bâ- 
timent bien  assis  sur  l’eau, qu'il  est  en  tonture,  bien  en  tonture. 

TONTURER,  v.  a.  C’est  donner  à un  bâtiment  une  tonture  gra- 
cieuse, dans  le  sens  de  sa  longueur,  de  manière  que  les  deux  ex-© 
tré.iités  des  préeeintes  se  relèvent  insensiblement  en  partant  du 
milieu.  La  courbure  longitudinale  qu’on  donne  à un  bâtiment,  est 
plus  ou  moins  agréable  à l’extérieur,  selon  le  goût  du  constructeur. 

TORCHER  de  la  toile,  v.  a.  Mot  trivial,  pour  dire  qu’on  fait 
porter  beaucoup  de  voile  à son  bâtiment.  Expression  dont  se  servent 
quelquefois  les  jeunes  officiers  : torcher  de  la  toile , c’est  mettre  de- 
hors autant  de  voile  que  possible  , d'un  bon  frais. 

TORON,  s.  m.  Partie  de  la  composition  d'un  cordage  : chaque 
toron  est  formé  d’un  pluS  ou  moins  grand  nombre  de  fils  de  caret 
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tortillés,  disposés  & être  commis  avec  un  nombre  déterminé  de  to- 
rons semblables,  pour  faire  un  cordage.  Le  tortillement  qu’on  donne 
aux  fils  de  caret  réunis , pour  former  un  toron  , se  fait  dans  le  sens 
opposé  à celui  de  la  torsion  première  des  fils.  Les  torons,  pour  les 
différens  cordages,  sont  désignés  par  le  nombre  de  fils  de  caret. 
Voy.  Cordon,  , 

TORPÉDO,  s.  m.  Machine,  sorte  d’artifice  que  M.  Fulton  a tenté 
de  mettre  en  usage  sur  nier,  et  dont  il  a publié  une  relation  en  an- 
glais. C’est  un  vase  de  cuivre  mince,  hermétiquement  clos,  conte- 
nant cent  quatre-vingts  livres  de  poudre,  qui  prend  feu  intérieu- 
rement , par  le  jeu  d’un  ressort  dont  on  détermine  le  tems  de  la 
détente.  Le  torpédo,  passé  sous  la  carène  d’un  bâtiment,  devait  le 
faire  sauter  ou  le  détruire.  Le  nom  de  torpédo  vient  par  analogie 
de  la  torpille,  poisson  plat  qui,  lorsqu’on  le  touche,  donne  une  forte 
commotion.  Voy.  Hypothalastique. 

TORS,  s.  m.  Lorsqu’on  fabrique  un  cordage,  on  lui  donne  plus 
ou  moins  de  tors  : on  dit  : il  a trop  de  tors,  il  est  bien  tors,  il  n’est 
pas  assez  tors  ; lui  ôter  du  tors,  le  rendre  au  degré  de  torsion  con- 
venable. 

TORTUE , s.  f.  Espèce  d'embarcation  faite  pour  passer  un  trajet 
de  mer;  le  pont  est  élevé  en  toit , pour  mettre  à couvert  les  passa- 
gers e*  leurs  effets;  ce  pont  de  tortue  n’a  que  fort  peu  d’élévation 
au-dessus  des  plats-bords. 

TOTE  ou  TO.STE,  s.  f.  Mot  synonyme  de  banc,  de  nage  des  ca- 
nots, qu’ils  soient  inamovibles  ou  volans. 

TOUAGK,  s.  m.  Travail  pour  changer  de  place,  cfTet  de  l’opé- 
ration de  touerun  bâtiment.  Dans  plusieurs  grands  ports,  on  donne 
le  nom  de  chaloupes  de  louage  à celles  qui  élongent  des  touées 
et  portent  des  amarres  et  des  ancres -sur  les  rades,  aux  bâtimens 
qui  en  ont  besoin. 

TOUCHER , v.  n.  Un  bâtiment  qui  frappe  la  quille  sur  nn  écueil 
a touché  : toucher,  c’est  rester  échoué  au  moins  momentanément. 
Toucher  â un  comptoir,  une  île,  etc.,  c’est,  en  faisant  sa  route, 
v aborder  pour  très-peu  de  tems.  — Toucher  les  aiguilles  des  com- 
pas (v.  a.  ) c’est  les  frotter  sur  des  barreaux  aimantés,  pour  aug- 
menter leurs  vertus  magnétiques. 

TOUE,s.  f.  Petite  embarcation  plate,  qui  sert,  particulièrement 
àPaimbceuf , à aller  et  venir  à terre , des  bâtimens  amarrés  à quatre 
amarres  : elles  sont  à peu  près  semblables  aux  batelets  de  la  Seine. 

TOUÉE , s.  f.  C’est  une  longueur  de  cent  vingt  brasses  : la  grande 
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louée , dans  les  grands  bàtimens , est  une  réunion  de  trois  câbles  de 
Oléine  grosseur,  épissés  ensemble,  étalingués  sur  la  plus  grosse 
ancre.  On  a des  louées  de  deux  câbles.  Lorsqu’un  bâtiment  à l’ancre 
éprouve  un  grand  vent  qui  rend  la  mer  grosse , il  s’écarte  de  l’ancre 
qui  le  lient,  en  filant  du  câble  ; il  prend  une  bonne  louée  : il  a une 
grande  touée  dehors  : entrer  à la  louée  dans  uu  port , c’est  se  haler 
sur  des  amarres  élongées. 

TOUER  ( se  ) , v.  a.  Action  de  haler  un  bâtiment  de  l’avant , soit 
à la  main  ou  au  moyen  d’un  cabestan,  pour  approcher  un  lieu  quel- 
conque, en  se  servant  d'aussières  ou.  grelius;  ces  amarres  sont 
élongées  sur  des  ancres  qu’on  mouille  à cet  effet,  ou  amarrées  sur 
des  coffres,  bouées,  corps-morts , quais , etc.  Lorsqu’on  s’est  loué 
pour  entrer  ou  sortir  d’un  port,  d’une  rivière,  etc. , on  dit  : nous 
sommes  entrés  â la  touée , nous  sommes  sortis  à la  touée. 

TOULINE,  s.  f.  C’est  généralement  une  petite  aussière  à qui  on 
donne  ce  nom,  pendant  qu’elle  sert  à traîner  un  bâtiment , par  un 
ou  plusieurs  bateaux  à rames  qui  le  liaient  à la  touline  : la  plus 
grande  des  embarcations  qui  se  tient , par  sa  bosse , derrière  les 
autres,  reçoit  le  bout  de  la  touline,  qu’elle  amarre  sur  son  arrière, 
et  l’autre  bout  est  amarré  sur  le  beaupré  du  bâtiment.  On  jette  sou- 
vent une  touline  aux  embarcations  pour  seulement  faire  abattre  le 
bâtiment  sur  un  bord  ou  sur  l’autre.  „ 

TOUPIN,  s.  m.  Instrument  de  corderie , servant  au  commettage 
Vqy.  Cochoir. 

TOUPRAS , s.  m.  Les  pécheurs  à Terre-Neuve  désignent  par  Ce 
nom  un  câble,  un  grelin  qui  est  amarré  à terre;  c’est  l’amarre  de 
terre  du  bâtiment. 

TOUR,  s.  ro.  On  nomme  tour  à bitord  une  espèce  de  dévidoir 
(sorte  de  moulinet  nommé  anciennement  retorsoir),  sur  lequel  se 
confectionne  et  se  roule  le  bitord  qu  on  fait  sur  les  bàtimens  comme 

dans  les  corderies Le  tour  du  loch  est  aussi  un  dévidoir  léger, 

sur  lequel  est  roulée  la  ligne  de  loch;  un  homme  tient,  des  deux 
mains  élevées,  les  deux  bouts  du  bâton  sur  lequel  roule  le  tour  pen- 
dant qu’on  mesure  le  sillage  du  bâtiment.  — Un  tour-mort  se  fait, 
avec  un  cordage  quelconque,  sur  une  bitte,  un  bitton,  etc.,  en  en- 
veloppant d’un  tour  la  circonférence  de  ce  point  d’appui.  — Le 
tour  de  bitte  est  celui  qu’on  fait  faire,  en  sautoir,  à un  câble,  en 
prenant  le  traversin  et  la  tète  de  la  bitte;  voici  la  manière  : le  câble 
qui  vient  d’une  ancre  mouillée  passant  par  un  écubier  et  sous  le 
bout  du  traversin  de  la  bitte,  est  relevé  sur  l’arrière  pour  faire  un 
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demi-  tour  avec  le  montant  de  bitte,  en  lé  capelant  en  sautoir  Sur 
son  avant,  et  revenant  vers  l'arrière  en-dessus  du  traversin,  pour 
être  élongé  sur  le  pont,  et  tenir  par  des  bosses  établies  de  distance 
en  distance,  jusqu’à  la  grande  écoutille;  si,  avant  de  frapper  les 
bosses  sür  le  câble,  on  repasse  un  pli  sous  le  traversin  en  allant  sur 
l’avant,  et  qu’il  faSse  un  deuxième  tour  en  sautoir  sur  le  htontant 
de  la  bitte,  il  revient  eu  arrière  par  dessus  le  traversin  : dans  ce  cas, 
au  lieu  d’uti  simple  tour  de  bitte,  on  a pris  ce  qu’on  appelle  tour  et 
choc.  Foy.  pl.  K,  fi",  ai,  le  tour  simple.  — Les  tours,  dans  les 
câbles,  se  font  par  l’évitage  d’un  bâtiment  étant  affourché.  — Ou 
donne  le  nom  de  tour  d’angnille  au  bout  d’un  fouet  qu’on  tortille 
sur  un  cordage,  comme  lorsqu'on  follette  un  palan,  qu'on  a fait  les 
deux  tours  morts  par  dessous  le  premier  tour,  et  qu  ils  sont  bien 
serrés;  on  fait  des  tours  d’anguille  par  dessus,  en  élevant  sur  le 
cordage  le  fouet  dans  toute  sa  longueur,  et  l’on  fait  ensuite  un 
amarrage  sur  le  bout,  pour  maintenir  les  tours  d’anguille,  ce  qui 

empêche  Je  fouet  de  glisser Les  pièces  de  tours,  sont  les  bordages 

en  chêne  qui  couvrent  les  épaules  et  les  hanches  d’un  bâtiment 

On  dit  que  le  vent  a fait  le  tour  du  compas , lorsqu’il  a varié,  souf- 
flant en  peu  d'heures  de  tous  les  points  de  l’horizon. 

TOUR  A FEU,  s.  f.  Phare  sur  les  côtes  , qu’on  allume  toutes 
les  nuits,  pour  indiquer  aux  bâtimens  qui  viennent  du  large,  l’en- 
trée d’un  pertuis,  d’une  rivière  ou  la  connaissance  d'un  cap. 

TOURBILLON,  s.  m.  Agitation  d’un  vent  violent  qui  tournoie 
sur  la  incr,  en  formant  une  sorte  d'entonnoir. 

TOURET,  s.  m.  Rouet,  moulinet  ou  dévidoir,  d’environ  trente 
poûces  de  longueur , sur  lequel  les  cordiers  roulent  le  fil  de  caret, 
à mesure  qu’il  est  fabriqué  : ces  tourcts  ont  leuraxeén  fer,  qui  porte, 
à leur  extrémité,  deux  bouts  de  planches  croisées,  servant  à re- 
tenir le  fil  sur  le  toiiret , jusqu'à  ce  qu’il  soit  plein  ; les  rayons  for- 
ment le  cylindre  a jour  sur  lequel  le  fil  se  dévide,  à mesure  qù'il 
est  lilé. 

TOURILLON, s.  m.  Ce  sont  les  deux  parties  rondes  et  saillantes 
qu'on  voit  de  chaque  côté  d’un  canon , qui  lui  servent  de  pivot,  sur 
lesquelles  il  est  mu,  balancé  sur  son  a (Tôt,  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. - 

TOURLOUROUX,  s.  m.  Espèce  de  crabes  à longue*  pâtes  ; 
qu’on  trouve  en  grand  nombre  dans  les  colonies  ; ils  courent  avec 
beaucoup  de  vitesse  sur  les  plages  de  sable  et  de  vase , et  se  logent 
dans  dos  trous  qu’ils  font  près  des  bords,  des  laisses  de  pleine  mer. 
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TOURMENTE,  *.  f.  Veut  violent  qui  souffle  de  la  plus  grande 
force;  les  marins  expriment  le  plus  fort  vent  par  le  mot  tourmente  ; 
il  tourmente,  c'est-à-dire,  le  vent  est  au  nec-  plus-ultrà  : les  mate- 
lots disent  une  tourmente  de  vent. 

TOURMENTER  (se),  v.  a.  et  n. Bâtiment  qui  a le  défaut  de  s'a- 
giter, de  se  mouvoir  violemment  à la  mer  : il  se  tourmente;  il  fa- 
tigue beaucoup  ses  liaisons , sa  mâture , etc.  l u bâtiment  est  tour- 
menté par  une  grosse  mer  ; ou  dit  : la  mer  uoux  tourmente.  — On 
dit  d'un  bois  qui  se  déjette,  qu'il  se  tourmente. 

TOURMENTIN»  s.  m.  Voile,  foc  qu’on  nomme  trinquettc  dans 
les  petits  bàtimens.  Le  nom  de  tourmentin  lui  vieut  de  ce  que,  dans 
les  grands  bàtimens,  on  ne  s’en  sert  que  pendant  une  tourmenté  : 
il  se  grée  sur  une  forte  draille , le  long  de  l’étai  de  misaine,  lorsque 
le  teins  oblige  à avoir  la  misaine  serrée.:  il  est  fortement  ralingue 
et  a deux  bonnes  écoutes  , que  l’on  passe  du  même  bord. 

TOURNAGE,  s.  ni.  11  y a,  dans  les  bàtimens , des  cavillots  de 
tournage,  des.  taquets  de  tournage,  etc.,  pour  amarrer  les  ma- 
nœuvres, en  les  tournant  dessus  en  sautoir,  faisant  ainsi  croiser 
plusieurs  tours  l’un  sur  l’autre,  pour  les  tcuir  raides,  foy.pl., F, 
fig.  aa  et  a8. 

TOURNANT , s.  m.  Endroit  de  la  mer  et  de  certaines  rivières  ov'i 
les  eaux  tournent  ordinairement  ; ce  mouvement  rapide  et  circu- 
laire de  l'eau  est  appelé,  par  les  marins , un  tournant  d’eau.  Il  y a 
là  uu  tournant  d'eau,  il  faut  éviter  le  tournant  d'eau;  on  l’appelle 
aussi  quelquefois  vire-vire,  _ ” VJ,  ,, 

TOURNE  ! imp.  Commandement  très-bref  que  fait  la  personne 
qui  jette  le  loch,  à celui  qui  tient  la  demi-minute  toute  prête  à être 
tournée  pour  que  le  sable  commence  à passer  au  moment  où  la 
houachc  sort  du  bord-  — Tourne  est  aussi  le  commandement  de 
tourner  un  cordage,  de  l’amarrer  sur  un  taquet,  bitton,  etc. 

TOURNER,  v.  a.  Lorsque  le  sable  est  passé  d’une  ampoulctte 
dans  l’autre,  pour  continuer  à connaître  l’heure  à bord  d’un  bâti- 
ment, ou  retourne  le  sablier  du  haut  en  bas,  ce  qui  se  dit  tourner 
l’horloge.  — Tourner  une  manœuvre,  c’est  l’amarrer  solidement 
sur  un  tournage  quelconque,  par  des  tours  croisés  en  sautoir. 
Tourne  et  amarre  sont  des  commandcmcns  synonymes,  foy.  Ta- 
quet, Chevillot.  , 

TOURNEVIRE , s.  f.  ^ Plusieurs  marins  la  mettent  au  masculin.) 
C’est  ordinairement  uu  grelin  sur  lequel  on  fait  des  pommes  (sorte 
de  bourlet  eu  petit  cordage  ou  toron)  de  distance  eu  distance,  suc 
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toute  sa  longueur,  pour  retenir  les  garnîtes  qui  servent  à lier  le 
câble  avec  la  tourncvire , lorsque  celle-ci  est  garnie  à un  cabestan, 
et  qu'un  bâtiment  vire  sur  son  ancre.  On  a des  garcettcs  de  tour- 
uevire  : il  y a des  pommes  de  tourncvire  : on  Tait  l’aiguilletage  des 
deux  bouts  de  la  toumevire,  pour  en  former  un  cordage  sans  lin, 
vu  que  tant  quelle  est  tournée  sur  le  corps  du  cabestan , la  tour- 
tievire  fait  le  tour  du  bâtiment,  depuis  les  écubiers  jusqu’au  cabes- 
tan, qu'elle  enveloppe  de  4 ou  5 tours,  cn  venant  de  l'avant  à l’ar- 
rière d’un  bord,  et  retournant  de  l'arriéré  à l'avaut  de  l’autre,  pat* 
l'effet  du  jeu  circulaire  du  cabestan,  yoy.pl.  M,Jig.  11  et  37. 

TOURNIQUET,  s.  in.  Nom  d’uu  rouleau  le  plus  souvent  en  bois 
de  gaiac , qu’on  place  verticalement  entre  deux  pouts  d'uu  bâti- 
ment , ayant  un  saucierà  chaque  bout,  dans  lesquels  il  tourne  libre- 
ment par  le  moyen  d’un  grelin,  de  la  toumevire,  ou  de  tout  autre 
cordage  qui  le  frotte  ou  le  touche  avec  force,  en  étrivanf.  Son 
usage  est  de  garantir  de  ce  frottement  tous  les  objets  qui  Se  trouvent 
daus  la  direction  du  cordage,  tels  que  bittes,  pompes,  mâts,  etc. 

TOUT,  adv.  Lorsqu'on  veut  faire  monter  l'équipage  sur  les  gail- 
lards ou  le  faire  descendre  entre  les  ponts,  on  commande  : tout  le 
monde  en  liant!  tout  le  monde  en  bas!  On  commande  : tout  le 
inonde  à la  bande  à tribord!  ou  à la  bande  à bâbord!  c'est  faire 
monter  l'équipage  dans  les  haubans  d’un  bord  ou  de  l'autre  , quand 
ou  veut  saluer  de  la  voix. 

TRABAC  ou  TRABACOLO,  s.  m.  Sorte  dfe  bâtiment  du  com- 
merce dans  la  Méditerranée  : il  est  d’une  construction  particulière 
à l'Adriatique;  porte  deux  mâts  et  deux  voiles  à bourcet  enver  ■ 
guées  par  le  bas  comme  par  le  haut  Koy.  pl.  ïï,Jîg.  4- 

TRACASSER , v.  a.  Une  mer  agitée  tracasse  un  bâtiment  pins  ou 
moins  fortement,  selon  que  les  hunes  sont  coifrtcs  ou  longues , qu’elle 
est  houleuse,  clapoteusc,  etc.  Ce  sont  des  mouvemens  rapides  qui 
tracassent  un  bâtiment  cn  l'agitant, sans  relâche , dans  tous  les  sens. 

TRACÉ  (le),  s.  m.  A la  salle  des  gabaris.  est  la  délinéation  ou 
description  du  plan  d’un  grand  bâtiment  de  grandeur  naturelle;  il 
y a,  à cet  effet  , dans  les  grands  ports , une  salle  construite  d’une 
grande  étendue,  dont  le  plancher  est  très-uni;  il  s’y  trouve  des 
équerres,  des  lattes  et  des  règles  pliantes,  etc.,  de  toutes  les  gnu?- 
deurs;  les  gabaris  sont  taillés  d’apres  ce  tracé,  où  les  charpentiers 
ont  suivi  le  devis  donné  par  les  ingénieurs. 

TRACER  , v.  a.  Faire  le  tracé  du  plan  d’un  bâtiment  sur  le  plan- 
cher de  la  salle  des  gabâris  ; pour  que  les  charpentiers  ronstrnclenrs 
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(missent  former  les  modèles  des  pièces  qui  doivent  faire  les  couples 
de  levées , les  lisses  d'exécution , etc. 

TRAILLET,  s.  ra.  Sorte  de  châssis  sur  lequel  on  roule  la  corde 
du  libouret  : plusieurs  pécheurs  donnent  an  traillet  le  nom  de  ca- 
dèno.  C’est  une  espèce  de  petit  châssis  en  bois,  quelquefois  de  liège 
en  planche,  sur  lequel  ils  ramassent,  ils  tournent  leurs  lignes. 

TRAIN,  s.  m.  Nom  d'uuc  longue  jumelle  en  sapin,  qui  sert  de 
traîneau  â un  mât  ou  une  vergue  qu’on  veut  transporter  d’uu  lieu 
dans  un  autre,  dans  les  grands  ports.  Des  hommes,  rangés  sur  des 
cordes  amarrées  à la  jumelle  qui  sert  de  semelle  à la  pièce  de  mâ- 
ture , lui  donuent  le  mouvement  voulu.  — On  nomme  train  de  ba- 
teaux , la  réunion  de  plusieurs  petites  embarcations  amarrées  à la 
file  les  unes  des  autres,  qu  ou  remorque  , qu'on  traîne  d’un  lieu  il 
un  autre  , soit  sur  les  rades , rivières  ou  ports.  On  dit  aussi  un  train 
de  bois,  en  parlant  de  plusieurs  pièces  que  des  canols’ou  chaloupes 
traînent  d'un  bàtimeut,  d’un  chantier , d'une  cale , etc. , à l’autre. 

TRAINE,  s.  f.  Chariot  d’une  corderie qui  supporte  les  eochoirs 
pendant  le  commettage  des  cordages.  Voy.pl.  E ,fig.  33. — Une 
traîne  , dans  un  bâtiment , est  un  bout  de  peiit  cordage  sur  lequel 
les  novices,  paresseux  de  laver  , et  plus  souvent  les  soldats,  amar- 
rent du  linge  sale  , pour  être  décrassé  , ou  la  ration  de  viande  de 
leur  plat,  dans  un  filet  pour  la  désaler  , en  traînant  le  long  du 
bord  ; chose  qui  n'existe  plus  à bord  des  bàtimens  dé  guerre  ; des 
jours  sont  dounés  pour  blanchir  les  effets  et  les  faire  sécher  en- 
semble, sur  des  cartahus  ( entre  les  mâts)  d'un  bout  de  vergue  â 
l'autre.  Voy.pl.  B,ySjç.  i5. 

TRAINE  (à  la),  adv.  Un  objet  quelconque  qu’on  jette  d'un 
bâtiment  à la  mer  , au  bout  d'un  cordage  , est  dit  être  à la  traîne. 
Ou  a sa  chaloupe  , un  canot,  des  embarcations  à la  traîne,  lors- 
qu'elles sont  amarrées  de  l’arrière  , traînées  par  le  bâtiment  dans 
sa  marche.  — On  dit  quelquefois  qu'on  a un  bâtiment  â la  traîne, 
mais  plus  souvent  qu’on  l’a  à la  remorque.  — On  |>èche  avec  des 
blets  , chaluts  et  dragues  â la  traîne  d’embarcations. 

TRAINEUR,  s.  m.  Bâtiment  d'une  flotte,  d'un  convoi,  qui 
marche  ou  manoeuvre  mal , reste  toujours  de  l’arrière  ; ou  dit:  c'est 
un  traîneur. 

TRAIT  , s.  m.  Pour  distinguer  le  gréement  entre  les  différons 
bàtimens  , on  désigne  celui  qui  a ses  voiles  portées  par  des  ver- 
gues qui  font  la  croix  sur  des  nuits  verticaux  , par  trait  carré  ; 
gréé  avec  des  voiles  quadrangulaires Led  airs  de  vent  , tirés  du 
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centre  de  la  rot*  du  compas  a la  circonférence , sont  les  traits  du 
compas  ; c'est  tmc  Ligne  qui  indique  la  direction  du  vent  , et  celle 
de  la  route  que  suit  le  bâtiment.  On  dit  quelquefois  le  trait  du 
vent,  en  désignant  la  ligne  d'pù  vient  sa  direction. 

TRAITE  ; s.  f.  Trafic  que  font  des  bâtimens  de  commerce  sur 
les  côtes  d’Afrique  , en  échangeant  leurs  marchandises  contre  des 
esclaves , des  dents  d’éléphans  appelés  morlil , de  la  gomme , de 
La  poudre  d'or,  etc.  On  dit  qu'un  bâtiment  va  en  traite  , qu'il  est 
en  traite  , qu’il  fait  la  traite. 

TRAITEMENT  DE  TABLE,  s.  m.  Supplément  de  solde  que 
reçoivent  le  capitaine,  les  officiers  et  les  élèves,  les  officiers  de 
santé  et  les  maîtres  chargés , embarqués  sur  les  bâtimens  de  l’État, 
à raison  de  tant  par  jour;  Je  capitaine,  pour  se  nourrir , et 
ceux  des  officiers  qui  niangeut  à sti  table.  Les  officiers  , les 
élèves,  etc. , ayant  une  ration  de  la  cale  , n’ont  qu’un  petit  supplé- 
ment pour  subvenir  à l'entretien  de  leur  table.  Les  traitèmens  de 
table  sont  payés  à l'avance  , comme  les  appointemens  avant  le  dé- 
part pour  la  mer.  foy.  Avance. 

TRAMA1L  ou  TRKMA1L,  ».  m.  Kilet  formé  de  trois  nappes  , 
dont  deux  de  fort  fil , â grandes  mailles  ; et  celui  du  milieu  en  fil  fin, 
et  à petites  mailles  ; il  Sert  à prendre  divers  poissons. 

TRANCHE,  s.  f.  La  cale  d’on  bâtiment  se  coupe  en  tranches 
par  sections,  pour  en  faire  le  jaugeage,  pour  évaluer  par  portions  les 
poids  contenus  dans  un  chargement,  line  cale  de  grand  bâtiment  est 
aussi  différemment  tranchée  par  l'installation  de  sesemménagemens. 

TRANQU1I.LE  adj.  Lorsque  les  marins  d isent  que  la  mer  est 
tranquille  , il  fait  un  calme  plat , il  n'y  a pas  d'agitation  dans  l'air 
m sur  l'eau  ; on  dit  : la  mer  est  unie  comme  une  glace. 

TRANiSKILAGE,  s.  m.  C’est  l’action  de  transfiler  ; on  dit  faire 
un  translilage;  l'ouvrage  exécuté  est  aussi  dit  un  transfilage. 

TRAJfSEILER,  v.  a.  Kaire  passer  plusieurs  tours  d’une  ligne 
dans  des  œils  de  pie,  pour  faire  tendre  deux  objets,  les  liericn- 
semblc  comme  le  fond  d’un  carré  de  lit,  les  cadres  des  malades . etc. 

TRANSPORT»  s.  m.  Bâtiment  du  commerce,  affrété  par  l’État 
pour  transporter  des  troupes , des  munitions  de  guerre , de  bouche, 
etc.  Depuis  quelques  années,  le  gouvernement  a des  bâtimens  de 
transport  construits  dans  ses  chantiers. 

TRANSPOSITION  , s.  f.  C’est  le  déplacement  qnc  l’amiral  faj 
faire  entre  la  deuxième  et  la  troisième  escadre  de  l’armée  qu’il  coiu 
mande,  soit  après  un  ralliement  général,  soit  en  changeant  Tord  te 
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dans  lequel  se  trouve  l’annee.  Nos  tactiques  ne  prévoient  pas  tôus 
les  cas  de  cette  manœuvre.  1 

TRAQUE,  s.  f.  Dans  les  ports,  on  donne  ce  nom  a trois  avirons 
qu’on  achète  ensemble,  plus  ou  moins  cher,  selon  leur  longueur, 
sous  la  désignation  d'une  traque  d’avirons. 

TRAV.YDES  ou  TRAVATES  . s.  f.  pl.  Ancienne  désignation 
d’une  grande  variété  dans  le  vent  , souillant  avec  violence  de  tous 
les  points  de  l'horizon  en  moins  d'une  heure.  Des  éclairs , une 
pluie  abondante  accompagnent  ces  sortes  d’ouragans  passagers 
qu'on  éprouve  plus  généralement  sur  les  côtes  de  Guinée. 

TRAVAILLER,  v.  n.  On  dit  qu'un  bâtiment  travaille,  ou  que 
telle  partie  de  la  coque  travaille  , lorsque , très-agité  par  la  mer, 
ses  liaisons  fatiguent.  — Équerrer  une  pièce  de  bois  , c’est  la  tra- 
vailler. — On  dit  faire  travailler  ensemble  deux  manœuvres,  c’est 
leur  donner  la  même  tension. 

TRAVÉE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot  remplacement  formé  dans 
le  fond  d'un  port  ou  d’une  anse,  par  des  pieux  enfoncés  dans  le 
sol , entre  lesquels  on  relient  submergées  des  pièces  de  mâture  , 
au  moyen  de  clefs  placées  transversalement.  On  dit:  une  travée  de 
mâts  ; les  travées.  Ces  sortes  de  parquets  ont  plus  de  io  pieds  en 
longueur  , sur  S ou  9 de  largeur.  • 

TRAVERS,  s.  m.  Si  on  considère  le  côté  d’un  bâtiment  comme 
son  travers,  ou  saura  ce  que  les  marins  entendent  par  présenter 
le  travers  au  veut,  à la  marée,  à uu  autre  bâtiment,  à une  batterie. 
On  dit  : une  lame  par  le  travers  ; venir  en  travers,  mettre  en  travers; 
voir  un  objet  par  le  travers,  c’est  dans  une  direction  approchée 
de  In  perpendiculaire  à la  longueur  du  bâtiment.  Deux  bâtimens 
sont  par  le  travers  l'un  de  l'autre,  lorsqu’ils  suivent  des  routes 
parallèles,  et  qu’ils  sont  sur  la  perpendiculaire  à leur  route. 

TRAVERS  (en  , adv.  Un  bâtiment  est  en  travers,  il  dérive  en 
travers,  lorsqu'il  a des  voiles  portantes  et  d'autres  sur  le  mât;  en 
panne  il  est  cd  travers.  I n bâtiment  met  en  travers  pour  sonder;  il 
est  en  travers  pour  attendre,  il  se  tient  en  travers. — Dans  une  armée, 
les  vaisseaux  ne  doivent. être  en  travers  que  de  la  même  manière. 

TRAVERSE , s.  f.  C’est  un  banc  de  vase  ou  sable  qui  barre  en 
travers  l’entrée  d’un  havre  ou  d’un  port,  sur  lequel  il  n’ya  pas  au- 
ta'nt  d'eau  qu’en  dehors  et  en  dedans.  On  dit:  il  n'v  a pas  d’eau  sur 
la  traverse  ; il  n'y  a pas  assez  d'ean  sur  la  traverse  ; nous  tirons  trop 
d'eau  pour  passer  la  traverse. 

TRAVERSÉE,  s.  f.  Passageau  travers  des  mers.  Navigation  d'urt 
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lieii  à un  autre,  soit  pour  aller  ou  revenir  de  l'Europe  aux  colo- 
nies, etc.  On  dit  rla  traversée  a été  belle;  elle  a été  dure:  une 
courte  traversée,  une  longue  traversée;  la  traversée  a été  de  tant 
de  jours" 

TRAVERSER , v.  a.  C est  relever  les  becs  d’une  ancre  ( suspen- 
due au  bossoir  par  sa  bosse  de  bout  1 , le  long  du  bord , la  saisir  en 
travers.  On  dit:  traverser  l’ancre — On  traverse  des  voiles,  comme 
tes  focs  d'un  grand  bâtiment,  la  misante  d'une  embarcation  , etc. , 
en  roidissant  les  écoutes  du  côté  du  vent,  pour  aider  â faire  abattre 
quand  le  virement  de  bord,  vent  devant , est  douteux  ou  trop  lent. 
Traverser  la  lame,  c’est  la  prendre  de  bout  en  allant  de  l'avant. 
En  escadre  ou  armée  on  traverse  la  ligne,  lorsqu’on  passe  d’un 
bord  à l’autre,  entre  deuv  vaisseaux  qui , dans  cette  ligne,  amis 
oit  ennemis , gouvernent  à la  même  route. 

TRAVF.R.SIER,  adj.  Eu  parlant  d'un  vent  qui  est  bon  pour  aller 
et  revenir  à la  voile  du  même  point  sans  louvoyer,  on  dit  : le  vent 
est  traversiez  — On  donne  atissi  ce  nom  à une  espèce  de  chasse- 
marée  pontée  qui  traverse  habituellement  de  Rochefort  à la  Ro- 
chelle et  environs.  Toute  embarcation  traversant  journellement  une 
baie,  une  rade,  une  manche,  etc.  , peut  être  désignée  Sous  le 
nom  de  bâtiment  traversiez 

TRAVERSIÊRE , s.  f.  Il  y a souvent  deux  traversières  sur  la 
même  ancre  d'un  grand  bâtiment.  C’est  une  espèce  de  pendeur 
l pantoire]  double , qui  est  frappé  sur  le  diamant  à la  croisée  de 
l’ancre , et  qui  a la  longueur  de  sa  verge.  le  bout  élor>gé  vers  le  jas 
a une  cosse,  garnie  d’une  aiguillette,  dans  laquelle  on  croche  une 
candelette  pour  la- traverser,  lorsque  l’ancre  est  au  bossoir.  Voy. 
pi  t,i- 

TRAVERSIN  , s.  ni.  Nom  qu’on  donne  aux  pièces  de  bois  posées 
en  travers  d'une  charpente  de  bâtiment.  — Les  traversins  de  hune 
se  voient  pl.  E,  fïg.  36,  a.  Ceux  de  la  grande  hune  ont  en  lon- 
gueur la  moitié  du  bau’,  ce  qui  fait  la  largeur  de  cette  hune Les 

traversins  de  chaloupes  ei  grands  canots  servent,  au  lieu  où  ils  sont 
placés  dans  leur  construction  , de  l'avant  et  de  l’arrière , j|  recevoir 
les  ejlropes  pour  crocher  les  poulies  des  palans,  qui  servent  à hisser 
ces  embarcations  à bord  , de  même  qu’à  les  îlietlre  à l’eau.  Ou  ap- 
pelle aussi  traversins,  de  petites  barres  en  bois  placées  dans  leur 
fond  , entre  les  bancs  , sur  lesquelles  portent  les  pieds  des  nageurs. 
Traversin  de  linguct,  traversins  des  hunes,  de-'  ban  cs  de  perroquets 
eldccacatois — Traversins  des  baux  et  barrots. — Traversin  d’écou 
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tille,  y oj . Galiole-  — Le  traversin  des  bittes  est  une  forte  pièce 
de  hois  qui  croise  horizontalement  les  deux  tpontans  de  bittes.  Il 
petit  être  promptement  démonté  lorsque,  dans  un  combat,  il 
gêne  an  recul  des  canons  qui  se  trouveraient  par  leur  travers. 
( Les  bittons  ou  montans  de  bittes,  qui  portent  généralement  des 
réas  pour  les  écoutes  de  hune,  ont  des  traversins  à demeure,  que 
je  voudrais  remplacer  par  des  guindeaux  ou  vireveaux , en  avant 
des  bas  mdts  , sur  le  pont  supérieur  ; ce  qui  permettrait  de  supr 
primer  les  cabestans  des  gaillards.  ) 

TllÉIflSONDE  , s.  in.  Embarcation  turque  qui  navigue  de  Cons- 
tant inapte  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  ; elle  est  tonturéc,poiutuc 
de  l'avant,  xoqde  de  l'arrière  , porte  un  long  mût  aux  deux  tiers 
de  l’avant,  et  grée  nnc  voile  carrée.  Voy,pl.  D \fig.  19. 

TRELINGAGE,  s.  m.  Les  haubans  des  bâtimens  à trait  carré 
sout  bridés  par  le  t relin  gage  (sur  l'arrière  du  mAt  1,  ceux  de  tribord 
avec  ceux  de  bâbord , à peu  près  â la  hauteur  du  brasscyagc  des 
basses  vergues  , au  dessous  des  hunps  , par  un  fort  filin  qui  passe 
cf  repasse  d'une  quenouillettc  sur  l'autre  : les  tours  sont  garnis  et 
bridés  ensemble;  c'est  ce  qui  forme  le  trelingage  , et  où  se  termi- 
nent les  enfléchures  des  bas  haubans.  Voy.  pl.  E , Jig.  81 , 9.  Les 
haubans  de  hune  sont  appuyés  sur  le  trelingage  par  les  gambes, 
qu'on  fixe  tribord  et  bâbord  aux  barres  des  quenouillettcs.  ( l’ai 
depuis  long-tems  supprimé  les  trelingages  en  ridant  les  haubans  des 
mâts  de  hune , et  même  ceux  de  perroquets  sur  les  mâts  au-dessous 
des  jottereaux  et  des  noix.  Voy.  pl.  V ,fig.  1.) 

fREUN'GlIER,  v.  a.  C’est  travailler  à faire  le  trelingage  sur  les 
bas  haubaus  du  grand  mât,  sur  ceux  de  misaine,  etc.  Peu  usité. 

TRELUCHER,  v.  a.  Sur  la  Méditerranée,  dans  les  bâtimens  à 
antennes,  changer  les  voiles  de  bord  , c'est  l'action  de  trelucher. 
Vtn.  Muder  et  Gambicr. 

TREMIJE , s.  f.  Nom  d'un  eutourage  en  planches,  à 3o  ou  36 
pouces  de  hauteur  , autour  des  écoutilles  des  bâtimens  qui  font  la 
pèche  dans  des  parages  où  ils  éprouvent  de  grosses  mers,  pour 
empêcher  l'eau  de  s’introduire  dans  l’intérieur — -On  donnait  aussi 
le  nom  de  tremuc  aux  deux  dalotsde  la  gatte. 

TRENTE-SIX  MOIS,  s.  m.  Désignation  de  l'homme  qui, 'vou- 
lant aller  aux  colonies  occidentales  sans  payer  son  passage,  s’en- 
gageait avec  le  capitaine  ou  un  négociaut  pour  servir  pendant  trois 
ans.  Les  Anglais  demandaient  sept  années  d’engagement  pour  le 
passage  à leurs  colonies.  Les  engagés  des  Français  étaient  appelés 
les  trente-six  mois. 
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TRÉOU,  s.  f.  Voile  carrée  qui,  dans  le  Levant,  remplace  les 
voiles  latines  à bord  des  bâlimcns  qui  éprouvent  de  gros  teins.  Oïl 
dit  : la  voile  de  tréou  et  la  vergue  du  tréou. 

TRÉPORT  ou  TRF.POT,  s.  m.  Quelques  charpentiers  construc- 
teurs donnent  ce  nom  à une  alouge  de  cornière. 

TRÉSILLON  , s.  in.  C’est  ordinairement  un  cavillot  ou  une  bil- 
lette , qui  prend  ce  nom  pendant  qu'on  l'emploie  momentanément , 
comme  un  petit  levier,  à souquer  deux  cordages  ensemble,  et  à les 
tenir  bien  joints,  par  le  moven  d’un  amarrage  ou  de  la  bridure. 

T R LSI  LLO  N N ER  ,,  v.a.  C’est  serrer  fortement,  avec  un  trésillon, 
l'estrope  d'une  poulie  à l'endroit  où  doit  se  faire  l'amarrage  ou  tout 
autre  cordage  double  qu’on  veut  réunir  étroitement. 

TRESSE , s.  f.  Sorte  de  tissu  plat  qu’on  fait  à la  main  avec  des 
fils  de  caret  ou  bitord , quoiqu'on  soit  le  nombre , selon  la  largeur 
qu'on  veut  donner  à la  tresse.  On  les  emploie  toujours  en  nombre 
impair , depuis  trois  jusqu’à  quinze , et  plus. 

TRF.SSUN  ou  T R ESSO  N , s.  m.  .‘sorte  de  folle,  filet,  espèce  de 
seine  à petites  mailles , en  usage  sur  les  côtes  de  Bretagne. 

TRESSURE,  s.  f.  Les  pécheurs  des  îles  de  Rhé  et  d'OIeron  s’en 
servent  pour  prendre  des  chevrettes;  c’çst.un  petit  trublc. 

TRftVE-PF.ClIERIE,  s.  f.  Ancienne  convention  entre  deux  na- 
tions en  état  de  guerre,  de  ne  ]>as  considérer  ennemis  les  navires 
qui  font  la  pèche. 

TR  É VI R F. , s.  f.  C’est  un  cordage  plié  en  deux , dont  un  bout  est 
amarré  au  haut  d’un  plan  incliné , servant  à rouler  avec  sûreté  des 
futailles  sur  ce  plan,  à les  monter  ou  descendre  sur  des  planches, 
une  cale , etc.  La  trévire  a un  double  qui  passe  sous  le  corps 
cylindrique  quelconque,  revient  par-dessus  an  point  où  sout  les 
hommes  qui  tiennent  sur  l'autre  bout,  pour  l’embraquer  ou  la  filer. 

TRÉVIRER  , v.  a.  Retourner  , chavirer  une  glène  de  filin  , un 
grelin , un  câble.  C’est  aussi  l'action  «le  sc  servir  de  la  trévire. 

TRIANGLE,  s.  m.  Sorte  d’échafaud,  c|e  forme  triangulaire', 
construit  avec  des  bouts  de  planches  pour  porter  les  hommes  qui 
ont  à travailler  en  différentes  parties  d’un  bâtiment,  et  autour  des 
mâts:  on  donne  le  même  nom  à trois  barres  de  cabestan  bridées 
ensemble  avec  croisée , autour  d’un  mât  : il  est  tenu  par  trois  car- 
tahus  pour  le  lever  ou  le  baisser , pendant  «|ue  les  hommes  assis 
dessus  grattent  ou  barbouillent  le  mât. 

TRIBORD,  s.  m.  Nom  du  côté  droit  d’un  bâtiment,  eu  regar- 
datif  de  l’arrière  à l’avant  : les  marins  disent  tribord  pour  fa  droite; 
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les  amures  à tribord  ; à la  bande  sur  tribord  ; tribord  au  vent;  on 
dit  : la  barre  a tribord  ; tribord  tout  ; nage  tribord  ; avant  tribord 
scie  tribord.  Le  quart  de  tribord;  tribord  au  quart. 

TRIIiORDA-IS , s.  m.  Désignation  de  la  moitié  de  l’équipage  d'un 
bâtiment , qui  a le  quart  ou  fait  le  quart  nommé  tribord. 

TRICAGE , s.  m.  On  dit  triquer  un  mât , etc.  ; lorsqu’on  ôte  les 
inégalités  qui  se  trouvent  sur  deux  surfaces,  dans  les  pièces  qui 
doivent  s’appliquer  l’une  contre  l’autre,  c’est  faire  le  tricage.  f'qy. 
Étriquer.  ' , 

TRINQU  A.RI) , s.  m.  Navire  de  pèche  naviguant  dans  la  Manche. 

TRINQUET,  s.  m.  Nom  dù  mât  de  misaine  des  bâtimens  latins. 

TR INQ METTE , s.  f.  Voile  nomtuée  tourmentin  sur  les  grands 
bâtimens  ; c’est  un  )ictit.foc  qui  se  hisse  le  long  de  l’étai  du  mât  de 
misaine,  ou  sur  une  draille  qui  suit  l’étai  soit  du  mât  d’un  both  , 
slrtnp  ou  côtre.  Voy.  pl.  R , fi ’g.  17 , a.  Trinquettc  est  aussi  le  nom 
qu'on  donne  à la  voile  de  misaine  d'un  bâtiment  latin. 

TRINQUETIN , s.  f.  C'est  une  petite  voile  latine,  que  les  bâtimens 
du  Levant  eu  verguent  Sur  l'antenne  de  trinquet,  dans  Icsmau  vais  tems. 

TROMBE,  s.  f.  Longue  colonne  d’eau  formée  par  un  amas  de 
vapeurs  en  forme  do  cylindre,  attirée  par  le  soleil,  jusqu’à  commu- 
niquer avec  un  nuage  qui  sc  remplit  promptement  ; c’est  une  trombe 
marine , celle  qui  a lieu  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Elle  est 
de  peu  de  durée.  Il  y a des  trombes  qui  s'élèvent  de  la  mer  yers 
les  nuages;  on  les  nomme  trombes  ascendantes,  et  les  autres 
trombes-  descendantes.  — Ou  donne  aussi  ce  nom  à une  man- 
che à vent  qu’on  installe  dans  les  écoutilles  des  bâtimens  quaud 
le  vent  le  permet,  pour  le  faire  descendre  afin  de  renouveler  l’air 
entre  les  ponts. 

TROMBLON,  s.  m.  Espèce  d’cspingole  montée  sur  chandelier; 
nouvelle  arme  des  bâtimens  de  guerre,  portant  une  balle  d’une 
livre.  Voy.  pl.  ¥.,fîg.  /(5. 

TRONÇON , s.  m.  Portion  de  vieux  câble  coupé  par  bouts  de 
diverses  longueurs,  pour  être  décommis  et  mis  en  fils  de  caret, 
qu’on  emploie  constamment , à bord  des  bâtimens , à faire  du  bi- 
tord , des  garccttes , paillels , sangles  et  commandes.  — On  suspend 
des  tronçons  de  câble  le  long  du  bord  d'un  bâtiment  pour  lui  servir 
de  défense  (tendant  qu’il  est  accosté  à un  quai  ou  qu'il  a un  bâti- 
ment le  long  de  son  bord. 

T ROM  , S.  m.  Le  trou  du  chat  est  un  vide  qui  se  trouve  des  deux 
côtés  inférieurs  des  hunes,  tribord  et  bâbord  du  capelage  des  bas-mâts 
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d'un  grand  bâtiment  entre  les  traversins  du  milieu  ; il  commence  au 
Ireliugage , finit  sur  la  hune  ; les  hommes  qui  ne  montent  pas  par  les 
enfléchures  des  gambes  de  revers , passent  en  dedans  (entre  elles  et 
le  capelage)  parle  trou  du  chat.  — Le  trou  de  la  clef  dans  la  caisse 
des  mâts  de  hune,  de  perroquet  et  de  cacatois  est  carré;  celui  des 
mâts  de  hune,  est  garni  â la  partie  supérieure  d’une  bande  en  fer. 
Le  trou  pour  lep.xs.sage  des  bragues,est  percé  vers  le  milieu  de  cha- 
que flasque  d’un  affût.  — Les  écoules  de  basses  voiles , des  grands 
bâtimens  , passent  dans  des  trous  percés  obliquement  dans  les  mu- 
railles, pour  les  avoir  sur  le  pont  supérieur,  où  on  les  amarre  inté- 
rieurement. 

TRI 'H  LF. , s.  m.  Filet  en  poche  montésur  un  cercle  ou  un  ovale 
traverse  par  une  perche  qui  en  forme  le  manche  ; il  yen  a de  diverses 
grandeurs,  et  on  leur  donne  différens  noms:  maniolle , lanet  , 
treuille,  etc. 

TYPHON,  s.  m-  C’est  le  nom  d’un  ouragan  dans  les  mers  de  la 
Chine,  d’uh  vent' impétueux  qui  souffle  de  différens  points  de 
l’horizon , et  change  à chaque  instant  de  direction. 

’ . , 

U ■' 

URETAC,  s.  m.  Ancien  nom  d’une  fausse  amure  de  misaine. 

USANCE , s.  f.  Dans  le  commerce  maritime  on  dit  d’un  négociant  • 
qui  connaît  tous  les  trafics  sur  mer,  qu’il  sait  bien  les  usances  de 
la  mer  (vieux).  — Usance,  terme,  fixation  de  tems  : onenteiidpar 
cc  rqot  de  commerce  maritime  un  délai  d’un  mois. 

• US  ET  COUTUMES  DE  MER , s.  m.  Lois  qui  datent  de  plus  de 
deux  cents  ans  , et  d’après  lesquelles  ont  été  réglés  les  contrats  et 
la  juridiction  maritime. 

USTENSILES,  s.  m.  pl.  On  donne  cette  désignation,  dans  les 
bâtimens  du  Roi,  à divers  objets  qui  font  partie  de  l’état  d'arme- 
ment dans  les  dilTérens  détails , tels  qu’ustensiles  des  chirurgiens, 
de  l’armurier, du  tonnelier,  du  coq,  d'un  canon , d’une  pompe,  etc. 

, *■  V • • •'  ' . 

VACHE  Nen) , adv.  Parlant  d’un  canon  qu’on  met  h la  serre  en 
travers,  dans  le  sens  de  la  longueur  du  bâtiment;  élongé  à toucher 
le  long  du  bord,  il  est  plac"  en  vache. 

VADEL^s.  m.  Manche  du  guipon,  prise  aussi,  dans  quelques 
ports,  pour  le  guipon  et  la  vadrouille. 
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VADROUILLE,  s.  f.  Sorte  de  guipon,  servant  à des  pécheurs  et 
à nettoyer  quelques  parties  des  bâtimèns;  elle  est  formée  d’un  tam- 
pon de  laine  , au  bout  d’uu  long  manche.  La  vadrouille  diffère  du 
guipon  par  la  laine  tournée  dans  sa  longueur  naturelle  et  grainée  en 
gros  peloton.  , - 

VA-ET-VIENT,  s.  m.  Les  marins  prononcent  vat-et-vient.  C’est 
un  filin  élongé  d'un  point  à un  autre  peu  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  l’eau,  pour  , des  deux  bouts  extrêmes,  faire  aller  et  venir  une 
embarcation  ou  tout  autre  objet  flottant , eu  l’erabraquant , en  ha- 
lant  dessus,  soit  du  bord  , soit  de  terre,  tandis  qu’on  GIc  du  bout 
opposé  et  réciproquement.  On  établit  un  va-et-vient  d’un  bâtiment 
à une  cale  ou  à un  quai  pour  faciliter  les  communications. 

YAQANS , s.  m.  pl.  Ancien  nom  donné  aux  voleurs,  vagabonds , 
qui,  dans  les  coups  de  vent,  parcourent  les  côtes  de  leurs  environs, 
pour  piller enlever  ce  que  la  mer  jette  au  plain. 

. .V  AGE,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  en  Provence,  aux  bigots  de  racage. 

VAGUE,  s.  f.  {Koj.  Lame.)  Les  marins  emploient  rarement  ce 
root , qui  a cependant  la  même  signification  que  lame;  mais  il  s’ap- 
plique aux  rivières,  aux  lacs,  comme  à la  mer;  tandis  que  les  lames 
viennent  toujours  d’une  mer  plus  ou  moins  agitée,  qui  déferle  sur 
les  objets  qu’elle  rencontre,  soit  rochers,  côtes  ou  bàtimens. 

VAIGRAGE,  s.  m.  Assemblage  de  toutes  les  planches  qui  bor- 
dent intérieurement  un  bâtiment,  qui  recouvrent  scs  membres. 

VAIGRE,  s.  f.  Nom  des  bordages  en  chêne  qu’on  place  au-des- 
sus les  uns  des  autres  depuis  les  paracloses  qui  touchent  à la  car- 
lingue, jusqu’à  la  tête  des  alonges,  dans  tout  le  dedans  de  la  car- 
casse d’un  bâtiment.  La  vaigre  d’empâture  est  celle  qui  passe  par 
les  extrémités  de  toutes  les  varangues;  elle  a un  peu  plus  d’épais- 
seur que  celles  qui  sont  au-dessous,  qu’on  nomme  vaigres  de  fond. 
La  vaigre  d’acotas  est  au-dessus  de  celle  d’empàture;  ensuite 
celles  jusqu’à  la  serre-banquière  sont  les  vaigres  des  fleurs.  — Dans 
les  embarcations,  la  vaigre  de  tote  est  celle  sur  laquelle  les  bouts 
des  lianes  de  nage  sont  entaillés  pour  les  supporter  en  place. 

VAIGRER  , v.  a.  C’est  l’opération  de  .placer  les  vaigres  qui 
couvrent  tous  les  couples,  pour  ajouter  à la  liaison  d’un  bâtiment, 
et  ei|  meme  teins  garantir  des  ordures  de  l’intérieur  qui  pourraient 
s’introduire  dans  les  mailles.  Les  bordages  qui  servent  à former 
le  vaigrage  doivent  être  posés  diagonalement , former  un  angle  de 
45°  avec  la  membrure  du  bâtiment  ; et  en  augmentant  leur  épaisseur, 
on  supprime  les  porques , même  dans  les  grands  bàtimens  de  guerre. 
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VAISSEAU,  sj  in.  O nom  exprime  généralerticnt  un  Intiment 
flottant , construit  pour  parcourir , avec  sûreté,  la  surface  des  mers; 
mais  on  le  donne  plus  particulièrement  aux  bâtiroens  de  guerre 
qui  montent  deux  hattcricsdecanons.  La  coque  d'un  vaisseau  de  Rica- 
nons pèse  environ  trois  raillions  de  livres,  et  son  port,  complètement 
armé  en  guerre,  est  de  plus  de  i5oo  tonneaux.  Celui  d un  vaisseau 
du  premier  rang  est  d’environ  a, 800  tontieanx.  O11  dit:  vaisseau  de 
ligile,  vaisseau  amiral,  vaisseau  de  tété,  vaisseau  de  queue.  On 
fait  donc  des  vaisseaux  de  toutes  dimensions  : ceux  destines  au 
commerce,  à ta  pèche,  etc. , sont  dits  bâtimens  ou  navires  marchands, 
bltimensou  navires  du  commerce;  ilsont  leur  grandeur  désignée  par 
le  nombre  de  tonneaux  qu’ils  peuvent  porter. — On  dis!  ingue  des  vais- 
seaux à trois  ponts;  des  vaisseaux  oit  bâtimens  de  transport.  Ans,  de 
charge,  amis,  ennemis,  en  construction-, , en  armement,  en  désar- 
mement, etc.  Chaque  btîliincnt,  de  quelque  grandeur  qu’il  soit , à 
quelque  nation  qu’il  appartienne,  a son  nom  particulier  en  toutes 
lettres  dans  un  cartouche  appelé  écusson.  Les  vaisseaux  de  guerre , 
autrement  vaisseaux  de  ligne  (cetix  qui  se  battent,  en  armée,  dans 
une  ligne),  peuvent  être  mieux  désignés  par  vaisseaux  du  premier 
rang,  vaisseaux  du  second  rang  et  vaisseaux  du  troisième  rang, 
attendu  que  les  premiers  ont  trois  ponts  et  montent  depuis  tao  ca- 
nons jusqu’à  t3o  et  plus.  Ceux  dits  de  80  en  montent  beaucoup 
plus-,  et  ceux  dits  de  74  111  ont  généralement  plus  de  86.  (H  serait 
à désirer  qu'on  n’eût  quedeux  rangs  de  vaisseaux,  trois  ponts  et  deux 
ponts;  les  premiers  portant  160  bouches  à feu  du  calibre  de  3o, 
les  autres  100  du  même  calibre.)  Voy.  pl.î)' Jig.  18,  l’arrière  ferme 
d'un  vaisseau  du  premier  rang  qui  est  armé  de  80  canons  de  3o 
dans  lés  deux  premières  batteries,  et  d’une  même  quantité  de  caro- 
nades  de  3o  dans  les  deux  autres.  Voici  les  dimensions  que  j’ai  don- 
nées au  modèle  exécuté  il  y a quelques  années:  fongüenr  de  la 
quille  180  pieds;  le  ban  ( entre  le  i;3  et  le  quart)  5a  pieds  i/a  ; i!\ 
pieds  de  creux  ; son  tirant  d’eau  égal  de  a/t  pieds  devant  comme 
derrière;  fort  peu  d’élancement  et  de  quête;  3 pieds  r/a  de  rentrée 
de  chaque  bord,  et  près  de  6 pieds  pour  la  hauteur  de  sa  batterie 
basse.— L:i  valeur  de  la  coque  d'un  vaisseau  du  premier  rang  , dou- 
blé en  cuivre,  s'élève  aujfttircPhui  à un  million,  et  tout  armé  pour 
6 mois  à deux  millions.  for.  pl  A,  fig.  i,  un  vaisseau  de  80,  à 
l’ancre. 

VALURAGUK  (en),  adv.  Mal  en  ordre,  désarroi  ; jeter  en  val- 
draguc  , arrimer  en  vnldrague,  c’est  précipitamment,  f ny.  \ rne. 
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\ ALE1  , s.  ni.  Le  maître-valet  est  ordinairement  le  distributeur 
des  vivres;  dans  un  vaisseau  de  guerre  , il  a le  premier  et  le  second 
commis  aux  vivres  avant  lui;  sur  Un  bâtiment  au-dessous,  il  est  le 
second  , et  le  premier  dans  les  plus  petits  ; ceux  du  commerce  nom 
souvent  qu'un  tonnelier  pour  cambusior.  — Les  valets,  pour 
mettre  sur  la  charge  des  canons,  sont  faits  de  (ils  de  caret,  bieu 
serrés  en  pelotons,  et  de  calibre  pour  le  combat.  Ou  en  a qui  sont 
faits  en  paquets  de  (ils  de  caret  eu  torons,  serrés  seulement  au  mi- 
lieu : ils  retiennent  mieux  la  charge  et  ferment  plus  hermétique- 
ment le  canon  pour  les  gros  teins.  Voy.  pl.  F,  fig.  3i  et  3a. 

VAQUOI,  s.  m.  ibaquois,  Plante  grasse,  épaisse,  classée  parmi 
les  anaxes  et  palmiers,  qui  croît  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon, 
dans  les  terreins  aquatiques  ; les  branches  s’élèvent  jusqu  a quatre 
pieds  de  hauteur;  on  en  fait  des  sacs  pour  le  café  , et  des  enve- 
loppes pour  les  balles  de  coton. 

VARANGLE,  s.  f.  Partie  basse  du  membre  qui  porte  à plat, 
par  son  milieu,  sur  la  comte-quille  d’uu  bâtiment,  et  est  chevillée 
à bouts  perdus  avec  cette  contre-quille  e(  la  quille.  C’est  à l’extré- 
mité supérieure  des  varangues  qui  s’arrondit  , que  se  j'oignent  les 
autres  pièces  de  bois , genoux  et  alonges  qui  achèvent  la  formation 
d’un  couple  : il  y a des  varangues  plates , acculées , de  fond  , demi- 
acculées  ; les  varangues  de  porque  sont  leurs  pièces  inférieures. 

VARECH,  s.  f.  .'synonyme  de  goémon;  plante  qui  croit  sur  los 
roches  que  la  mer  couvre  et  découvre Sur  les  cotes  delà  Man- 

che, il  existait  jadis  un  droit  dit  de  varech,  sur  tout  ce  que  la  mer 
portait  au  plain. 


% AREUSE  , s.  f.  Espèce  de  chemisette,  deuii-chemisc  , en  toile 
à voile  on  en  grosse  eotonine  de  couleur  que  portent  les  matelots, 
dans  les  pays  chauds.  La  vareuse  a la  forme  d’une  chemise  ordi- 
naire par  le  haut,  mais  elle  ne  descend  pas  plus  bas  que  les  reins  , 
entrant  seulement  sous  la  ceinture  de  la  grande  culotte  ou  plus 
souvent  |>n i -dessus , et  la  couvrant. 

3 ARIAHON,  s.  f.  Mot  synonyme  de  déclinaison,  eu  parlant 
de  la  quantité  de  degrés  et  minutes  dont  le  méridien  magnétique  de 
la  boussole  s écarté  vers  le  NE  ou  le  NO  du  méridien  do  globe  Les 
manns  la  désignent,  par  abréviation,  W NE  ou  NO.  On  obtient 
la  variation,  par  la  différence  entre  l’amplitude  observée  et  l’am- 
plitude calculée  par  1 azimuth,  et  autres  moyens  astronomiques.  _ 
M.Ducom,  professeur  d’hydrographie,  à Bordeaux,  a donné  un 
compas  de  variation  qui  est  préférable  aux  anciens  par  sa  monture 
pour  les  observations  a la  mer. 
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VARIER. , v.  il.  Ou  dit:  lu  compas  varie , c’est  quand  la  rose 
tourne  sur  son  pivot  sans  s'arrêter;  il  ne  fait  que  varier  ; il  n’a  pas 
de  repos. 

VARRE,  s.  f.  Instrument  qui  sert  à prendre  la  tortue  .de  mer, 
lorsqu’elle  vient  sur  l’eau  : la  varie  est  composée  de  deux  pièces  , 
d’une  hampe  ayant  ~ pieds  de  longueur,  i pouce  de  diamètre , et 
d’une  pièce  de  fer  carrée  de  quatre  pouces,  ayant  une  pointe  dente- 
lée ( sorte  d’harpon  ) terminée  au  bout  d’en-haut  par  une  douille. 

VASARD,  adj.  C’est  la  qualité  du  fond  qui  se  trouve  mêlé  de 
beaucoup  de  vase  : on  dit  aussi:  un  foud  de  vase  dure,  de  vase  molle 
ou  fond  vaseux. 

VASSOLE,  s.  f.  C’est  l’espèce  de  chambranle  rainée  qui  borde 
l'intérieur  des  surbaux  des  écoutilles  , sur  laquelle  posent  les  caille-^ 
botis  ou  panaux  à jour,  quand  on  les  ferme.  Quelques  constructeurs 
nomment  gatiolc  ce  que  nous  appelons  ici  vassole. 

VEAU-MARIN , s.'m.  Nom  que  les  navigateurs  donnent  à divers 
ses  espèces  de  petits  phoques  les  plus  communs. 

VEDETTE,  s.  f.  Nom  d’un  cinquième  foc  que  gréent  les  grands 
bàtimens , en  dehors  de  tous  les  autres , sur  un  bout  dehors  volaut , 
ainsi  qu’une  bonnette,  f'ery.  ce  foc  vedette  , pi.  D , fig.  i , 5.  - — On 
donne  le  nom  de  vedette  à un  petit  bâtiment  de  guerre  qui  est  placé 
momentanément  en  observation  , en  découverte  de  l'ennemi , par 
l'amiral  d'une  escadre  mouillée  sur  une  côte  ou  dans  une  baie  ouverte 
au  large. 

VEILLE  (en),  adv.  I. 'ancre  de  veille  est  celle  des  grosses  ancres 
qu’on  tient  parée  à mouiller,  dans  le  cas  où  le  câble  sur  lequel  le 
bâtiment  lient  à l’ancre  viendrait  à être  rompu,  ou  que  le  fond  ue 
fût  pas  d’une  tenue  convenable  à l’état  de  la  nier.  Un  bâtiment 
au  mouillage  a toujours  une  ancre  eu  veille,  quand  il  fait  mauvais 
têtus.  ..  ’ 

VEILLER,  v.  a.  C'est  à l’approche  d’un  grain  qui  fait  craindre 
d’avoir  à ariser  les  huniers,  ou  filer  les  écoutes  des  basses  voiles  à bord 
d'un  bâtiment  à lu  mer,  que  l'on  dispose  les  hommes  sur  les  manoeu- 
v res  convenables.  On  commande,  veille  ! veille  ! C’est  veiller  le  grain . 
Veiller  l’horloge,  c'est  être  attentif  à la  tourner,  lorsque  le  sable 
achève  de  passer  d’une  ampoulcttc  dans  l'autre.  — Veiller  le  câble, 
c'est,  pendant  mi  mauvais  teins , avoir  un  homme  intelligent  à ob- 
server s'il  cassait,  pour  mouiller  promptement  l'ancre  de  veille.  — 
Ou  dit  aussi  veiller  les  signaux.  • 

VEILLER  , v.  u.  Un  rocher  dont  le  sommet  s’élève  au-dessus  d«. 
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niveau  delà  mer  est  désigné  par  roche  qui  veille,  c’est-à-dire  qui 
découvre , qui  a sa  tète  hors  de  l’eau. 

VEINE,  s.  f.  Variété  dans  les  bois  durs  propres  aux  placages; 
c’est  souvent  un  vice  d’aubier  dans  les  bois  tendres  , pour  les  as- 
semblages en  construction. 

VELETTE  ou  VOILETTE , s.  f.  Nom  qu’on  donne , dans  le  Le- 
vant, à une  petite  voile  latine  qu’on  grée  sur  la  vergue  de  mestre 
dans  les  mauvais  teriis. 

VÉLIQUK  ,'  adj.  Le  point  vélique  d’un  bâtiment  est  pris  à l'in- 
tersection de  la  résultante  de  la  résistance  que  l’eau  lui  oppose  avec 
la  résultante  de  l'effort  du  vent  sur  les  voiles.  Autrement  le  point 
véliqne  est  celui  de  la  résistance  que  l’eau  oppose  à la  carène  d'un 
bâtiment  et  d’une  ligne  verticale  menée  par  son  centre  de  gravité  : 
il  est  la  limite  de  l'effort  du  vent  sur  les  voiles. 

VF.LTURE , s.  f.  .Sorte  de  petite  liure  qu’on  fait,  avant  de  pren- 
dre la  mer,  sur  les  tons  de  mâts  avec  Ira  pieds  des  mâts  supérieurs  : 
c’est  toujours  des  élingues  qui  ont  servi  qu’on  doit  employer  à 
faire  les  veltures  : on  les  bridé  entre  le  pied  du  mât  de  hune  et  de 
perroquet , deméme  qu’entre  le  ton  du  bas  mât  et  du  mât  de  hune. 
On  en  Tait  souvent  deux , l’une  très-près  du  chouquet , et  l’autre  au 
ras  du  ca pelage , ce  qui  contribue  à consolider  le  mât  supérieur, 
en  aidant  beaucoup  au  service  du  chouquet.  f'°J- pl ■ y,/lg-  lt 8 , a. 

VENIR , v.  n.  Un  bâtiment  vient  à l'appel  de  son  câble , en  le  rai- 
dissant en  direction  avec  l’ancre.  On  dit:  venir  au  vent  ; c’est  quitter 
la  ligne  snr  laquelle  un  bâtiment  court,  pour  s’approcher  de  la  di- 
rection du  vent  d'un  nombre  de  quarts  ordonné:  venir  sur  tribord, 
sur  bâbord  : le  vent  vient  du  Sud , de  l’Est , etc. , etc. 

VENT,  s.  m.  Agitation  de  l’air  poussé  de  differens  points  de' 
l’horizon  ; il  sert  à faire  aller  Ira  bâtimens  sur  toutes  les  parties  du 
globe.  Les  trente-deux  airs  de  vent  de  la  boussole  ont  leurs  noms 
qui  s’écrivent  en  abrégé  comme  N t/4  NE,  NNE,  NE  t/4N,  etc. 
Si  on  considère  le  vent  dans  sa  direction,  les  marins  disent  : il  est 
ait  Nord , à l’Est , etcv,  lorsqu’il  soufHe  de  telle  ou  telle  partie  ; le 
vent  est  à pic , quand  on  ne  sait  d’où  il  vient  : eu  égard  à sa  force , 
on  le  désigne  par  calme  plat,  calme,  presque  calme,  petite  fraî- 
cheur, très-petit  frais,  vènt  mou,  petit  frais,  joli  frais,  frais  on 
vent  maniable,  bon  frais,  grand  frais  et  gras  frais;  coup  de  Tent, 
tourmente  et  ouragan  ; on  dit  : les  vents  varient  ; le  vent  joue  ; on 
est  dans  les  vents  variables;  dans  les  vents  alizés;  tènts  généraux; 
de  mousson;  vent  de  terre  ou  brise  de  terre;  vent  du  large  ou 
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brise  de  large;  bon  vent;  vent  de  bout;  vent  contraire;  vent  arrière 
vent  en  poupe;  vent  largue;  vent  du  travers;  vent  t'raversier;  vent 
dessus  ; vent  dedans  ; vent  dessus  ; vent  dedans  ; vent  fait  ; vent  d'a- 
val ; vent  d'amon.  Vcy.  eps  mots  ; le  vent  monte  lorsqu'il  passe  suc- 
cessivement de  l’aval  à l’amou;  il  est  dit  baisser  dans  les  cas  con- 
traires  Un  bâtiment  à la  mer;  une  division,  etc.,  est  au  vent 

d’un  objet  quelconque,  si  ce  bâtiment,  cette  division  se  trouve 
avoir  cet  objet  sous  le  vent. — Le  bord  du  vent  est  celui  où  sont 
les  amures  ; l’autre  est  le  bord  sous  le  vent.  — Vent  devant  ; un  bâ- 
timent  envoie  vent  devant , pour  virer  de  bord , changer  d’amures  ; 
il  est  vent  devant , lorsque  sou  devant  est  parvenu , par  la  manœu- 
vre, du  virement  de  bord,  dans  le  lit  du  vent,  s’élever  au  vent; 
passer  au  vent  ; gagner  le  vent;  tomber  sous  le  vent  ; une  terre , une 
île , une  voile  est  au  vent  à nous  , sous  le  vent  A nous , etc. 

VENTER,  v.n.  Les  marins  n’entendent  pas  par  venter,  parler  delà 
force  d’un  vent  ordinaire,  ils  fixent  le  degré  de  Cette  force  en  disant  : 
il  vente  bon  frais,  grand  frais , gros  frais;  il  vente  & démâter , C’est 
en  parlant  d’un  coup  de  vent  violent  ou  d'une  tourmente. 

VENTILATEUR,  s.  m.  Sorte  de  soufflet  qui  pompe  et  pousse  l'air 
alternativement  : instrument  ou  machine  indispensable  pour  chan- 
ger l’air  entre  les  ponts  des  grands  bâtimens  : il  doit  être  portatif. 
On  peut  aussi  établir  à bord  des  grands  bâtimens  des  ventilateurs 
à feu. 

VENTOUSES , s.  f.  pl.  Ouvertures  qu'on  fait  quelquefois  dans 
les  murailles  d’un  grand  bâtiment  ou  dans  les  ponts , pour  faire 
passer  l'air  dans  l’intérieur  au  moyen  d'un  tuyau , d'une  manche 

en  grosse  toile  , etc.  Les  hnblots  sont  aussi  connus  sous  le  nom  de 
ventouses.  . 

VENTRIÈRE,  s.  f.  Forte  et  longue  pièce  de  bois  gabariée,  un 
peu  concave,  qu’on  place  en  long  de  chaque  bord  d’un  grand  bâti- 
ment, â la  fin  dè  sa  construction,  sous  le  ventre  delà  partie  moyenne 
de  ses  lianes,  portant  sur  la  tète  des  colombiers  dont  les  pieds  sont 
appuyés  sur  les  coites;  les  ventrières  qui  font1  partie  de  l’appareil 
.du  ber , peuvent  être  considérées  comme  une  espèce  de  coussin , ou 
garniture  entre  les  tètes  des  colombiers  et  la  partie  de  la  carène  du 
bâtiment  sur  laquelle  leur  convexité  est  appuyée , sans  cependant 
s’étendre  jusqu’aux  façons  de  l'avant  et  de  l’arrière,  la  tête  des 
colombiers  s'élevant  aux  deux  extrémités  du  bâtiment  jusqu’à  sa 
carène. 

VER , s.  m.  Petit  insecte  de  mer  qui  a la  tète  garnie  de  deux  forte 
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écailles  ayant  un  tranchant  opposé  et  à,  contre-sens  ; il  perce  dam 
les  bord  âges  de  la  carène  d'un  bâtiment,  s’y  loge  et  y grossit.  Le 
bâtiment  qui  n'est  pas  doublé  en  cuivre,  surtout  dans  les  colonies, 
est  bientôt  piqué  des  vers  au  point  d’obliger  à changer  plusieursde 
ses  bordages.  jt.  , > 

VERGE,  s.  f.  Dans  les  ancres  de  bàtimens,  c'est  la  pièce  droite, 
la  principale,  qui  fait  la  longueur  de  l’ancre,  depuis  le  diamaüt  ou 
la  croisée  ( entre  les  deux  bras  ) , jusqu’à  l’organeau  ou  cigale.  fpy. 
pL  D yfig,  6, 7 et  8,  b.  Les  longueurs  des  verges  sont  en  rapport  avec 
le  tiers  des.baux  : celles  des  ancres  de  quatre  mille  livres  ont  treize 

pieds  sept  pouces Verge  de  girouettes;  à bord  des  bâlimcus  de 

guerre,  c'est  le  paratonnerre  qui  en  tient  lieu,  et  sur  lequel  tourne 
le  fût  de  la  girouette  : ceux  du  commerce  qui  n’ont  pas  de  paraton- 
nerre ont  encore  des  verges  en  fer , uniquement  pour  porter  et 
faire  tourner  la  girouette.  — On  donne  souvent  le  nom  de  verge  à 
la  tige  qui  tient  au  piston  d’une  pompe.  Verge  d’or  ; fagr,  ârbaléte. 

. VERGUE, s.  f.  Les  vergues  d’un  trait  carré  sont  placées  horizon- 
talement et  élevées  à leur  mâts  respectifs , plus  ou  moins  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Elles  servent,  en  général , à porter  les  voiles 
carrées  et  autres , sur  toute  espèce  de  mâture  de  bàtimens.  Les  ver- 
gues sont  en  bois  de  sapin , d’un  seul  morceau  ou  d'assemblage,  vu 
qu’il  y en  a de  toutes  dimensions , depuis  celles  d'uu  vaisseau  du 
premier  rang  jusqu’à  celle  d’un  canot.  On  est  dans  l’usage  de  les 
faire  rondes  ; je  voudrais  qu'on  les  travaillât  dans  toute  leur  lon- 
gueur, sur  huit pans,  ainsi  que  je  les  ai  sur  ma  frégate  modèle,  foy. 
pL  M,fig.  17.  La  multiplicité  des  vergues  employées  dans  la  marine 
les  a fait  distinguer  par  le  nom  des  voiles  qui  s’euverguvut  dessus, 
foy.pl.  OJig.  1,  la  grande  vergue,  t ; vergue  de  misaine,  a ; vergue 
barrée  ou  plutôt  d'artimon  r 3 ; vergue  du  grand  hunier,  /, , du  petit 
hunier,  ,5;  du  hunier  d’artimon.  G;  du  grand  perroquet,  ; ; du  petit 
perroquet,  8;  de  la  perruche  ou  plutôt  du  perroquet  d’artimon,  9 ; 
de  civadièrc,  10; de  bonnettes,  11  ; de  tape-cul,  ta.  — Les  vergues 
auriques  sont  celles  qu’on  appelle. cornes.  — Les  vergues  latines 
sont  celles  qui  se  hissent  avec  des  voiles  en  pointes;  ce  sont  des 
antennes.  foy.  pl.  B ,fg.  3,  a,  et  pl.  C,  fig.  ai.  — Deux  bàtimens 
sont  vergue  à vergue  lorsqu’ils  sont  en  couple  l’un  de  l’autre,  le  bout 
des  basses  vergues,  à se  toucher  ou  un  peu  croisées. 

VERHOLE,  w}j.  Ancien  terme  dont  se  servent  encore  les  pilotes 
et  pécheurs  du  bas  de  la  Seine  ; on  l’emploie  aussi  au  Havre  pour 
dire  un  retour  de  marée,  un  renvoi,  un  virement  d'eau  qui  » lieu 
pendant  le  flot. 
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VÉRIN,  s.  m.  Espèce  de  cric  : machine  à vis  qu'on  (ait  tourner 
avec  des  leviers,  dans  les  chantiers  et  sur  les  vaisseaux  et  frégates; 
ils  servent  à soulever  les  baux  des  ponts,  pour  facil^er l’enlèvement 
desépontilles  qui  environnent  les  cabestans  lorsqu'on  veut  les  garnir 
de  leurs  barres  pour  virer.  Les  brins  de  bois  dont  ou  fait  les  vérins 
sont  très-forts;  ils  ont  trois  pieds  de  longueur  sur  six  pouces  de  dia- 
mètre. Voy.  pl.  Y,fig.  5o. 

VÉRINE,  s.  f.  Lampe  de  verre,  à cul  rond,  qu’on  allume  au-des- 
sus du  compas  de  route  dans  l’habitacle,  pour  éclairer  le  timonier 
la  nuit. : — On  donne  le  nom  de  vérine  à des  bouts  de  filins  volans , 
qui  servent  aux  travaux  des  câbles  d'un  grand  bâtiment  : on  en 
frappe  un  d’environ  quatre  pouces  sur  le  bout  du  râble  qu’on  veut 
dépasser  de  l'écubier , lorsqu’il  s’agit  de  défaire  les  tours  : l’autre 
vérine  d'à  peu  près  deux  pouces,  sert  à halcr  les  câbles  de  la  cale , 
en  la  reprenant  à fouet  de  distance  en  distance. 

VERNIER,  s.  m.  Nom  de  l’inventeur,  qu'on  devrait  conserver 
au  petit  arc  de  cercle  divise , qui  sert  à déterminer  le  point  du  limbe 
d'un  instrument  à réflexion  auquel  correspond  son  zéro.  Foy. 
Nonius. 

VERTICAL,  s.  m.  Grand  cercle  de  la  sphère  qui  passe  par  le  point 
de  l’est  et  de  l’ouest,  que  les  navigateurs  au  long  cours  appèlent  le 

premier  vertical.  Le  passage  du  soleil  à ee  premier  vertical  est  l’ins- 
tant qu’ils  saisissent  pour  prendre  des  hauteurs  absolues  du  soleil 
sur  l’horison.  — Les  charpentiers  constructeurs  donnent  ce  nom 
à un  plan  sur  lequel  est  projetée  la  grandeur  et  la  forme  des  couples 
d’un  bâtiment  ainsi  que  leurs  contours;  ce  plan  vertical  sur  la  quille 
présente  aussi  en  lignes  droites  les  projections  des  lisses. 

VIBORD , s.  m.  Nom  de  la  muraille  d'un  bâtiment,  qui  s'élève 
au-dessus  du  pont  supérieur  et  des  gaillards. 

VICR-AMIRAL , s.  m.  C’est  le  titre  de  l’officier  général  de  la 
marine , qui  a remplacé  eelui  de  lieutenant  général  des  armées  na- 
vales ; de  même  que  le  chef  d’escadre  s’appelle  aujourd’hui  contre- 
amiral,  le  troisième  grade  d’officier  général  n’étant  pas  encore  ré- 
tabli. Les  vice- amiraux  prenaient  jadis  rang  après  les  maréchaux, 
avant  les  lieutenans  généraux.  Le  vice-amiral  qui  commande  une 
armée  a le  rang  temporaire  d’amiral;  le  vaisseau  qu’il  monte,  porte, 
pour  marque  distinctive , le  pavillon  cqrré  «u  grand  mât  ; si  le  vice- 
amiral  est  en  second  dans  l'armée,  ou  s'il  ne  commande  qu’une  es- 
cadre, son  pavillon  est  hissé  au  mât  de  misaine.  Il  semblerait  que 
les  trois  grades,  amiral,  vice-amiral  et  contre-amiral  qu'on  eon- 
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naît  dans  toutes  les  autres  marines,  s'identifient  mieux  que  nos 
deux  grades , avec  les  trois  mâts  d'un  vaisseau  de  guerre. 

VIF-DE- L’E^  U , adv.  Indication  du  teins  des  grandes  marées; 
expression  pour  rendre  la  vivacité  du  montant  de  U nier  aux  époques 
des  syzygies. 

VIGIE,  s.  f.  Les  bitimens  de  guerre  ont,  pendant  la  durée  du 
jour,  à la  mer,  des  hommes  en  vigie,  à la  tcte  des  mâts,  pour  ob- 
server et  découvrir,  du  plus  loin  possible,  les  objets  qui  peuvent 
se  présenter  à l'horizon.  La  vigie  du  grand  mit  se  tient  sur  les 
barres  de  cacatois  ou  de  perroquet  : de  meme  à la  tète  du  mit  de 
ipisainc  la  vigie  de  devant.  La  nuit,  les  vigies  sont  sur  le  beaupré , 
les  bossoirs  et  au  couronnement.  — Ou  nomme  Vigie,  des  pointes  de 
rochers  isolés  au  milieu  des  mers,  paraissant  rarement  au-dessus  de 
sa  surface.  Ces  dangers  sont  reconnus  par  la  mer  qui  brise  dessus , 
et  phis  souvent  par  un  remous,  i'oy.  ce  mot  : elles  sont  indiquées 
sur  les  cartes  marines. 

V 1NDAS , s.  m.  C'est  un  treuil  ù peu  prés  semblable  au  cabestan 
volant  des  ports. 

VIOLONS,  s.  m.  pl.  Morceaux  de  bordage  épais  placés  tribord 
et  bâbord  de  1a  tête  du  mit  de  beaupré  d’un  grand  bâtiment;  ils 
sont  travailles  sur  une  forme  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  vio- 
lons : ils  servent  à passer  les  étais  et  faux  étais  du  petit  mit  de 
hune , dans  des  clans  qui  portent  des  réas  en  fonte  avec  essieux  en 
fer, lorsque  le  chouquet  est  droit,  c’est-à-dire,  que  le  mât  du  grand 
foc  suit  directement  la  face  supérieure  du  beaupré.  On  donne 
assez  généralement  en  longueur  aux  violons,  le  douzième  de  la 
longueur  du  mit  de  beaupré,  et  pour  largeur,  le  tiers  de  leur  lon- 
gueur, sur  1/6  de  celte  largeur  pour  épaisseur. 

VIRAGE , s.  m.  C’est  l’espace  nécessaire  pour  virer  ou  faire- 
tourner  un  cabestan.  Si  le  cercle  que  doit  tracer  le  bout  des  barres 
est  trop  petit, on  dit:  le  virage  est  gêné,  ou  il  n’y  a pas  de  virage. 
Le  virage  est  aussi  l'espace  qui  se  trouve  entre  le  fardeau  que  l’on 
hisse  et  la  poulie  d'un  appareil.  Virage  est , dans  ce  dernier  cas,  sy- 
nonyme de  guindage. 

VIREMENT,  s.  m.  Mouvement  que  fait  horizontalement  un  bà- 
timeut,  eu  tournant  sur  lui-méme,  pour  présenter  au  vent  le  bord 
opposé  à celui  sur  lequel  il  avait  les  amures;  c’est  le  virement  de 
bord.  — On  dit  aussi  un  virement  d’eau  pour  retour  de  marée  ou 
renvoi  d’eau.  , ■ - 

VIRER,  v.  a.  et  t>.  Si  uo  cabestan  est  mis  ep  mouvement,  en  le 
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faisant  tourner  sur  son  axe , c'est  virer  au  cabestan , soit  pour  lever 
l’ancre  d’un  bâtiment,  ou  tout  autre  poids  considérable.  — On  dit: 
virer  sur  l’ancre,  virer  à pic,  etc.  — On  vire  un  bâtiment  en  carène, 
en  quille,  en  l’inclinant  sur  un  bord  pour  travailler  à sa  carène. — 
Virer  de  bord,  sous  voiles,  c’est  changer  d’amures , Soit  qu’on  vire 
vent  devant  ou  vent  arrière;  une  armée  vire  de  même.  Souvent  les 
vaisseaux  se  suivent  par  la  contre  marche,  ou  ils  virent  tous  à fa 
fois  d’après  le  signal  de  l’amiral.  On  dit  qlt’un  bâtiment  est  viré, 
qu’il  a déjà  viré,  lorsqu’il  a changé  ses  amures  de  côté,  qu’il  a viré 
de  bord.  Si  la  manoeuvre  ne  réussit  pas,  on  dit  : il  a manqué  à virër. 

V1REVAU,  s.  m.  C’est  le  même  treuil  que  le  guindeau;  il  est  en 
général  plus  petit,  et  placé  sur  l’avant  des  navires  cabotiers  et  dfe 
certains  pêcheurs,  pour  lever  des  ancres,  étant  mis  en  mouvement 
dans  un  sens  horizontal  par  deux  hommes  qui  font  agir  deux  sortes 
d’anspects  appelés  barres. 

VIRE-VIRE,  s.  m Nom  par  lequel  les  marins  désignent  les  en- 
droits dé  la  mer  qui  forment  des  tournans  d’eau , qui  entraînent  tout 
ce  qui  est  près  de  cette  sorte  de  tourbillon  faisant  l’entonnoir. 

VIROLE,  s.  f.  Anneau  en  fer  ou  en  cuivre,  qu’on  emploie  sou- 
vent dans  les  constructions  navales  sur  le  bout  des  chevilles  qui 
lient  les  bordages  avec  les  membres,  entre  le  bois  et  la  goupille; 
elles  ont  diverses  dimensions  suivant  la  différence  des  chevilles  : on 
place  quelquefois  deux  et  trois  viroles  l’tine  sur  l’autre,  selon  que 
le  bout  de  la  cheville  se  trouve  plus  ou  moins  long  hors  de  son  troil. 

VIROLET,s.  m.  Rouleau  en  sapin,  long  et  de  peu  de  diamètre, 
placé  verticalement,  dans  une  corderic,  pour  tourner  très-facile- 
ment sur  son  axe  de  longueur,  et  servir  à détourner  la  direction 
des  fils  de  caret  qui  sont  roulés  ou  dévidés  sur  des  tourets.  Des  vi- 
rolets  moins  longs,  ou  tourniquets  en  gaïae,  servent  entre  les  ponts 
des  bâliinens  pour  garantir  des  amarres, câbles,  grelins,  etc.,  des 
frotteraens  contre  les  pompes,  bittes  ou  mâts. 

VIRURE,  s.  f.  C’est  la  file  de  chaque  bordage  sur  la  carcasse 
d’un  bâtiment,  les  planches  qui  la  recouvrent;  une  virure  est  formée 
par  le  nombre  nécessaire  pour,  en  les  ajustant  bout  à bout,  prendre 
depuis  l’étambot  jusqu’à  l’étravejil  y a autant  de  virures  sur  les 
membres  d’un  bâtiment  que  de  largeurs  de  bordagC;  c’ést-à-dire, 
que  chaque  suite  de  bordage  bout  à bout  fait  unè  virure.  Ils  ne  sont 
pas  placés  sur  la  membrure  en  ligne  droite , mais  relevant  un  peu 
des  bouts  en  s'approchant  des  deux  extrémités  du  bâtiment. 

VIS,  s.  f.  Les  vis  de  rappel  fixées  au  bas  des  alidades  des  insfrif  • 
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mens  â réflexion,  en  usage  dans  la  mai  me,  ont  le  pas  très-doux  : les 
octans  et  sextans  n'en  ont  qu’une  : les  cercles  ayant  grande  et  petite 
alidades  ont  deux  vis  de  rappel. 

VISITE,  s.  f.  On  fait  la  visite  de  la  coque  d'un  bâtiment  désarmé, 
c’est  l’objet  des  charpentiers  constructeurs.  — A la  mer,  des  offi- 
ciers mariniers  sont  chargés  de  faire  la  visite,  matin  et  soir,  de  l’état 
des  itagues,  des  suspentes,  des  estropes,  etc. , dans  tout  le  gréement , 
particulièrement  des  hauts  de  la  mâture,  comme  fatiguant  davan- 
tage; de  même  qu'un  second  maître  ou  aide  charpentier  et  voilier 
font  la  visite,  l'un  des  mâts  et  des  vergues , l'autre  des  voiles , de 
leurs  ralingues  et  garnitures,  et  chacun  de  différens  détails,  rend 
compte  à l’officier  de  gurde,  à l’issue  dè  la  visite,  de  ce  qu’il  a vu 
ou  reconnu  de  défectueux,  tant  dans  le  gréement,  etc.,  que  dans 
l’intérieur  et  l'extérieur  du  bâtiment  — On  visite  un  bâtiment,  plus 
généralement  en  tems  de  guerre,  en  obligeant  le  capitaine  à venir 
à bord  avec  ses  papiers,  pour  savoir  s'il  est  ennemi  ou  neutre,  la 
nature  de  son  chargement,  etc.  C’est  ce  qu'on  nomme  visiter  un  bâ- 
timent; lui  faire  mettre  un  canot  dehors  pour  porter  son  capitaine . 

ou  en  mettre  un  soi-méme  pour  aller  à son  bord , faire  la  visite 

Un  bâtiment  du  Roi  n’est  jamais  visité  par  aucun  autre,  de  quelquc 
nation  et  de  quelque  force  qu'il  soit.  Les  bàtiraens  de  commerce 
même,  qu’il  aurait  pris  sous  sa  protection  ou  qu'il  escorterait,  ne 
peuvent  pas  être  visités  sans  qu’au  préalable  le  commandaut  de 
celui  de  l'état  n’ait  été  obligé  de  ceder  à dés  forces  majeures  qui 
l’auraient  réduit  après  avoir  combattu  à toute  outrante;  il  est  donc 
du  devoir  absolu  de  l’officier  commandant  un  bâtiment  du  Roi,  en 
paix  comme  en  guerre , de  repousser  le  bâtiment  qui  voudrait  le 
visiter,  ou  qui,  par  prières  comme  par  menaces,  demanderait 
qu'un  canot  allât  à son  bord.  L'honneur  du  pavillon , et  par  consé- 
quent de  l’arme  dans  laquelle  il  sert,  veut  que  le  capitaine  qui  au- 
rait la  faiblesse  de  céder  soit  chassé  du  corps  de  la  marine. 

VISITEURS  , s.  m.  pl.  Désignation  des  employés  des  douanes 
qui  vont  â bord  des  bâtiincus  du  commerce  arrivant  de  leurs  voya- 
ges, pour  visiter  les  marchandises  des  passagers.  On  dit:  voilà  les 
visiteurs  qui  montent  â bord  , nous  avons  les  visiteurs.  Ils  arrêtent 
les  objets  de  contrebande  qui  ne  peuvent  débarquer  sans  congé.  ' 

VITONIÈRE , s.  f.,  ou  mieux  gond  ; ferrure  particulière  du  gou- 
vernail d'un  bâtiment,  qu’on  désigne  aussi  par  mâle  et  aiguillot. 
Voy.  ces  mots.  — On  donne  aussi  le  nom  de  vitooiore  à la  partie  de- 
là petite  manivelle  du  loch  qui  se  place  à l'angle  des  deux  bouts  dè 
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ligne  qui  tiennent  à la  base  du  bateau  de  loeb  ; elle  sert  avec  l’au- 
tre petite  pièce  en  forme  d'étui  à monter  et  démonter  ledit  ba- 
teau. 

VIVE  LE  ROI  ! adv.  Acclamation  des  équipages  des  bâtiment 
montés  sur  les  vergues , ou  seulement  dans  les  haubans  , pour  ren- 
dre des  honneurs  à des  princes , des  ministres , des  généraux  en 

chef  de  terre  ou  de  mer,  ou  à un  pavillon  amiral. 

VIVIER,  s.  m.  Retranchement  pratiqué  dans  le  fond  d'un  bateau 
de  pèche  , vers  le  milieu , où  l'eau  de  la  mer  entre  par  des  trous 
sur  les  côtés , pour  y consorver  du  poisson  vivant. 

YTVRE.S,  s.  m.  pl.  Nom  donné  à toute  espèce  de  comestibles 
embarqués  dans  les  bâtimens  pour  la  nourriture  des  états  majors  , 
des  équipages  et  malades.  Lorsqu’on  les  embarque  on  fait  les  vivres; 
on  distingue  les  vivres  de  journaliers  , les  vivres  de  campagne,  les 
vivres  frais;  les  vivres  de  retour  sont  ceux  qu'on  remet  dans  les 
magasins  au  désarmement. 

VLOTE-SCUTE,  s.  f.  Nom  d’une  sorte  de  gabare  en  usage  à 
Amsterdam , sur  le  Zuvderzée. 

VOGUE- AVANT  , s.  m.  Vieux  mot.  On  donnait  ce  nom  à celui 
des  nageurs  d'une  embarcation  qui  était  à l'aviron  le  plus  de  l’a- 
vant. La  vogue  était  l’espace  sur  lequel  sont  montés  les  avirons  tri- 
bord et  bâbord. 

VOGUER , v.  n.  Ancien  mot  ; on  dit  aujourd'hui  marcher,  siller, 
aller  eu  avant.  •< 

VOIE-D’EAU  , s.  f.  Un  bâtiment  qui  a une  voie-d’eau , est  dans 
la  nécessité  de  mettre  en  mouvement  plus  ou  moins  de  pompes,  se- 
lon son  importance , jusqu’à  ce  qu’elle  soit , sinon  bouchée  , au 
moins  aveuglée.  C’est  une  ouverture  faite  à la  carène  par  des  bou- 
lets , des  écarts  largues,  un  échouage,  ou  par  les  coutures  sans 
étoupes , que  la  voie-d’cau  a lieu  , que  l’eau  entre  dans  la  cale  du 
bâtiment  ; on  est  quelquefois  réduit  à envelopper  la  carène  avec  des 
voiles  lardées , pour  diminuer  la  voie-d’eau. 

VOILE , s.  f.  La  forme  des  voiles  employées  sur  toute  espèce 
de  bâtimens,  est  quadrangulaire  , triangulaire  ou  tTapézoïde  ; leur 
nombre  est  considérable  sur  les  grands  bâtimens,  particulièrement 
ceux  de  guerre  , qui  les  Ont  beaucoup  augmentées  depuis  environ 
vingt  années.  Chaque  bâtiment  au  long  cours  embarque  un  jeu  de 
voiles  de  rechange  au  moins  , toutes  faites  ou  coupées  , ou  seule- 
ment en  pièces,  avec  la  ralingue,  fil,  etc.,  nécessaires.  En  Europe, 
les  voiles  sont  faites  avec  des  toiles  grises , provenant  du  chanvre  ; 
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aux  Indes  Orientales,  en  coton  blanc;  en  chine,  avec  des  joncs,  ro- 
seaux fendus  et  nattés.  Les  peuples  qui  n’ont  que  des  pirogues 
font  leurs  voiles  avec  des  iilamens  de  cocos  , des  herbes  tissues  de 
feuilles  et  autres  moyens  indigènes.  — On  distingue  les  voiles  par 
des  noms  différons  , selon  les  places  quelles  occupent,  et  les  mils 

qui  les  portent.  Voy.pl.  D , fig.  i La  grande  voile,  b,  la  misaine 

c’ , huniers  d’ , perroquets  e , cacatois  d' , focs  et  voiles  d'étai  h’  , 
bonnettes  d’ , Voy.  pl.  C , fig.  i5  ,-  à voiles,  à balestons  , et  celles 
i bourcet fy*.  a 4.  — On  dit:  les  voiles  majeures,  les  voiles  de 
l’avant , les  voiles  de  l’arrière , voiles  d’embarcation  , mettre  à la 
voile,  être  sous  voiles  ; faire  voile  pour  Ici  lieu  , faire  roule  sur  les 
quatre  voiles  majeures  ( le  hunier  d'artimon  devrait  être  compte 
pour  une  cinquième  ) , diminuer  de  voile , augmenter  de  voile,  for- 
cer de  voile , faire  petite  voile Une  escadre  , un  nombre  de  b*- 

tiuieus  quelconques,  réunis,  qu’on  découvre  à la  mer;  et  qu'on 
peut  compter  , s'annoncent  par  tant  de  voiles  ; on  aperçoit  vingt 
voiles  , treute  voiles.  — Les  voiles  à antennes  ou  latines  sont  trian- 
gulaires , envergures  sur  une  anteune.  Une  voile  triangulaire  qui 
tst  enverguée  sur  un  mât  et  sans  corne,  est  tute  voile  de  houari. 
D'autres  Voiles  triangulaires  telles  que  celle  d'étai  et  les  focs,  sont 
dites  latines.  Les  voiles  à trait  carré  sont  celles  quadrangulaires  ou 
voiles  carrées  ; elle  forment  un  trapèze  régulier , dans  lequel  le  plus 
petit  des  deux  côtés  parallèles  est  envergué  ; la  brigantine  est 
dans  les  voiles  quadrangulaires.  Voy.  Aurique.  Ce  serait  une  voile 
de  senau  si  on  ôtait  legny.et  un  artimon  en  supprimant  le  mâte- 
reau ou  baguette  de  senau  : les  voiles  de  chasse-marées  sont  celles 
au  tiers  ou  à bourcet , diminutif  de  voile  carrée,  La  voile  à livarde 
ou  balcston  ( moins  en  usage  aujourd'hui  ) est  une  autre  forme  de 
voile  carrée.  Les  combinaisons  des  divers  genres  de  voilures  , le 
choix  des  formes  est  très-variable  dans  la  marine.  Voy.  les  pl.  A , 
U , C , D , D’.  , 

VOILÉ , ÉE  , part.  C'est  en  parlant  de  la  voilure  d'un  bâtiment 
et  de  la  forme  de  ses  voiles,  on  dit  il  est  bien  voilé,  il  est  mal 
voilé,  il  est  voilé  eu  bric  ; en  carré,  à antenne  , en  côtre , en 
goélette  , en  chebec  , etc.  . 

VOILERIE,  s.  f.  C’est  l'atelier  du  port  où  l'on  serre  les  toiles  , 
fils  et  ralingues , et  où  les  voiliers  travaillent  à faire  et  â radouber 
les  voiles  de  toute  espèce  de  bâtimens. 

VOILIER , s.  m.  Le  maître  voilier  taille  les  voiles  et  dirige  le» 
voiliers  faisant  ce  métier,  c'est-à-dire,  coudre  les  laizes  do  toile  eti- 


h 

VUL  585 

semble  dans  un  meme  plan , observant  que  le  nombre  de  üls  depuis 
un  jusqu’à  sept , qui  passent  dans  les  diverses  aiguilles,  est  tou- 
jours pris  en  double  pour  former  les  voiles , les  raliuguer , les  gar- 
nir j etc.  — On  en  embarque  toujours  sur  les  bàtimcns  du  Roi  ; le 
maître  et  le  second  sont  pris  parmi  ceux  employés  dans  l'atelier  de 

la  voilcric  du  port  de  l’armement On  donne  quelquefois  le  nom 

de  voilières  aux  femmes  qui  sont  employées,  dans  les  ports,  aux  cou- 
tures de  certaines  menues  voiles  et  des  pavillons. 

VOILIER  , ÈRE,  adj.  Désignation  d’un  bâtiment  marchant 
bien , et  portant  bien  la  voile;  c’est  uu  bon  voilier,  un  grand  voi- 
lier , une  line  voilière  ; de  même  un  iiâliment  manquant  de  ces  qua- 
lités , est  dit  être  un  mauvais  voilier. 

VOIÈURF. , s.  f.  fcc  mot  Exprime  lé  nombre  de  voiles  qu'un  bâ- 
timent a dehors , c’est-à-dire  orientées , servant  à le  faire  marcher; 
il  a telle  voilure  ; sa  voilure  est  réglée;  petite  voilure,  sous  la  même 
voilure  qu'un  autre  bâtiment  ; la  voilure  d’un  bâtiment  quelconque 
est  la  collection  asssortie  dés  voiles  qui  lui  sont  nécessaires  pour  le 
faire  naviguer  par  tous  les  tems. 

VOIX , s.  f.  On  dit  qu’on  est  à portée  de  la  voix  d’un  bâtiment , 
quand  od  peut  s’en  faire  entendre  au  moyen  d’un  porte-voix  ; on 
commande  à la  voix,  oii  salue  de  la  voix;  on  donne  la  voix,  on 
fait  passer  la  voix. 

VOLAGE,  adj.  Une  embarcation  qui  a peu  de  stabilité,  s’incli- 
nant sur  un  bord  ou  sur  l’autre  par  un  petit  vent  de  côté,  ou  par  le 
passage  d’un  ou  de  deux  hommes  d’un  bord  à l’autre,  est  dit  être 
volage.  L epithétc  de  volage  ne  se  donne  pas  aux  grands  bâtimens, 
seulement  aux  petits  qui  manquent  de  stabilité.  — On  dit  qu’un  com- 
pas est  volage,  lorsque  son  aiguille  aimantée  a acquis  beaucoup  de 
force  , ou  que  sa  suspeusion  a reçu  un  grand  perfectionnement , ce 
qui  montre  la  mobilité  qu  occasionne  à un  bâtiment  une  mer  forte- 
ment agitée;  toutes  ces  causes  le  rendent  trop  volage. 

VOLANT , s.  m.  Les  galhaubans  volans  sont  ceux  qui  sont  à pa- 
lau , gréés  communément  avec  itague,  tant  sur  les  mâts  de  hune, 
que  sur  ceux  de  perroquet,  qu’on  raidit  et  qu’on  largue  à volonté  ; il 
y a des  palans  volanS;  des  cacatois  volans;  focs  .volans.  Voy.pl.  Djfg. 
> , .5,  ce  dernier.  — Le  cabestan  volant  dont  on  fait  un  grand  usage 
dans  les  ports  a la  forme  d ’iin  vindas,  treuil  portatif. Un  palan  vo- 

lant est  celui  qui  n a point  de  place  fixe , qu’on  emploie  momentané- 
ment ça  et  là.  — Un  pont  volant  est  celui  d'un  petit  bâtiment  mar- 
chand qu’on  enlève  par  panneaux  pour  découvrir  In  raie  au  besoin. 
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ou  seulement  une  partie.  Le  nom  de  volant  se  donne  à un  cabestan 
comme  à toute  autre  machine  qui  se  monte  et  se  déplace  à volonté. 
— Les  gabiers  volans  sont  des  novices  choisis , d’après  leurs  dis- 
positions , qu’on  destine  dans  les  hunes  , pour , en  travaillant  sous 
les  gabiers , les  former  au  matelotage.  — Dans  les  ports  on  connaît 
des  gardiens  volans  ; ce  sont  de  vieux  officiers  mariniers  gardant 
les  bâtimens  désarmés. 

VOLÉE , s.  f.  C’est  la  décharge  de  la  totalité  des  canons  d’un  bâ- 
timent de  guerre,  de  la  même  batterie,  d’un  seul  bord.  Ce  mot 
volée  n'est  synonyme  de  bordée  ( lâcher  sa  bordée } que  pour  les 

bâtimens  qui  ne  montent  qu’une  seule  batterie La  volée  d’un 

canon  , c’est  la  partie  de  la  pièce  comprise  entre  les  tourillons  et  la 
bouche. 

VOLET,  s.  m.  Petit  compas,  boussole  portative  dont  on  se  sert 
dans  les  chaloupes  et  canots , soit  pour  élonger  une  ancre  dans  l’air 
de  vent  désigné , soit  pour  les  diriger  pendant  le  tems  des  brumes 
épaisses. 

VOLONTAIRE,  s.  m.  C’est  une  classe  de  jeunes  marins  qui  a 
subi  divers  réglemens  dans  la  marine  militaire;  niais  toujours  dis- 
tinguée des  novices  et  moins  considérée  que  les  élèves  : sorte  de  pé- 
pinière intermédiaire  entre  ceux  qui  aspirent  â devenir  officiers 
du  corps  royal  de  la  marine , et  ceux  pour  parvenir  dans  les  offi- 
ciers mariniers.  — Les  sous-lieutenans,  les  auxiliaires,  les  capi- 
taines du  commerce  ont  souvent  commencé  leur  navigation  sous  le 
titre  de  volontaires. 

VOMIR , v.  a.  C’est  la  sortie  des  étoupes  des  coutures  entre  les 
bordages  d'un  bâtiment,  occasionnée  par  de  grandes  fatigues  ou 
par  vétusté  ; les  coutures  vomissent.  Voy.  Cracher. 

VOUTE  D'ARCASSE,  s.  f.  Surface  partielle  de  l’arrière  des  an- 
ciens vaisseaux , formée  par  le  prolongement  du  deuxième  pont , 
en  dehors  de  la  lisse  dTiourdi  ; cette  voûte  est  figurée  par  le  bordé 
extérieur  qui  réunit  l’extrémité  du  premier  et  du  second  pont.  On 
dit  voûte  de  la  poupe  ; grande  voûte , voûte  de  la  galerie. 

VOYAGE,  s.  ro.  C’est  la  durée  d’une  campagne  de  mer;  telle 
qu’un  voyage  aux  Indes,  aux  colonies , etc.  , dit  voyage  de  long 
'cours.  Voyager  au  cabotage,  c’est  ne  pas  s’écarter  des  côtes;  on 
'dit  : voyager  à la  part , voyage  de  côte  à côte,  de  port  à port  ; un 
petit  voyage,  un  long  voyage,  un  graud  voyage,  un  bon  voyage, 
'un  mauvais  voyage. 

VOYANT,  s.  m.  Terme  de  charpentiers  de  la  marine.  C’est  â 
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l’aide  des  voyans  ou  mises,  qu’ils  dirigent  un  cordeau  et  qu'ils 
établissent  les  tins  sur  lesquels  ils  élongent  la  quille  d’un  bâtiment  : 
les  voyans  servent  aussi  à faire  juger  l’are  d'un  grand  bâtiment  qui 
vient  d’étre  lancé  à l’eau,  et  à d’autres  usages. 

VRAC  (en),  adv.  Objets  de  chargement  quelconque  non  arrimés, 
jetés  eu  vrac  dans  un  bateau , dans  une  cale,  en  attendant  qu’on  les 
place  avec  ordre  : en  vrac,  avec  précipitation,  en  paquet,  pèle- 
inéic.  Des  harengs  sont  en  vrac  dans  un  baril,  avec  ou  sans  sel,  en 
attendant  qu’ils  soient  paqués. 

VRAI,  s.  ni.  L’air  de  vent  vrai,  celui  qui  est  corrigé  de  la  décli- 
naison ou  W du  compas,  le  vrai  air  de  vent;  c’est  une  des  3a  divi- 
sions de  l’horizon  : ou  dit  l’air  de  vent  du  monde,  pour  le  distinguer 
de  celui  du  compas,  qui  diffère  de  plus  ou  moins  de  degrés;  c'est  la 
différence  du  méridien  magnétique  avec  le  vrai  méridien,  qui  fait 
dire  l’air  de  vent  du  compas  et  l’air  de  vent  corrigé,  00  l’air  de  vent 
vrai. 

VUE,  s.  f. , se  dit  d’un  objet  quelconque  qu’on  aperçoit  étant  en 
mer.  Ainsi  la  vue  est  l’étendue  de  la  vision  sur  mer.  On  a un  ou 
plusieurs  bâtimens  à vue  : un  bâtiment  est  à vue  de  terre,  lorsqu'il  eu 
est  près  pour  la  découvrir.  La  vue  de  certains  oiseaux  est  un  indice 
que  l’on  est  près  de  terre.  On  a des  vues  de  terre  sur  des  cartes 
particulières;  on  trace  des  vues  de  terre;  on  perd  la  terre  de  vue, 
en  faisant  route  au  large.  — On  dit  qu'on  gagne  un  bâtiment  à vue 
d’oeil,  quand  on  l’approche  Sensiblement  par  une  supériorité  de 
marche  : on  perd  il  vue  d'œil,  lorsqu’en  louvoyant  on  s'écarte  du  lit 
du  vent,  oli  du  point  qu’on  veut  atteindre  ou  doubler  au  vent. 


W 


W.  s.  f.  Abréviation  dii  mot  variation  qu'emploient  les  marins  ad 
long  cours. 

WOLFE,  s.  m.  Nom  que  les  marins  du  Nord  donnent  à un  re- 
mous de  courant  ou  tournant  de  marée  entre  des  îles,  notamment 
en  Norwège. 


YACHT  ou  YAC,  s.  m.  (on  prononce  iaquei  Bâtiment  de  plaisance, 
ayant  la  distribution  intérieure  d'une  petite  maison , toutes  les  coin- 
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modités  pour  le  coucher,  le  manger;  il  est  gréé  d'un  mât  portant 
une  voile,  un  beaupré  avec  foc  cl  trinquette.  Les  yachts  qui  na- 
viguent dans  les  mers  de  l'intérieur  de  la  Hollande  et  chez  d'autres 

peuples  du  Nord,  sont  à plates  varangues.  Vay.  pl.  A ,fig.  18 

Les  Anglais  ont  un  petit  pavillon  appelé  yacht , qui  est  formé  d’une 
croix  rouge  au  milieu,  de  pièces  blanches  et  bleues,  qui  forment 
toujours  un  carré  dans  le  haut  de  leur  pavillon.  Leurs  navires  d’agré- 
ment, nommés  yachts,  portent  trois  mâts.  Celui  que  monte  quel- 
quefois le  souverain  est  appelé  le  royal  yacht  : il  est  fort  grand  » 
son  gréement  est  bien  soigné  et  ses  ornemens  très-recherchés. 

YEUX,  s.  m.  Nom  que  l’on  donnait  aux  deux  trous  faits  près  de 
la  ralingue  de  fond , tribord  et  bâbord  d’une  voile  de  civadière. 

YOLE,  s.  f.  Sorte  de  petit  canot  léger  qui  va  à la  voile  et  à l’avi- 
ron, mais  qui  n’est  pas  propre  à porter  de  lourds  fardeaux.  Voy 
pl.  20. 

YOUYOU  , s.  m.  Canot  chinois  servant  sur  les  rivières  et  les 
rades  abritées  : l'aviron  est  posé  sur  la  tête  d’un  clou  pour  goudiller. 
— On  donne  quelquefois  par  dérision  ce  nom  à utie  trèS-pètite  em- 
barcation. 

Z 

ZÉPHlR , s.  m.  Très-petit  vent  sur  mer  qui  succède  à tin  calme 
plat  : un  zéphir  est  un  souffle  de  vent , un  indice  de  l’air  en  plaine 
mer.  Un  bon  frais  convient  mieux  aux  marins  qu'un  zéphir. 

ZOPISSA , s.  m. , ou  poix  navale , s.  f.  0“  s’en  servait  ancienne- 
ment dans  le  nord  pour  la  conservation  des  bois  : c'est  une  espèce  de 
résine  grasse  qu’on  tire  d’une  partie  de  vieux  pin.  C’est  aussi  le  vieil 
enduit  enlevé  de  la  carène  des  bâtimens  qui  ne  sont  pas  maltés  ni 
doublés  en  cuivre. 
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//"■ne  4q,  cannonage,  /irez  canonnage. 

34,  d’un  côté,  Uses  d'une  côte. 
a3 , ses  voiles , irez  ces  voiles. 

36,  le  premier  d’un,  lisez  le  premier  pont  d’un. 

14,  servent,  Usez  servait. 

31,  barillae,  lisez  barillage. 

1 3 , saintes,  lisez  saints. 

1 5 , tjm , lisez  tin. 

33 , charger , lisez  changer. 

33 , ,du  60° , lisez  de  6o°.  . 

1 et  3,  on  contrebasse,  lisez  ou  contre-brasser. 

31,  triater,  lisez  traiter, 
a; , un  capon  en  chaîne , lisez  une  bosse  de- 
debout  en  chaîne. 

35,  aux  manilles,  lisez  à manilles. 

8 , cabore , lisez  cabotage. 

aa,  eu  feront,  lisez  en  fer  ont. 

38,  levée,  lisez  jetée. 

39,  et  de  celui,  lisez  de  même  celui. 

17,  l’arrière  qui,  lisez  l’arrière  carré  qui. 

36 , le  feux , lisez  le  feu. 

8,  tordions,  lisez  tourillons. 

39,  cottin , lisez  coltis. 

|3,  mats,  lisez  mais.  * 

7 , du , lisez  de. 

37 , il  est  toujours  surlié,  lisez  ils  sont  toujours 

surliés. 

i5,  hâter,  lisez  haler. 

Cette  correction  s’applique  également  au  même 
mot  toutes  les  fois  qu’il  se  trouvera  écrit  avec 
un  â circonflexe. 

*7.  fig-  5.  bsez  fig.  1. 

9,  duquel,  lisez  dans  lequel. 

30,  échapes,  lisez  écharpes. 
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344 , *4 > oh!  Usez  ho! 

364»  33,  est,  lisez  c’est. 

370,  a6,  cordon,  Usez  cordeau. 

370,  1 , orienter  à,  lisez  orienter  ses  voiles  à. 

38o,  1 a , débris,  lisez  cassure. 

id. , 27,  tournant:  par  l'efTet  du  sillage,  lisez  tour- 

nant, par  l’efTet  du  sillage. 

4oa,  10,  pl.  E,  lisez  F. 

429,  i5,  l’ouvert,  lisez  l’ouverture. 

430,  a3,  pl.  D , lisez  pl.  IV. 

431 , 40,  id.  id. 

434,  1 1 , ra,  lisez  a. 

449»  i4»  au  vent,  lisez  du  vent. 

45o,  4»  g régent,  lisez  gréent. 

458,  t6,  efiecer,  lisez  piston. 

47a,  15,  plaines , lisez  pleines. 

5ag,  6 et  7,  après  du  haut  liégée,  il  faut  une  pa- 
renthèse que  l’on  ferme  après  funes. 

54i , 16,  sorte  de  poisson,  lisez  sorte  de  gros  poisson. 

53a , a 7 , les  lantines,  lisez  les  latines. 
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